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Im  Arrivée  du  roi  à  Acre.  Les  émii*s  n'cxéciiU'iU  pa.v  lu  liailé.  Le  i*oi  se 
résout  à  proioogvr  sou  bt^«>ur  eu  Oi  ietii.  Hépart  de  ses  U-éres  et  de  scii 
baron.  St  lettre  à  eet  tq|ets.  —  II.  Êmotioo  de  rOcddent  en  appretnnt 
les  événements  de  la  croisade.  Il  ne  fait  rien  pour  secourir  le  roi.  — 
III  Divisions  entre  les  puiissances  infidèles.  L'aittance  du  roi  est  recher- 
chée de  part  et  d'autre;  des  conditions  avantageuses  lui  sont  offertes» 
poor  le  royaume  de  Jérusdem.  —  IV.  L'Occident  semUe  avoir  eublté  le 
roi.  Hort  du  comte  de  Toulouse  et  do  l'ompereur  Frédéric  H.  La  régente 
s'oppose  à  ce  qu'on  pW^chc  en  France  la  croisade  contre  le  fils  de  Fré- 
déric. —  V.  Croisade  des  Pastoureaux.  SerroenUi  prêtés  par  les  boui^eoi» 
et  par  l'UnÎTersité  de  Paris  pour  garantir  rentre  pnblic.  —  TI.  Le  roi 
entreprend  de  relever  les  fortificalioiis  des  places  de  la  Palestine.  11  com- 
mence par  Saint-Jean-d'Acrf  Anih  i^-  ridr*  Vieux  de  la  Moniale.  Nou- 
wlïes  conditions  faites  aux  ûiiiin  d'Egypte.  Rachat  d'un  gnnd  notnbiX! 
de  captifs.  Eflet  des  vertus  du  roi  sur  les  infidèles.  Son  pèlerinage  à 
tareth.'^fli.  Le  roi  fortifie  Césarée.  Retour  de  Fambaoïade  envoyée  au 
khan  des  Tartares,  au  tJrhut  de  la  croisade.  Nouveau  traité  avec  les  Égjiv- 
tiens,  qui  cèdent  au  roi  le  royainu'^  dp  Jèru*ialeni.  Le  traité  ne  jjeul 
:>'exécuter,  le  roi,  pai-  suite  de  rindiiicrcuce  de  TOccideul,  manquant  de 
forées  militaires.  Les  puisBanees  musulmanes  font  la  paii  et  s^uniment 
contre  les  chrétiens.  Le  roi  lortiûe  Jaffa. —  VIII.  Fin  de  la  reine  Blanche. 
Enfants  du  roi  n^'s  on  Orient  —  IX.  Nouvelle  mission  en  Tatiarie.  Massaci-c 
des  ouvnei  :»  de  Sidon.  Le  roi  va  fortifier  cette  ville.  U  ensevelit  de  sc^ 
propres  mains  les  victimes.  Prise  de  Paiiéas.  —  X.  Guerre  en  Gascogne 
el  en  Flandre,  qui  expose  la  sécurité  du  royaume.  XI.  Le  roi  se  résout 
à  revenir  en  Frniicr  Ce  que  coula  celte  croisade  au  royaume.  —  XII.  I,e 
vaisseau  du  roi  ei>t  exposé  à  périr.  Beau  trait  d'huoiaoité  du  roi.  Son 
retour  en  France. 

1 

aaMWit  ou  net       acre.  _  Lts   cmi^s   N'CxÉcurcNr    PAS   Li  TRAITt.  —  LE  N0l4 
•C  RÉSOUT  A-  PROLOnatfl  SON  SÉJOUN  SN  ORICNT. 

aiMMT  oc  wm  fmknn  tr  oi  ttt  unOMs.  —  sa  lctt(i«  a  ass  auJirt. 

Ce  n'était  pas  eu  France  que  le  roi  bc  rendait^  pour  y 
cliercber  le  repos  et  Toubii  de  ses  misères.  Quoiqu'il  se 
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iùi  interdit,  par  le  traitô»  toute  entreprise  contre  la  Terre 
sainte  pendant  dix  ans,  il  ne  considérait  pas  sa  tâche 
comme  terminée.  Tant  que  des  prisonniers  chrétiens  gé- 
missaient dans  les  fers  des  infidèles,  il  ne  se  regardait 

pas  comme  libre  de  quitlei'  rOrienl.  a  La  délivrance  fies 
prisonniers,  écrit-il  dans  t-a  lettre,  nous  lient  au  cœur 
et  fait  Tobjet  de  toutes  nos  pensées,  de  toute  notre 
sollicitude  ^  »  C'est  en  Palestine,  à  Acre,  qu'il  avait 
donné  rendes-vous  aux  fidèles  qui  lui  restaient.  C'est 
de  là  qu'il  voulait  veiller  par  lui*méme  à  Texécution  du 
traité. 

La  traversée  d'Égypte  en  Palestine  dura  six  jours.  Elle 
fut  accomplie  dans  des  dispohiliuiis  d  esprit  bien  différen- 
tes de  celles  qui  animaient  les  croisés,  lorsqu  ils  vo- 
guaient pleins  d'espérance  vers  Chyjn^  ou  vers  Damietle. 
C'était  dans  ce  même  mois,  dans  ces  mêmes  jours,  qu'un 
an  auparavant,  on  avait  quitté  l*tle  de  Chypre  pour  entrer 
dans  DainieUe  niiiaculeusemcnl  conquise.  Aujourd'hui, 
le  poids  delà  maladie,  des  niallicuis  (|ifnii  venait  de  su- 
bir, le  souvenir  douloureux  des  compagnons  d'armes  dont 
on  laissait  les  ossements  sur  la  terre  des  infidèles,  pesait 
lourdement  sur  l'imagination,  çt  remplaçait  le  vif  mais 
court  sentiment  de  bonheur  qu'avait  fait  éprouver  le  mo- 
ment de  la  délivrance. 

Le  roi,  plus  qu'un  antre,  sentait  profondément  tout  ce 
que  la  situation  présente  avait  de  pénible  ;  mais  la  foi  ar- 
dente dont  il  était  pénétré,  le  soutenait  et  l'empêchait  de 
se  laisser  aller  à  cet  affaissement  de  l'âme  qui  suit  les  la- 
borieuses entreprises,  les  longues  angoissesi  les  déceptions 
amères.  Assis  sur  le  pônt  de  son  vaisseau,  il  racontait  les 
incidents  de  sa  captivité,  il  demandait  a  ceux  qui  Tenlou- 
^'aient  le  récit  de  leni  s  propres  épreuves.  Il  avait  dis- 
tingué, dans  ces  déplorables  circonstances,  la  valeur,  le 
sens  droit,  la  franchise  du  sire  de  Joinvilie  ;  il  aimait  à 

*  Dudicsnc,  U  V,  p.  430,  G. 
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se  rappeler  avec  iui  les  détails  de  la  croisade.  Le  roi  était 
encore  d'une  grande  faiblesse  ;  le  sénéchal  de  Champagne, 
malade  lui-même,  s'asseyait  à  ses  pieds ,  enveloppé  des 

lanibcMux  (Vwui'  couNcrture  qui  était  son  unique  vêle- 
ment, et  la  il  coiiiinençail  à  recueillir  avec  une  naïve 
adiniration,  un  soin  pieux,  les  propos  du  saint  roi,  qui 
composèrent  plus  tard  la  majeure  partie  de  ses  Mémoires. 
Le  souvenir  du  comte  d'Artois,  le  regret  de  sa  perte,  reve- 
naient souvent  dans  ces  entretiens;  le  roi  se  rappelait 
avec  amertume  ce  cœur  Imuillant  de  toutes  les  passions 
généreuses,  cette  ardenle  amiliu  [latenielle,  et  il  ne  pou- 
vait s'empèther  de  comparer  le  frère  qui  n'était  plus  aux 
deux  qui  lui  restaient  et  qui  étaient  loin  de  lui  témoigner 
la  même  tendresse.  Alors,  son  front  s'assombrissait  da- 
vantage ;  il  avait  des  efforts  plus  pénibles  à  faire  pour  ac- 
cepter d'une  âme  soumise  les  rigonreut  décrets  de  la  Pro- 
vidence. Ce  n'est  pas  le  comte  d'Ailois,  disait-il,  qui, 
comme  le  comte  de  Poitiers,  se  serait  eiuijaiqué  devant 
Damiettet  après  avoir  échappé  aux  périls  de  la  captivité, 
sans  venir  le  serrer  dans  ses  bras.  Ce  n'est  pas  le  comte 
d'Artois,  qui,  comme  le  comte  d'Anjou,  naviguant  sur  le 
même  navire  que  son  fr&re,  Faurait  laissé  constamment 
seul  pour  se  livrer  au  plaisir  du  jeu.  Ce  goût  pour  le  jeu 
ne  seuibluit  même  pai  au  roi  une  distraction  convenable, 
pour  un  prince  que  de  si  graves  pensées  auraient  dû  ab- 
sorber. Un  moment,  cédant  à  son  impatience,  il  se  leva 
tout  chancelant  et  marchant  aux  joueurs,  qui  étaient 
le  comte  d'Anjou  et  Gauthier  de  Nemours,  il  saisit  les  dés 
et  les  tables  '  et  jeta  le  tout  à  la  mer  \ 

Le  1  i  mai,  on  arriva  devant  Acre.  Dès  que  la  flotte 
avait  clé  signalée,  les  cloches  des  églises  avaient  sonné. 
Le  clergé  avait  revôtu  ses  ornements  el  s'étiiil  avancé 
en  procession  jusqu'au  bord  de  la  mer  pour  recevoir  le 

<  le  jeu  des  tables  éuil  noire  jeu  de  Urktrac. 
'  JouiviUe,  p.  252,  E. 
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roi.  Les  habitants,  liommes  de  guerre,  de  négoce  ou  de  . 
métier,  femmes  et  filles,  accoururent  au  port  parés  de  ' 
leurs  plus  beaux  habits.  Le  roi  et  les  croisés  furent  ac- 

i  iicillis  avec  des  déraonslrations  d'allégresse,  comme  s'ils 
iinivaioiit  v  iiîHjiK  iirs  et  triomphants.  >fais  le  senlimeiil 
(le  la  réalité  perrait  sous  eette  bonne  intention  des  chrè- 
licns  de  la  Palestine.  A  la  vue  des  clievaliers  sans  armes, 
affaiblis,  demi-nus,  des  barons  à  peine  couverts  de  mé- 
chants haillons,  leurs  acclamations  s'éteignaient  dans 
l'attendrissement  et  leurs  larmes  de  joie  se  cbangaient  en 
larmes  de  pitié 

Le  roi  avait  laissé  en  Éjrypte  des  agents  chargés  de  rc- 
(  cvoir  les  captifs  que  les  eniirs  s'étaient  engagés  à  dé- 
livrer, et  de  recueillir  le  matériel  dont  la  restitution  était 
également  garantie  par  le  traité.  Son  premier  soin,  à  sou 
arrivée  à  Acre,  fut  d'envoyer  de  nouveaux  agenf s  et  des 
vaisseaux  de  transport  pour  ramener  captifs,  machines^ 
armes,  tentes,  clievaux  cl  tout  ce  qui  n'avait  pas  [)éri  sur 
le  bûcher  de  Dauiielle.  Le  roi  ne  voulait  pas  quitter 
rOrient,  avant  d'avoir  vu  en  sûreté  sur  uiie  Icire  clné- 
tienne  les  nombreux  prisonniers,  détenus  par  les  Sarra- 
sins depuis  l'époque  de  la  trêve  conclue  par  l'empereur 
Frédéric  II.  Mais,  confiant  dans  l'accomplissement  des  en- 
gagcments  pris  par  les  émirs,  dont  la  moitié  de  la  rançon 
non  encore  payée  semblait  luigaraulii  la  liilélité,  il  donna 
des  ordres  pour  coiTiniencer  les  prAparalifs  de  son  retour 
en  France.  Ses  ambassadeurs  emportèrent,  les  deux  cent 
mille  livres  qui  devaient  compléter  la  rançon,  ils  les  lais- 
sèrent prudemment  sur  leurs  vaisseaux.  Ils  se  rendirent 
au  Caire,  où  on  leur  fit  de  belles  promesses  ;  mais  on  les 
retint  longtemps,  sans  leur  rien  accorder  de  positif.  Le 
gouvernement  égyptien  tombé  en  oligarchie,  livré  aux  in- 
fluences rivales  des  émirs  mameluks,  s'agitait  dans  le 
trouble  cl  dans  rimpuîssancc.  11  n^avait  ni  le  loisir,  ni 

«  JoinviUe,  p.  253»  B.  —  LeIUe  do  J.  P.  SHnwîii,  |>.  m. 
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Pautorilr  n(Vo5^«îairn  pour  rechcrrhor  ol  Wùvo  rondre  les 
captii's  chréliens  dispersés  dans  rcrnpire.  Tout  au  plus, 
un  pouvoir  très-fort,  très-conceatré,  rauraiUil  pu  faire. 
Jl  n'aurait  jamais  réussi  à  rassembler  le  matériel  perdu 
par  l'année  chrétienne  et  partagé  entre  des  multitudes 
de  mains  acides.  Les  émirs,  fussent-ils  de  bonne  foi, 
avaient  promis  plus  qu'ils  ne  pouvaient  tenir.  Aussi, 
après  avoir  amusé  les  envoyés  du  roi  par  des  tielais  suc- 
cessifs, linirenl-ils  parieur  remettre  quatre  cents  captiis, 
en  leur  déclarant  qu'il  ne  s'en  trouvait  pas  davantage  en 
Êgypte.  Les  ambassadeurs  savaient  positivement  que  le 
nombre  de  ces  malheureux  dépassait  douce  mille.  Encore 
avait-il  fallu  que  plusieurs  de  ceux  qu'on  représentait , 
se  rachetassent  cux-raômes  à  prix  (Pargent.  Quant  aux 
objets  mobiliers,  les  émirs  i  ci  usèrent  de  rien  rendre. 

Les  ambassadeurs  ne  pouvant  obtenir  davantage,  revin- 
rent à  leurs  vaisseaux  avec  les  quatre  cents  captifs,  et  rap* 
portèrent  au  roi  ses  deux  cent  mille  livres.  Us  lui  rappor- 
taient aussi  des  détails  navrants,  recueillis  pendant  leur 
séjour  au  Caire  et  contirmés  par  les  chrétiens  qu'ils 
avaient  délivrés,  sur  le  traitement  infligé  aux  prisonniers 
en  Egypte.  «  Ce  qui  est  le  comble  de  Thorreur,  dit  le  roi 
dans  sa  lettre,  apicésque  la  tnH  e  eut  été  conclue  et  jurée, 
ils  ont  pris  parmi  leurs  captifs  chrétiens  des  jeunes  gens 
choisis  ;  ils  les  ont  conduits  au  sacrifice  comme  des  bre* 
i)is,  et  ils  les  forçaient,  Tépée  levée  sur  leurs  tètes,  d*ab- 
jnrcr  la  foi  calliolique  et  de  proclamer  la  loi  de  Tin- 
fâme  Mahomet.  Beaucoup  d'entre  ceux-ci,  faibles  et 
fragiles,  ont  déserté  la  foi,  en  faisant  profession  de  celte 
loi  détestable.  Mais  d*autres,  comme  des  athlètes  invin- 
cibles, enracinés  dans  la  foi  et  persistant  avec  une  grande 
constance  dans  leur  ferme  résolution,  n*ont  pu  être  ébran- 
lés par  les  menaces  ou  par  les  coups  des  ennemis  :  com- 
battant pour  la  bonne  cause,  ils  ont  reçu  les  couronnes 
du  martyre  rougies  de  leur  sang  i  et  leur  sang,  nous  n'en 
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doutons  pas,  criera  au  Seigneur  puur  le  peuple 
clii  j'tien  *.  » 

Le  roi  commanda  aussitùt  qu'on  suspendit  les  prépara- 
tifs de  son  départ.  Ces  âmes  que  le  glaive  des  musulmans 
forçait  à  se  perdre,  le  remplissaient  d'angoisse  plus  que  le 
sort  de  ceux  qui  succombaient  corporellement.  Il  est  pro* 
bable  que  dès  lors  sa  résolution  fut  arrêtée  de  demeurer 
en  Orient,  afin  de  j*ulh .suivra  auprès  des  Egyptiens  Texé- 
cution  complète  du  traité,  ou  de  tirer  parti,  au  profit  de  la 
Terre  sainte,  de  la  rupture  de  ce  traité.  11  y  allait  selon 
lui  de  son  honneur,  de  ne  point  abandonner  les  prison- 
niers, de  ne  point  laisser  la  Palestine  dans  une  situation 
plus  précaire  qu'avant  la  croisade*.  Mais,  combien  de 
pi  Hhjt's  amaient  ainsi  compris  leur  honneur?  Combien  se 
.  seraient  soucié  «le  ces  pauvres  pèlerins,  de  cet  le  menue 
genl  qui  peuplait  les  prisons  des  Sarrasins,  apostasiait  ou 
soufrait  le  mnrfyre?  Les  coups  d'épce  finis,  ils  rega* 
gnaientau  plus  vite  leurs  royaumes,  sans  trop  s'inquiéter 
de  ce  que  tout  cela  devenait  après  eux  ;  ils  s'en  allaient 
bien  convaincus  qu'ils  avaient  assez  fait  pour  leur  renom- 
mée et  pour  le  service  de  la  foi.  S'ils  avaient  éprouvé  les 
mômes  vicissitudes  que  le  roi,  ils  se  seraienl  considérés 
eux-mêmes  comme  des  martyrs^.  Mais,  pour  celui-ci,  qui 

Lettre  du  roi,  Ducliesnc,  t.  V,  p.  451,  A.  —  GuiU.  de  Nangis,  p.  380- 
0.  —  Lettre  de  J.  P.  Sarrasiu,  p.  202. 

*  c  Le  roi  Louis  aima  mieux  différer  son  ])assage  et  demeurer  pour  un 
peii  de  temps  en  la  terre  d'outre  mer,  quoique  beaucoup  le  lui  déeonseil' 
lassent,  que  de  laisser  lii  besogne  de  Jésu>-Clirisl  Notre-Seigneur  aiiT^i 
désespérée,  et  de  lai.<ser  ies  captils  ca  tant  de  périls  comiue  ils  êtaicjit.  »  — 
Guill  de  Nangis,  p.  38j,  B. 

^  Une  sorte  de  honte  s'altachait  cependant  à  ceux  qui  laissaient  dans 
le<!  mains  des  infiili'lt  s  les  hoinmes  qu'ils  avnicnf  conduits  à  la  croisade. 
Lorsque  JoinTiUe  était  sur  le  point  de  partir  de  France,  «on  cousin-ger- 
main, le  sire  de  Bollainmont  ou  de  Boulaincourt,  lui  dit  :  «  Vous  allez  outre 
mer;  or,  prenei  garde  au  revenir  :  car  nul  chevalier,  ni  pauxre  ni  riclie, 
ne  prtif  revenir  qu'il  ne  soit  honni,  >'i!  hiis^c  en  la  main  Sjrr.(«insie 
menu  peuple  de  Notre-Scigneur  en  la  compagnie  duquf  1  il  est  allé  »  — 
Joinville,  p.  255,  A.  —  C'était  là  le  senliment  des  gens  irès-Uélicali*,  le  seri- 
timent  populaire  aussi,  éveillé  par  la  morne  douleur  des  bmilles  désoh^, 
dont  les  membres  gémissaient  au  loin  dan»  les  fers  des  infidèles. 
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a^ît  coutume  de  se  guider  uniquement  sur  la  voix  sévère 
du  devoir,  il  n*y  avait  pas  à  balancer  :  il  fallait  rester, 

■rester  pour  délivrer  les  captifs  avant  tout;  puis,  pour 
soutenir  les  rares  défenseurs  de  la  Terre  sairde,  pour 
appeler  les  secours  de  l'Uccident  et  leur  servir  de  point 
de  lalliemenl;  enfin,  si  les  Égyptiens  ne  tenaient  point 
leurs  conventions,  pour  profiter  de  la  liberté  d'action 
qu'on  aurait  reprise  et  tenter  un  nouvel  effort  en  faveur 
de  la  cause  du  Christ. 

Cependant,  la  reine  Blanche  écrivait  ui  n^i  que  sa  pré- 
sence était  nécessaire  dans  sou  royaume  ;  elle  le  pressait 
avec  les  plus  vives  instances  de  liâter  son  retour.  11  y  avait 
là  deux  devoirs  opposés  à  concilier,  celui  du  souverain 
et  celui  du  chef  de  croisade.  Le  roi,  quelque  arrêtée  que 
fût  en  secret  sa  détermination,  voulut  entendre  Topinion 
des  chefs  de  raruiéc,  qui  étaient  aussi  poui  la  plupart, 
cumule  vassaux  de  sa  couronne,  son  conseil  naturel,  ses 
associés  au  gouvernenienl  de  la  France.  Le  diniandàe 
^  0  juin,  il  réunit  ses  barons,  ceux  du  royaume  de  Jérusa- 
lem, les  prélats,  les  chevaliers  du  Temple,  de  TUépital, 
de  Tordre  Teutonique.  Il  leur  exposa  la  question  en  peu 
de  mots,  avec  une  entière  franchise. 

**  Seigneurs,  leur  dit-il,  madame  la  reine  ma  mère  m'a- 
«  mandé  et  prié  autant  qu  elle  peut,  que  je  m'en  vienne 
«  en  France  ;  car  mon  royaume  est  en  grand  péril  ;  car  je 
«  n'ai  ni  paix  ni  trêve  avec  le  roi  d'Angleterre.  Ceux  de 
«  cette  terre  à  qui  j'ai  parlé  m'ont  dit,  si  je  m'en  vais, 
«  cette  terre  est  perdue  >  car  ils  s'en  iront  tous  d'Acre 
«  après  moi,  parce  que  nul  n'y  osera  demeurer  avec  si 
a  peu  de  gens.  Ainsi  je  vous  prie  que  vous  y  pensiez  ;  et 
«  parce  que  la  besogne  est  grosse,  je  vous  donne  répit 
«  pour  me  répondre  ce  qui  vous  semblera^ bon,  jusque 
«  d'aujourd'hui  en  huit  jours ^  » 

Le  dimanche  suivant,  le  conseil  étant  réuni  de  nouveau, 

*  JoinvilW,  p.  2Û4,  E. 
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le  roi  demanda  aux  liarons  quel  était  le  résultat  de  leurs 
réflexions.  Ils  répondirent  qu'ils  avaient  chargé  Fun 
d'entre  eux,  Gui  Nalvoisîn,  d'exprimer  en  leur  nom 

l'opinion  à  laquelle  ils  s'était  ni  arrêtés.  Gui  Malvoisia, 
interroge*  par  le  roi,  expliqua  que  les  frères  du  roi  et  ses 
barons  étaient  d'avis  qu  il  était  impossible  de  demeurer 
plus  longtemps  en  Orient,  sans  compromettre  l'honneur 
du  roi  et  du  rojaume  ;  que  le  roi,  réduit  à  cent  banne» 
rets,  de  deux  mille  huit  cents  qu'il  avait  emmenés  de 
Chypre,  ne  pouvait  rien  entreprendre  de  sérieux;  que 
l'intérAt  de  la  Terre  sainte  elle-même  lui  commandai l  de 
retourner  en  France,  pour  y  rassembler  liommes  et  de- 
niers, et  revenir  promptement  tirer  vengeance  de  la  fé« 
lonie  des  Sarrasins. 

Le  roi  ne  se  contenta  pas  de  cette  déclaration  collective  -, 
il  interpella  successivement  les  membres  de  rassemblée. 
Tous,  à  commencer  par  ses  deux  Irères,  opinèrent  comme 
Gui  Malvoisin,  jusqu'à  ce  que  vint  le  tour  de  Jeand'lbclin, 
comte  de  Jaffa.  11  hésitait  à  parler,  reconnaissant  lui- 
même  que  les  grands  intérêts  qui  l'attachaient  à  la  Pales* 
tine,  rendaient  son  opinion  moins  indépendante.  Cepen- 
dant, le  roi  lui  ayant  ordonné  de  s'expliquer,  il  déclara 
que,  selon  lui,  si  le  roi  pouvait  tenir  en  Orient  encore  une 
année,  son  honneur  et  la  Terre  sainte  y  gagneraient 
beaucoup.  La  posilinn  particulière  du  comte  de  Jalïa  ren- 
dait ce  sentiment  si  naturel,  qu'il  ne  souleva  aucune  ob*- 
jection.  Après  quelques  autres,  qui  appuyèrent  Ta  vis 
formulé  par  Gui  Malvoisin,  le  légat  qui  recueillait  les  voix 
s*adressa  au  sire  de  Joinville.  Joinville,  à  Fétonnement 
général,  déclara  quil  pensait  absolument  comme  le  eomic 
de  JafTa.  «  Et  comment,  lui  dit  le  légal  tout  eu  colère, 
a  pourrait-il  se  faire  que  le  roi  tînt  campagne  avec  si 
«  peu  de  gens  qu'il  a?  »  Joinville,  piqué  du  ton  du  légat, 
lui  répondit  avec  la  même  vivacité  :  «Sire,  je  vous  le  dirai, 
«  puisque  cela  vous  plaît.  L'on  dit,  sire,  je  ne  sais  si  c'est 
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•  vrai,  que  le  roi  ii*a  encore  dépensé  rîen  de  seft  deniers, 
a  mais  seulement  tics  deniers  des  clercs*.  Que  le  roi  mette 
«  ses  deniers  en  dépense,  que  le  roi  envoie  quérir  cheva- 
«  iiers  en  Morée  et  outre  mer  ;  et  quand  Ton  aura  nou- 
«  velles  que  le  roi  donne  bien  largement»  chevaliers  lui 

•  viendront  de  toutes  parts»  par  quoi  il  pourra  tenir  cam- 
«  pagne  pendant  un  an,  sMI  platt  h  Dieu  ;  et  par  sa  de- 
m  meurée  seront  délivrés  les  pauvres  prisonniers  qui  ont 
«  été  pris  au  service  de  Dieu  et  au  sien,  qui  jamais  n'en 
«  sortiront  si  le  roi  s*en  va*.  »  Il  n'y  avait  \h  personne 
qui  n'eût  quelqu'un  de  ses  parents  ou  de  ses  amis  en  pri- 
son. Au  souvenir  de  ces  malheureux,  évoqué  par  le  séné- 
chal de  Champagne»  les  barons  se  troublent,  Témotion  les 
gagne,  ils  se  mettent  tous  à  pleurer. 

Leur  résolution  ne  fut  pas  ébranlée  pour  eela.  Tous  aspi- 
raient à  un  prompt  départ.  Quitter  cet  Orient  où  Ton  avait 
tant  soutVert,  revoir  son  pays,  retrouver  famille,  aisance, 
biens  de  toute  sorte,  était  devenu  un  besoin  passionné 
pour  ees  hommes.  Guillaume  de  Beaumont,  maréchal  de 
France,  s'étant  rangé  à  Tavis  du  sire  de  Joinville  et  vou- 
lant  exposer  ses  raisons,  il  ne  lui  fut  pas  permis  de  parler. 
L'attendrissement  était  passé  et  les  barons  voulaient  à 
tout  prix  arrêter  le  dangereux  scandale  d'une  telle  opinion 
professée  par  des  hommes  d'Occident.  Ils  n'étaient  pas 
loin  de  considérer  comme  des  ennemis  ceux  qui  contra- 
riaient leur  violent  désir  de  retourner  en  France.  Le  vieux 
Jean  de  Beaumont  s'emporta  jusqu'à  couvrir  d'injures  son 
neveu,  le  maréchal.  «  Sale  excrément,  lui  cria-t-il,  que 
«  voiilt  z  vous  dire?  Rasseyez-vous  toutcoi'*.  »  Le  roi  voulut 
maintenir  ù  Guillaume  de  Beaumont  la  liberté  de  s'expri- 
mer; mais  il  dut  céder  devant  l'exaspération  de  l'oncle, 
qui  déchira  tout  net  qu'il  ne  laisserait  pas  parler  son  neveu  ; 


*  C'est-i-dire  le  produit  de  la  décime. 
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et  il  fallut  que  celui-ci  se  tût.  Le  sire  de  Châtenai  eut  en- 
core le  coiirago  d'embrasser  l'opinion  proscrite ,  mais  ce 
fui  lout,  parmi  les  banai?,  iiaiiçais.  Quant  à  ceux  «le  la 
Palestine  et  aux  chevaliers  des  ordres  religieux,  leur  opi- 
nion était  si  naturellement  indiquée,  qu  elle  ne  comptait 
pas,  pour  ainsi  dire. 

Le  roi  ne  se  prononça  pas  encore  ;  il  renvoya  le  conseil 
au  dimanche  suivant.  Joinville  atta(|uc%  raillé  par  tous  ses 
compa<înoiis  d'armes,  dont  il  avait  contrarié  la  secivle 
passioti,  n'avait  pas  môme,  pour  se  consoler,  la  certitude 
de  n'avoir  pas  déplu  au  roi.  «  Or  le  roi  est  lou,  sire  de 
«  Joinville,  lui  disait-on,  s^il  ne  vous  croit  pas  contre  tout 
a  le  conseil  du  royaume  de  France.  »  Pendant  le  diner, 
assis  à  cété'du  roi,  comme  c'était  sa  coutume  lorsque  les 
princes  n*y  étaient  pas,  il  remarqua  que  le  roi,  contre  son 
oi'dâuaire,  ne  lui  adressait  pas  la  païuit!     h  mmuc  affectait 
de  ne  pas  prendre  garde  à  lui.  Ne  doutant  plus  (pi  il  n'eût 
encouru  la  disgrâce  de  son  souverain  par  la  franchise  de 
son  discours,  le  sénéchal  de  Champagne  se  retira  triste  et 
pensif  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  ;  passant  ses  bras 
à  travers  les  barreaux,  il  s'abandonnait  aux  plus  mélan- 
coliques réflexions,  bien  décide  toutefois  à  ne  pas  quitter, 
quant  à  lui,  la  Talestine,  jusqu'à  ce  que  tous  les  siens 
fussent  rendus  à  la  liberté.  Tout  à  coup,  il  sentit  quel- 
qu'un qui  s'appuyait  familièrement  sur  ses  épaules  :  c'é- 
tait le  roi  qui  venait  lui  dire  que  seul  il  avait  parlé  selon 
son  cœur,  mais  qui  lui  demandait  de  garderie  secret  jus- 
qu'au dimanche.  Cette  affectueuse  confidence  soulagea  le 
sénéchal  d'un  '^mud  poids,  et  lu  joie  (ju'il  en  éprouva  lui 
fit  paraître  légères  les  attaques  dont  il  était  l'objet  ^ 

'II  faut  reproduire,  scrnil-cc  noiirla  centième  fois.  In  pn^p  qui  peint  dans 
le  vil  ccUe  scène  cliariiiaiitc.  «  Tandis  «jue  le  roi  enlendail'ses  grâces,  j'al- 
lai à  nne  fenAtre  grillée  qui  éuit  en  une  embrasure  vers  le  chevel  du  lit 
du  roi,  et  je  tenais  mes  bras  à  tnvers  les  fers  de  la  fenêtre,  ci  je  pensjiis 
que  si  le  i"ci  s'en  venait  en  France,  je  m'en  irais  vers  le  prince  d'Anlioclie, 
qui  me  tenait  pour  parent  et  qui  m'avait  envoyé  quérir,  jusqu'à  tant  qu'un 


Digilized  by  GoOgle 


mo  IJVRR  SIXIÈME.  U 

Quand  le  conseil  fut  réuni  pour  la  Iroisiùmc  fois,  le  roi, 
après  avoir  fait  le  signe  delà  croix  sur  sa  bouche  et  invo- 
qué Tassistance  du  Saint-Esprit,  suivant  une  pieuse  cou- 
tume que  sa  mère  lui  avait  enseignée,  s'exprima  ainsi  : 

«  Seig^neurs,  je  remercie  beaucoup  tous  ceux  qui  m'ont 
«  cuiisicillé  mon  retour  en  France,  et  je  rends  grâces  aussi 
«  à  ceux  qui  m'ont  conseillé  de  demeurer»  mais  je  me 
«  suis  avisé  que  si  je  demeure»  je  n*y  vois  point  de  péril 
«  que  mon  royaume  se  perde  ;  car  madame  la  reine  a  bien 
«  gens  pour  le  défendre;  et  j'ai  regardé  aussi  que  les  ba- 
tt  rons  de  ce  pays  disent,  si  je  m'en  vais,  que  le  royaume 
«  de  Jérusalem  est  perdu,  que  nul  n'y  osera  demeurer 
«  après  moi.  Aussi  ai-je  considéré  qu'en  nulle  façon  je  ne 
«  laisserai  perdre  le  royaume  de  Jérusalem,  lequel  je  suis 
«  venu  pour  garder  et  pour  conquérir;  ainsi  mon  dessein 
«  est  tel,  que  je  demeure  comme  je  suis  à  présent.  Ët  je 
«  dis  à  vous,  riches  hommes  qui  êtes  id,  et  à  tons  autres 
«  clievaliers  qui  voudi  ont  demeurer  avec  niui,  (^ue  vous 
«  veniez  parler  à  moi  iiardiment;  et  je  vous  donnerai  tant, 

auU^  passage  (arrivée  de  crois4^>s)  me  vint  du  pays,  par  quoi  les  prisonniers 
fu<s«M»l  délivrés,  selon  le  conseil  qn'>  sire  de  Boulaincourt  m'avait 
donné.  £n  ce  point  que  j'étais  là,  le  roi  i^c  vmi  appuyer  à  mes  épaules,  et 
nt  tint  I6S  deux  nuiitt  sor  b  tète;  et  je  pensai  que  c*élait  monseigneur 
Philippe  de  Nemours,  qui  trop  d'ennui  m'avait  fait  tout  le  jour,  pour  le 
conseil  que  j'avnis  donné,  et  je  dis  ainsi  :  <f  Laissez-moi  en  paix,  monsei- 
t  gueur  Philippe.  »  Par  aventure,  comme  je  tournais  la  téte,  la  main  du 
roi  me  tomba  sur  le  visage,  et  je  connus  que  c'était  le  roi  à  une  émeraude 
qu'il  avait  en  sou  doigt;  et  il  oie  dit  :  «  Tenez-vous  tout  coi  ;  car  je  vous 
«  veux  demander  comment  vous  fùies  si  hardi,  vous  qui  êtes  un  jeune 
•v  i|onime,  que  vous  m'(V«âtes  conseiller  ma  demeurée,  à  i'encontre  do  tons 
«  les  grands  bonunes  et  les  sages  de  France  qui  me  conseillaient  muti  dé- 
c  part.  —  Sire»  fis  •je,  je  l'avais  pour  mauvais  en  mon  emir,  aussi  ne 
»  vous  conseillerai-î-je  en  nulle  façon  que  vous  le  fissiez.  —  Dites-vous, 
t  lit-il,  que  je  ferrais  nnf  ni;iuv;iise  clioï^e  si  je  ni  eu  allais?  —  Si  Dieu 

•  m'aide,  Sire,  iis-jc,  oui.  «  Et  il  lue  dit:  «  Si  je  demeure,  demeurerez'* 

•  foi»?  >  Et  je  lui  dis  que  oui,  €  si  je  le  puis,  soit  du  mien  (de  mon  ar- 
«  gent,  soit  de  celui  d'autrui.  —  Or  soyez  tout  aise,  dit-il;  car  je  vous 
«  «aib  fort  bon  pré  de  ce  que  vous  m'avez  conseillé;  mai»;  ne  le  dites  h 

•  personne  toute  cette  semaine.  >  Je  fus  plus  aise  de  cette  parole,  et 
me  défendis  plus  irardinient  contre  ceux  qui  m'assaillaient.  •  —  loinville, 
P.S5S,  D. 
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«  (|iic  la  raille  ne  sera  pas  mienne,  mais  vùlre,  si  vous  no 
«  voulez  demeurer».  » 

L'assemblée  demeura  saisie  de  surprise,  en  entendant 
eette  déclara  lion  du  roi  :  personne  ne  s'y  attendait.  La 
liberté  laissée  à  chacun  de  partir  ou  de  rester,  levait 
toutes  les  difiicultès  ;  mais  le  dévouement  simple  et  lou* 
chant  du  roi,  sa  généreuse  abnégation,  les  combats  inté- 
rieurs que  se  livraient  les  l)arons  de  France  pour  résisler 
à  I  Viil  raiiieinont  de  sou  exemple,  por  taient  au  cruubleleur 
émotion.  Beaucoup  cédèrent  à  celle  émotion  et  pleurèrent. 
Ils  n'en  persistèrent  pas  moins  à  quitter  la  Palestine;  ou 
bien  ils  demandèrent  une  solde  si  élevée,  que  leurs  pré- 
tentions équivalaient  à  un  refus  de  service*.  Il  ne  resta  au 

<  loiiiville,  p.  2â6,  D. 

-    Or  il  nvinl  ain-i  'J'h-     jnnr  de  la  Sain! -Jacques,  duqtjnl  j'étai?  pèlo  • 
riii  elqui  maints  l>i.     lu  avail  faits,  le  roi  fut  revenu  en  sa  cliaiiiltro  de 
la  messe,  cl  appela  son  conseil,  qui  était  demeuré  avec  lui  ;  c'est  à  savoir 
iiiuiisi  i^cur  Pi^nrc  (deNenioura  ou  deVillebon)  le  eliainbeilsn,  qui  fut  le 
plus  loyal  homme  et  le  plu?  îroit  qur  je  visse  jarnnis  en  IkMcI  dr-  roi  ;  mon- 
seigneur Geoffroy  de  Sargiues,  le  bon  chevalier  et  le  prud  homme,  mon- 
seigneur Gilles  le  Brun,  et  bon  chevalier  et  prud'homme,  à  qui  le  roi  avait 
donné  la  connètablie  de  France  après  la  norl  de  monseigneur  Imfaert  de 
Beaujoti  lo  prud'lioîiime.  A  ceux-ci  parla  lo  roi  en  telle  manière  tout  haut, 
t'omme  en  se  tourroucnnt  :  ^  Soigneurs,  il  y  a  déjà  un  mni<;  que  l'on  sait. 
«  que  je  demeuif,  cl  je  n  ai  pas  encore  oui  nouvelles  que  vous  m'ayez 
a  refenu  nuls  cbefalien.  —  Sire»  flfentp-ils,  nous  n'en  pouvons  mais; 
«  car  cliacun  se  fait  si  cher,  parce  qu'ils  s'en  veulent  aller  en  leur  pays, 
<•  que  nous  ne  leur  oserions  donner  ce  qu'ils  demandent.  —  Et  qui,  fit  In 
«  roi,  trouverez.vous  à  meilleur  marché?  —  Certes,  Sire,  firent-ils, 
«  le  sénéchal  de  Champagne  ;  mais  nous  ne  lui  oserions  donner  ce  qu'il  do- 
«  mande.  »  J'étais  dans  la  chambre  du  roi  et  J'ouïs  ces  paroles.  Lors  dit  lo 
roi  :    Appelez-moi  le  sénéilinl  i>  J'allai  à.lui  et  m'agenouillai  devant  lui; 
et  il  me  Jit  asseoir  et  il  me  dit  ainsi  :  «  Sénéchal,  vous  savez  (pie  je  vous  ai  ' 
«  beaucoup  aimé,  et  mes  gens  me  disent  qu'ils  vous  trouvent  «lur  ;  corn- 
«  ment  estn»?  —  Sire^fis-je,  je  n'en  puis  mais;  car  tous  saves  que  je  Tus 
pris  sur  l'eau,  et  il  ne  tue  demeura  absolument  rien,  que  je  perdis  toiil 
M  ce  que  j'avais.  »  Et  i)  me  demanda  ce  que  je  demandsiç  ;  ef  'y  dis  que  je 
demandais  deux  mille  livres  jusqu'à  Pâques,  pour  les  deux  par»  s  de  l'année. 

<  Or  dites-moi.  fit-il.  avei-Tous  ftit  marché  avec  quelques  cbevalien?  »  Et 
j.^  (lis  :  Oui;  monseifjneur  Pierre  de  Pontmolain,  lui  troisième  â  ban- 
«  nière,  qui  coûtent  ;cha(pie  bannière'  rpialre  cents  livres  jusqu'à  l'à- 
a  ques.  »  Et  il  compta  j>ar  ses  doigts.  «  Gesonl,  llt-il,  douze  cents  livres 
«  que  vos  nouveaux  chevaliers  coûteront.  —  Or  regardex.  Sire,  lîs-je. 

<  il  nie  faudra  bien  huit  cents  livres  pour  me  monter  et  pour  m'irmer,et 
*  pour  donner  i  manfrcr  à  mes  chevaliers;  car  tous  ne  voiiles  pas  que 
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roi  qu  un  petit  nombre  de  chevaliers,  des  plus  pauvres. 
Les  barons  se  hâtèrent  de  faire  leurs  préparatifs  de  d^mt, 
et,  airec  eux,  les  deux  frères  du  roi,  les  comtes  de  Poi« 
tiers  et  d'Anjou.  11  est  douteux  que  le  roi  ait  clierché  à 
relenlr  ses  frères;  il  est  plus  probable  qu'il  préféra  les 
envoyer  ù  sa  mère  pour  Taider  dans  le  gouvernement  du 
royaume.  Il  ne  complaît  pas  de  longtemps  avoir  à  com- 
battre en  Palestine;  tout  son  espoir  était  d'obtenir  des 
émirs  égyptiens  la  liberté  des  captifs  chrétiens*  Si  les 
émirs,  en  manipiant  à  leur  parole,  le  dégageaient  de  la 
sienne,  il  croulait  maintenir  en  Syrie  la  bannière  de  la 
croix,  lui  chercher  des  défenseurs  el  préparer  tous  les 
éléments  d'une  nouvelle  croisade.  Dans  cette  seconde 
hypotlièse  même,  c^ètait  sur  l'Occident  qu'il  avait  besoin 
d'agir,  pour  en  tirer  les  secours  d'hommes  et  d'argent 
nécessaires  à  Texécution  de  ses  desseins  et  la  présence 
de  ses  frères,  leurs  efforts,  lui  étaient  plus  utiles  en 
France  que  sur  les  cotes  de  l'Asie  Mineure. 

Les  princes  mirent  à  la  voile  au  mois  d'août.  Au  mo- 
ment de  se  séparer  de  leur  IVère,  ils  se  monlrèrenl  affli- 
gés et  inquiets;  le  comte  d'Anjou  surtout,  dont  la  nalui'c 
concentrée  et  un  peu  sombre  ne  s'amollissait  que  sous  le 
coup  de  fortes  émotions,  mais  alors  cédait  plus  qu*uuc 
autre,  manifesta  une  sorte  de  désespoir,  lorsqu'il  fallut 
^'embarquer.  Les  princes  étaient  porteurs  d'une  lettre 
adressée  par  le  roi  à  ses  sujets,  «  prélals,  bai  ons,  clie- 
valiers,  citoyens,  bourgeois  et  tous  autres,  »  sorte  de 
compte  rendu  et  de  manifeste  tout  à  la  fois,  dans  lequel, 
après  avoir  raconté  a?ec  une  noble  simplicité  les  heureux 
commencements  de  la  croisade,  les  revers  qui  Pavaient 
arrêtée,  le  roi  exposait  les  motifs  qui  le  déterminaient  à 
demeurer  en  Unent  et  Hnissait  pai  un  appel  à  tous  de 

c  ooub  mangions  en  voli-c  iiùlel-  »  Lors  il  dit  ù  ^teîfgciis  :  u  VraiuiCjil,  lil  il, 
4  je  ne  vow  là  point  d'ooUagc  (4  cxagénilion)  ;  cl  je  vou«  rcliei»,  liUI  à 
«  moi.  »  —  Joinvtlle,  B. 
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venir  l'aider  à  ac<*omplir  la  délivrance  des  sainls  lieux. 
Ce  documenl,  dont  nuus  avons,  dans  le  conrs  de  notre 
récit,  cité  plusieurs  passages,  se  terminail  ainsi  : 

«  Lorsque,  après]  la  trêve  conclue  et  noire  délivrance, 
nous  avions  la  ïenne  confiance  que,  les  captifs  étant  dél\^ 
vrés,  la  terre  d'outre  mer  occupée  par  les  ctirétiens  res- 
terait dans  un  état  de  paix  jusqu'à  l'expiration  de  la  Ircvc, 
nous  eûmes  la  volonté  cl  le  projet  de  retourner  en  France. 
Déjà  nous  avions  ddiiiié  des  ordres  pour  préparer  nus 
vaisseaux  et  les  auii'es  choses  nécessaires  à  notre  passage  ; 
mais,  quand  nous  vîmes  clairement,  par  ce  que  nous  ve- 
nons de  raconter,  que  les  émirs  violaient  ouvertement  la 
trêve,  et  malgré  leurs  propres  serments  ne  craignaient 
pas  de  se  jouer  de  nous  el  delà  chrétienté,  nous  requîmes 
les  conseils  des  barons  de  France,  des  prélats,  des  ordres 
du  Temple,  de  1  Hôpital  de  saint  Jean  et  de  Sainte-Marie 
desTeutoniques,  et  des  barons  du  royaume  de  Jérusalem  : 
nous  leur  cdmmuniquâmes  l'état  des  choses.  Le  plus  grand 
nombre  s'accordait  à  affirmer  que  si  nous  nous  retirions 
dans  ce  moment  nous  exposerions  ce  pays  à  une  ruine 
totale  ;  que  notre  départ  aurait  pour  etlet  inévitable  de  le 
livrer  entièrement  aux  Sarrasins,  surtout  dans  l'état  de 
misère  et  de  faiblesse  où  il  est  maUieureusemcut  réduit  ; 
qu'enfin  nous  pourrions  regarder  comme  perdus  et  sans 
aucun  espoir  de  délivrance  les  prisonniers  chrétiens,  dé- 
tenus par  les  infidèles.  Si  nous  restions,  au  contraire,  on 
espéi  ait  que  de  notre  présence  pourrait  résulter  quelque 
bien,  la  délivrance  des  captifs,  la  conservation  des  châ- 
teaux et  des  villes  du  royaume  de  .Inusalem,  el  avec 
l'aide  de  Dieu,  d'autres  avantages  pour  la  chrétienté,  sur- 
.  tout  depuis  que  la  discorde  s'est  fortement  élevée  entre  * 
le  Soudan  d'Alep  et  le  gouvernement  de  Babylone.  Déjà  ce 
Soudan,  ayant  réuni  ses  armées,  s'est  emparé  de  Damas 
et  de  quelques  châteaux  appartenant  aux  Égyptiens  :  on 
dit  qu  il  doit  marcher  contre  riîgyple  pour  venger  la  mort 
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du  Soudan  assassiné,  el  se  rendre  inailje>  s'il  le  peut,  de 
tout  ce  pays.  D'après  ces  considérations,  et  compatissinl 
aux  misères  el  aux  tourments  de  la  Terre  sainte,  nous  qui 
étions  venu  à  son  secours,  plaignant  la  captivité  et  les 

douleurs  (le  nos  prisonniei  s,  quoique  plusieurs  nous  dis- 
suailassent  do  rester  ouli  t-  itier,  nous  avoii^  mieux  aimé 
différer  notre  passage  cl  demeurer  quelque  temps  encore 
en  Syrie,  qiie  de  laisser  raiTaire  du  Christ  entièrement 
.  désespérée  et  nos  captifs  exposés  à  de  si  grands  dangers* 
Mais  nous  avons  décidé  de  renvoyer  en  France  nos  bien- 
aimés  frères,  Alphonse,  comte  de  Poitiers,  et  Charles, 
comte  d'Anjou,  pour  la  consolatiou  de  notre  Irès-clièrc 
dame  et  mère  et  de  tout  ie  royaume.  Couuue  tous  ceux 
qui  portent  le  nom  de  clàrétiens  doivent  être  pleins  de 
lèle  pour  l'entreprise  que  nous  avons  formée,  et  vous 
surtout,  clercs,  qui  descende!  par  le  sang  de  ceux  que  le 
Seigneur  choisit  comme  un  peuple  privilégié  pour  la  con- 
quête de  la  Terre  sainte,  que  vous  devez  considérer  comme 
devenue  vôtre,  nous  vous  invitons  tous  à  servir  Celui  qui 
nous  servit  sur  la  croix,  et  répandit  son  propre  sang  pour 
votre  salut;  que  vos  cœurs  se  renouvellent  en  Jésus- 
Christ  :  car  cette  nation  criminelle,  au  mépris  du  Créateur, 
outre  les  blasphèmes  qu'elle  proférait  en  présence  du 
peuple  chrétien,  battait  de  verges  la  croix,  crachait  des- 
sus et  la  foulait  aux  pieds  en  liai  ne  de  la  foi  chrétienne.  • 
Courage  donc,  soldats  du  (^hiist,  entants  élus  du  Dieu 
vivant,  dont  le  pape  est  le  chef,  armez-vous  et  soyez  des 
hommes  forts  pour  venger  ces  outrages  et  ces  affronts  ! 
Prenez  exemple  sur  vos  devanciers,  qui  se  distinguant 
entre  les  antres  nations  par  l'exaltation  de  leur  foi,  par 
la  sincérité  de  leur  dévouement,  ont  rempli  l'univers  de 
leurs  grandes  actions.  Nous  vous  avons  précédés  dans  le 
service  de  Dieu;  venez  vous  joindre  à  nous.  Avec  nous, 
quoique  vous  arriviez  plus  tard,  vous  recevrez  de  la  lar- 
gesse du  Seigneur  la  récompense  que  le  père  de  famille 
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de  rÉvaii^ile  uccorUa  également  aux  premiei  s  ouvriers  de 
sa  vigne  et  à  ceui  qui  vinrent  les  deiniers.  Ceux  qui  vien- 
dront ou  qui  enverront  des  secours,  pendant  que  nous 
serons  ici,  aux  nôtres  ou  plutôt  à  la  Terre  sainte,  obtien- 
dront, outre  Findulgcncc  générale  accordée  aux  croisés^ 
laveur  el  liomicur  auprès  de  Dieu  et  des  fiommes.  Ilàloz- 
Nous;  que  ceux  à  qui  la  vertu  du  Très-Iinul  inspirera  de 
venir  ou  d'envoyer  du  secours,  soieul  prêts  pour  le  pas- 
sage du  mois  d'avril  ou  de  mUi  prochain.  Quant  à  ceux 
qui  ne  pourront  être  prêts  pour  ce  passage,  qu'ils  soient 
du  moins  en  état  de  profiter  de  celui  de  la  Saint-Jean.  La 
nature  de  Tentreprise  exige  de  la  célérité  et  tout  retard 
serait  funeste.  Pour  vous,  prélals  et  autres  fidèles  du 
Christ,  invoquez  le  Très-Haut  pour  nous  cl  pour  rallaire 
de  la  Terre  sainte,  par  des  prières  d'une  instance  particu- 
lière ;  faites  prier,  dans  cette  intention  spéciale,  dans  les 
lieux  qui  vous  sont  soumis,  afin  que  vos  prières  et  celles 
des  gens  de  bien  obtiennent  de  la  clémence  divine  le  suc- 
cès dont  nos  péchés  nous  rendent  iudifrne.  —  Fait  à 
Acre,  Tan  du  Seigneur  1250,  au  mois  d  aoùl*.  » 
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âMOriON  0&  U'OMIOtMTi  IN  APPRENANT  LES  tVÉNEMENTf  01  LA  CfWIftMK. 

IL  NI  fMf  niBN  poun  «EcouRin  tE  noi. 

Les  princes  trouvèrent  la  France  en  proie  au  trouble  el 
à  la  confusion,  que  la  nouvelle  des  désastres  de  la  cioi- 
sadc  avait  jetés  dans  fous  les  esprits.  Lorsqu'un  avait  ap- 
pris rheureiix  débarquement  de  l'armée  sur  les  côtes  de 
l'Egypte,  l'occupation  miraculeuse  de  Damiette,  on  avait 
conçu  les  plus  grandes  espérances;  la  multitude  ne  doutait 
plus  du  succès  définitif  de  la  croisade.  Les  imaginations 
s'étaient  enflammées;  et  comme  il  arrive  toujours,  devan- 

'  Duchesue,  i.  V,  |.  W8-43î.>.  —  Ihi  Ciuk»'  p.  584^88  —  niiynaldirv. 
ÀHMles  eccla.,  un.  Vi:>i),  ait.  13-15  —  Hpiakg,  Dm,  Imc.  d  Achery.  ^ 
Leltns  de  J.  1*.  Sanuin,  p.  W-m. 
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çanl  les  suites  de  ces  pi  èfiiiers  jivantag(3s,  elles  avaient  ac- 
cueilli comme  des  vérités  les  bruits  les  plus  faux,  mais 
qui  flattaient  le  commuo  désir.  Tandis  que  les  croisés 
exécutaient  leur  marclie  si  lente  sur  le  Thanis,  qu^ils 
échouaient  au  passage  de  cette  rivière,  qu'ils  livraient  les 
désastreux  combats  de  Mansoui  al i,  qu'ils  périssaient  de 
maladie,  de  laim  et  de  misère  dans  leur  camp,  qu'enlin 
ils  devenaient  tous  jusqu  au  dernier  les  captils  des  Sar- 
rasins, on  publiait  en  Occident  qu'ils  s'étaient  rendus 
maîtres  de  toute  rÉgypte,  que  Tislamisme  vaincu  recu- 
lait dans  le  désert  et  que  la  Terre  sainte  délivrée  était 
assurée  de  demeurer  à  jamais  la  conquête  des  chrétiens. 
On  riionti  ait  des  lettres  émanées  de  chevaliers  du  Temple, 
qui  annonçaient  ces  i^rnnds  événements;  l'évéque  de 
Marseille  en  était  positivement  instruit  et  se  hâtait  de 
récrire  au  pape  à  Lyon  ^ 

Peu  à  peu,  cependant,  des  pèlerins,  des  voyageurs  re> 
venus  d'Orient  apportèrent  des  nouvelles  bien  différentes. 
On  refusa  de  les  croire.  De  sinistres  rumeurs  circulèrent, 
on  les  traita  de  caluiiiiiies.  Le  roi  prisonnii  r  des  infi- 
dèles! Jamais  pareille  chose  ne  s  était  vue  dans  Tbis- 
loire;  jamais  pareille  idée  ne  s'était  présentée  à  l'esprit 
de  personne.  On  s'irrita  contre  les  auteurs  de  ces  bruits 
alarmants  ;  on  les  traita  de  séditieux,  d'ennemis  du  nom 
chrétien,  et  la  régente  ordonna  de  les  pendre,  s'ils  conti- 
nuaient à  tenir  les  mêmes  pi  i^  os.  «  Enfin,  dit  un  con- 
temporain, lorsque  le  nombre  de  ceux  qui  apportaient  iei 
tristes  nouvelles,  fut  si  grand,  lorsque  les  lettres  furent 
si  authentiques,  qu'il  n'était  plus  possible  de  douter  des 
désastres,  la  France  entière  fut  plongée  dans  la  douleur 
et  dans  la  confusion.  Les  clercs  et  les  hommes  de  guerre 
montraient  une  égale  tristesse  et  ne  voulaient  recevoir  au- 
cune consolation.  Partout  des  pères  et  des  mères  pleu- 
raient la  perte  de  leurs  iiis  -,  des  pupilles  et  des  orphelins, 

•  MalUi.  Paru»,  p.  7&4. 
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celle  de  leurs  parents;  des  frères,  celle  de  leurs  frères; 
(les  amis,  celle  de  leurs  ainîs.  Les  femmes  négligèrent 
leur  parure;  elles  rejetèrent  les  guirluiuics  de  fleurs;  on 
n'entendit  plus  de  chants,  les  instruments  de  musique 
furent  proscrits.  Toute  espèce  de  joie  fut  changée  en  deuil 
et  en  lamentations.  Ce  qu'il  y  eut  de  pis,  c  est  que  des 
hommes  instruits  accusant  le  Seigneur  d'injustice»  s'em- 
portaient dans  leur  douleur  amôre  en  paroles  de  blasphè- 
mes, qui  sentni(Mit  Tapostasie  ou  IMiérésie.  VA  la  loi  de 
plusieurs  commença  à  chanceler.  Venise,  ville  très-fa- 
meuse et  beaucoup  de  cités  d'Italie,  qui  sont  habitées  par 
des  demi*chrètiens,  seraient  tombées  dan§  Tapostasie,  si 
elles  n'eussent  été  fortiûèes  par  les  consolations  de  leurs 
év^es  et  des  saints  religieux.  Ceux-ci  affirmaient  que 
les  croisés  morts  en  Orient  régnaient  dans  le  ciel  comme 
des  martyrs,  et  qu'ils  ne  voudraient  pas  pour  Tor  du 
monde  entier  être  encore  dans  celte  vallée  de  larmes.  Ces 
discours  calmèrent  l'indignation  de  quelques-uns,  mais 
pas  de  tous  S  » 

Heureusement,  on  connut  presque  en  même  temps  le 
désastre  de  l'armée  chrétienne  et  la  délivrance  de  ceux 
qui  avaient  survécu  à  ses  malheurs.  Mais  celte  certiludc 
n'a|)aisa  pas  cumpiétenient  Fagitalion  générale.  Il  n'en 
restait  pas  moins  la  perte  d'un  grand  nombre  de  victimes, 
les  suites  déplorables  de  l'expédition,  un  roi,  le  plus  re- 
ligieux de  tous  les  rois,  humilié  jusqu'à  l'anéantissement. 
C'était  comme  un  immense  scandale,  qui  faisait  triom- 
pher rimpiélé  cl  troublait  la  foi  des  lidèles.  On  voyait 
dans  la  vicforre  des  musulmans,  dans  l'approche  mena- 
çante desTarlarcs,  les  signes  manifestes  de  la  venue  pro- 
chaine de  l'Antéchrist.  Les  passions  politiques  du  temps 
mêlaient  leurs  poisons  aux  sentiments  inspirés  par  ces 
calamités.  Tandis  que  TËurope  entière  se  désolait,  on 
avait  vu  les  Provençaux,  rêvant  encore  l'indépendance  de 

«  HilUi.  Paris^p.  771. 
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leur  payjj,  remerciei-  le  ciel  do  la  captivilé  du  roi  et  de 
son  frère,  le  comte  d'Anjou,  el  les  Gibelins  de  Florence  ac- 
cueillir la  mèide  nouvelle  par  une  grande  fèfe  et  des 
feux  de  joie  ^ 

Le  pape  Innocent  IT,  qui  résidait  encore  à  Lyon,  écrivit 
aucl«^é  deslellreséloquenlcj:;,  pour  épancher  dans  sou 
sein  la  douleur  dont  PÉglisc  Hi\i{  saisie.  Il  rcnfrafîeail  à 
supplier  le  Très-Haut  on  laveur  du  roi  de  France  el  de  ses 
compagnons  de  croisade.  «  Souvent  cet  Orient,  disait-il,  a 
versé  à  l'Église  la  coupe  d'absinthe,  souvent  il  Ta  nourrie 
dé  fiel,  il  lui  a  fait  sentir  la  piqûre  aiguë  de  la  tribulation. 
Mais,  aujourd'hui,  il  l'abreuve  d'une  boisson  plus  ainérc 
que  jamais,  il  la  salure  d'un  niels  d'immense  tristesse,  il 
I  l  1  cive  crneîlemerit  du  glaive  de  sa  fuieur  et  Falteinl 
jusque  dans  ses  entrailles.  L'Église  arrose  de  ses  pleurs  ce 
calice  de  calamité  imprévue,  elle  mêle  à  cette  boisson  si 

acerbe  une  abondante  pluie  de  larmes  0  trompeur 

Orient,  quel  accueil  favorable  tu  fais  d  abord  h  Fillustre 
roi  des  Français  et.  à  la  noble  armée  chrétienne  !  A  leur 
arrivée  en  Egypte,  tu  le  présentes  souriant  et  bienveill.int  ; 
puis,  lu  nas  plus  pour  eux  que  rigueurs,  misères, 
cruauté!.:...  0  trop  malheureuse  Êgypte,  terre  de  té- 
nèbres, pourquoi  as-tu  durement  -  repoussé  de  tes  bras 
ces  hommes  insignes,  chéris  de  Dieu,  qui  t'apportaient 
la  vraie  foi,  la  lumière  destinée  à  dissiper  la  nuit  de  tonr 
ignorance.?...  0  Jcrusalcni,  Jérusalem,  dont  la  délivrance 
a  déjà  coiHc  la  vie  à  des  multitudes  envoyées  voi.s  toi, 
quand  rendras-tu  à  FLglise  la  joie  qu'elle  attend  et  ne 
seras-tu  plus  l'objet  de  sa  profonde  douleur?...  »  Le 
pape  ajoutait  que  les  prières  du  roi  et  celles  des  fidèles 
«levaient  être  non  moins  utiles  à  raffaîre  de  la  Terre 
sainte  que  les  secours  temporels,  «  parce  que  les  prières, 
sieilesne  coaiba tient  pas  ouvertement,  couibattent  cepen- 

*  Villani,  Morte  fiorailmc  :  Nuialori,  Herum  Ualic.  icript.,  l.  XIH,  I.  VI, 
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danf  plus  efficacement.  »  Toulerois,  il  recommandait 
qu'un  iiàtàt,  en  mcirie  tpiii]is  qu'on  sci  livrerait  a  la  [)[  ière, 
les  secours  destinés  à  l'Orient  et  qu  un  prit  garde  que  les 
malheurs  de  la  croisade  ne  refroidissent  le  zèle;  c'était 
une  tentation,  dont  il  fallait  triompher  ^  Nais  le  pape,  se 
bornait  ti  op  à  de  vagues  recommandations  ;  la  chaleur  de 
ses  sympathies  pour  le  roi  et  les  croisés  ne  passait  pas 
assez  de  ses  dépêches  dans  ses  actes;  elle  n  allail  pas  |»ar 
exemple  jusqu'à  lui  faire  sacrifier  sa  haine  contre  FnV 
déric,  ni  les  projets  de  vengeance  qu'il  nourrissait  contre 
ce  prince.  En  présence  des  malheurs  qui  avaient  frappé  la 
chrétienté,  de  ceux  qui  la  menaçaient  encore,  il  semble 
que  la  pensée  la  plus  naturelle  à  son  chef  spirituel  devait 
être  d'apaiser  toutes  les  querelles,  d'ajourner  la  satisfac- 
tion de  tons  les  autres  intérêts,  même  celle  des  rancunes 
de  l'Eglise,  pour  réunir  et  porter  l  universel  etlort  du 
monde  catholique  sur  la  Terre  sainte.  11  n  cn  fut  point 
ainsi.  Des  flots  d'éloquence  furent  à  peu  prés  le  seul 
tribut  que  le  souverain  pontife  apporta  en  cette  circon- 
slance  à  IWatre  delà  Terre  sainte,  qu'il  paraissait  sentir 
si  vivement. 

Le  12  août,  il  écrivait  au  roi:  «  Mon  très-cher  fils, 
vous  avez  été  abreuvé  dans  le  calice  d'amerlume,  qui 
vient  d'être  offert  au  peuple  chrétien  par  un  mystère  ter* 
rible  de  la  disposition  divine.  Nous-méme,  avec  vous, 
nous  avons  bu  à  longs  traits  à  cette  coupe,  en  proie  k  la 
douleur  du  cœur,  aux  angoisses  de  Fesprit,  aux  tribula- 
tions de  l'ànic  et  en  versant  des  ruisseaux  de  larmes.  Nous 
déplorons  tel  plaise  à  Dieu  que  nuus  puissions  être  con- 
solé un  jour)  l'événement  funeste  qui  a  humilié  ceux  qui 
portaient  l'étendard  de  Jésus-Christ,  en  présence  même 
des  ennemis  du  nom  chrétien.  Nous  sommes  accablé  et 
confondu,  n'osant  point  scruter  hi  majesté  du  conseil  di- 
vin et  ce  jugement  redoutable  qui  a  permis  que,  dans  une 

■  DucliesD^  t.  V,  p.  4IS. 
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guerre  entreprise  an  nom  de  Dieu,  Tare  des  forts  fût 

vnincu,  les  armes  l)ellif|neuscs  périssent  et  que  la  virloire* 
passât  sous  les  drapeaux  de  l'étranger.  St  iiiiit  ur  Jésus, 
je  vous  en  prie,  qu'il  soit  permis  au  serviteur  de  vos  ser- 
viteurs de  vous  demander  pourquoi  vous  avez  été  si 
sévère  pour  le  plus  chrétien  des  princes,  qui  exposait 
poar  vous'  ses  biens,  sa  personne  et  ses  armées?  Pour- 
quoi avez-vons  appesanti  votre  main  sur  le  peuple  qui 
vous  est  le  plus  dévoué?  Parlez,  Père  clément,  parlez,  de 
peur  que  la  foi  de  vos  fidèles  ne  périsse  par  le  scandale; 
dites-nous  si  vous  avez  voulu  punir  des  péciieurs  ou 
éprouver  la  patience  des  justes,  pour  la  couronner  en- 
suite d'une  manière  plus  éclatante?  Si  vous  avez  voulu 
les  purifier  dans  le  feu  de  la  tributation,  afm  de  les  rendre 
phis  dignes  de  la  récompense  éternelle,  nous  vous  louoiis 
il  nous  vous  renflons  des  actions  de  grâces.  Si  vous  avez 
voulu  punir  rigoureusement,  mais  dans  le  temps,  l'in- 
gratitude et  le  péché,  usant  de  votre  grande  miséricorde, 
de  peur  que  vos  enfants  ne  fussent  condamnés  à  la  dam- 
nation éternelle,  qui  oserait  murmurer  contre  votre  juge- 
ment? Des  hommes,  enfants  de  la  terre,  habitant  ici-bas 
des  maisons  de  boue,  pourraient-ils  paidUre  entièrement 
purs  devant  celui  pour  qui  la  lune  n'est  pas  assez  pure 
et  qui  trouve  des  taches  et  des  ombres  sur  le  front  des 
étoiles?...  0  mon  fils,  prenez  sur  vous  cette  constance, 
ou  plutét,  gardez-la  telle  qu'elle  distingue  votre  piété  en- 
vers Dieu  et  que  nous  vous  la  connaissons»  cette  constance 
qui  convient  à  un  grand  prince,  à  un  prince  invincible, 
^os  aiuxlres,  émineimnerit  dluslres,  votre  propre  na- 
ture, vous  ont  doté  de  cet  esprit  élevé  et  magnaniaie  que 
^  prospérité  n'enfle  point,  que  l'adversité  ne  peut  abais- 
ser. Que  vos  sujets  et  tous  ceux  sur  qui  tombe  le  com- 
mun opprobre  de  la  chrétienté,  puisent  dans  la  fermeté 
de  votre  cœur  la  vigueur  d'un  zèle  enflammé.  La  dignité 
royale  exige  de  vous  une  âme  qui  soit,  par  une  certaine 


22  HISTOIRE  DE  SAINT  LOUIS,  1250 

analogie  avec  Tesprit  céleste,  une  âme  divine,  insensible 
au  péril,  calme  dans  le  malheur,  sereine  au  milieu  des 

orages,  suin  rieure  à  toutes  les  épreuves,  qu'elle  doitmé- 
|H'iser  comme  iiuli^Mies  (l'elle-iuèine...  »  Le  pape  s'effor- 
çait de  présenter  au  roi  les  divers  iiiotirs  d'nnrourage- 
ment  et  de  consolation  qui  devaient  lui  ùlvc  le  plus 
sensibles;  il  lui  parlait  du  bonheur  éternel  assuré  à  ceux 
des  croisés  qui  avaient  péri;  puis  il  continuait  par  celte 
pensée  pleine  de  délicatesse  et  de  sentiment  :  «  Nous  n'a- 
vuiis  pas  essayé  de  suggérer  ces  réflexions  à  Votre  Excel- 
lence royale,  parce  mu<  sopposons  que,  dans  les 
tribulations  par  lesquelles  le  Seigneur  a  voulu  éprouver 
votre  patience  et  faire  éclater  votre  mérite,  vous  ne  con- 
servîei  pas  la  hauteur  de  Tesprit  royal;  mais  pour  recueil- 
lir nous-méme  de  nos  exhortations  une  consolation  bien 
nécessaire  à  la  profonde  amertume  de  la  douleur  qui 
nous  oppresse,  parce  que  c'est  un  soulagement  pour 
Tàme  affligée  des  malheurs  d'un  autre,  de  commuimjuor 
sa  tristesse  et  ses  gémissements  à  celui  qui  en  csl  l'ob- 
jet. »  Le  pape  terminait  en  se  déclarant  prêt  à  faire  tous  ses 
efforts  pour  aider  à  la  délivrance  de  la  Terre  sainte 

Tout  cela  était  fort  bien  dit.  Mais,  tandis  que  la  lettre 
adressée  par  le  roi  à  ses  sujets  était  lue  dans  toules  les 
églises  (le  France,  émouvait  les  cœni's  et  les  disposait  à 
Tentliousiasme  de  la  croisade;  tandis  que  les  manifestes 
du  saiiit-siége  secondaient  en  apparence  ce  mouvement. 
Innocent  IV  ne  faisait  pas  discontinuer  la  prédication 
d*une  autre  croisade  dirigée  contre  TEmpereur.  Le  peu- 
ple; ne  sachant  à  laquelle  entendre,  se  refroidissait;  la 
régente  voyait  ses  efforts  pour  envoyer  des  secours  à  son 
fUs,  paralysés.  IVédéric  ne  manqua  pas,  et  celle  fois  avec 
toute  raison,  de  faire  ressortir  ce  que  la  conduite  de  la 
cour  pontificale  avait  de  coupable;  il  publia  partout  que 
la  guerre  acharnée  que  lui  faisait  le  pape  était  le  seul 

A  Duchesne,  t.  V,  p.  413. 
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obstacle  qui  rempôcliàt  de  rejoindre  le  roi  de  Fiance  el 
(le  l'aider  à  triompher  des  ennemis  du  nom  chrétien,  qui 
éUieni  en  même  temps  les  spoliateurs  de  sa  propre  mai- 
son;  car  le  royaume  de  Jérusalem  éiaii  Thèritage  de  aon 
fils.  Dans  la  position  où  le  tenait  Thostilité  du  saînt- 
siége,  il  avait  au  moins  témoigné  sa  bonne  volonté  et 
Hnl  ce  qui  était  eu  son  pouvoir  pour  venir  au  secours  du 
roi.  liés  qu'il  avait  connu  sa  captivité,  il  avait  fait  partir 
une  ambassade  chargée  de  réclamer  du  sultan  la  liberté 
de  ce  prince  et  des  croisés.  Ses  ambassadeurs  avaient 
plein  pouvoir  de  traiter  en  son  nom  ;  ils  trouvèrent  le  roi 
délivré  et  déjà  établi  à  Acre.  Mais,  telle  était  la  puissance 
des  préjugés  entretenus  par  les  agents  pouf  iticaux  contre 
Frédéric,  que  les  croisés  se  réjouirent,  connue  d  imc  se- 
conde délivrance,  d'avoir  recouvré  la  liberté  avant  que  les 
députés  de  TËmpereur  arrivassent  en  £gypte,  persuadés 
qu'il  les  envoyait,  non  pour  leur  venir  en  aide,  mais  pour 
engager  les  Sarrasins  h  les  retenir  prisonniers  *  ) 

Les  comtes  d  Anjuu  et  de  Poitiers  \iient  le  pape  en  tra- 
versant Lyon.  Ils  lui  exposèrent  la  situation  de  leur  frère, 
ses  généreux  desseins.  Au  nom  du  roi  «  qui  combattait 
pour  l'honneur  de  TÉglise  universelle,  »  ils  lui  deman- 
dèrent d'user  de  son  immense  pouvoir  pour  envoyer  de 
prompts  et  puissants  secours  en  Palestine;  ils  le  prièrent 
de  concentrer  sur  ce  point,  si  important  en  ce  moment, 
tontes  les  forces  de  la  chrétienté,  et  dans  ce  but  d'admet- 
tre 1  Empereur  à  se  réconcilier  avec  FK^lise.  Les  princes 
ne  devaient  pas.  obtenir  ce  que  le  roi,  dans  cette  même 
ville  de  Lyon,  lorsqu'il  parlait  pour  la  croisade,  avait  en 
vain  sollicité  d'Innocent  IV.  Le  pape  se  montra  inflexible 
h  l'égard  de  Frédéric.  Les  princes,  blessés  d'une  rigueur 
qui  semblait  ne  tenir  aucun  compte  des  souffrances  et 
du  dévoueinenl  de  leur  frère,  icproi  lièrent  avec  vivacité 
au  pape  de  servir,  par  l'obstination  de  sa  haine,  la  cause 

•JoinfiUe,  p.8S8,A. 
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des  InOdèles.  La  coni'érencc  devint  oi-ageuse  ;  et,  si  Ton 
en  croit  un  contemporain,  «  le  pape  et  les  comtes  se  sé- 
parèrent avec  des  paroles  d^amertume  et  de  colère  ^  » 
Le  roi  d'Angleterre  était  croisé;  le  pape  aurait  pu  se 

servir  de  son  influence,  de  sa  double  autorité  pontificale 
et  suzeraine  sur  Henri  III  et  le  déterminer  à  accomplir 
son  vœu.  iMais  il  y  avait,  entre  la  faiblesse  du  prince  an* 
glais  et  les  exigences  financières  et  politiques  du  saint-siège, 
un  tel  échange  de  complaisances  intéressées,  qu'on  ne 
pouvait  faire  aucun  fond,  en  dehors  de  leurs  affaires  par- 
ticulières, sur  le  résultat  de  leur  accord.  Henri  111  avait 
•  peut -être  cédé  à  un  mou  veinent  de  piété  sincère  en  pre- 
nant la  croix;  car  il  était  Ibrl  pieux.  Puis,  il  avait  trouvé 
très-avantageux  de  percevoir,  sous  ce  prétexte,  les  dîmes 
ecclésiastiques;  ses  favoris  le  trouvaient  meilleur  encore 
et  Tencourageaient  beaucoap  à  prolonger  cette  situation. 
Le  pape  tolérait  cet  état  de  choses.  Ne  se  croyant  pas  en 
sûreté  à  Lyon,  si  près  de  Frédéric,  et  le  royaume  de 
France  iui  élnnt  leriné,  il  soUicilail  un  asile  dans  les  États 
du  roi  d'Anglelen  c,  nu  moins  dans  ses  possessioiib  eon- 
tinentaieii,  ù  Bordeaux.  Le  pape  fit  plus  que  de  ne  pas 
presser  Henri  III  de  se  rendre  en  Orient.  Sur  la  demande 
de  ce  prince,  il  empêcha  les  croisés,  ses  sujets,  d'exécu- 
ter leur  engagement.  La  belliqueuse  noblesse  anglaise, 
même  sans  son  roi,  aurait  volontiers  rejoint  le  roi  de 
France  et  vengé  la  mort  du  comte  de  Salisbury  et  de  ses 
compagnons  d  armes.  Les  comtes  de  Leicester  el  d'IIere- 
ford,  Roger  de  Montbaut,  Geoffroy  de  Luci,  Robert  de 
Quincy,  les  évéquesdeWoreesteret  d'Uereford,  cinq  cents 
chevaliers  avec  leur  suite,  ce  qui  faisait  au  moins  trois 
mille  hommes  de  cavalerie,  sans  compter  Fentourage 
spécial  du  roi,  mais  qui  devait  suivre  son  exemple  jus- 
qu'au bout,  une  multitude  do  sergents  et  de  simples  |)é- 
leriaSy  avaient  pris  la  croix  et  résolu  de  ne  pas  attendre 

t  Matth.  l'ftris.  p.  772,  771. 
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le  roi  irAngleierre,  si  celui-ci  dinérait  son  départ.  lis 
avaient  fixé  répoqae  de  leur  passage  à  la  Sainl-Jean-Bap- 
tiste  (24  juin). 
Mais  Henri  IH,  bien  loin  de  se  sentir  enlrainé  par  leur 

exemple,  ne  voulut  pas  même  qu*îls  parlisseiit  sans  lui. 
Il  se  plaignit  au  pape  de  l'abandon  dans  lequel  les  prin- 
ctpaui  de  ses  sujets  voulaient  le  laisser,  pour  aller  servir 
sous  un  prince,  son  ennemi.  Et  le  souverain  pontife  qui 
n'avait  rien  à  refuser  à  ce  pupille  soumis  et  confiant,  qui 
se  jetait  dans  son  sein,  chaque  fois  qu*il  avait  à  se  plain- 
dre  des  hommes  ou  des  choses  *,  défendit,  sous  peine  d'cx- 
loiiimunication,  au\  sujels  du  roi  d'Angleterre  de  s'em- 
barquer sans  la  permission  de  leur  souverain,  «  à  quelque 
péril  ou  danger  que  le  roi  de  France  piît  élre  exposé*.  » 
Cette  défense  fut  l'olijel  d'un  des  reproches  les  plus  vifs 
que  les  comtes  de  Poitiers  et  d'Anjou  firent  au  pape,  à  leur 
passage  à  Lyon.  Henri  Iff  la  fil  observer  rigoureusement; 
las  gardiens  des  Cinq-Ports  avaient  ordre  de  fermer  la 
mer  à  tous  les  croisés. 

Le  roi  de  Castiile,  Ferdinand  111,  neveu  de  la  reine 
Blanche,  encore  tout  échauffé  de  ses  victoires  sur  les  Sar- 
rasins d'Espagne,  auxquels  il  avait  enlevé  Séville,  fut  le 
seul  des  princes  de  l'Occident  qui  prit  la  croix  avec  la  ré- 
solution sincère  de  porter  secours  au  roi  de  France.  Mais 
la  mort  Tarrèla  au  milieu  de  ses  préparatifs 
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Les  circonstances  en  Orient  étaient,  cependant,  on  ne 

'  c  sUMt  pneruiiu  Imtui  vel  offitnuu  «f  wtêtrm  ^erulus  trtêl  reemr- 
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peut  plus  favorables.  Lo  roi,  les  yeux  tournt's  vers  la 
Franco,  dut  penser  souvfnl  ;ner  ainerlunie  (ju'un  peu  de 
bonne  volonté  de  œ  côlc  le  incluait  ù  niènie  de  forcer  les 
Égyptiens  à  exécuter  complètement  le  traité,  à  délivrer  les 
prisonniers,  ou  bien,  s'ils  s'y  refusaient,  lui  permettrait 
de  reconquérir  le  royaume  de  Jérusalem.  La  division 
régnait  entre  les  puissances  musulmanes.  Les  chefs  reli- 
gieux et  militaires  de  la  Svrie  avaient  fort  mal  accueilli 
la  nouvelle  de  la  révolutiuii  qui  avait  suivi  le  meurtre  du 
Soudan  d'Égypte.  Soit  qu'ils  le  prissent  comme  un  prétexte 
pour  se  rendre  indépendants,  soit  qu'ils  fussent  irrités 
de  n'avoir  pas  eu  leur  part  dans  le  partage  de  la  rançon 
de  l'armée  chrétienne,  ils  désapprouvaient  hautement  la 
conduite  des  émirs  égyptiens  et  refusaient  de  reconnaître 
l'autorité  de  la  sultane  Seheger-fciddor.  \h  proclamèrent 
sultan  le  prince  d'Alep,  Malek- Nasser- Voussouf,  descen- 
dant de  Saiadin  ;  .Damas  et  divers  châteaux  dépendants  du 
gouvernement  de  TÉgypte,  lui  ouvrirent  leurs  portes. 
•  Malek-Nasser  se  déclara  le  vengeur  de  son  cousin  Halek- 

Moadam;  à  ce  titre,  il  se  disposa  à  conquérir  TÉgyple, 
comme  il  s'était  emparé  de  lu  Syrie'. 

L'Egypte,  ou  plutôt  le  gouvernement  des  émirs  mame- 
luks, affaibli  par  cette  perte,  l'était  encore  plus  par  l'anar- 
chie à  laquelle  il  était  en  proie.  Scheger-Ëddor  n'avait  pas 
réussi  &  maintenir  longtemps  l'union  parmi  les  émirs, 
,qm  tous  aspiraient  également,  sous  un  fantéme  d'auto- 
rité créé  par  eux,  à  jouir  des  avantages  du  pouvoir.  La 
snllane,  toujours  snjîe  et  dévouée,  espérant  que  le  nom  et 
la  main  d'un  homme  les  contiendraient  mieux,  avait  con- 
senti à  épouser  le  régent,  le  turc  Ëzz-Ëddin-Âybek,  et  à  lui 
*  conférer  le  titre  de  sultan.  La  discorde  et  les  séditions 
n'en  continuèrent  pas  moins.  Cependant,  comme  les  pré- 
paratifs menaçants  du  sultan  de  Damas  faisaient  sentir  la 
nécessité  de  se  fortifier  par  tous  les  moyens  possibies  et 

*  Lettre  du  roi ,  Duchesne,  t.  V,  p.  4M.  C. 
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surtoiil  d'enlever  à  ce  prince  Tavantage  de  se  donner  pour 
le  représentant  des  droits  de  la  famille  de  Saladin,  on  fit 
un  nouveau  changement  :  on  proclama  sultan  un  enfant, 

nommé  Moussa,  arrière  pelit-fils  de  Malek-Kamel,  cousin 
par  cuiiséqin'iil  (le  Malck-.Moadam.  Sous  son  nom,  Ezr- 
Eiltliii'Aybck,  redevenu  atabeck,  conserva  l'autorité  réelle. 
Cette  combinaison  ne  satisfit  pas  encore  tout  le  monde  et 
n^apaisa  pas  les  partis  qui  déchiraient  i'Êgypte.  Les  plus 
mécontents  parmi  les  émirs  nouèrent  des  négociations 
avec  Malek-Nasser  et  rengagèrent  îi  poursuivre  ses  des- 
«^eiiis,  eu  lui  promettant  de  lui  faciliter  la  conquête  du 
pays  *. 

Ce  prince,  que  Ton  nommait  le  sultan  de  Damas  ou 
d'Alep,  comprenait  qu'il  était  d'une  eitréme  importance, 
pour  le  succès  de  son  eipédition  et  de  ses  affaires  en  gé- 
néral, de  ne  point  laisser  sur  ses  derrières  un  ennemi 

comme  le  roi  de  France.  11  lui  envoya  à  Atic  îles  ambas- 
sadeurs, chargés  de  lui  proposer  une  alliance  défensive 
etoilensivc  contre  les  émirs  :  il  otlrait  en  échange  au  roi 
la  restitution  du  royaume  de  Jérusalem.  L'offre  était  sé< 
duisante  :  Malek-Nasser,  maître  de  la  Syrie,  pouvait  la 
réaliser  sur-le«champ  ;  et  dans  l'état  d'abandon  où  se 
trouvait  le  roi,  ce  recouvrement  de  la  Terre  sainte  sem- 
blait une  faveur  inespérée  de  la  Providence. 

La  politique  conseillait  d'accepter.  Le  soin  de  sa  gloire 
pressait  également  le  roi  d'effacer  au  plus  vite  les  tristes 
souvenirs  de  la  campagne  d'Egypte.  Pour  avoir  supporté 
avec  une  admirable  patience  les  humiliations  de  la  défaite 
et  de  la  captivité,  il  ne  les  avait  pas  moins  cruellement 
senties;  il  comprenait  que  sa  réputation,  cl  par  consé- 
quent sa  force  comme  souverain,  un  souffrait  dans  son 
royaume,  comme  à  l'étranger .  Ënfîn,  la  plus  scrupuleuse 
bonne  foi  ne  pouvait  s'opposer  à  ce  qu'il  acceptât  les 
propositions  du  sultan  de  Damas  :  les  émirs,  en  manquant 

*  Gemal-Eddin,  Chron.  ambes,  Bibtioih.  liex  croisades,  t.  IV. 
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à  leurs  proinosscs,  l'avaient  alTmaclu  de  loule  obligation 
envers  eux.  Mais  le  roi  ne  raisonnait  pas  ainsi,  ou  plutôt 
il  séntait  autrement.  On  peut  lui  en  faire  un  reproehe,  au 
point  de  vue  de  la  conduite  humaine;  on  doit  l'alisoudre, 

bi  Von  lient  compte  de  la  pLireté  des  motifs.  L'abandon 
des  captifs  était  une  chose  dont'  il  ne  pouvait  admettre 
même  la  pensée  ;  leui  délivrance  clail  la  raison  principale 
de  son  séjour  en  Palesline;  c'était  un  but  qu  il  voulait 
poursuivre»  tant  qu'il  conserverait  l'espoir  de  Tattelndre. 
Or,  trailer  avec  le  sultan  de  Damas,  c'était  livrer  ces  mal* 
heureux  à  une  captivité  indéfinie,  peut-être  à  la  mort,  ou 
ce  qui  loi  iiispii  iil  une  plus  jurande  horreur,  à  Taposla- 
sie.  Que  le  mobile  de  sa  délermination  fût  tout  rebgieux, 
'  personne  ne  peut  ie  nier,  ni  lui  en  faire  un  tort,  même  en 
considérant  qu'il  sacrifiait  à  ses  convictions  ce  qu'on  pour- 
rait regarder  comme  son  devoir  de  roi  et  de  chef  de  croi« 
sade.  Il  leur  sacrifiait  bien  sa  propre  renommée.  Son  âme 
était  ainsi  faite,  que  l'unique  grandeur  pour  elle  était  dans 
fa  charité. 

En  refusant  de  recevoir  le  royaume  de  Jérusalem  des 
mains  du  sultan  de  Damas,  le  roi  ne  rompait  pas,  d'ail- 
leurs, avec  lui  et  se  conservait  le  moyen  de  renouer  la 
négociation.  11  lui  fit  répondre,  par  des  ambassadeurs 
qu'il  voulut  lui  envoyer,  qu'il  allait  faire  une  dernière 
tentative  auprès  des  émirs  d'K-ijvpte,  afin  d^obtenir  l'exé- 
cul  ion  du  traité  de  trêve  ;  et  dans  ie  cas  où  ceux-ci  persis- 
teraient à  ne  pas  tenir  leurs  engagements,  qu'il  se  join- 
drait volontiers  à  lui  pour  leur  faire  la  guerre  ^  Ainsi,  il 
gardait  sa  position  et  demeurait  cômine  une  épée  dirigée 
contre  le  Hanc  du  conquérant  de  l'Kgyple. 

Il  y  pragnait  môme  de  pouvoir  faire  entendre  aux  rmii  s 
égyptiens  un  langage  plus  pressant  ;  car  il  leur  donnait  à 
choisir  entre  l'accomplissement  des  conventions  de  la 
trêve  ou  une  guerre  fort  dangereuse  pour  eux.  C'est  ce 

*  JoinviUe.  p.  258,  B;  m,  A. 
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qnc  lie  manqua  pas  de  leur  faire  coini'i  ondre  Jean  de  Va- 
leiiciciiuesy  qu'il  leur  envoya  comme  ambassadeur.  Jcau 
lie  Valenciennes  se  plaignit  hardiment  aux  rmirs  do  leur 
mauvaise  foi  ;  U  représenta  le  roi  comme  très-irrilé  con- 
tre eux  et  leur  déclara  qu'ils  ne  pouvaient  Fapatser  qu'en 
lui  rendant  tous  les  prisonniers.  Les  émirs,  instruits  des 
propositions  que  le  sultan  de  Damas  avail  lailes  au  roi, 
écoutèrent  avec  beaucoup  de  patience  h^s  reproches  de 
l'ambassadeur;  ils  lui  firent  bon  accueil  et  de  grandes 
promesses.  Us  s'engagèrent  à  contenter  le  roi,  s'il  voulait 
bien  de  son  c6té  rompre  toute  entente  avec  Malek*Nasser. 
Ils  ajoutèrent  que  des  ambassadeurs  allaient  partir  pour 
Acre,  atin  de  s'entendre  avec  lui,  et  qu'ils  lui  oiVriraient 
des  conditions  nonvrllcs  <'l  pliis  avantageuses.  Enfin, 
comme  preuve  de  leur  bonne  volonté,  ils  rendirent  à  Jean 
de  Yalehciennes  deux  cents  chevaliers,  avec  un  grand 
nombre  d'autres  prisonniers  d'un  rang  inférieur.  Ils  lui 
remirent  aussi  les  ossements  de  Gauthier  de  Brienne, 
rhéroïque  comte  de  Jaffa,  pris  à  la  bataille  de  Gaza  el 
mort  martyr  de  l'honneur*.  C'était  un  des  plus  vils  dé- 
sirs du  roi  que  de  pouvoir  donner  à  ces  nobles  restes  la 
sépulture  chrétienne.  Jean  de  Valenciennes  revint  à  Acre 
avec  son  douloureux  cortège  ;  sur  son  rapport,  qui  pei- 
gnait l'efiroi  des  émirs  à  la  pensée  d'une  alliance  entre 
le  roi  el  le  sultan  de  Damas,  le  roi  jugea  que  leurs  pro- 
messes étaient  sincères  et  résolut  d'enalleudie  l'efTcl'. 


IV 

L'OCCiOtNT  StMBLK  AVOIH  OUBl-ie  ce  ROI.  —  «ONT  OU  COMTt  Ot  TOUlOUSe.tT  DE 

L'IMMMCUR  mtOtRIC  il. 

uk  MntNTi  vumpoêm  a  ci  Qwem  miIcmi  tN  rnANeK  la  cnoitAOK 

aMITIII  Ll  fit»  M  fmkOtMC 

11  espérait  toujours  que  l'Occident  ferait  quelque  effort 

•  Toy.  ci-dessus,  i  I,  j».  405,  noU. 

*  JnnviUe,  p.  261,  B.  —  V«ttta.  Ptns,  p  7C1. 
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en  Taveor  de  la  cause  qu'il  soutenait,  de  la  cause  de  la  chré- 

iionU'  loute  entière.  Mais  l'Occidenl,  après  la  stérile  agila- 
tiuu  (jui  avait  suivi  la  iiouvcllc'des  malheurs  du  roi,  sem- 
blait l'avoir  oublié.  A  rexccpLion  du  cœur  de  sa  j  nère,  tout 
était  devenu  sourd  à  son  appel.  Ses  barons,  rovenus  dans 
leurs  foyers,  avides  de  repos,  étaient  loin  du  moment  où 
Fennui  profond  qui  rongeait  la  vie  féodale  les  pourrait  en- 
ga^j^er  à  courir  de  nouvelles  aventures.  Ils  n'aspiraient 
qu'à  jouir  de  leur  aulurilé,  à  réparer  les  brèches  qui  deu  x 
années  d^ibsence  et  de  croisade  avaient  l'allés  à  leur  for- 
tune. Les  Irèresdu  ïonnix-mèmcs^sui  Joseph  immemoreSf 
occupés  de  leurs  intérêts  privés,  ne  montraient  pas  un 
sèle  assez  ardent  pour  triompher  de  la  tiédeur  univer- 
selle. Le  comte  d^Ânjou  rétablissait  son  pouvoir  méconnu 
par  les  grandes  et  républicaines  cités  de  la  Provence, 
Avignon,  Arles,  Marseille.  Avignon  appartenait  par  moitié 
au  comte  et  au  marquis  de  Provence.  Par  la  fortune  sin- 
gulière de  la  maison  de  France,  bien  dirigée  par  la  reine 
Blanche,  le  comte  et  le  marquis  de  Provence  étaient 
maintenant  les  comtes  d*Anjou  et  de  Poitiers  :  le  comte 
d'Anjou  était  comte  de  Provence  du  chef  de  sa  femme, 
Béatrix,  héritière  du  ouiilé;  le  comte  de  Poitiers,  du  elief 
aussi  de  sa  femme.  Jennnc  de  Toulouse,  qui  venait  de 
perdre  son  père,  était  marquis  de  Provence. 

Avignon  et  Arles  n'avaient  reconnu,  pendant  la  croi* 
sade,  d'autre  autorité  que  celle  de  leurs  magistrats  mu- 
nicipaux, d^autro  juridiction  que  la  leur;  ces  deux  villes 
s'étaient  également  dispensées  de  payer  les  redevances 
(hies  à  leurs  seigneurs.  La  reine  Blanche  aviduliarge  un 
puissant  seigneur  du  pays,  Barrait  des  Baux,  de  les  ra- 
mener à  robéissance.  Barrail  des  Baux  s'y  était  engagé, 
mais  n'avait  pas  réussi.  L'approche  du  comte  d'^^jou,  de 
ce  prince  inflexible  «  qui  ne  riait  jamais,  »  changea  tout 
à  coup  les  dispositions  des  habitants  ;  ils  avaient  espéré 
ne  jamais  le  revoir.  Ils  se  bâtèrent  de  lui  envoyer  des  dé- 


1S50  LlVEfi  SIXIEME.  31 

puli's,  qui  lui  offrirent  une  soumission  absolue.  Los 
deux  ju  nices  iirent  enseofhlc  leur  entrée  dans  Avignon, 
le  iO  mai  1251.  Le  couUc  d'Âiijou  repril  ensuite  posses- 
sion de  la  suzeraineté  d'Ârles;  puis,  il  marcha  contre 
Marseille»  qui  n'avait  pas  davantage  respecté  ses  droits. 

il  fallut  employer  la  force  des  artnes  contre  la  puissante 
Marseille  et  l'assiéger  régulièrement.  Le  ravage  des  cam- 
pagnes enviioimaules  faisait  invariablement  partie  îles 
opérations  dirigées  contre  une  place.  Le  comte  ne  man- 
qua pas  d  user  de  ce  moyen,  plus  cruel  qu'ellicace  contre 
une  ville  qui  pouvait  aisément  s'approvisionner  par  mer. 
11  réussit  à  se  faire  ouvrir  les  portes  ;  mais  jamaiS|  nous  le 
verrons,  la  soumission  des  Marseillais  ne  fut  eomplète  et 
sincère;  Lamour  de  l'indépendance  les  entraînait  à  pro- 
filer de  loiih"-  les  ocrasioiLs  où  les  affaires  de  leur  comte 
éprouvaient  quelque  embarras,  pour  tenter  de  la  con- 
quérir ^ 

Le  comte  de  Poitiers,  de  son  cùlé,  était  livré  au  soin 
de  recueillir  le  magnifique  héritage  échu  i  sa  femme  pen- 
dant son  absence.  Il  avait  quitté  Avignon  pour  faire  son 
entrée  dans  sa  nouvelle  capitale.  Le  dernier  comte  de  Tou- 
louse, Raimond  VU,  son  beau-père,  était  mort  le  27  sep* 
tembrel249. 

La  santé  de  Raimond,  qui  déclinait,  lavait  empêché 
d'accomplir  son  vœu  de  croisade.  Il  avait  pu  se  rendre  à 
Aignes-Mortes,  au  mois  d*août,  pouç  faire  ses  adieux  à  sa 
fiHe  et  à  son  gendre,  lorsqu'ils  partaient  pour  aller  re- 
juindre  le  roi  à  Damietle.  An  retour  d'Aigucs-Mortcs,  la 
fièvre  le  prit  à  Milhau;  il  ne  duula  pas  que  ce  ne  fût  sa  lin. 
11  la  vit  arriver  sans  crainte  et  sans  regret  :  on  sait  de 
quelles  amertumes  sa  vie  avait  été  abreuvée.  Sans  espé- 
rance de  soustraire  Théritage  de  ses  aïeux  à  la  maison  de 
Fi-ance,  persécuté  par  l'Eglise,  en  lui-môme  et  jusque 
dans  la  dépouille  mortelle  de  son  père,  restée  sans  sépul- 

•  TilteiDOiil,  1. 11!»  p.  4»,  4S4. 
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ture,  î)  avait  éprouvé  tous  les  chagrins  que  la  fortune 
contraire  accumule  sur  la  téle  des  grands.  Il  n^avait  con- 
quis un  peu  de  Iranquillilé  que  depuis  qu'oïl  n'avait  plus 

rien  à  lui  prendre;  et  irpendant  il  fiillait qu^il continuai 
de  donner  à  TÉglise  des  gages  terribles  de  sa  fidélité  : 
dernièrement  encore,  il  avait  dû  faire  monter  sur  le  bû- 
cher, prés  d'Àgen,  quatre-vingts  de  ses  vassaux  con- 
vaincus d'hérésie. 

Il  fit  son  testament.  Le  traité  de  Meaux  lui  laissait  la 
faculté  de  disposer  d'une  partie  de  ses  liiens  mobiliers 
pour  des  legs  pieux.  Il  ordonna  qu'on  l'inhumAt  dans 
Fabbaye  de  ionlevrault,  auprès  de  son  aïeul,  llcuri  il 
Plantagenel,  de  son  oncle,  Ric  hard  Cœnr-de-Lion,  aux 
pieds  de  sa  mère,  Jeanne  d'Angleterre.  11  invoqua  les  der- 
niers secours  de  la  religion,  au  nom  de  laquelle  il  avait 
été  poursuivi,  dépouillé,  flagellé;  il  les  accueillit  avec  une 
foi  ardente,  qui,  dans  ce  moment  suprême,  était  pour  la 
croyance  catholique  l'homniage  le  plus  pur  et  le  plus  tou- 
chant, pour  lui-même  une  éclatante  justification.  Lorsque 
Tévéque  d'Albi,  portant  le  viatique,  entra  dans  sa  de- 
meure, il  s'élança  de  son  lit,  malgré  son  extrême  faiblesse, 
se  mit  à  genoux  sur  te  carreau  nu,  et,  comme  se  réfugiant 
dans  le  sein  de  celui  qui  est  la  vérité,  la  justice,  la  misé- 
ricorde, il  reçut  la  conitnunion  avec  une  dévotion  pit)- 
fonde.  II  avait  cinquante-deux  ans^ 

Aussitôt  que  la  reine  Blanche  sut  hi  mort  du  comte 
Raimond,  .elle  se  hâta  de  faire  prendre  possession  des  do- 
maines de*la  maison  de  Toulouse  au  nom  de  son  fils,  le 
comte  de  Poitiers.  Elle  envoya  à  cet  effet,  en  qualité  de 
conunissaires  revêtus  de  ses  pouvoirs.  Gui  et  Hervé  de 
Chevreuse,  chevaliers,  avec  Philippe,  trésorier  de  Saint- 
llilaire  de  Poitiers,  chapelain  du  comte  Alphonse  et  chargé 
de  ses  affaires  en  son  absence.  La  reconnaissance  du  nou- 
veau suzerain  se  fit  sans  dîfGculté.  La  noblesse  et  les  bour- 

'  Chrm,  Guiil.  de  Podio  Laurcntii,  c.  xtvui. 
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geois  notables  préléreni  serment  entre  les  mains  des  trois 
eommissaires,  «  conformément  au  traité  de  Meaux.  »  Les 

couimissaires  instituèrent,  diaprés  les  instructions  de  la 
reine,  Sicard  Alaman,  principal  conseiller  deRaimond  VII, 
gouverneur  général  jusqu'au  retour  du  comte  de  i'oitiers. 
Raimond  Vil  l'avait  déjà  décidé  ainsi  dans  son  testament; 
mais  la  reine  ne  voulait  pas  qu'on  admit  l'autorité  de  ce 
testament  et  on  n'en  parlait  pas.  En  cela  elle  agissait  sa* 
gement  ;  elle  évitait  d*engager  son  fils  et  surtout  de  re- 
mettie  en  question  ce  que  le  traité  de  Meaux  avait  sou- 
verainement réglé. 

C'él^iil  au  comte  de  Poitiers  de  se  montrer  généreux 
envers  la  mémoire  de  son  beau  pére.  En  prenant  posses- 
sion  de  ces  magnifiques  domaines,  situés  dans  un  pays 
riche,  fertile,  industrieux,  et  dont  l'étendue  pouvait  con- 
stituer un  beau  royaume,  les  legs  pieux  de  Raimond  TH, 
quelle  que  fût  leur  importance,  devaient  être  puui  lui  une 
cliarge  légère.  11  n'en  jugea  pas  ainsi.  Le  conilc  de  Tou- 
louse, dans  son  testament,  ordonnait  la  restitution  des 
acquisitions  injustement  faites  par  lui  ou  par  ses  officiers, 
la  réparation  des  torts  ou  extorsions  qu'ils  avaient  pu 
commettre  en  son  nom  ;  il  consacrait  dix  mille  marcs, 
bcs  joyaux  et  ses  troupeaux  à  des  anniones.  Alphonse  et 
Jeanne,  sa  femme,  firent  leur  entrée  à  Toulouse  le  23  mai 
125!  '.  Dés  le  t^8,  Alphonse  assemblait  des  jurisconsultes 
et  les  chargeait  de  rechercher  les  causes  de  nullité  qui 
pouvaient  anéantir  le  testament  de  Raimond  VU.  Les  juris- 
consultes— ils  étaient  vingt— découvrirent  aisément  quel* 
ques  formalités  omises  et  prononcèrent  la  nullité  du  tes- 
i.iiHcnt  :  ils  ajoutaient  toutefois  «  que  bi  les  héritiers  du 
comte  de  Toulouse  trouvaient,  soit  dans  d'autres  U  moi- 
gnages,  soit  dans  leur  propre  conscience,  la  preuve  que 
telle  avait  été  la  dernière  volonté  de  ce  prince,  ils  devaient 
reiëcuter  pleinement.  »  Alphonse  n'aurait  eu,  pour  s'é- 

*  Prxciarë  Francorum  fêcmora,  Duc]iet»iie,  t.  V,  p.  7H2,  B. 
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clairei  à  col  égard,  qu'à  consulter  les  Icuioins  noniinés 
dans  le  testament^  qui,  tous,  vivaient  encore,  il  s'en  tint 
à  la  décision  de  ses  jurisconsultes  et  put  encore  se  mon- 
trer libéral.  11  transigea  avec  les  légataires,  qui,  presque 
lous,  étaient  des  maisons  ri'ligicuscs  établies  sur  ses 
len  cs,  ot  joi^qiit  quelques  épargnes  de  plus  au  splenduie 
liéritage  des  comtes  de  Toulouse  *• 

Une  autre  mort,  dont  les  suites  pouvaient  être  plus 
importantes,  non  pour  la  maison  de  France,  mais  pour 
les  projets  du  roi  sur  la  Terre  sainte,  marqua  la  fin  de 
Tannée  1250.  L'empereur  Frédéric  II,  l'ennemi  du  sainl- 
siépe,  celui  qui  absorbait  les  soins  et  les  forces  de  la 
cour  romaine,  mourut  le  f5  décembre.  Comme  le  cornfe 
de  Tonlons<\  il  avait  lini,  lui  aussi,  par  trouver  la  vie 
amére;  il  Tache  va  dans  un  sombre  chagi-in.  L'arrêt  du 
concile  de  Lyon,  qu'il  aval!  beau  secouer,  pesait  sur  lui 
et  sur  ses  serviteurs;  il  se  défiait  d'eux,  eux  le  craignaient. 
Une  sorte  de  fatalité  s  allai  iiait  à  détruire  ses  afl'ccliuiis 
et  à  renverser  so^  d  ^^^eins.  Thaddée  de  Sessa,  son  lia!)ile 
défenseur  devant  le  concile  de  Lyon,  avait  été  pris  par  les 
Parmesans,  qu'il  assiégeait  au  nom  de  TEmpereur,  et  mis 
à  mort.  Son  autre  ministre,  qui  avait  également  toute  sa 
conGanee,  Pierre  des  Vi|[ncs,  lui  porta  un  coup  plus 
affreux.  L'Empereur  soupçonna  que,  gagné  par  les  pro- 
messes du  pape,  Pier;'e  des  Vignes,  de  (  umj>li(  ilé  avec  son 
médecin,  avait  \ujilu  Tempoisonner  dans  une  potion  et 
dans  un  bain.  Ce  n'était  sans  doute  que  l'effet  des  dispo- 
sitions méfiantes  que  nourrissait  depuis  quelque  temps 

•  Dom  Vaisiiëtc,  lliit.  géiurale  de  iMuguedoc,  t.  VI,  I.  XXVI.  c.  i-xiii.  — 
Le  Languedoc  perdit,  en  même  temps  que  sa  dynastie  nationale,  les 
avanlages  attaeli^s  k  la  présence  du  suieraiii.  Alfrfioose.  devenu  infirme 
de  bonne  heure,  frnppë  do  pnralysio.  liabita  conslaiiinient  avfc  t;a  femme 
l'aris  ou  le  château  de  Vincenncs,  plus  ordinaireiucnt  ceUc  dernière  rési- 
dence. Il  ne  revint  dans  le  comté  de  Toulouse  qu'à  la  fin  de  »a  carrière. 
L'administration  de  ses  domaines  du  Midi  éuût  confiée  A  «faatre  fènéchaui, 
indépendants  les  uns  des  autres  :  un  pour  le  diocèse  de  Toulouse,  un  pour 
l'Agénois  et  le  Querci,  un  pour  le  Kouergue  él  l'Albigeois,  un  pour  le  roar* 
quhiii  de  Provence. 


Digitized  by  GoogI 


1950  LlVai:;  SiXiÈN£.  3& 

Tespril  de  l'Empereur  :  mais,  coupable  ou  non,  le  chan- 

celior  jclé  dans  un  cachot  et  menacr  d'être  liviùiuix  l'i- 
siins,  scb  ennemis  mortels,  c'est-à-dire  menacé  du  plus 
atroce  supplice,  se  brisa  la  tète  eu  se  précipitant  volon- 
taircmeni  contre  une  colonne  ù  laquelle  il  était  enchaîné. 
L'Empereur  douloureusement  afïccté  de  cette  fin  et  peut- 
être  ébranlé  dans  ses  comictions,  ne  put  retenir  ses 
larmes.  «Malheur  à  moi,  s'écria-l-il,  contre  qui  com- 
«  battent  mes  propres  onli  lilles!...  A  qui  méfier,  désor- 
«  mais?  Où  trouver  la  sécurité  et  la  paix*?  » 

Frédéric  fut  encore  frappé  dans  ses  sentiments  les  plus 
chers  par  la  mort  d'un  de  ses  fils  naturels  et  par  la  capti- 
TÎté  de  Tautre.  Celui-ci>  Enzio,  roi  de  Sardaigne,  avait  été 
surpris  par  une  embuscade  des  Bolonais.  L'Empereur  avait 
employé  les  prières  et  les  menaces  pour  obtenii  qu'on  lui 
rendît  son  fils  :  les  Bolonais  avaient  méprisé  sa  colère, 
comme  les  olfres  les  plus  magnifiques,  lis  tenaient  le 
malheureux  prince  enfermé  dans  une  cage  de  fer.  Son 
pére  dut  leur  envoyer  dix-huit  mille  livres,  seulement 
pour  qu'on  le  laissât  vivre  et  qu'on  le  traitât  avec  moins 
dinhuiiiaiiité'.  Eulin  l'Empereur  lui  atteint  lui-mômc 
d'une  maladie  terrible  de  la  peau  Il  se  sentit  accablé  par 
tant  de  maux.  Il  fit  offrir  an  pape  de  nouvelles  soumis- 
sions ;  Innocent  IV,  toujours  inexorable,  les  rejeta  \ 

Frédéric  voulut  tenter  encore  une  fois  le  sort  des  armes, 
les  hostilités  recommencèrent  en  Lombardie;  Tarmée 
impériale  surprit  Farnic,  bloqua  Bologne.  L'Empereur  se 
«lisposail  à  venir  la  commander  en  per>uiiiie  et  à  marcher 
sur  Lyon.  Avignon  et  Arles,  malgré  le  décret  d'un  concile 
teou  à  Valence  lc.5  décembre  1248,  qui  avait  imposé  aux 
villes  impériales  le  serment  de  refuser  aide  et  secours  à 

'  Hatlh.  Paris,  p.  739. 

*  Xttlh.  Paris,  p.  743.  —  Villaui,  l.  VI,  c.  xxxvu. 

*  Mtrèo  enim  qui  luput,  ac  sacer  ignitëieitur,  veatiH  cctpit.  (Malth.  Pa- 
ris.) L'un  est  une  dartre  rongetnle»  l'auire  l'érysipèle. 

«Ibttli.Piris,p. 
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rËmpereur  condamné,  venaient  de  lui  jurer  de  nouveau 
iidélîté  entre  les  mains  de  ses  envoyés  et  se  tenaient  prêts 
à  seconder  son  entreprise  ^  Dans  ce  moment  éclata  la 
nouvelle  du  désastre  survenu  en  £gvj)tcau  roi  de  France. 
l'Empereur  s'arrêta.  Peut-être  espérail-il  que  le  besoin 
qui  se'  faisait  sentir  d'unir  toutes  les  forces  de  l'Occident 
contre  les  inlidcles^  faciliterait  sa  réconciliation  avec  le 
saint-sîége.  On  a  vu  qu'il  n'en  fut  rien,  malgré  les  efTorts 
des  frères  du  roi.  L'Empereur  raprit  alors,  avec  une  sorte 
de  colère,  ses  projets  militaires  contre  le  pape;  il  adressa 
aux  souseiaiiis  de  noineaux  manirestcs,  par  lesquels  î! 
chcrciiait  à  les  animer  contre  Tambilion  de  la  cour  ro- 
maine; il  lit  un  traité  d'alliance  avec  Jean  Ducas  Vatacc, 
empereur  grec  de  Nicée  ;  il  préparait  tout  pour  entrer 
en  campagne  au  printemps  avec  une  .puissante  armée. 
Mais  sa  maladie  faisait  d^ffrayants  progri^s. 

Dans  les  derniers  jours  de  novembre,  sentant  ses  lor- 
ces  rabandoniiei",  il  se  dirigea  sur  Lucera,  dans  la  (.api- 
lanale;  il  voulait  y  passer  l'hiver.  Une  fièvre  ardente, 
compliquée  .de  dyssenterie,  Tarréla  à  Fireniuola.  A  ce 
nom  de  Firenzuola  une  prédiction  de  ses  astrologues  lui 
revint  à  Tesprit  :  ils  lui  avaient  annoncé  qu*îl  mourrait 
dans  un  lieu  dont  le  nom  était  composé  avec  le  mot 
petit'  ci  près  de  la  Porte  de  fer.  A  cette  époque,  où  le 
besoni  de  croire  était  dans  le  sang  des  bumnies,  dans  l'air 
qu'ils  respiraient,  ceux  qui  s'écartaient  de  la  foi  ou  des 
hérésies,  qui  n'étaient  que  rexagération'et  la  corruption 
de  la  foi,  tombaient  inévitablement  dans  la  cro^nce  aux 
sciences  occultes.  Les  esprits  forts  du  treizième  siècle 
étaient  pleins  decoiiliance  dans  les  calculs  et  les  conju- 
rations astrologiques.  Frédéric,  persuadé  que  la  prédic- 
tion de  ses  astrologues  se  rapportait  au  nom  de  Florence, 
évitait  avec  soin  de  séjourner  dans  celle  ville  ou  sur  son 
territoire.  Le  nom  de  Firenzuola,  qui  remplissait  la  con- 

>  MalUi.  raris.p.  7U3.  —  Huuif,  Uitt.  ecctéf.,  t.  XYli,  1.  imUl,  p.  m. 
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dilion  d'Hre  formé  du  mot  fleu}\  le  frappa  loul  à  <  oiip.  Il 
nppril  que  le  lit  sur  lequel  il  reposait  masquait  une  ou- 
verture condamnée  qui  conduisait  à  une  tour  :  il  fit  ouvrir 
la  muret  découvrit  avec  horreur  une  porte  de  fer.  Lescir- 
constances  prédites  se  rencontraient  exactement.  Fré- 
déric ne  douta  plus  que  sa  fin  ne  fût  proche  ;  résigné  à  son 
sort,  il  s'y  prépara  avec  calme  et  dicta  son  testament.  On 
y  remarque  les  deux  clauses  suivantes,  relatives  à  la 
croisade  et  à  l'Église,  qui  dénotent  un  esprit  terme  et 
juste,  et  ne  sont  point  d'un  excommunié  :  «  Ilem^  nous 
statuons  que  cent  mille  onces  d'or  soient  dépensées,  pour 
le  salut-  de  notre  éme,  au  secours  delà  Terre  sainte,  selon 
que  Tordonneront  ledit  Conrad  (son  fils  ainé)  et  autres 
nobles  croisés...  /fm,  nous  statuons  qu'on  rende  à  la 
Irés-sainle et  sacrée  Église  romaine,  notre  lucre,  tousses 
(imits,  sauf  en  tout  et  pour  tout  le  droit  et  l'honneur  de 
i'Ëmpire,  de  nos  héritiers  ci  autres  féaux,  si  r$glise, 
de  son  côté,  restitue  les  droits  de  l'Empire...  » 

fiérard,  archevêque  de  Païenne,  qui  n'avait  jamais 
varié  dans  son  attachement  à  riiiiipci  eui ,  i^ui  l'avait  suivi 
dans  sa  croisade  et  donnait  le  bel  exemple  du  dévouo- 
luent  dans  l'adversité,  n'hésita  pas,  malgré  l'aiTci  du  con> 
ctle  de  Lyon,  à  entendre  TEmpereur  en  confession,  à  lui 
donner  Tahaolution  et  les  derniers  sacrements.  On  prétend 
que,  suivant  Fusage  des  personnes  pieuses  de  son  temps, 
qui  prenaient  le  costume  d'un  ordre  religieux,  lors- 
que appi(>i:liail  leur  dernier  mom(MU,  Frédéric  se  fit  re- 
vêtir de  l'habit  des  muinosde  Citeaux.  H  se  montrait  Irès- 
dégoùlé  dos  grandeurs  de  ce  monde  et  môme  de  Texis- 
teoce.  «f  Plût  à  Dieu,  disait-il,  que  je  né  fusse  jamais  né, 
«  ou  que  je  n'eusse  jamais  pris  les  rénès  de  l'Empire.  Je 
K  n'aurais  pas  été  abreuvé  de  tant  d'amertumes,  pour 
«  avoir  voulu  recouvrer  et  smilcnir  ses  droits.  »  Il  expira 
ii'anquilleroent.  11  était  ùgé  de  cinquante-six  ans*. 

*  XatUi.  PtriK,  p.  780.  -  Tilirai,  K  Vl,  c  stf.  —  Chrm.  Giiill.  de  Pndio 
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Il  laissait  deux  fils  légitimes,  Conrad,  né  d'Isabelle  de 
Brienne,  Henri,  né  d*fsabeile  d'Anpfleterre;  un*  petit-fils, 

Frédéric,  fils  (Fuii  antre  lli  un,  qu'il  Mvait  eu  de  sa  pre- 
mière femme,  Constance  d'Aragon,  un  tils  naturel  Man- 
fred,plus  célèbre  que  ses  frères.  Enzio  était  murt  dans  sa 
prison  de  Bologne.  D'après  les  dernières  volontés  de  l'Em- 
pereur, Conrad,  roi  des  Romains,  héritier  par  sa  mère  du 
royaume  de  Jérusalem,  héritait  aussi  de  la  couronne  im- 
périale; lleini  recevait  le  royaume  de  Sicile;  Frédéric, 
les  duchés  d'Autriche  et  de  Souabe  ;  Manfred,  la  princi- 
pauté de  Tarente.  Le  nouveau  voi  de  Sicile  nï'tant  âgé 
que  de  quatorae  ans,  Manfred,  qui  en  avait  dix-huit,  mais 
dont  FËmpereur  connaissait  le  caractère  énergique,  était 
chargé  du  bail  ou  gouvernement  du  royaume  de  Sicile,  et  * 
il  y  joignait  l'administration  du  reste  de  l'Italie  jusqu'à 
Pavie,  en  Fabsence  de  Conrad.  Ainsi  se  IruuNait  mo- 
mentanément réunie,  sous  une  main  dressée  par  Frédéric 
lui-même  à  diriger  les  affaires  de  l'Empire,  l'Italie  pres- 
que entière,  et  l'Empereur  mourant  avait  la  confiance  que 
le  partage  opéré  entre  ses  enfants  ne  détruirait  pas  l'en  • 
semble  des  Etats  de  sa  maison,  «n  les  exposant  divisés  aux 
entreprises  de  ses  ennemis. 

Mais  aussi,  par  ce  partage  était  définilivenicnl  accomplie 
cette  séparation  du  royaume  de  Sicile  et  de  i'Empii*e, 
poursuivie  par  le  saint-siége  avec  tant  d'ardeur.  Frédé- 

Laurentii.  c.  tut.  — C,  de  Cherricr,  ///*/.  df  lu  lulle  des  papes  et  de^  em- 
pereurs, t.  Jii,  y.  280-284.  —  Duinonl,  Corps  univ.  dipl.,  1. 1",  1"  partie, 
p  108. 

«  Suivant  qttel<io«s  auteur»,  Vatifiried  était  né  d'un  mariage  légitime,  béiiîi 

par  Bérard,  archevêque  de  Pi»lermc,  el  contracté  par  sa  mère,  Bianca  Lan- 
cia, fille  de  Bonifacio,  cliûtclairi  d'Afrliano,  conité  d'Aïti.  dans  1  intervalle  d« 
sept  ans  qui  sépara  la  murt  d'Isabelle  de  Uriemie  du  mariage  de  Frédéric 
avec  Isabelle  d'Angleterre.  Mais»  comme  Bianca  n'était  pas  de  sang  royal, 
elle  ne  put  prendre  le  titre  d'impératrice;  et,  quoiqu'elle  vécût  encore, 
Frédéric  épon-n  Isabelle  d'Angleterre  l'tnitn'^ire  n'est-ce  <ih'ihm'  justifi- 
cation combince  ^lus  tard  par  Man&'ed  dans  l'intérêt  de  bon  amiMiion,  et 
faut-il  la  ranger  parmi  les  inventions  de  circeoslance,  avec  lea  calomnies 
de  ses  ennemis,  qui  l'accusent  d'avoir  étouffé  son  père.  —  Voyes  Natlb. 
Pari»,  p.  901. 
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rie  11  n'étatt  plus  ;  il  semblait  que  le  principal  sujet  de  la 
(((icrelle  étant  éteint  par  ses  derntèTes  dispositions,  entre 

le  sacerdoce  et  l'Empire,  la  grande  affaire  de  la  Terre 
-sainte  allait  en  profilci-.  Innocent  IV  n'en  jugea  pas  ainsi. 
D'abord  il  célébra  la  mort  de  son  adversaire  avec  les 
transports  d'une  joie  peu  chrétienne.  «  Que  les  cieux  se 
réjeuissent,  écrivait-il  aux  prélats,  barons,  clercs  et  habi- 
lants  de  la  Fouille  et  de  la  Sicile  ;  que  la  terre  soit  dans 
l'allégresse;  car  le  Seigneur,  dans  sa  miséricorde  ineffa- 
ble, a  Oté  du  milieu  de  vous  celui  qui  a  été  une  tempête 
de  foudre  cl  d'horreur.  Cette  tempête  est  cliaii^^ée  en  un 
vent  qui  nous  apporte  une  douce  rosée.;.  Aussi,  mes  chers 
fils,  revenei  à  l'Église  qui  vous  fera  jouir  de  cette  tran- 
quillité constante,  de  celte  paix,  de  celle  liberté  assurée 
et  pleine  de  douceur,  dont  sont  en  possession  ses  vérita- 
bles enfants  &  Frédéric  avait  été  plus  modéré,  lorsqu'il 
aiuiuiirait  aux  autres  sonvcrains  la  nioi  l  de  Grégoire  IX  , 
ses  lettres  exprimaient  des  regrets*.  Le  vieil  archevêque 
de  Païenne,  Bérard,  coupable  d'avoir  été  jusqu'au  bout 
fidèle  à  TEmpereur,  fut  traité jpar  le  pape  avec  la  dernière 
dureté,  comme  un  criminel,  qui  ne  pouvait  racheter  ses 
fautes  et  obtenir  le  pardon  de  l'Église  que  par  une  péni- 
tence éclatante  *. 

Puis  Innocent  iV  poursuivit  contre  les  fils  la  vengeance 
qu'il  n'avait  pas  assouvie  sur  le  père.  La  croisade  préchée 
contre  Frédéric  continua  d'être  préchée  contre  Conrad,  en 
Allemagne,  en  Flandre,  dans  des  provinces  dépendant  de 
la  couronne  du  prince  qui  des  rivages  de  la  Palestine  ap- 
IHîlait  en  vain  du  secours.  Ce  n*est  pas  tout  :  la  croisade 
contre  Conrad  était  mise  par  les  a^rents  ponliflcaux  au- 
dessus  de  toute  autre  croisade  et  mieux  récompensée. 
Ceux  qui  prenaient  la  croix  contre  Conrad  bénéticiaient 


•  RayDâliJus.  Annales  f celés.,  an.  1251*  arl.3  et  4. 

*  Pelri  (Jf  i  inei»  epixl.,  1.  I,  c.  xi. 

^  Heiiry.  Hiu/  eccl/t.,  \  XVII,  I.  UIX1II,  p.  4i0  ài». 
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des  indulgences,  non-seulement  pour  eux-niAmes,  mais 
pour  leur  père  et  pour  leur  mère;  quarante  jours  d'in- 
dulgence étaient  accordés,  rien  que  pour  avoir  assisté 

au  sermon  d\m  prt'dicaleLir  de  celle  croisade.  C'en  élnit 
trop  :  la  régenle  défendit  dans  le  royaume  la  per- 
ception de  la  décime  pontificale,  destinée  à  soutenir 
une  lutte  que  les  circonstances  rendaient  odieuse.  £IIe 
réunit  un  parlement,  dont  les  membres  partagèrent  son 
indignation;  elle  ordonna,  d'accord  avec  les  barons, 
qu'on  saisît  les  biens  des  sujets  du  roi  qui  prendraient 
parti  dans  u elle  guerre  entre  chrétiens,  tandis  que  leur 
souverain  gémissait  au  loin  sur  leur  indifférence  pour 
la  grande  cause  à  laquelle  il  se  sacrifiait.  Les  seigneni^s 
voisins  des  frontièresi  sur  les  terres  desquels  la  prédica- 
tion de  la  croisade  contre  Conrad  avait  ooromencéi  veillè- 
rent avec  zèle  à  Texécution  des  ordres  de  la  reine  et 
firent  cesser  ce  scandale  *. 

Tous  les  principes  de  la  morale  humaine,  connue  de  la 
charité  évangélique,  se  trouvaient  bouleversés  et  confondus 
par  les  passions  de  la  cour  romaine.  Le  pape  ne  demandai! 
plus  aux  évéques  de  donner  l'exemple  des  vertus  aposto- 
liques; iP  ^  1  J^andait  d'être  des  hommes  de  guerre  et 
de  combats.  La  vaieur  d  nn  pasteur  d'âmes  était  me- 
surée à  sou  ardeur  pour  les  expéditions  militaires  conlrc 
les  partisans  de  Conrad,  à  son  habileté  dans  les  embus- 
cades, à  la  fermeté  avec  laquelle  il  ordonnait  l'incendie 
des  maisons,  le  ravage  des  terres  des  adversaires  de  Guil- 
laume de  Hollande,  que  le  pape  avait  fait  élire  roi  des  Ro- 
mains. Ceux  qui,  pénétrés  d'un  tout  autre  esprit,  vou- 
laient se  renfermer  dans  leurs  l'onctions  spiritnclles  et 
n'épronvaient  qne  de  Thorreur  pour  un  rùle  incompatilde 
avec  leur  institution,  étaient  dépossédés  de  leur  siège*. 

*  HarUi.  Paris,  p.  771.  SOO. 

*  «  Sifrid  ou  Sigcfroi,  arcbevéqjue  de  Ibjenoe,  mourut  le  neuTième  jour 

i\o  mnr";  l-'5-9.  Vn  aiitpur  du  temps  \r  Imi'î  cf^inmc  un  prnnH  piirmor, 
ajoutant  qu  il  ne  n^'gligeait  |>as  ses  fonctions  spirituelles,  ni  le  gouverne- 
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Et,  cependant,  ni  Innocent  IV,  ni  ses  conseillers,  ti'élaient 

des  hommes  impies  ou  cruels  ;  ils  subissaient  l'enlraf- 
nenient  d'une  situai  ion  fnusso,  qui  porvorlissait  leur 
jugement  et  corapromcitait  i  LgUse  elle-  nu^me. 

Innocent  IV  ne  se  refusait  pas  à  aider  le  roi  de  France. 
Seulement,  il  voulait  pousser  ensemble  les  deux  entrepri* 
ses,  celle  contre  la  race  de  Frédéric  et  celle  contre  les  in- 
fidèles. Et  comme  la  première  le  touchait  davantage, 
qu'elle  excitait  au  plus  liant  point  ses  facultés  par  l'iri- 
(énH  d'une  lutte  sans  merci,  elle  l'absorbait  tout  entier  et 
lui  faisait  négliger  la  seconde.  A  l'occasion  toutefois  il  ac- 
cordait à  celle-ci  l'appui  de  ses  recommandations.  Main- 
tenant qu'il  se  croyait  moins  obligé  de  ménager  le  roi 
d'Angleterre,  parce  qu*il  ne  craignait  plusd*être  attaqué 
à  Lyon  par  les  forces  imptiialcs,  il  pressait  volontiers 
Henri  ÎIÎ  d'exécailer  son  vœu  de  «  roisade;  il  lui  écrivit  et 
rengagea  à  se  hâter,  ou  du  moins  à  ne  plus  retenir  ceux 
de  ses  sujets  qui  étaient  disposés  à  partir.  C'était  lui 
déclarer  que  le  saint-siége  levait  la  défense  qu'il  avait 
faite,  sous  peine  d^exoommunicaiion,  aux  croisés  anglais 
d^aller  rejoindre,  malgré  leur  roi,  le  roi  de  France. 
Henri  111  répondit  aux  instances  djj.  ^  t^"*  "  pieuaut 

menu  de  son  Étal  temporel.  Après  sa  mort...  le  Chapitre  élut  Christien,  - 
prévôt  de  l'Église  de  Mayence.  oti  il  avait  été  élevé  dès  reiifance.  Son  élec- 
tion fut  conGrméc  par  le  légat  qui  était  présent,  et  il  reçut  l'inveslilurc 
daroi  GuiUauroe  le  jour  de  saint  Pierre,  29*  de  juin  i349.  Il  fut  sacré  et 
reçut  le  palliwn  la  même  année.  Tous  les  gens  de  bien  se  r^ooissaient  de 
■^n  promotion,  rspi'rant  qu'il  procurerait  la  paix,  principalement  [  nrcc  qu'il 
n  était  point  exerce  au  métier  de  la  ^'uerrc  :  mais  c'est  ce  qui  lui  nuisit. 
On  l'accusa  au^irés  du  pupc  d'être  entièrement  inutile  à  l'Église,  et  d  al- 
ler à  regret  aui  expéditions  militaires,  qiand  il  y  était  appelé  par  le  roi. 
Cela  était  vrai,  et  la  raison  de  Christien  est  que  l'on  commettait  des  incen- 
dies, on  rA-ii>:nt  l<^<  vi^'nes,  on  gi\fait  les  moissons  «  Or.  di^^it-il,  ces  rn- 
«  vagesne  a>nvienncnt  point  à  un  évèque  :  mais  je  terai  lré»-volontiers  tout 
*  ce  qu'on  peut  faire  par  le  glaive  spirituel.  »*Kt,  comme  on  Texhortait  h 
suivre  les  ti-ace<  de  SOS  prédécesseurs,  il  répondit  :  «  Il  est  écrit  :  Mets  Ion 
«  épée  dan.*?  le  fourreau,  t  Celte  conduite  lui  attira  la  haine  du  roi  Guil- 
laume et  de  pliLsieurs  laïques,  qui,  l'ayant  accusé,  obtinrent  du  pape  qu'il 
fût  déposé  de  l'épiscopat...  Christien  acquicfça  volontiers  et  céda  le  siège 
de  Mayence  en  l9Sfl.  i  Fleury,  Hi$L eeetéê.,  t.  XVil,  1.  LXXXIll,  p.  4«) 
M  Mi.  —  Raynaldus,  AmmUieceVê.,  t.  Illf,  an.       art.  13. 


Digitized  by  Google 


42     '  IIISTOHU:  l)K  SAINT  LOUIS.  1251 

rengagement  solennel  de  passer  en  Orient,  avant  qu'il 
s^écoulftt  un  espace  de  trois  années  ;  ce  qui  fait  dire  au 
chroniqueur  anglais,  qu*il  n'avait  d'autre  but,  en  fai- 
sant cette  promesse  tici  isoire,  que  de  percevoir  trois  ans 
(le  plus  les  décimes  que  le  pape  l'avait  aulunse  a  lever 
pour  cette  prétendue  croisade;  décimes  évaluées,  pour 
ces  trois  ans,  à  la  somme  énorme  de  plus  de  six  cent 
mille  marcs,  qui  vaudraient  de  nos  jours  près  de  cent 
soiiante  millions.  Toujours  sous  le  même  prétexte  de 
croisade,  le  roi  d'Angleterre  dépouilla  complélemenl  les 
juifs  de  ses  Étals.  «  Il  ne  se  ronlt  iila  pas  de  les  écoi^cber, 
écrit  Matthieu  Paris,  il  les  évenlra  » 

V 

CNOIWOI  DES  MSTOUMCAUX.  —  SCAMCNrs  PRÊTÉS  PAR  LES  BOUMCOIt  CT  MM 
L'ONIVCMITt  OC  PAAIS,  POUR  OARANTIR  L'ORDRE  PUtLIC. 

Taudis  queles  grands  de  la  terre  montraient  une  indif- 
féreuce  coupable  pour  la  ^'uerre  sainte  et  poui*  son  cliol', 
ou  put  croire  un  moment  que  le  Dieu  de  lu  crèche  et  des 
bei^ers  suscitait  encore  une  fois  des. défenseurs  de  aon 
nom  parmi  les  plus  humbles  et  les  plus  petits.  La  reine 
Blandie  fut  informée  qu'une  croisade  se  formait  du  cdté 
de  la  Flandre  c(  di»  la  l'icardie;  mais  c'était  une  croisade 
d\\n  caractère  i  tiauge  :  elle  n'était  composée  ni  de  che- 
valiers, ni  d  liouimes  d'armes,  mais  de  laboureurs  et  de 
patres.  Celui  qui  la  prêchait  n'était  ni  un  évéque,  ni  un 
religieux,  mais  un  vieillard  inconnu  qui  venait  on  ne  sait 
d*o(i,  et  qu^on  appelait  le  Matire  de  Hongrie.  Ce  Maître  de 
Hongrie,  maigre  et  pàle,  d'un  aspect  austère,  portant  une 
lonjïuo  barbe  u  ruuune  buuuue  de  pénitence,  »  disait  que 
les  au^'es  s  enlretenaienl  avec  lui,  que  la  samle  Vierge 

*  Nou  tanlum  abradendo  tel  fxcoriandOt  sed  eiuccrando  €xt0nU.  — 
MaUii.  Paris,  p.  8U4-Haâ. 
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lui  était  apparue  et  lui  avait  ordonné  île  rassembler  une 

aruiêe  de  bergers  et  d'hommes  du  peuple,  pour  ;iller 
an  secours  du  roi  de  France.  Car  le  ciel,  ofieubé  de  1  or- 
gueil des  chevaliers,  réservait  aux  eoianls  de  la  glèbe 
rtionneur  de  dëlimr  la  Terre  saiote  et  les  captifs  ciiré* 
lieD8«  Tenant  une  mahi  constamment  fermée,  parce  que, 
disatt-il,  elle  contenait  la  charte  sur  laquelle  la  Vierge 
Marie  avait  consigné  ses  ordres,  le  Maître  s'exprimait  avec 
une  éloquence  entraînante;  il  parlait  avec  la  inèmc  faci- 
lité le  français,  l'allemand,  le  latin,  ce  qui  lui  permcttail 
(In  se  faire  comprendre  de  tous  ;  et  telle  était  la  puissance 
de  sa  parole  sur  les  simples,  comme  aussi  Témotion 
profonde  causée  par  les  récits  du  désastre  d'Êgypte, 
qu'il  entraînait  après  lui  tous  ceui  quMl  rencontrait  sur 
son  passage.  Les  pâtres  surtout,  les  laboureurs  et  le 
menu  pen|)le  des  villages,  séduits  par  un  charme  invsis- 
tible,  ahaudonuaient  leurs  troupeaux  dans  les  champs, 
leurs  travaux  commencés,  leurs  demeures,  leurs  familles, 
et,  sans  songer  à  prendre  congé  ni  de  leurs  maîtres,  ni 
de  leurs  parents,  se  mettaient  à  marcher  à  sa  suite. 
Ils  ne  s'inquiétaient  pas  des  moyens  de  subsister;  ils 
étaient  convaincus  que  la  sainte  Vierge  elle-même  les 
conduisait.  Le  Maître  de  Hongrie  trouvait  partout  des 
gens  disposés  à  le  nourrir,  lui  et  sa  troupe  ;  par  piété 
d'abord,  puis  par  la  crainte  qu'inspirait  la  multitude  at* 
tachée  à  ses  pas.  Elle  ne  pillait  pas,  elle  ne  commettait 
point  encore  de  violences;  seulement,  lorsqu'elle  traver- 
sait une  ville  ou  un  sillage,  elle  a<zitait  ses  armes  en  Tair 
à' une  façon  inena«;anle,  et  les  dons  pleuvaient  de  toutes 
parts.  Beaucoup  croyaient  que  le  Maitre  avait  le  don  de 
multiplier  les  vivres,  parce  que  jamais  il  n'en  laissait 
tnanquer  ceux  qui  suivaient  son  étendard.  Cet  étendard 
représentait  un  agneau  portant  la  bannière  de  la  croix. 
Ueut  bientôt  cinq  cents  étendards  semblables,  tant  le 
uombie  des  croisés  se  muilipiiail  :  lorsqu'ils  aUei<^nirent 
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Amiens,  ils  étaient  trente  mille,  liomnies,  femmes  ou 
enfants;  on  enrôlait  tout. 

La  présence  de  ces  bandes  présentait  des  dangers,  mais 
elle  pouvait  ôlre  d'un  secours  puissant  pour  entraîner  le 
peuple  à  la  croisade.  La  régente  ne  doutait  pas  que  telle 
ne  fât  rintentton  des  chefs  ;  c  Ile  n*é(ait  pas  sûre  que  leur 
conducteur,  en  se  disant  envoyé  par  la  sainte  Vierge,  fût 
nn  imposteur.  Elle  ouvrit  aux  pastoureaux,  c'est  le  lioiu 
sous  lequel  on  désignait  les  nouveaux  croisés,  Tenlrée  des 
États  de  son  fils.  £n  France,  le  succès  du  Maître  de  Hon- 
grie, Tenthousiasme  des  populations  .grandit  encore;  le 
nombre  des  adhérents  fut  bienlM  estimé  à  cent  mille.  Mats 
leur  esprit  changea,  et  le  caractère  de  la  prédication  de 
leurs  chcls  se  moditia  en  même  temps.  Les  voleurs,  les 
proscrits,  les  vagabonds,  les  femmes  de  mauvaise  vie,  en 
accourant  se  fondre  dans  cette  masse,  lui  communiquè- 
rent leurs  habitudes  de  brutalité  et  de  désordre.  Une  telle 
mullitude  devait  être  entraînée  par  les  plus  hardis  ;  les 
ribauds  dominèrent,  et  les  excès  se  produisirent.  Le 
•Maître  et  s(;s  lieutenants,  soit  de  leur  propre  inspiration, 
soit  pour  ressaisir  Tauturile  que  les  violences  de  leurs 
gens  leur  faisaient  perdre  sur  le  peuple,  fn  ent  entendre  un 
autre  langage.  Ils  parlèrent  moins  de  la  croisade  contre 
les  infidèles  ;  ils  se  mirent  à  prêcher  une  réforme  du 
clergé  ;  le  peuple  recommença  h  les  écouter  avec  avidité. 
Dans  leurs  discours,  ils  dénonçaient  les  vices  de  la  cour 
iniiiaine,  des  évéques,  des  abbés,  des  moines,  avec 
une  liberté,  une  véhémence,  qui  flattaient  singulièrement 
la  haine  cl  Fenvie  populaires.  Ils  appelaient  les  religieux 
de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François  des  vagabonds  et 
des  hypocrites;  ceux  de  CIteaux,  d*a vides  accapareurs  de 
troupeaux  et  de  terres*,,  ceux  de  Saint-Benoit,  des  gloutons 
el  des  orgueilleux;  les  chanoines,  des  demi-séculiers  et 
des  dévoreurs  de  chair.  Le  clergé  ayant  tenté  de  s'opposer 
ù  leurs  progrès  et  à  leurs  prédications,  se  vit  poursuivi 
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par  eux  à  oulraoce  et  dut  se  cacher  pour  éviter  la  morl. 
le  Haitre,  fier  du  terrible  pouvoir  que  lui  donnait  son 
innombrable  armée,  n'était  plus  le  pacifique  enchanteur 
qoi  charmait  les  bergers  :  il  imposait  ses  doctrines  par  la 
force;  il  ne  prêchait  plus  qu'entouré  de  balelliles  armés, 
prêts  à  frappci"  tle  iiioi  l  celui  qui  aurait  osé  le  contredire. 
11  aflectait  de  plus  en  plus  le  rôle  d'un  pontife  suprême  : 
non*<euIenient  il  prêchait  sur  le  dogme  des  articles  con- 
traires à  la  doctrine  catholique,  mais  il  célébrait'  des  ma- 
riages, donnait  l'absolution  des  péchés  et  «  faisait  de  Teau 
bénite.  » 

La  rcgenlc  s'aperçut  trop  tard  de  rimurudcncc  qu'elle 
avait  commise  en  recevant  les  pastoureaux  dans  le 
ropume.  Leur  masse  immense  s^avançait  comme  un  cou- 
rant irrésistible  qui  battait  déjà  les  murs  de  Paris  ;  le  peu- 
ple de  la  ville  n'avait  pas  perdu  ses  illusions  à  leur  égard, 
comme  celui  des  campagnes  qu'ils  avaient  traversées;  il 
mi  clé  foi  t  dangereux  de  leur  disputer  le  passage.  L'ha- 
bile régente  respecla  sagement  celle  situation  :  les  portes 
furent  ouvertes,  les  pastoureaux  défilèrent  en  triomphe 
dans  les  rues  et  se  trouvèrent  les  maîtres  absolus  de  la 
capitale*  La  résistance  les  aurait  rendus  furieui  ;  ne  ren- 
contrant ni  contradiction  pour  leurs  idées,  ni  refus  pour 
la  satisfaction  de  leurs  besoins,  ils  ne  soiigèrent  pas  à  abu- 
ser de  leur  l'orco,  cl,  sauf  quelques  nieurlres  isolés  cmn- 
mis  sur  des  prêtres,  ils  se  conduisirent  assez  paisiblement. 
La  reine  se  lit  présenter  leur  chef,  le  reçut  avec  honneur 
et  lui  ùVées  présents.  Il  parut  dans  l'église  de  Saint-£us- 
lache,  revêtu  du  costume  épiscopal,  la  mitre  sur  la  téte; 
il  y  prêcha  ;  on  ne  le  gêna  en  rien  ;  la  peur  qu'il  inspi- 
rait au  clergé  rendait  celui-ci  prudent.  Les  clercs  se  ca- 
cliaienldans  le  quartier  de  i  Universilé,  qu'on  avait  cherché 
h  isoler,  en  fermant  les  portes  <]u  Petit  Pont.  Lorsque  les 
pastoureaux  furent  bien  repus>  ils  quittèrent  Paris,  en- 
chantés de  Taccueil  quils  avaient  reçu  et  proclamant  par* 
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lout  que  dans  la  capitale  des  sciences  leurs  doctrines 
avaient  été  trouvées  si  pures,  qne  pas  un  clerc  ne  s'était 
levé  pour  les  réfuter. 

Il  tb liait,  en  Tabsence  de  toute  foi*ce  publique,  laisser 
à  ropuiiou  populaire  le  soin  de  détruire  un  pouvoir  que 
lopinion  populaire  avait  fondé.  L^empire  des  pastoureaux 
s'évanouissait  dans  les  campagnes  :  leurs  exigences,  leurs 
pillages  irritaient  le  peuple  et  les  isolaient  au  milieu  d'un 
cercle  de  terreur  qui  allait  s'élargissent  autour  d'eux,  en 
avant  comme  en  arrière.  Ils  ne  faisaient  presque  plus  de 
recrues.  Ils  ne  retrouvaient  un  reste  (rintlntMirc  (|ije  dans 
les  villas,  dont  ils  flattaient  la  populace  eu  attaquant  le 
clergé.  A  Orléans,  les  clercs  furent  moins  sages  qu'à 
Parisi  et  leur  sang  coula  dans  une  terrible  .émeute. 
^  «  Le  jour  de  saint  Barnabé  (11  juin),  ils  parurent  en 

•  grande  pompe  et  en  grande  force  devant  Orléans,  et  en- 

trèrent dans  la  ville  malgré  Févêque  (Guillaume  de  Bussy) 
et  tout  le  clergé,  mais  bien  reçus  par  les  habitants.  Le 
peuple  accourut  en  foule  pour  entendre  le  Maitre.  L Y*- 
véque,  redoutant  grandement  ce  fléau  funeste,  défendit, 
sous  peine  d'anathémc,  qu'aucun  clerc  allât  entendie 
leurs  prédications.  Quant  aux  laïques,  ils  méprisaient  dés 
lors  ses  menaces  et  ses  ordres.  Cep(>ndaiU  quelques-uns 
des  écoliers  cleivs  ne  purent  s'abstenir  de  prêter  à  celle 
nouveauté  inouïe  leurs  oreilles  qui  leur  démangeaient. 

«(  Le  Maître  susdit  étant  donc  monté  en  chaire  pour  pré* 
cher  en  public,  commença,  sans  prendre  aucun  texte  pour 
son  sermon,  à  vomir,  à  grands  éclats  de  voix,  des  indi- 
gnités. Alors,  un  des  écoliers  qui  se  tenait  loin  de  lui 
s'avança  hardînienl  plus  près  et  ne  put  s'eiu pêcher  de 
s  écrier  :  «  0  hérétique  très-pervers  et  ennemi  de  la  vérité, 
«  tu  en  as  menti  sur  ta  propre  tète.  Tu  trompes  ces  inno- 
«  cents  par  tes  faux  et  fallacieux  discours.  »  A  peine  avait*^ 
il  achevé,  qu'un  de  ces  vagabonds  se  jetant  sur  lui  et  bran- 
dissant une  hache  recourbée,  lui  partagea  la  téte  en  deux. 
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Un  grand  tumuUe  s'éleva.  Les  pastoureaux  se  répandirent 
de  (mile  part,  se  jetèi-ent  en  général  sur  le  clergé  d'Or- 
léans, Fattaquérent,  pillèrent  des  livres  de  grand  prix  et 
les  jelèreril  ;iu  feu,  m  a  sucrèrent  beaucoup  de  clercs, 
noyèroiit  ceux-ci  dans  la  Loire,  blessèrent  ceux-là  et  en 
depoiMiièrent  un  grand  nombre,  pendant  que  le  peuple 
(le  la  ville  voyait  toutes  ces  horreurs  avec  des  yeux  de  con- 
nivence, ou  pour  mieux  dire  y  applaudissait.  Vingt-cinq 
clercs  environ  avaient  succombé  misérablement,  sans 
compter  les  blessés.  Dès  que  les  pastoureaux  furent  partis, 
rèvcqnc,  ne  \oiil;mt  pas  être  assimilé  à  un  chien  qui  ne 
peut  aboyer,  mil  la  ville  en  interdite» 

Après  avoir  traversé  Paris,  les  pastoureaux,  pour  sub- 
sister plus  aisément  et  agir  sur  une  plus  grande  étendue 
de  pays,  s^étaient  divisés  en  plusieurs  bandes.  Marseille, 
ou  ils  comptaient  s'embarquer  pour  l'Orient,  élail  leur 
point  de  ralliement  général.  La  bande  principale,  qui  avait 
eiisauglanlé  les  rues  d'Orléans  et  que  conduisait  le  Maitrc 
de  Hongrie,  se  dirigea  ensuite  sur  Bourges.  L'arcbevéque 
de  cette  ville,  saint  Philippe  Berruier,  séjournait  8101*5  ù 
Ftris,  auprès  de  la  reine  Blanche  ;  il  envoya  l'ordre  de 
ne  point  recevoir  les  pastoureaux*  Les  habitants  de  Bour- 
ges n'obéirent  pas  mieux  à  leurévêque  que  ceux  d'Oi  léans. 
Us  ouvrirent  leurs  [wrtes  au  Maître,  inais  ils  ne  lardèrent 
pas  à  s'en  repentir.  Les  pastoureaux  enivrés  de  leur  iorce 
ne  distinguaient  plus  aussi  soigneusement  entre  les  biens 
hUques  et  les  biens  ecclésiastiques*  Leur  présence  fut  aus- 
sitAt  signalée  par  des  vols  et  par  des  violences  commises 
sur  les  citoyens.  Ils  pillèrent  les  juifs,  ce  qui  parut  tout 
n  iturrl  ;  mais  ils  s'attaquèrent  aux  vignerons  de  la  ban- 
lieue, aux  bourgeois  de  la  ville,  à  leurs  femmes  et  à  leurs 
fiUes,  ce  qui  les  rendit  odieux;  les  bourgeois  avaient 
Mipris  que  les  clercs  seuls  souffriraient  dans  leurs  pro- 


'  MaiUi.  rariK,  p.  196. 
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priétés  ou  dans  leurs  corps.  Si  les  bourgeois  avaienlosé, 
ils  se  seraient  bien  \engés  de  ces  aventuriers  ;  mais  ils 
s'étaient  mis  volontairement  à  leur  merci.  Les  sermons 
du  Maitre  a>'aient  perdu  toute  leur  efficacité  pour  des 

oreilles  jucvcimcs  ;  la  défiuiRo  éveilla  le  bon  sens  popu- 
laire, qui  se  révoila  des.  ub^urtiilés  qu'on  lui  débitait 
comme  des  vérilés  nouvelles.  Le  Mailre  avait  promis  de 
faire  des  miracles:  ses  miracles,  qui  avaient  très-bien 
réussi  avec  des  spectateurs  favorablement  disposés,  ne 
parurent  à  ceux-ci  que  des  jongleries  grossières. 

La  reine  avait  envoyé  aux  officiers  du  royaume  des  or- 
dres  secrels.  Ils  mirent  à  profil  celle  nouvelle  disposition 
des  esprits.  Lorsque  les  pastoureaux  se  furent  remis  en 
roule,  laissant  dans  la  ville  de  Bourges  bien  des  rancunes 
et  bien  des  baines,  les  olficiers  royaux  excitèrent  le  peu^ 
pie  contre  eux,  le  soulevèrent  et  le  lancèrent  k  leur  pour- 
suile.  Les  pastoureaux,  rejoints  entre  Morlemer  et  Villc^ 
neuvc-^ui-Clier,  dans  le  désordre  de  la  marche,  par  une 
foule  que  la  fureur  et  l'espoir  du  |)illage  reudaienl  ter-  , 
rible,  surpris  par  une  agression  qu'ils  essuyaient  pour  la 
première  fois,  n'opposèrent  qu'une  faible  résistance.  Ceux  " 
qu^on  ne  tua  pas  se  dispersèrent  ;  le  Maitre  de  Hongrie, 
atteint  par  un  boucher,  eut  la  tète  fendue  d'un  coup  de 
hache  ;  son  corps  fut  a1)andonné  sur  la  place  sans  sépul> 
turc;  le  peu  de  prisuuuiers  qu'on  (il  lurent  pendus  par 
ordre  du  bailli  de  Bourges.  Les  pastoureaux  ne  se  rele- 
vèrent pas  de  cette  déroule.  Une  de  leurs  bandes  traversa 
Limoges  et  parvint  à  Bordeaux  ;  une  autre  à  Aigues^Morles; 
une  troisième  s'était  rendueen  Angleterre.  Mais  le  charme 
était  rompu;  l'exemple  des  habitants  de  Bourges,  dès 
qu^il  fut  connu,  devint  contagieux  ,  comme  Tavait  été  celui 
des  premiers  adeptes  du  Maître  de  Hongrie.  Partout  les 
populations  coururent  sur  ses  troupes  ;  elles  se  dissipè- 
rent et  s'évanouirent  «  comme  la  fumée.  »  Un  certain 
nombre  de  ses  partisans,  qui  avaient  été  sincères  dans 
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leur  vœu  de  croisade  reprirent  r^lièrenient  la  croix  pour 
joindre  le  roi  de  France  ^ 

Qu'élail-ce  que  le  Mai  Ire  de  Hongrie,  et  par  que!  art 
atlirait-il  à  sa  suite  ce  nombre  prodigieux  (reiitliousiastes? 
Le  Maître  de  Hongrie,  disent  les  chroniques,  était  un 
moine  de  Giteaux  aposlat,  nommé  Jacques,  Jacob  ou 
Roger.  Il  avait  embrassé  rislamisme,  a  après  avoir  abon« 
damroent  puisé  la  science  artificieuse  des  prestiges  au 
pu  ils  de  soufre  de  Tolède';  »  c'est-à-dire,  après  avoir 
étudié  à  l'universilè  de  cette  ville.  Tolède,  douieuré  un 
centre  scientifique  pour  les  musulmans  et  pour  les  juifs, 
beaucoup  plus  avances  dans  les  connaissances  humaines 
que  les  chrétiens,  était  en  très-mauvaise  odeiir  parmi  les 
clercs.  C'est  à  Tolède  que  le  savant  Gerbert  avait  poussé 
si  loin,  pendant  un  séjour  de  trois  ans,  ses  éludes  mathé* 
matiques,  asti  unoiniques,  mécaniques,  magiques  même, 
sous  des  (iucleui's  arabes,  alors  que  Tolède  appartenait 
encore  aux  Maures  ;  ce  qui  ne  l'avait  pas  empêché  de  de- 
venir le  pape  Sylvestre  11.  Pour  en  revenir  au  Maître  de 
Hongrie  et  à  sa  légende,  il  avait  mis  sa  science  magique 
au  service  de  son  seigneur,  le  Soudan  deBabylone,  et  dans 
le  temps  que  le  roi  de  Fiance  riait  en  Chypre,  il  lui  avait 
promis  de  lui  amener  tous  les  jeunes  honnnes  île  France 
pour  en  faire  ses  esclaves.  Le  Soudan  lui  donnait  quatre 
besants  d  or  par  tète.  Un  avait  souvent  reproché  aux  mar- 
chands de  Venise,  de  Gènes,  de  Pise  et  de  Marseille,  de 
ne  se  ftire  aucun  scrupule  d^approvisionner  les  sérails 
d'Orient  de  jeunes  filles  et  de  jeunes  garçons  chrétiens. 
L'accusation  n'était  donc  pas  nouvelle;  elle  était  iondée 
|)our  les  villes  maritimes  et  toute  naturelle  contre  le 

«  ^huh  r.iris,  p.  795.  —  Gnitl.  de  Nantis,  p.  58S<-3S3,  D.  —  Qirnn  de 
Saiui-Iiemi,  UistorieM  de  Franu,  t.  XXI,  p.  115.  —  Bein.  Guidoiiii, 
£  /Ipr.  ekro».,  ibié.,  p.  697,  A.  —  Chron.  anonyme,  p.  83,  C.  — Chron.  de 
Baudoin  d'Avesnes,  p.  1G9,  i,  —  Bftwu,  ekroitJ  Ijeumiemie,  p.  907.  B. 
—  Giiill.  (îuiart,  p.  i  45. 

'  Matth.  Paris,  p.  703. 
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Maille  de  ilongiie.  Le  Maître  pai  lil  i»um  h  France,  aliii 
d^exécuter  son  engagement.  Arrivé  en  Picardie,  «ilpril 
une  poudre  qu'ii  portait  et  la  jeta  contre-mont,  en  1  air» 
parmi  les  champs,  au  nom  du  sacrifice  qu'il  lit  au  diable. 
Quand  il  eut  fait  cela,  il  s'en  vint  aux  pastoureaux  et  aux 
eniiiïib  qui  gardaient  les  hèles,  et  leur  dit  qu'il  était 
homme  de  Dieu  :  «  Par  vou.n,  mes  doux  enfants,  sera  lu 
«  terre  d'outre- mer  délivrée  des  ennemis  de  la  ioi  chrr- 
«  tienne.  »  SitOt  qu'ils  eurent  ouï  sa  voix,  ils  laissèrent 
leurs  bêtes  et  s'en  vinrent  après  lui'.  »  C'était  lui  qui, 
en  1213,  avait  charmé  de  même,  pour  les  livrer  aux  Sar- 
rasins, une  multitude  d'entants  qui  le  suivaient  pas  à  pas 
en  chaiitiiut.  Après  sa  mort  et  ladisporsioii  de  ses  liiimlt  s, 
on  avait  trouvé  dat)s  les  collres  de  celui  de  ses  lieutenants 
qui  atteignit  Bordeaux  des  poudres  empoisonnées  et  plu- 
sieurs lettres  écritesen  arabe  et  en  chaldéen,  parlesquelle:» 
le  Soudan  d*Ëgypte  le  pressait  d'accomplir  sa  promesse 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  au  fond  de  ces  contes  populaires, 
c'est  que  le  Maître  de  Hongrie,  atitieii  moine  ou  non, 
était  un  honinio  doué  d'une  grande  éloquence,  sincère 
peut-être,  et  que  la  magiedont  il  usait  pour  entraîner  les 
pÂtres  à  la  croisade  n'était  pas  en  lui-même,  mais  dans 
râme  de  ceux  auxquels  il  s'adressait,  dans  la  foi  ardente 
qui  commençait  à  se  retirer  des  classes  élevées,  mais  qui 
animait  encore  le  cœur  des  pavsans,  dans  les  récils  de  la 
(•a|)tivi((''  du  roi,  dans  l'émotion  proionde  qu'ils  .iv;iieiiJ 
connnuiuquécaux  esprits  simples.  C'était  bien  réellement 
le  même  charme  qui  avait  donné  naissance  à  la  croisade 
des  enfants,  en  iâl5.  Le  mouvement  des  pastoureaux 
était  une  leçon  éclatante  donnée  ft  l'indifTérence  des 
grands;  bien  dirigé,  il  pouvait  conduire  à  de  nobles  et 
gl  andes  conséquences.  Il  n  ahoulil  qu'à  des  excès,  à  des 
pillages,  à  des  meurtres,  parce  que  ica  éléments  impui  b 

'  Cbi-oo.  de  Sainl-Dcnis,  c.  ixit,  p.  C. 
*  Mttth.  Paris,  p.  706, 7W. 
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qui  se  inélèreul  aux  croisés  corrompirent  leur  esprit,  et 
que  Torgueil  d'un  succès  qui  semblait  tenir  du  prodige 
enivra  leur  chef,  le  jeta  fiors  de  ia  voie  légitime  dans  la* 

quelle  il  s'était  d'abord  engagé,  et  le  fit  délirer. 

La  1  égcnte,  qui  avait  su  sortir  habilement  de  celle  dif- 
liculle,  cil  tira  parti  dans  l'intérêt  de  TÉtat  cl  de  la  sécu- 
rité de  1«T  capitale.  Elle  protita  de  la  terreur  inspirée  aux 
bourgeois  et  à  l'Université  de  Paris  par  le  passage  des  pas- 
toureaux, pouf  les  obliger  par  serment  à  veiller  eux-mè- 
mes  et  à  concourir  è  la-  sûreté  de  la  ville.  Le  19  juin, 
(îuelques  jours  après  les  scènes  sanglantes  d'Orléans,  les 
l»uuigeois  de  Paris  jurèrent  solennellement,  en  présence 
de  la  reine  et  de  saiol  Philippe,  aidievèque  de  Bourges, 
c  de  maintenir  la  paix  dans  la  ville,  avec  bonne  foi  et 
selon  leur  pouvoir;  d'obéir  à  la  reine  quand  elle  ordon- 
nerait à  quelques-uns  d'entre  eux  de  garder  la  ville,  ou 
de  veiller  au  ni«ninlien  de  la  paix,  on  de  rendre  la  justice, 
si  cela  était  nécessaire.  S'ils  suiil  lènuMîis  de  quelque  délit 
commis  dans  la  ville,  ils  ne  s'éloigueroul  pas  pour  ne 
point  être  obligés  de  rendre  témoignage  à  la  vérité,  excepté 
qtt*en  demeurant  témoins  de  Tacte  criminel,  ils  s'exposas- 
sent à  perdre  la  vie.  Ils  feront  connaître  à  celui  ou  à  ceusL 
qui  garderont  la  ville  de  la  part  de  la  reine,  le  nom  des 
malfaiteurs  et  des  perUirhaleurs  de  la  paix  [)uI)H(|ne'.  » 

Le  serment  de  l'Université  de  Paris  et  le  ilècret  qni  le 
Gotitenait  étaient  d'une  tout  autre  conséquence:  il  est 
vrai  que  l'Université  avait  eu  plus  peur  que  les  bourgeois* 
Pour  que  les  privilèges  dont  jouissaient  ses  membres  ne 
fissent  pas  obstacle  à  l'action  de  l'autorité  royale,  elle 
renonça  à  celui  de  ces  privilèges  auquel  elle  tenait  le 
plus  à  coup  sûr,  à  rèi  lainer  au  nom  do  lajundicliun  ecclé- 
siastique ceux  de  ses  écoliers  qui  seraient  arrêtés  poui' 
crimes  ou  pour  délits  contre  la  tranquillité  publique;  elle 
les  reniait  d'avance  comme  siens  et  les  abandonnait  à  la 

*  Spidkg.  Dm,  Imc.  à  Aciu  ry,  i.  Ul,  p.  m. 
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inaiii  laïque.  II  fallait  fpic  ri  iiivei  si  jalouse  de  ses 
droits,  sentit  bien  ie  besoia  de  la  protectioa  royale,  pour 
Tacheter  à  ce  prix.  Elle  s'engagea  encore  à  exiger  de 
chacun  de  ses  membres,  maîtres  et  écoliers,  le  serment 
de  dénoncer  en  secret  à  Kévéque  de  Paris,  à  son  substitut 
ou  au  chancelier,  toutes  les  personnes  (jui  Iroublcraienl 
la  paix  do  la  ville  et  des  rlndes;  clic  excluait  de  son  sein 
cl  interdisait  l'entrée  des  écolcïiù  ceux  qui  rel  u  seraient  de 
prêter  ce  serment.  «  Il  a  été  promis,  pour  rutilité  com- 
mune des  études  de  Paris,  portait  Tacle  de  rUniversité, 
que  tous  les  étudiants  de  Paris,  tant  maîtres  qu^écoliers 
en  théologie,  en  droit,  en  médecine,  dans  les  beaux-aris 
et  les  helles-lellres,  s'obligeront  par  serment  à  dénoncer 
en  secret  auprès  de  l'évèquede  Paris,  ou  de  son  substitut, 
ou  du  chancelier,  sous  huit  jours,  s'ils  peuvent,  tous  ceux, 
tant  clercs  que  laïques,  tant  hommes  que  femmes,  dont  la 
mauvaise  conduite  troublerait  la  paix  et  les  études  des 
citoyens  qui  étudient  dans  Tune  de  ces  Facultés  dénom- 
mées ci-dessus.  LV*Yèque,le  substitut  elle  cliMncelier  pro- 
mettront sur  leur  foi  de  ne  nommer,  de  ne  dénoncer  et 
de  ne  faire  eof  maître  personne  en  aucune  muiiicrc.  Qiaque 
maître,  dans  Tune  des  Facultés,  s'oblige  par  serment  à 
ne  pas  demander  comme  son  écolier,  celui  qui,  convaincu 
de  s'être  battu  plusieurs  fois,  d'avoir  enlevé  des  femmes, 
brisé  les  portes  d'un  hospice,  erré  pendant  la  nuit,  pillé, 
volé  ou  tué,  aurait  été  an  été  par  le  gouverneur  de  In  vilh  , 
|>ar  son  ordre  ou  par  l'évèque  de  Paris,  excepté  que  le 
maître  crût  cet  étudiant  de  bonne  foi  et  qu'il  demandât  sa 
délivrance,  persuadé  qu'il  est  juste  qu'il  soit  délivré.  Si 
un  maître  ou  un  écolier  refuse  de  s'astreindre  par  ser- 
ment aux  obligations  ci-dessus  exposées,  il  ne  jouira  plus 
des  bienluils  de  FUniversilé  et  ne  fera  plus  partie  de  ce 
rorps.  F.c  bacbelier  en  droit,  les  lé^^istes  s  obligeront  par 
un  serment  particulier  à  recevoir  eux-uiémes  le  serment 
des  étudiants  selon  la  forme  ci-dessus  annotée.  L'entrée 
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des  écoles  sera  interdite  à  ceux  qui  refuscronl  de  faire  le 
scrmeDt,  et  les  bacheliers  jureront  de  ne  les  recevoir  qu'à 
cette  condition  » 


Yl 

LC  ROI  CNTRCMMNO  Dl  HtUVEII  t.C8  rORTiriCATIONS  OCS  PLACES  Ol  LA  PALItTINt. 

IL  CMHINCB  MU  MlMT-JIAN-D'AeM. 
AMBASSAdC  ou  vieux  Ot  LA  MONTAONC  —  NOUVELLES  CONDITIONS  TAITIl 
AUX  ÉMIRS  D'EGYPff .  —  fl»CM»T  D'UN  GRAND  NOMBRC  OC  C*PT(fÇ 
CrrET  DES  VERTUS  OU  ROI  SUR  LES  INFIDELES.  —  SON  RËLERINACE  A  NAZARETH. 


En  Orient^  le  roi,  réduit  à  l'impossibilité  de  rien  entre* 
prendre  contre  les  infidèles,  parce  quMl  manquait  de  Irou- 
pos,  accomplissait  son  vœu  de  croisade  en  aidant  la  Terre 
sainte  des  seules  ressources  dont  il  pût  disposer,  de  son 

argent.  Sous  re  rapport,  il  était  abondamment  pourvu. 
Outre  son  épargne  personnelle  encore  intacte,  il  possédait 
des  fonds  considérables  provenant  de  la  décime,  entre  an- 
Ires,  les  secondes  deux  cent  mille  livres  de  la  rançon  de 
Tarmée,  qu'il  comptait  bien  ne  plus  payer  aux  émirs 
d^Êgypte.  Le  roi  donna  pour  emploi  à  cet  argent  de  relever 
et  d'augmenter  les  fortifications  des  places  du  littoral,  qui 
restaient  aux  chrétiens  comme  les  derniers  gages  de  la 
conquête  des  lieux  sainl.s,  (elles  que  Saint-Jean-d'Acre, 
Oésarée,  Jaffa,  Sidon.  U  commença  par  Saint -Jean-d' Acre 
(Ptolémaîs),  où  il  séjourna  depuis  son  arrivée  d^iilgypte 
(14  mai  i25C),  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  mars  de  Tannée 
suivante.  Il  répara  également  les  châteaux  des  environs, 
qui  commandaient  la  campagne.  Il  ne  contribuait  pas  h 
ces  œuvres  seulement  de  ses  deniers,  il  y  travaillait  de 
ses  propres  mains.  Ces  murs,  sacrés  comme  ceux  d  un 
temple,  participaient  de  In  sainteté  de  la  terre  qu'ils 
étaient  destinés  à  protéger;  des  indulgences  étaient  at lâ- 
chées à  ces  travaux  ;  et  Richard  Cœur  de  Lion  n'avait  pas 

*  Sinciieg..  t.  lU.  p.  630. Crévier,  Uûtlëel'Vmvfriil/^  Parié,  1. 1«% 
1,  II.  p.  375.  398,  Mêie.  , 
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dédaigné  de  poi  lor  do  ses  [iropies  mains  les  pierres  des 
remparts  d'Ascalon.  Le  foi  animait  les  ouvriers  par  son 
exemple;  on  le  voyait  souvent  transporter  des  pierres  ou 
d*autres  maiériaux.  Les  êvèques,  les  barons  et  les  cheva* 
liers,  entraînés  à  l'imiter,  en  faisaient  autant^ 

De  celle  liuniilité  quVnnohlissait  lesenlimcntclirétiLiâ, 
il  savait  fort  bien  repremirc  son  rang  royal,  lorsqtie  les 
circonstances  IVxigeaienl.  Le  Vieux  de  la  Montagne  était 
accoutumé  à  recevoir  des  marques  de  considération,  des 
présents»  une  sorte  d^hommage  des  plus  puissants  sou- 
verains. Par  suite  de  la  crainte  que  leur  inspirait  le  poi- 
j^nard  des  Ismaéliens,  les  priiucs  nioiitraiept  un  Irés-vil" 
eiiipressemenl  à  s  acquitter  de  ce  boin,  dés  qu'ils  aboi  - 
daieal  sur  le  rivage  asiatique.  Le  roi  n'avait  pas  cru  devoir 
prendi^  cette  précaution  humiliante  :  il  n'avait  envoyé  au 
cheik  ni  présents  ni  ambassadeurs.  11  ne  tarda  pas  à  re- 
cevoir un  message  du  prince  des  Assassins,  qui  lui  deman- 
(lait  des  explications  sur  sa  conduite.  Le  roi  admit  en  si% 
présence  les  envoyés,  fixa  sans  émotion  ces  liommcs  ter- 
ribles, les  trois  couteaux  cl  le  linceul  qu'ils  lui  appoi  - 
taient  eu  sîguc  de  défi,  [.eur  cliet'  lui  demanda  s'il  con- 
naissait leur  maître;  le  roi  se  borna  à  répondre  qu'il  eu 
avait  entendu  parler.  «  Je  m'étonne  fort,  reprit  alors 
«  l'Ismaélien,  que  som  ne  lui  ayez  pas  envoyé  assez  du 
«  vôtre,  pour  en  l'aire  volic  .iuii,  comme  Tempereur  <l'Al- 
(I  lemagne,  le  roi  de  Hongrie,  le  Soudan  de  Bahylone  et  les 
«  auti'cs  le  foui  tous  les  ans,  parce  qu'ils  sont  certains  de 
«  ne  pouvoir  vivre  plus  longtemps  qu'il  ne  plaira  à  mou 
«  seigneur.  Au  moins  faites-le  tenir  quitte  du  Iribut  qu*il 
«  doit  à  rilôpital  et  au  Temple,  et  il  se  liendra  pour  payé 
«  par  vous.  »  Le  roi,  sans  niaiurestei'  ni  surj)rise  ni  déplai- 
sir de  cet  insolent  message,  renvoya  les  députées  à  l'aprcs- 
dinée  pour  recevoir  sa  réponse'. 

'  ï.c  coafesscur  di»  l.i  reine  Majrg:uei'itc,  p.  79,  A. 

*  -  Tandis  qitc  \e  roi  it^meuml  «*n  Acrr.  vtniwnl     nu^s^ifem  du  Vtouit  «le 
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Celle  réponse,  il  ne  parut  pas  daigner  la  vouli»ii  laire 
hu-même;  cPiHîndant  clic  fui  aussi  habile  que  vigoureuse 
«  l  ne  s^adressa  pas  aux  seuls  Ismaéliens.  Le  Vieux  de  la 
Montagne  ne  redoutait  qu'une  puissance  au  monde,  parce 
qu'elle  était  de  sa  nature  invulnérable  à  ses  coups  :  c'était 
la  puissance  des  ordres  militaires.  Le  meurtre  d^un  grand 
inailre  du  Temple  ou  de  rHôpilal,  aussitôt  remplacé  par 
uu  autre  gi*and  maître,  n'était  rien  à  lii  force  de  Tordre 
iui-uiéiaeet  ne  pouvait  que  l'irriter,  i.c  furent  les  grands 
inaitres  du  Temple  et  de  rilépitai  que  le  roi  chai^ea  de 
répondre  aux  envoyés  Ismaéliens. 

Lorsque  ceux-ci  reparurent  à  Faudience  royale,  ils  trou- 
vèrent les  deux  chefs  des  chevaliers  religieux  assis  aux 
côli's  (lu  loi.  l/and)assadenr  refusa  d'aLoid  de  laire  ce  que 
lui  commandait  le  roi,  qui  voulait  qu'il  n'pclAt  devant 
les  grands  maîtres  les  paroles  qu'il  avait  prononcées  le 
matin.  Mais,  sur  Tordre  de  ceux-ci,  il  obéit  sur-le-champ. 
Les  deux  grands  maîtres  lui  reprochèrent  vivement  Tau- 
dace  qu'il  avait  eue  de  tenir  un  pareil  langage  au  roi  ; 

la  Vontagne  à  lui.  Quand  le  roi  revint  de  sa  mcflaet  il  les  fit  venir  devant 
lui.  Le  roi  les  flt  asseoir  de  telle  manière,  qu'il  |  avait  un  amiral  [émir] 
devant,  bien  tMu  et  bienatourn^,  et  d«'rriére  son  nmiral  il  y  avait  un 
rhclier  bien  atoumé,  qui  tenait  trois  couteaux  en  son  poing,  dont  l'un  en- 
trait au  mancbe  de  l'autre  ;  parce  que  si  l'amiral  eût  été  refusé»  il  eût  pré- 
fenlé  au  roi  CCS  trois  couteaux  pour  le  délier.  Derrière  celui  qui  tenait  les 
trois  couteaux,  il  y  en  aviiît  un  autre  qui  tenait  un  lx)ugran  'toile  de  co- 
i.>n  entortillé  autour  de  son  bras,  qu  il  eût  aussi  présenté  au  roi  pour 
i  ensevelir,  s'il  eût  refusé  b  requête  du  Vieux  de  la  Sjontagne. 

«  Le  roi  dit  à  l'aniiral  (fu'il  dit  sa  volonté;  et  ramirsl  lui  bailla  une  lettre 
«le  crâince,  et  dit  ainsi  :  «  Mon  seigneur  envoie  h  vous  demander  si  vous  le 

ronna'sse?.  >  Et  le  roi  répondit  qu'il  ne  le  connaissait  point,  car  i!  ne  l'a- 
vait jamais  vu;  mais  il  avait  bien  oui  parler  de  lui.  «  Et  quand  vous  ave/ 

oai  parler  de  mon  seigneur,  je  m'émerveille  beaucoup  que  vous  ne  lui 
"  ayet  envoyé  tant  du  vAtre,  que  vous  l'eussiez  retenu  à  ami,  de  même  que 
«  remp'  n^nt'  d'AIlemaqne,  le  roi      Tînii^rie,  le  soudan  de  Babylone  el  les 

autre:»  lui  font  tous  les  ans,  parce  qu'ils  sont  certains  qu'ils  ne  peuvent 
f  vivre  plus  que  taut  qu'il  plaira  à  mon  seigneur,  bt  si  cela  ne  vous  plaît  à 
<  faire,  alors  fiiites-le  acquitter  du  tribut  qu'il  doit  à  l'Hôpital  et  au  Temple, 
•  et  il  se  tiendra  pour  payé  de  vous.  —  Joinvillo.  p.  259,  B  —  Les  Isniaé 
liens  payaient  ciiaque  annt'M?  an\  Ho.spilaliers  un  tribut  de  1200  pièces  d'or 
00,000  boisseaux  de  blé  et  50.000  bois^^oanx  d'orge.— Ueinaud.  BWliolft.  rft« 
erpitUn,  I.  fV,  p.  éW, 
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ils  lui  déclarèrent  que  si  ce  n'était  pour  l'honneur  du 
roiy  auprès  duquel  il  était  venu  en  qualité  d'ambassa- 
deur, ils  le  feraient  noyer,  lut  et  ses  acolyles,  dans  la 

boue  (lu  porl  d'Acre,  en  dépit  de  leur  seigneur;  ils  ne 
ménagèrent  pas  le  rheik  lui-même  et  ils  ajoulérent  : 
«  Nous  vous  coniniandons  que  vous  retourniez  vers  votre 
«  seigneur,  et  dans  la  quiniaine  que  vous  soyez  ici  de 
«  retour,  apportant  de  la  part  de  votre  seigneur  au  roi 
«  telles  lettres  et  tels  présents,  que  le  roi  s'en  tienne  pour 
ff  satisfait  et  vous  en  sache  bon  gré*.  » 

Les  Ismaéliens  ne  répliquèirnl  rien;  ils  se  retirèrent 
aussitôt,  sans  avoir  eu  une  seule  parole  du  roi.  Ce  pro- 
cédé du  roi  était  d'une  grande  hardiesse  à  Tégard  du 
Vieux  de  la  Montagne,  d'une  politique  très-fine  à  Té- 
gard  des  ordres  mililatres.  Les  grands  maîtres  s'étaient 
admirablement  prAlés,  sans  le  savoir,  à  la  leçon  que  le 
roi  voulait  leur  douner\  Ils  avaient  manifesté  d'une  ma* 

*  Joîn^lle.  p.  259,  D. 

*  Plus  tard,  à  Césarée,  ic  roi  leur  donna  uno  aulre  leçon  plus  directe  et 
plusforto.  I.r  nian  <  )ir!l  âu  Totnpln,  Hugues  de  Joy,  avait  «>té  envoyé  par  le 
grand  maiU'c,  à  l  iunu  Uu  roi,  auprès  du  Soudan  de  Damas,  pour  négocier 
lin  accord  au  siyet  d'one  terre  considérable  que  l'Ordre  l'éclaroait  comme 
fti  propriété,  et  que  le  Soudan  détenait.  Il  fut  contenu  qu'elle  serait  {lar- 
lagée  eiiti'f' '^nx  parla  iimilié.  Lorsque  te  roi  ont  connnissnnco  de  t'afTairc, 
il  éprouva  l;i  ini'iiio  irrilalinn  qii<-  lui  avait  fait  rc^s^i'iUir  on  Chypre  l;i 
proposition  de  Irèvc  dont  le  grand  maître  du  Temple  t  était  fait  l  iiitermé» 
diaire  entre  lui  et  le  sulun  d'Êgypte,  au  moment  oû  les  hostilités  allaieni 
coniiiirntTr.  «  le  roi  fut  fortement  courroucé,  et  dit  au  maître  qu'il  était 
bien  hardi  d'avoir  fait  conventions  ou  népociation*:  a\ec  le  Soudan,  ?.»ii<  lui 
en  parler;  et  le  nu  voulait  quil  lui  (Ot  lait  réparation,  tt  la  réparation 
fat  telle,  que  le  roi  fit  lever  les  pans  de  trois  de  ses  pavillons,  et  là  fut  tout 
le  commun  de  l'armée  qui  voulut  y  Tenir;  et  I&  vint  le  maître  du  Temple 
cl  tout  le  couvciii,  tout  pieds  nus  parmi  le  camp,  parce  que  leur  aubèi^A 
était  en  dehors  du  camp.  Le  roi  lit  asseoir  le  maître  du  Temple  devant  lu', 
ainsi  que  le  messager  du  Soudan,  et  le  roi  dit  au  maître  tout  haut  :  a  Naître, 
«  vous  direz  au  messager  du  Soudan,  que  cela  vous  fftcbe  que  vous  avet 
«  fait  des  Irôves  (conventions)  avec  lui  «an?  parli  i-  m  uioi  ;  (  t  parce  que  vous 
«  n'en  avici  pas  parlé  à  moi,  vous  le  tenez  quitte  de  tout  (  <•  qu'il  votts  ;i 
u  promis  et  lui  rendez  toutes  ses  conventions.  >'  Le  maître  prit  les  conven- 
tions et  les  bailla  à  Témir.  Et  alors  dit  le  roi  au  maître  qtill  se  levftt  et 
qu'il  m  lever  tou<  se:,  frères  ;  et  aiii>i  lil-il.  c  Or  (dit  le  roi)  agenouilles- 

•  9  VOUS  et  me  faites  aniend»'     ce  que  vou<;  y  Mes  allés  contre  ma  volonté.  * 
Le  maître  s'agenouilla  et  tcuiiit  le  buui  de      manteau  au  roi,  et  abaiidunnu 
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nière  éclatante  leur  ascendant  sur  les  Assassins  ;  ils  avaient 
prouvé  une  fois  de  plus  que  les  Templiers  et  les  Hospi- 
taliers, qui  pouvaient  rendre  leur  tributaire  Finsaisissable 

fyran  de  la  montagne,  pouvaient  aussi,  s'ils  lo  voulaien! 
siiK'èremenf,  proléger  la  Terre  sainte  contre  les  infidèles. 

Le  roi  n'eut  qu'à  s'applaudir  de  sa  tcrnieté,  et  la  dé- 
monstration qu*i]  a^ait  voulu  faire  de  la  puissance  du 
Temple  et  de  l'Hôpital  fut  complète.  Dans  le  délai  fixé  par 
les  deux  grands  maîtres,  avant  la  quinzaine  expirée,  les 
envoyés  du  Vieux  de  la  Monlagne  élaient  de  retour,  ap- 
pui lant  au  roi  des  présents,  dont  deux  étaient  symboli- 
<|ncs  :  c'étaient  la  propre  chemise  du  clieik  et  son 
anneau.  L'ambassadeur  expliqua  que,  comme  la  chemise 
lient  de  plus  près  au  corps  que  nul  autre  vêtement,  son 
maître  entendait,  en  envoyant  la  sienne  au  roi,  s'altacber 
à  lui  plus  étroitement  qu'à  nul  autre  roi;  que,  par  Tan- 
neaji,  il  épousait  le  roi  et  voulait  que  dorénavant  ils  ne 
hsseat  plus  qu'un  On  ne  pouvait  souhaiter  une  répara- 
an  roi  tout  oe  qu'ils  i)osséd9icat  pour  flou  amende,  telle  qu'il  la  voudrait 
régler.  «  El  je  dis,  fit  le  rot,  tout  d'aboctl  que  fi  ùt  <•  Hugues,  qui  a  fait  les 
•  conTentiom,  soit  Imnni  do  tout  le  royaumo  (Je  Jérusalem.  »  Le  maître  ei 
frère  iTuguci^,  compère  du  roi  (il  avait  tenu  le  comte  d'Alençoii,  fils  du  mi. 
Mir  les  loDts  baptismaux  du  comte  d'Alençon,  qui  Tut  né  à  Ca!>tei-rèlcrtn). 
ni  jamais  la  reioe,  ni  autres,  ne  purent  aidci<  frère  Hugues,  qu'il  ne  lui 
rallùt  vider  U  Terre  sainte  et  Je  rojaume  de  Jérusalem.  »  ^  Joinville, 
|).  368.  A. 

*  «  Entre  les  autres  joyaux  qu'il  envoya  au  roi,  il  lui  envoya  un  éléphant 
de  cristal  très-bien  rait«  et  une  bète  que  l'on  appelle  girafTe,  de  cristal,  aus»i 
peint  [aliag  pommes)  de  diverses  manières  de  cristal,  et  jeux  de  tables  et 
d'ècliecs;  et  toutes  ces  choses  élaient  flcnvct»"  s  d'ambre;  et  était  l'ambre 
lié  sur  le  cri»lal  à  belles  vignettes  de  bon  ur  tiu.  Et  sachez  que  sitôt  que 
les  messagers  ouvrirent  leurs  écrins,  là  oà  ces  chcses  éisient,  il  sembla  qne 
toute  la  c  a  mbrefAt  embaumée,  si  suave  dies  flairaient. 

«  Le  roi  renvoyn  ce<!  mc<!«apfi<  nu  Viens.,  pt  lui  renvoya  grande  foison  de 
joyaux,  écarlates.  coupes  d'or  et  freins  d'argent.  Et  avec  les  messagers  il  y 
envoya  frère  Yves  le  Breton,  qui  savait  le  sarrasinois,  et  trouva  que  le  Vieux 
de  la  Montagne  ne  croyait  pas  en  Blabomet.  mais  croyait  en  la  loi  d'Ali, 
qui  fut  onde  igsndre)  de  Mahomet...  F'rère  Yv(\>!  trouva  un  livre  au  chevet 
du  lit  du  Vient,  là  où  il  y  rivr^it  écrit  plusieurs  paroles  que  Nôtre-Seiîrneiir 
«Iti  !i  Nainl  Pierre,  quand  il  allait  par  terre  (quand  il  était  sur  la  terre).  Et 
frère  Yves  lui  dit  :  t  Aht  pour  Dieu,  irire,  Uses  souvent  ce  livre  ;  car  ce 
<  sont  trop  bonnes  paroles.  »  Et  il  dit  qu'ainsi  faisait-il  :  <'  Car  j'ai  bien 
«  cher  monseigneur  saint  Pierre  ;  car,  au  commencement  du  monde,  l'âme 
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tion  plus  entière,  un  message  plus  afTeciueux,  exprimé 
en  style  oriental.  Le  roi  fit  bien  traiter  les  envoyés  et  no 

sp  iiionlra  point  infmeur  en  conrtoisie  an  \  icnx  de  la 
Montagne  :  il  Ini  envoya,  par  ses  messagers,  de  riches 
présents,  des  joyaux,  (ies  pièces  d  ccarlaLe,  des  coupes 
d'or  et  des  freins  d'argent;  et,  comme  il  ne  peixlait  ja- 
mais de  vue  le  cdié  utile  et  sérieux  des  choses,  c'est-à-dire 
les  progrès  de  la  foi  chrétienne,  il  lui  envoya  aussi  un 
religieux  qui  parlait  l'arabe;  mais  celui-ci  n'obtint  rien 
(Vun  esprit  qui  trailnit  avec  iiniiHerence  toutes  les  reli- 
gions et  leur  empruntait  à  chacune  les  croyances  propres 
à  servir  sa  politique  en  fortifiant  le  pouvoir  absolu  qu'il 
exerçait  sur  ses  sujets.  Il  voulait  qu'ils  crussent  ferme- 
ment h  la  métempsycose  et  au  bonheur  qui  attendait 
dans  un  nouvean  corps  l'âme  du  serviteur  mort  en  exccu- 
lant  les  onhcs  de  son  maître;  qu'ils  crussenl  à  la  des- 
tinée, c'est-à-dire  que  Dieu  a  fixé  d'avance  le  jour  et 
riieure  de  noire  mort,  et  qu'il  n'appartient  à  la  créature 
ni  d'avancer  ce  moment,  ni  de  le  reculer.  Avec  ces  deux 
principes  de  foi  et  les  enivrements  du  haschisch,  le  Vieux 
de  la  Montagne  trouvait  dans  chacun  de  ses  sujets  Tin- 
strumenl  d'un  dévouement  aveugle ,  et  dans  un  peuplo, 
<|ne  renfermait  une  trentaine  dv  sillages  de  la  chaîne  du 
Liban,  une  iorce  qui  faisait  Irembler  sur  leur  trône  les 
plus  grands  princes.  11  était  musulman  de  la  secte  d'Ali  ; 
mais  il  lisait  l'Évangile  et  professait  une  grande  eslimo 
pour  saint  Pierre. 

>«  il  Abel,  «[iiand  il  lut  tué,  vint  au  corps  Jv  Noé;  cl  quand  iSo^i  tui  liiuri,  Hic 
<«  revint  au  corps  d'Abraham;  et  du  corps  d'Abraham ,  quand  il  moanii, 
vint  nu  cov[ts  de  saint  Pierre  quand  Dieu  Tint  en  Iim  iv.  >  Oiiiind  fivro 
Vvosouït  cela,  il  hii  inonlra  que  sa  croyance  n'clait  i>:is  hoimc  cl  lui  ciisri- 
^^na  beaucoup  de  bonnes  paroles;  mais  il  ne  le  voulut  pas  croii^;  et  ces 
Hioses  raconta  flrère  Yves  au  roi,  quand  il  Tut  revenu  à  nous.  Quand  le 
Vieux  clicvaucliait,  il  avait  un  crieur  devant  lui  qui  portait  une  hache  d»- 
iioise  ù  long  manche  tout  couvert  d'argent,  nr  i  (ont  plein  rlr  routeativ  ti  . 
diés  au  mancbe,  et  criait  :  •  Détournez-vou-'^  de  devant  celui  qui  porte  la 
♦<  mort  des  rois  entre  ses  mains.  >»  —  ioiuville,  p.  260,  A.  —  Le  musée  do 
Cluny  possède  un  jeu  d'écliecs  en  cristal,  qu'on  dit  Mre  celui  que  le  Vîoiu 
«II»  la  Noniagne  envoya  à  saint  lioiiis. 
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Ainsi  le  roi,  ioujouib  (^Ime,  supérieur  ù  la  turlunc, 
ilevenait  un  centre*  où  aboutissaient  toutes  les  aHaires-do 
rOrieat;  les  ambassadeurs  se  succédaient  ù  Acre  :  ambas- 
sadeurs du  Soudan  de  Damas,  des  émirs  d*Kgypte,  du 
Vieux  de  la  Montagne,  du  roi  d'Arménie,  de  rKmpereur. 
a  Kri  telle  injiiiôre,  dit  son  rhainbellan,  venaient  inessa- 
gers  {\v  luutes  [)arts  au  roi  <1o  France,  qui  Mail  en  Acre, 
qui  nouvelles  lui  apporluienl  de  diverses  manières  e(  de 
divers  faits.  Bonne  chère  et  bon  accueil  leur  faisait  tou- 
jours le  roi,  et  hârdiment  se  maintenait»  et  de  nulle  chose 
ne  se  troublait  jamais  » 

Les  ambassadeurs  ('gypliens,  annoncés  par  Jean  de 
Yalencicnnes,  étaient  pxacU'uieul  vrnus.  Le  roi  leur 
avait  déclaré  ses  conditions.  Dégage  des  tenues  du  pre- 
mier traité,  puisque  les  Égyptiens  ne  pouvaient  lui  ren* 
dre  ni  les  machines  et  les  approvisionnements  qu'ils 
avaient  pillés  ou  brûlés,  ni  les  malades  qu'ils  avaient 
égorgés,  le  roi  n'enlendait  plus  leur  payer  les  deux  cent 
mille  livres  restées  dues  sur  la  rançon  de  rarniée.  Mais, 
protitant  de  Tintérét  pressant  que  les  émirs  avaient  a 
le  contenter,  il  demandait  quMls  lui  rendissent  tous  les 
prisonniers  chrétiens  qu'ils  avaient  en  leur  pouvoir,  les 
jeunes  enfants  tombés  dans  leurs  mains,  qu'ils  avaient 
faits  musulmans,  et  jusqn'aui  têtes  des  chrétiens  exposées 
sur  le«i  créneaux  <hi  Caire.  Kii  mi  mol,  le  roi  ne  voulait 
plus  rien  Icui  dtmiier,  el  il  exigeai!  d'eux  toutes  \vs  sa- 
lisfactioiis  qu'il  leur  était  possible  d'acconler  au  nom 
t  lirétien.  Telle  fut  sa  réponse  aux  envoyés  des  émirs. 
Jean  de  Valendennes  repartit  avec  e4ix  pour  activer  la 
conclusion  du  traité  et  ramener  les  prisonniers,  si  les  con- 
ditions «lietées  par  le  roi  étaient  acceptées  *. 

11  était  d'une  extrême  inipoiiance  de  ronelure  prom|j- 
temenl  ou  de  rompre  tout  à  fait,  si  lou  ne  voulait  pas 

*  UHtredc  J.  r.  Sarrasin.  |».  207. 
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laisser  échapper  l'occasion  fpi^oflVait  encore  le  Soudan  de 
li.iifias,  (lo  recouvrer  le  lovauiiie  de  Jérusalem.  Mais  la 
négocia linii  avec  les  Egyptiens  était  foif  lente,  précisé- 
ment parce  qu'eux-mêmes  attendaient  que  les  événe- 
ments leur  indiquassent  le  parti  le  plus  avantageux  ù 
prendre.  Ils  ne  voulaient  pousser  à  bout  ni  le  roi  de  France, 
ni  le  Soudan  de  Damas;  ils  craignaient  encore  plus  do 
les  unir.  Si,  par  la  fortune  de  la  guerre,  ou  par  quelque 
eiicunslanee  imprévue,  le  Soudan  de  Damas  cessait  d  éti  e 
redoutable  pour  eux,  ils  se  promettaient  bien  de  ne  riea 
accorder  au  roi  de  France  et  d'user  sa  patience  par  des 
lenteurs  calculées.  Le  roi  sentait  que  la  destinée  des  cap- 
tifs, qui  le  touchait  si  fort,  dépendait  des  hasards  de  la 
lutle  engagée  entre  le  Soudan  de  Damas,  auquel  s'étaient 
joints  les  princes  de  Hamnli^  d  Kmésc  et  tous  ceux  du 
sang  de  Suladin,  et  les  usurpateurs  de  Tb^gypte.  Si  les 
Égyptiens  étaient  vainqueurs^  il  connaissait  trop  la  mau* 
vaisc  foi  des  émirs  pour  compter  sur  raccomplissemenf 
de  leurs  promesses.  Aussi  mettait-il  tous  ses  soins  ii  pro- 
curer la  liberlé  aux  prisonniers  par  d'autres  voies.  Il 
faisait  rcclicrciier  et  acheter  de  tous  côlés  les  prisuiuuers 
musulmans  originaires  d'Egypte;  il  les  renvoyait  dans 
leur  pays»  et  partie  au  moyen  de  ces  échanges,  partie  à 
prix  d'argent,  ses  navires  rapportaient  chaque  fois  leur 
cargaison  de  pauvres  chrétiens  délivrés  Grâce  à  ce  pieux 
négoce,  le  nombre  de  ces  malheureux  diminuait  tous  les 
jours  :  un  aiih m  ;iial>e  écrit  que,  tant  de  ceux  que  lui 
rendirent  les  (Miiii  s,  (pie  df»  retix  qu'il  racheta  lui-même, 
il  en  retira  douze  mille  cent  dix  du  Caire  ou  du  Vieux- 
Caire  ^  On  voyait  les  navires  du  roi  se  succéder  dans  le 
port  d'Acre,  verser  sur  ses  quais  de  longues  files  de  cap- 
tifs rendus  à  la  patrie,  à  la  famille,  à  la  foi,  et  Ton  se  do- 

*  Anonyniodo  Saint-Di-ni-i.  Uhtorienu  de  France,  t.  XX,  p.  55.  E.  —  Maltli. 
P:M'i«,  p.  827,  828,  et  additamenta,  leUro  ilc  (Juill.  do  Cliàlenunrui.  frraïuJ 
iii.iiliv  del  Hùpilal. —  Lccoiircsscur  delà  reine  Maigiierile,  p.  HO,  A; 05.  K. 

'  SlakHsi,  BiMM.  àn  epw««tfM,  t.  IV. 
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mandait  par  quel  prodfgc  ils  se  trouvaient  lu  ;  mais  eux 
savaient  bien  qui  les  avait  lires  de  leur  misérable  état 
d'esclaves;  le  nom  du  roi,  béni  par  leurs  cœurs  recan- 
naîssantSy  étail  dans  toutes  les  bouches.  C'était  encore  le 
roi  et  sa  prévoyante  charité  qu'ils  trouaient  sur  le  rivage  : 
vêlements  [tour  cousrii  leur  nudité,  \ ivres,  urgent,  loules 
les  choses  néeessaires  à  leurs  premiers  besoins  étaient 
préparées  d'avance  et  leur  étaient  libéralement  dis- 
Iribuées. 

Comment  s'étonner  que  des  esprits  sincères  parmi  les 
hommes  de  race  orientale,  de  toutes  les  races  humaines 

I;»  plus  religieuse,  aient  été  loucliéspar  les  marques  d'une 
jnel<"  si  vraie,  qu'ils  se  soient  tournés  vers  une  croyance 
qui  inspirait  de  tels  senliments  et  de  tels  actes?  In  cei*- 
tain  nombre  de  musulmans,  quelques-uns  d'un  rang 
élevé,  furent  subjugués  par  les  vertus  du  roi  ;  Hs  vinrent 
à  lui  et  lui  demandèrent  de  les  recevoir  dans  sa  religion. 
«  Le  roi,  dit  son  confesseur,  les  accueillait  avec  joie,  les 
faisait  baptiser  et  instruire  avec  soin  des  vérités  de  la  foi 
du  Christ  :  il  les  entretenait  de  toutes  choses  à  ses  propres 
frais  ;  il  les  amena  avec  lui  en  France,  où  il  leur  assigna 
des  moyens  d'existence  pour  eux,  leurs  femmes  et  leurs, 
enfants,  tant  qu'ils  vivraient  *.  »  Il  rachetait  les  esclaves 
qui  manifestaient  des  dispositions  pareilles  à  embrasser 
la  religion  cbrélienne,  et  il  assurait  leur  avenii  avec  la 
iiiéiue  largesse.  D'autres  musulmans,  des  émirs,  bien 
qu'ils  partageassent  ladmiralion  des  premiers  pour 
le  caraclére  du  roi,  retenus  par  des  scrupules  respecta- 
bles ou  par  des  motifs  plus  humains,  n^laientpas  jus- 

'  fi  ol  r  V  <ir  [{paulicti,  p,  10,  E.  — MaUli.  Pari?,  p.  85i,  —  far  ^oii  Ic-t  i 
iiicut,  lait  au  mois  de  février  1370,  le  rui  lour  assure  après  lui  la  conUnuii- 
Uoa  du  même  traitemeni  :  c  JOe  Baptiiûtii  autem  mtêtris  lam  nufioritus 
fM»  miiuri^9.  ^uot  vemre  ftcimu»  citra  mare,  lolumu»  et  praxipimui, 

tU  tecunduin  quod  nrdrnntnm  rx!  n  unbis  dr  provis  ouibus  ipsonnu.  fffhf^  nos- 
ter.  qtri  nHtrrs^ttrm  esl  nobix  tn  rt  f/no,  post  (ieœuum  iioslnun  proiidcre  le- 
neuiar  eudem  ;  iU*i  cama  rulionabUU  oàatëteret,  quare  Mbtrahi  vel  mimii 
ddkrti  frovM»  ûU/f»mm  ex  ipiit.  »  —  Duebesne,  i.  V,  p.  430»  C. 
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([u  a  abjurer  l  isiaiiiisinc  :  mais  ils  se  rapprochaient 
roi,  qu'ils  ne  pouvaient  s'empêcher  d'aimer,  et  ils  s«- 
plaisaient  à  lui  rendre  tous  les  bons  offices  qui  dépen- 
daient d  eux  K  Ainsi,  après  avoir  étonné  les  infidèles  par 
sa  constance,  par  son  courage  inébranlable  dans  les  fers, 
il  charmait  ces  hommes,  habitués  à  ne  respecter  que 
la  Ibrcc  el  la  puissance,  par  Péclat  des  plus  douces 
verliis. 

Uràce  à  la  guerre  que  se  faisaient  les  Égyptiens  et  les 
princes  de  la  Syrie,  il  jouissait  d'une  paix  profonde.  Les 
routes  libres,  les  champs  respectés  permettaient  aux  cliré* 
tiens  de  vivre  dans  l'abondance.  Le  roi  put  accimiplir  un 

vœu  qui  lui  tenait  fort  au  cœur,  celui  d'un  pèlerinage  à 
Nazareth.  Il  voulut  y  célébrer  la  féte  de  l'Auikuiiciation 
1*25  mars  1251).  U  s'y  reiidil  par  un  détour,  en  visitant 
(Janu  et  le  mont  Thabor.  11  avait  revêtu  uucilice.  «  Dés 
qu^il  aperçut  de  loin  le  saint  lieu,  dit  son  confesseur  qui 
raccompagnait,  descendant  de  cheval,  il  fléchit  les  ge- 
noux et  adora  très-dévolement.  Il  continua  sa  route  à  pied, 
tant  qu'il  entra  avec  huniililé  dans  la  ville  saeiee,  dans 
ce  lieu  eonsarié  par  rineanialion.  Ce  jour-là,  il  jeûna 
pieusenieul  au  pain  el  à  l'eau,  quoiqu'il  se  fût  beaucoup 
fatigué.  Avec  quelle  dévotion  il  se  comporta,  avec  quelle 
solennité,  quelle  pompe  il  lit  célébrer  les  v^res,  les  ma- 
tines, la  messe  et  les  autres  ofilces  qui  appartenaient  à 
celle  illuslre  lète,  ceux-là  peuvent  le  léinoigner  qui  lui  eut 
présents;  parmi  l( m |uels  quelques-uns  ont  pu  attester 
sincèrenicnl  ou  demeurer  convaincus  que  depuis  le  jour 
où  le  fils  de  Dieu,  à  cette  même  place,  prit  chair  de  la  glo* 
rieuse  Vierge,  jamais  solennité  religieuse,  jamais  dévo-. 
lion  pareille  ne  s*y  vit.  Le  roi  reçut  la  communion  à 
Taute!  de  TAnnoneiation,  oà  son  confesseur  disait  Isi 
messe.  Le  seigneur  Eudes  de  Tusculum,  légal  du  j^iégc 

'  tiiiill.  de  Nanifiti,  ii.  38i-38;>,  C 
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apusluiiquc,  célébra  Uiie  iiiess>e  soieuueile  au  grand  autel 
de  Tégiise  et  ûi  un  pieux  sermon  n 

VII 

MOI  rawririf  etsMtF.  —  ^e^ou»  oe  l'ambassade  cnvovéc  au  kham  oes 

TAATAncS,  AU  OÉSUT  OE  i-A  CM>l»AOt. 

NOuviAU  TiMiTÉ  Ame  Lift  toirrriim,  oui  «tonrr  au  un  u  hovaumc 

M  JiMMALW.  —  L«  rAAItÉ  Mt  MUT  riXÉCUTCR, 
LC  M»i.  PAU  tUITB  Dl  LMNDirrtPr nc^  Dr  U'OOOIOMT,  MANQUANT  Bt  rONCC» 

MILITAIRES. 

%M  ranSANCU  MUSULMANES  PONT  LA  PAIX,  ET  S'UNISSENT  CONTRE 
LU  CHHiTlINt.  ->  Ll  ROI  PONTini  jArrA. 

Uîîs  délfiisei»  d'Acre  élaienl  aciievées.  Au  retour  de  son 
imleriiiagc  à  Nazareth^  à  la  iin  du  mois  de  uiars,  le  roi 
quitta  Acre  ;  son  séjour  dans  cette  ville  avait  duré  dix 
mois  et  demi.  11  alla  s  établir  dans  un  camp»  aux  portes 
de  Gësarée;  les  travaux  de  reconstruction  commencèrent 
aussitôt.  Les  niuraillei^  de  celle  capitale  déchue  de  la  Pa- 
lestine avaient  été  ruinées  par  les  Surrasins.  Le  rtii  les  ré- 
tablit dans  des  conditions  de  hauteur  el  de  solidité  qui 
devaient  pour  longtemps  délier  les  eflbrts  de  Fennemi. 
Leur  épaisseur  dépassa  la  voie  d'un  chariot  ;  on  les  con- 
Htmlsit  avec  une  pierre  très-dure,  qu^on  taillait  en  forme 
de  croix,  de  façon  que  toutes  les  pièces  de  la  maç^mnerte 
s'enchâssaient  les  unes  dans  les  autres  el  loniiau  nt  lut 
tout  indivisible.  Loisqne  plus  lard  les  Sarrasins  vouhi- 
itmt  détruire  de  nouveau  l'enceinte  de  Césarée,  leur  sape 
ne  réussissait  pas  à  la  iaire  crouler'.  Elle  fut  munie  de 
loursy  de  parapets  crénelés,  en  saillie,  et  de  fossés'.  On 
ne  peut  imaginer  ce  que  cela  coûtait,  dans  un  pays  où  les 

*  Qeottnj  de  Beaulieu,  p.  14,  C. 

'  «  Après  même  qu'on  était  panenii  à  creaser  sous  le  mur,  la  piirUesu<- 
périeurc  ro«f?it  <uspcn(}ai>  et  ne  tombail  pas.  »— Nakrisi,  Gbron»  aralie», 
BiëluHh.  dex  croi*ade9,  t.  IV. 

*  U  couffôseur  de  la  reine  Marguerite,  p.  08,  U.—  JoinvUle,  p.  26i,  A.— 
(«uill.  de  Kangis,  p.  3S4-985,  G. 
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ouvriers  n'abondaient  pas'.  Le  roi  les  payait  yeiiêreuse- 
ment,  et,  comme  à  Acre,  il  leur  montrait  l'exemple;  sou- 
veni  il  mettait  lui-même  la  main  au  travail. 

Tandis  que  le  roi  campait  devant  Cé$aréc>  l'ambassade 
partie  de  Chypre,  au  début  de  la  croisade,  pour  la  cour 
(lu  khan  des  Tarlares,  revint  de  sa  mis-sion.  On  se  sou- 
vient que  des  députés  larlares  étaient  venus  à  Nicosie  an- 
noncer que  leur  khan,  converti  au  christianisme,  recher- 
ciiait  rallia nce  du  roi  de  France.  Le  roi  s'était  empresse 
de  répondre  à  cette  avance,  en  envoyant  au  souverain 
mongol  des  présents  avec  de  pressantes  soHicilations  de 
persévérer  dans  la  foi  chrétienne.  Les  envoyés  français, 
guidés  par  les  envoyés  tarlares,  avaient  voyagé  toute  une 
année,  avant  d'atteindre,  au  lond  de  l'Asie,  le  campe- 
ment du  chef  suprême  des  terribles  hordes.  Cette  prodi* 
gieuse  étendue  de  pays  lui  obéissait  ;  des  villes  en  ruines, 
des  amoncellements  giganlesques  d*os  humains  mar* 
quaieni  les  points  où  la  résistance  des  vaincus  s'était  oon* 
centrée,  où  une  nation  avait  péri.  C'élaient  les  niunu- 
ments  du  triomphe  des  Tartnros  et  comme  les  jalons  de 
leurs  conquêtes  ;  ils  leur  servuuMit  a  se  reconnaître  dans 
leur  immense  empire.  Les  envoyés  du  roi  n'arrivèrent  an 
terme  de  leur  pénible  voyage  qu'après  la  mort  de  Gayouk- 
Khan,  auprès  duquel  ils  étaient  accrédités;  le  gouverne- 
ment était  provisoirement  entre  les  mains  de  sa  veuve,  et 
la  nation  on  plulcM  ses  chefs  étaient  agités  par  les  émo- 
tions d  une  élection  au  pouvoir  souverain.  Quoiqu  ils 
fussent  bien  accueillis,  les  religieux  français  ne  pou- 
vaient pas  espérer,  dans  de  telles  circonstances,  s'acquil- 
lor  avec  avantage  de  leur  mission.  Us  attendirent  que 
l'élection  eùi  donné  un  chef  définitif  aux  Tartares.  Le 
nouveau  khan,  Mangou,  traita  les  aml)assaiieurs  a\ec 
beaucoup  d  égards,  mais  ils  n'obtinrent  rien  de  lui  pour 

*  Voir  pluji  luin,  |t.  70,  noie,  ce  i|ue  c^mlcrcnt  une  porlc  et  un  pan  de  mur 
•le  httê. 
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ravanccment  de  la  Toi  chrétienne  ;  ils  se  convainquirent 

(lue  Manf^'ou-Kliau  n'éiail  pas  plus  réellement  converti  que 
son  prédécesseur;  il  déinenlit  formellement  la  nouvelle 
qui  en  avait  été  portée  en  Cliyprc  par  des  envoyés  qu'il 
traita  d'imposteurs;  c'est-à-dire  que  les  chefs  tartares» 
ne  craignant  plus  que  l'expédition  du  roi  de  France  con- 
Imriât  leurs  desseins  de  conquête,  ne  se  souciaient  pas 
(le  soutenir  la  fourberie  qu'ils  avaient  imaginée  afin  de 
b  iis^urer  sa  bienveillance.  Mangou-Klian,  avec  sa  ruse 
barbare,  tiouva  moyen  de  tirer  parti  de  l'ambassade  du 
roi.  il  ût  étaler  devant  quelques  princes  qui  ne  s'étaient 
pas  encore  soumis  à  son  autorité,  les  présents  qu'il  ve- 
nait de  recevoir.  «  Le  roi  de  France,  leur  dit*il,  se  recon- 
«  natt  notre  sujet,  et  voici  le  trilmt  qu^il  nous  envoie;  si 
«  vous  ne  venez  pas  à  merci,  nous  rciivciions  chercher 
«  |H)ur  vous  châtier'.  »  Il  renvoya  les  religieux,  avec  des 
hommes  à  lui  qui  portèrent  au  roi  ce  message  :  «  La  paix 
«  est  une  bonne  chose  :  car  en  terre  de  paix  mangent 
«  ceux  qui  vont  à  quatre  pieds  Therbe  paisiblement  ; 
«  ceux  qui  vont  à  deux,  labourent  la  terre  dont  les  biens 
«  viennent  laborieusement  ;  et  nous  te  mandons  cette  chose 
a  pour  que  lu  avises  :  car  tu  ne  peux  avoir  paix  que  si 
«  lu  l  as  avec  nous  ;  nous  avons  abattu  de  Tépée  quantité 
«  de  rois.  Aussi  nous  te  mandons  que  tu  nous  envoies 
«  tant  de  ton  or  et  de  ton  ai^gent  chaque  année,  que  tu 
«  nous  gardes  pour  amis  ;  et  si  tu  ne  le  fais,  nous  te  dé- 
m  truirons,  toi  et  ta  nation,  comme*  nous  avons  fait  tous 
«  les  autres »  C'est  là  tout  lefruitquele  roi  relira  de 
cette  ambassade.  11  oui  d  abord  quelque  regret  d'une  dé- 
marche dont  le  résultat  n'avait  rien  d'avantageux.  Mais, 
comme  il  ne  se  décourageait  pas  aisément,  il  réfléchit 
que  ses  envoyés  avaient  pu  accomplir  ce  long  voyage, 
traverser,  en  allant  et  en  revenant,  de  nombreuses  hor- 


>  Jdfiville.p.  SC5,  A. 
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des,  sans  jamais  être  inquiétés  pour  leur  sûreté,.et  quc^ 
d'après  leur  rapport,  la  religion  chrétienne,  la  secte  nés- . 
torïenne  au  moins,  était  tolérée  dans  les  campements  des 

Tarlares.  Il  ineilila  dès  lors  de  l'aire  une  nouvelle  tenta- 
tive, qu'il  réalisa  deux  ans  plus  lard,  el  la  science  lui 
doit  les  notions  les  plus  positives  qu'elle  ait  recueillies 
sur  les  conquérants  barbares  qui  menacèrent  TËurope  du 
moyen  âge  des  grandes  invasions  qui  avaient  détruit 
Tempire  romain  \ 

(Cependant  la  persévérance  du  roi  h  négocier  avec  les 
Égyptiens  sen)l)lait  devoir  le  conduiie  à  un  succès  ines- 
péré; les  circonstances  étaient  devenues  extrèmemcnl 
favorables.  Malek-Nasser,  le  Soudan  de  Damas,  animé  par 
l'ambition  de  reconstituer  à  son  profit  l'empire  de  Saladin, 
avait  poussé  la  guerre  avec  vigueur  contre  les  émirs 
d'Égypte.  n  était  venu  avec  de  grandes  forces  leur  livrer 
bataille  à  seize  lieues  du  Cain  Soutenu  par  le  parti  qui, 
en  Egypte  même,  et  parmi  loi  émirs,  faisait  des  vœux 
pour  lui,  si  la  victoire  s'était  déclarée  en  sa  faveur  il 
aurait  anéanti  le  gouvernement  des  mameluks.  Mais 
l'issue  du  combat,  après  un  commencement  heu- 
reux, lui  fut  contraire;  il  dut  se  replier  sur  la  Pa- 
lesliue.  11  n'eu  demeuiail  pas  moins  fort  redoutable;  il 
se  iiioiilrail  déterminé  à  recounneucer  l'attaque  avec  des 
moyens  plus  puissants.  Lu  peur  (} n'avaient  ressentie  les 
émirs  en  se  voyant  sur  le  point  d'être  renversés,  les  ren- 
dait plus  que  jnmais  désireux  de  s^assurer  ^alliance  du 
roi  de  France,  d'autant  plus  que  leur  adversaire,  de  son 
côté,  ne  cessait  d'offrir  au  loi  les  mêmes  avantages,  s'il 
voulait  se  déclarer  conlre  eux.  Enfin,  le  bniil  s'était 
répandu  en  Orient  que  le  roi  venait  de  recevoir  des  se- 
cours considérables.  La  renommée  avait  transformé  en 

>  Joiiivillc,  p.  ''20%  A  —  nernard  Guidoiiis,  E  floribus  cAtm.,  HitlûriiM 
de  France,  u  XXi,  p.  606,  (* — Bergeron,  BelMion  detVaifageiên  TtrtùHe, 

l>.  7i>,  252. 


Digitized  by  Google 


tm  LIVRE  SIXIÈME.  67 

liuujH'N  iKniiineiisc»  les  (juclqiics  pèlerins  ou  chevaliers 
qui  abordaient  isolement  en  Terre  sainte.  Le  roi  tle  Cliyprc 
s'y  éiail  réellement  rendu  avec  un  cerlain  nombre 
d'hommes  d'armes;  il  y  avait  loin  de  là  à  une  armée  ca- 
(>ahle  de  tenir  la  campagne.  Mab,  ce  qui  frappait  tous  les 
yeux,  c'était  la  résolution  manifeste  du  rot  de  rester  en 
Palestine  cl  l'abondance  des  rcssouiccs  de  bon  trésor. 
Les  musulmans  les  mieux  instruits  ne  pouvaient  douter 
que  si  ic  roi  ne  possédait  pas  encore  les  iorces  qu'on  lui 
prétait,  il  ne  fût  assuré  de  les  recevoir  un  jour  ou 
l'autre  ^ 

Les  émirs  résolurent,  en  conséquence,  de  donner  une 

entière  satisfaction  aux  demandes  du  roi.  Ils  olirii  eiit 
même  davantage.  Dans  l'espoir  d'intéresser  directement 
les  chrétiens  à  la  ruine  de  leurs  communs  emicmis,  les 
émirs  proposèrent  au  roi  de  lui  céder  les  lieux  saints»  à 
h  condition  qu^il  se  joindrait  à  eux  pour  chasser  les 
princes  syriens  de  la  Palestine.  Un  traité,  rédigé  dans  ce 
sens,  fut  conclu  à  Gésarée  entre  leurs  ambassadeurs  et 
le  roi,  dans  les  premiers  jours  d  aM  il  I  j  Vi,  et  juré  par 
les  barons  croisés.  11  était  convenu  que  le  roi  demeure- 
rait quitte  des  deux  cent  mille  livres  restées  dues  par 
lui  sur  la  rançon  de  l'armée  ;  qu'on  lui  rendrait  tous  les 
captifs  chrétiens,  les  enfants  convertis  à  Tislamisme,  les 
têtes  des  chrétiens  exposées  sur  les  murs  du  Caire  ;  que 
le  roi  unirait  ses  forces  à  celles  des  Égyptiens  contre  le 
Soudan  de  Damas  ;  que,  le  soudaa  de  Damas  expulsé  de  la 
l^alesitine,  l'ancien  royaume  de  Jérusalem,  à  l'exception 
de  Gaza,  de  Daroum  et  de  deux  châteaux  (Gibelet  et  le 
Grand  Gérin))  qui  n'en  faisaient  pas  d^ailleurs  partie  es*' 
sentielle  et  formaient  plutét  vers  le  sud  les  postes  avan^ 
cés  de  l'Égyptc,  serait  restitué  aux  clirctiens.  La  durée  de 
la  trêve  était  iixée  ù  quinze  ans 

'  Geitifil-Eddiiii  Yaféiy  Makrisi,  Clii-ou.  ^Lnbes,  DtOiwlU.dcscrmadei,  t.  IV. 
*  UUre  de  i.  P.  Sarnoin»  p.  301. 
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La  chrélicnlé  ne  pouvail  souliailcrun  trailc  plus  avan- 
tageux, et  b'il  a\uit  pu  s'accomplir,  elle  auiail  i  omblé  de 
SCS  louanges  le  roi  auquel  elle  le  devait  uniquement.  Per- 
sonne ne  l'avait  aidé  ;  sa  constance  seule  et  sa  sagesse 
avaient  amené  ce  résultat  prodigieux,  que  ceux  qui  le  te- 
naient naguère  prisonnier  venaient  lui  ofTrîrf  alors  quMl 
était  abandonné  de  tous  ses  compagnons  de  croisade,  ce 
royaume  do  Jérusalem  que  l'Occident  tout  entier  déses- 
pérait de  recoîMfucrir.  Mais  i!  y  avait  à  rexccutioii  du 
traité  une  condition  qu'il  ne  lui  pa§  au  pouvoir  du  roi  de 
remplir,  faute  du  secours  que  TOccidenl  lui  avait  re- 
fusé. 

Il  était  stipulé,  sous  peine  de  nullité  des  conventions, 
qu'avant  le  milieu  du  mois  de. mai,  les  Kgypiicns  se  poi- 
teraient  sur  Gaza  cl  le  roi  sur  Jaffa,  pour  opérer  ensuite 
leur  jonction.  De  part  cl  d'autre  on  se  mit  en  marche. 
L*armée  égyptienne  était  de  sept  mille  hommes  tout  au 
plus.  Le  roi  avait  quatone  cents  hommes  !  chevaliers  et 
sergents  à  cheval  compris  ^  Le  Soudan  de  Damas,  aussitôt 
qu'il  avait  été  instruit  de  Taccord  conclu  à  ses  dépens, 
s'était  mis  en  campagne  ;  son  armée,  forte  de  vingt  mille 
liommos,  barrait  la  route  des  Égyptiens  entre  Daroum  et 
Gaza.  Les  Égyptiens  n'osèrent  point  passer  outre.  Le  roi 
avait  gagné  JafTa;  mais  que  pouvait-il  avec  sa  faible 
troupe?  Avec  quelle  amertume  ne  dut-il  pas  sentir  en  ce 
moment  rindifférence  des  siens,  la  désertion  de  sa  cause^ 
(1(5  la  caubc  (hi  Christ,  ce  défaut  de  concours  qui  le  rédui- 
sait à  l'impuissance!  Si  rOccident  avait  répondu  à  son 
appel,  la  Palestine  élail  i econquise 

Les  Éirypticns  étaient  de  bonne  foi.  Bien  que,  aux  termes 
du  ti^ilé  de  Gésarée,  les  conventions  fussent  annulées  par 
le  fait  que  les  deux  armées  n'avaient  pu  se  joindre,  le  roi 

*  JoinviUe,  p  268,  D;  m,  A;  27i,  R.  —  Hatih.  Paris,  p.  615,  IclU-es 
du  trésorier  de  r Hôpital, d'uo  motm  de  CIteiui,  adHfmemtë. 
«  Joi«viUe,  p.  SIS,  A. 
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reçut  à  Jaiia  un  vaisseau  qui  lui  apportait  les  tétcs  des 
chréliens  détachées  des  créneaux  du  Caire  et  les  enfants 
pris  dans  l'armée  du  rôi,  qu'on  avait  fait  musulmans. 
Cette  double  restitution,  celle  des  enfants  surtout,  était 
une  grande  preuve  de  la  bonne  volonté  des  émirs  V  Leurs 
messagers  sollicitaient  la  fixation  d'un  autre  rendez -vous 
pour  les  deux  armées.  Le  roi,  sans  se  dissimuler  les 
obstacles  qui  s'opposaient  à  la  réalisation  de  leur  pro- 
messe,  fiia  un  jour  ;  les  envoyé  égyptiens  jurèrent  que 
leurs  troupes  se  trouveraient  à  Gaia  ce  jour-là*.  Elles 
D^y  mrent  point)  et  le  roi  n'entendit  plus  parler  des 
émirs. 

I!  était  arrivé  ce  qui  devait  inévitablement  arriver,  le 
Jour  où  les  musulmans,  éclairés  par  le  bon  sens,  com- 
prendraient leurs  véritables  intérêts.  Le  soudan  de  Damas 
et  les  émirs  d'ËgypIe  s'étaient  entendus  entre  eux  et 
avaient  fait  alliance  contre  le  chrétien.  Le  chef  suprême 
(le  la  croyance  mahoiuLlauc,  le  calife  de  Bnt^dad,  s'était 
entremis  pour  amener  cet  accord.  Le  Iniilc  conclu  entre  le 
roi  et  les  Égyptiens  avait  t'ait  sentir  au  soudan  de  Damas 
ic  danger  de  sa  position  et  levé  les  dernières  difficultés.  H 
renonça  à  la  conquête  de  TËgypte,  pour  ne  pas  exposer  et 
et  qu*n  possédait  en  Syrie  et  ses  propres  fitats.  Les  émirs 
ne  lui  eu  demandaient  pas  davantaj^e.  Lue  trêve,  arrêtée 
entre  eux,  fut  convertie  l'année  suivante  en  un  traité  de 
paii,  d'alliance  offensive  et  défensive  contre  les  chrétiens. 
Le  roi,  avec  sa  iaible  troupe  de  lidèles,  se  trouva  en  pré- 
sence de  deux  ennemis  redoutables,  ou  plutôt  de  toutes  les 
forces  de  l'islamisme*. 

Il  rompit  avec  celte  chère  espérance  de  délivrer  les 

*«  Et  avec  ces  elioscs  envoyèrent  nu  roi  un  éléphant,  que  le  roi  envoya 
«Q  France.  >  —  Joinvillc,  p,  269,  A.  —  Le  roi  plus  tard  flt  présent  de  cet 
^pluDt  à  Henri  Ul.  Ces!  la  preiuifr  ■nimal  de  oeUe  «pèce  qo*on  ait  va 

*n  Angleterre. 
'  JoinTlIle.  p.  "2iJ'.».  B. 
'Joinville,  p.  A. 
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saints  lieux.  En  attendant  des  circonstances  plus  favora* 
bles  et  peut-être  un  miracle,  qui  rendrait  à  l'Occident  la 
foi  des  croisades,  il  r^rit  ses  obscurs  travaux  de  fortifica* 
tien,  qu'il  continua  à  JafTa,  comme  à  Acre,  comme  à  Cé- 

snrée*.  H  n'eùl  tenu  qu' t  lui  (rfiffecliier  à  Jcrusalein  un 
j»ùU'i inuge  seiiiblahle  à  cchii  qu'il  avait  fait  à  Nazareth . 
Le  Soudan  de  Damas,  avec  une  courtoisie  qui  n'était  ]k\s 
sans  exemple  parmi  les  princes  musulmans,  lui  fit  offrir 
un  sauf'Gonduit  et  toutes  les  facilités  désirable»,  s'il  vou« 
lait  satisfaire  ce  yœu  de  dévotion.  Le  premier  mouvement 
(lu  roi  l'ut  d'accepter  avec  joie.  Mais  son  conseil,  qu'il 
consulta,  fut  uuuniuiLiiK ni  d  a\i.s  qu'il  n'rlait  pas  digne 
de  lui,  de  sa  qualité  de  roi  île  France,  de  visiter  Jénisa- 
1cm  sous  la  protection  des  infidèles,  de  la  visiter  et  de 
ne  point  la  délivrer*.  Qu'il  était  à  craindre  que  d'aulres 
princes  après  lui,  s*autorisantde  son  exemple,  se  conten- 
tassent, pour  Taccomplissement  de  leur  vœu  de  pèleri- 
nage, d'une  pareille  excursion.  Quelque  vif  que  fût  le 

*  Jaffa,  \o  pori  <]i^  mov  cl  l.i  jilaco  les  i»his  proclips  de  Jénisalcm,  avait* 
toujours,  à  ce  liU'e,  aUtt  é  1  atU'nlion  Ues  clicls  de  croisade.  C'êtail  en  quel- 
que sorte  la  porte  de  la  cité  sainte.  Jaffa  perdu,  il  était  bien  difficile  de  9C 
rouvrir  un  c  liomin  vers  le  tombeau  do  Jésus-Christ.  «  Le  roi  mf^ni»^  y 
vis-je  maintes  lois  porter  la  holte  aux  foçsrs.  pom-  n\  r  it     yvanlon  (l'indul- 

*gence)...  Les  grandiis  deniers  que  le  roi  mit  à  fermci  iaita  ne  conricnl-il 
pos  en  parler,  que  c*eat  sans  nombre;  car  U  fenna  le  bourg  depuis  l'une 
des  mers  jusqu'à  l'autre,  lA  oû  il  y  eut  bien  vingt-quatre  tours  ;  et  furent 
les  foss(is  curés  de  boue  doliors  el  (lt>»îr\?w.  Trois  pnrt(*s  il  y  nv:iif  dont  le 
légat  en  fit  une  el  un  pan  de  mur.  Lt  |»our  vous  montrer  la  dcpcivse  que  le 
roi  y  mit,  vous  fais-je  à  savoir  <iuc  je  demandai  au  légat  combien  cette  porte 
(t  (-0  pan  de  mur  lui  avaient  coûté;  et  il  me  demanda  combien  je  pensais 
qu'elle  avait  coillé;  et  j'estimai  que  la  portc'qti'il  avait  fait  faire  lui  avait 
coûté  cinq  cents  livres,  et  le  pan  du  mur  trois  ceiiis  livn^.  Lt  il  me  dit  que, 
^i  Dieu  l'aidait,  la  porte  et  le  pan  lui  avaient  bien  coûté  trente  mille  li- 
vres. >  —  Jotnville,  p.  S€9,  A;  VIS,  A. 

*  Lorsque  îlidiarcJ  Cœur  de  Lion  eut  renoncé  à  l'espoir  de  s'emparer  de 
Jérusaleiu.  par  suite  des  divisions  qui  paralysaient  les  force??  des  croisés, 
il  se  trouva  un  jottr  sur  une  liautcur  d'où  l'on  pouvait  a{M*rc'evoir  dans  le 
lointain  la  Tille  sainte.  Un  de  ses  cbevaliers  voulut  la  lui  montrer  i  mais 
nictiàrd,  qui  cependant  n'était  pas  tendre,  se  couvrit  les  yeux  de  a  cotte 
(I  a!  nies  ft  s'reria  en  pleurant  :  «  Beau  sire  Dieu  je  te  prie  rpie  tu  ne 
>uutlrci>  pa:>  que  je  voie  la  suinte  cité,  puisque  je  ne  la  puis  délivrer  des 
mains  de  tes  ennemis,  a  —  Joinvilie,  p.  814,  B. 
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désir  du  roi,  ces  raisons  étaient  faites  pour  le  toucher; 
il  lii  remercier  le  Soudan 

■ 

YIII 

riN  oc  uk  Mme  «UMeMC.  -  iNraNn  du  noi  nH  m  ommr. 

Tout  lui  écliappaii  à  la  fois  :  en  Orient,  le  succès  de  la 
croisade,  par  le  rétablissement  de  la  paix  entre  les  puis- 
sances musulmanes;  en  Occident,  son  dernier  espoir 
d'iHre  secouru,  la  sécurité  où  \c  laissait  le  bon  gouver- 
ncmenl  do  son  royaume,  par  In  mort  de  sa  mère.  «  La 
dame  des  dames  de  ce  monde,  »  ainsi  que  rappelle  un 
contemporain,  dont  les  jugements  furent  paribb  rigou- 
reux il  son  égard  %  avait  cessé  de  vivre.  Sous  son  admi* 
mstration,  le  royaume  avait  joui  d'une  paix  profonde,  k 
peine  troublée  un  moment  par  l'incident  des  pastoureaux. 
Sa  sagesse  et  sa  fermeté  avaient  rendu  aussi  légère  que 
possible  au  peuple  rabseact»  du  roi.  Elle  était  aimée  et 
vénérée  ;  on  vantail  surtout  sa  justice  envers  les  pauvres, 
joslice  vigilante  et  même  un  peu  partiale,  tellequ'ils  la  corn- 
prconeutet  Texaltent  volontiers  comme  le  principal  att  t- 
but  du  souverain  pouvoir.  Une  des  dernières  manifesta- 
lions  de  sou  aulorité  fut  un  arte  éclatant  de  protection,  à 
l'égard  de  pauvres  serfs  opprimés  par  leurs  seigneurs.  Lo 
ctiapitre  de  ^^otre-Dame  de  Taris  possédait  de  nombreu- 
ses  seigneuries  ;  il  exerçait  ses  droits  avec  toute  la  ri- 
gueur que  les  corporations  eu  général  mettent  à  les  faire 
valoir.  L'esprit  ecclésiastique,  exact  observateur  de  la 
rè;,^!e  stricte,  cl  l'esprit  des  rhanoines  de  cette  époque, 
fort  attaché  aux  biens  temporels,  contribuaient  à  res- 
serrer le  joug  féodal  sur  la  téte  des  vassaux  du  chapitre. 

Les  habitants  d^Orly,  de  Chàtenay  et  de  quelques  vi1« 


*  Joinvisl*',  p.  274.  D. 
'  MatUi.  Paris,  p.  851. 
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lages  voisins,  liels  dos  dianoines,  nacqui liaient  pas 
exaclemcnt  la  taille  à  laquelle  ils  avaient  été  imposés  ;  de 
plus,  ils  se  dispensaient  généralement  de  payer  les  droils 
exigôs  des  vilains  pour  leur  permeUre  de  marier  leurs 
filles.  Ce  n'était  pas  mauvaise  volonlé  de  la  pari  de  res 
malheureux  seiis;  mais  la  misère  les  pressait,  cl  ils  ai- 
maient mieux,  disaient-ils,  encourir  la  colère  de  leurs 
seigneurs  et  marier  légitimement  leurs  filles,  que  d^en 
faire  la  proie  du  libertinage,  qui  perdait  la  plupart  de 
celles  qu'on  ne  plaçait  pas  de  bonne  heure  sous  la  pro- 
tection d'un  mari     Le  chapitre,  irrité  d'une  drsobris- 
sance  qui  tournait  en  coutume,  le  privait  d'une  partie  de 
ses  revenus  et  donnait  un  ifàciieux  exemple  à  see  autres 
vassaux,  fit  arrêter  en  masse  et  jeter  dans  ses  prisons 
tous  les  hommes  de  ces  villages.  C'était  son  droit  ;  mais, 
ce  qui  dépassait  les  bornes  de  la  plus  sévère  justice  et 
blessait  les  principes,  il  ne  faut  pas  dire  de  la  charité, 
dont  le  nom  jûreraît  avec  ces  détails,  mais  do  rimmanilé 
la  plus  vulgaire,  »  est  que  les  chanoines  laissaient  leurs 
prisonniers  sans  nourriture,  les  faisaient  maltraiter  et 
les  tenaient  entassés  si  à  Tétroit,  qu'indépendamment  de 
la  faim,  ils  étaient  menacés  de  mourir  de  suffocation. 
La  reine  avertie,  peut-être  par  les  cris  de  désespoir  des 
femmes  et  des  eufaiits  abandonnés  dans  les  villages, 
connut  ces  faits.  Elle  se  hnta  de  la  ire  prier  les  chanoines 
de  remettre,  pour  TaniQur  d'elle,  leurs  paysans  en  liberté 
sou$  caution;  elle  offrait  de  donner  satisfaction  au  cha- 
pitre pour  les  justes  sujets  de  plainte  qu'il  pouvait 
avoir  contre  ses  vassaux. 

Les  chanoines  prirent  fort  mal  celle  démaiche  de  In 
reine.  Obtenir  justice  d'une  autorité  étrangère,  fut-ce 
de  l'autorité  royale,  c'était,  à  leurs  yeux,  se  rabaisser 
et  sacrifier  les  droits  de  leur  corporation.  Ils  répon- 
dirent avec  hauteur  que  la  reine  n'avait  rien  h  voir  h 

*  Clirdn.  anonyme,  Uislonenx  de  France,  l.  XXI,  p.  141,  B. 
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la  façon  doal  ils  traitaient  leurs  serfs  et  leurs  vilains, 
qu*ils  avaient  sur  eux  un  pouvoir  absolu,  jusqu'il  celui  de 
leur  ôter  la  vie,  si  tel  était  leur  bon  plaisir.  Ils  firent  plus  : 

pour  manifeslcr  ce  pouvoir  d'une  manière  cclalanle,  pour 
punir,  en  môme  temps,  la  dénoncialion  qu'ils  supposaient 
partie  des  villages,  et  par  une  sorte  de  déli  porté  à  la 
reine»  en  réponse  à  son  intervention  ils  firent  arrêter  et 
mettre  en  prison  les  femmes  et  les  enfants  de  leurs  pre- 
mières victimes.  Ces  infortunés,  traités  avec  la  même  bru- 
lalilé  que  les  hommes,  enfermés  avec  eux,  diminuèrent 
encore  l'espace  resserré,  la  masse  d  air  respirable,  qui  ne 
sufQsaient  pas  à  leurs  maris  et  à  leurs  pères,  lorsque 
ceux-ci  étaient  seuls.  Une  chaleur  insupportable  achevait 
de  rendre  ce  lieu  une  image  de  l'enfer.  Plusieurs  succom- 
bèrent; tous  seraient  morts,  si  leur  supplice  s*élait  pro- 
longé. 

La  reine,  mise  en  défiance  par  la  manière  dont  les 
chanoines  avaient  accueilli  sa  deniantic,  les  faisait  sur- 
veiller. Informée  aussitôt  de  ce  nouvel  acte  d'exécrable 
tyrannie,  elle  n'hésita  pas  sur  ce  qu'elle  avait  à  faire. 
Avec  la  vivacité  de  décision  qui  la  caractérisait,  elle  con- 
voqua aussitét  ses  chevaliers  et  la  milice  bourgeoise  ;  a  leur 
tcle,  elle  marcha  sur  les  prisons  du  cliapilie.  Comme  à 
r.eauvais,  en  1257»,  lorsqu'elle  faisait  justice  d'une  sédi- 
tion populaire  en  dépit  de  1  autorité  légitime  de  l'évcque, 
•  elle  interposa  violemment  le  pouvoir  royal  entre  le  sei-  - 
gneur  et  les  vassaux.  Mais  ici,  la  cause  était  plus  juste; 
et,  à  la  grande  différence  de  Tévéque  de  Bèauvais,  qui 
ne  demandait  qu'à  faire  justice,  le  chapitre  de  Noire- 
Dame  la  reiusail.  La  reine,  un  bàlon  dans  la  main,  s'a- 
vança la  première  contre  la  porte  de  la  prison  ;  elle  In 
frappa  d'un  coup,  pour  bien  marquer  que  c'était  elle  seule 
qui  s'attaquait  aux  droits  du  chapitre  et  ôter  tout  prétexte 
d'excommunication  ou  de  censures  contre  ceux  qui  al- 
laient exécuter  ses  ordres.  A  peine  s'était-elle  écartée. 
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que  ses  .hommes,  se  ruant  sur  la  porte,  la  renversèrent. 
Les  prisonniers  sortirent,  pâles  d  angoisse  et  de  faim  ; 
lorsqu'ils  eurent  reconnu  la  reine,  ils  se  jetèrent  à  ses 

pieds  avoc  des  pleurs  cl  des  cris,  la  suppliant  de  ne  les 
point  abandonner,  do  les  sauver  loiit  à  fail. 

Ce  n'était  rien,  eneltel,  que  de  les  tirer  de  prison,  s'ils 
devaient  retomber  sous  la  main  de  leurs  redoutables  sei- 
gneurs. La  reine  les  rassura;  elle  leur  promit  quils  de- 
meureraient sous  sa  garde.  Elle  n'était  pas  femme  à  s'être 
avancée  jusque-là  pour  ne  pas  conduire  son  œuvre  jus- 
qu'au bout.  Elle  tu  saisir  le  îfM!i]iorol  du  cliapilro,  et 
tenant  les  chanoines  par  ce  point  qui  leur  était  fort  sen- 
sible, elle  les  obligea,  pour  recouvrer  leurs  revenus,  d'a- 
bord &  lui  faire  réparation  de  l'insolence  de  leur  conduite 
h  son  égard,  puis  à  affranchir  de  tout  lien  de  vasselagc 
les  luiLiiantsdcs  villafics  compromis,  moyennant  le  paye- 
ment annuel  {Vnru'  somme  d'argent  d«''fcrminée,  que  le» 
paysans  s'engagèrent  avec  joie  à  acquitter 

Elle  n'avait  que  soixante-quatre  ans  ;  mais  la  vie  était 
épuisée  chez  cette  princesse,  que  tant  de  travaux,  tant  de 
fatigues,  de  si  profondes  émotions  avaient  éprouvée  depuis 
le  jour  où  jeune  fdle,  presque  une  enfant  encore,  elle 
était  venue  de  Caslille  épouser  le  fîls  de  Philippe  Auguste. 
L'expcdilion  malheureuse  de  son  i  poux  en  Angleterre,  sa 
mort  prématurée,  les  soucis,  les  dangers,  les  amertumes 
*  qui  rendirent  si  dur  pour  elle  le  temps  de  la  minorité  de  ' 
son  fils,  une  nombreuse  famille  à  élever  et  à  pourvoir, 
lentin,  cette  croisade  du  roi,  qu'elle  ne  vît  qu'avec  une 
profonde  douleur,  qui  lui  marquée  par  la  mort  d'un  de 
ses  fils,  par  la  captivité  des  auU  es,  tandis  que  le  poids  cl 
les  embarras  du  gouvernement  retombaient  lont  entiers 
sur  elle,  à  l'dge  du  repos;  ces  épreuves  de  l'âme,  labo- 
rieuses ou  pénibles,  avaient  brisé  ses  forces  sans  abattre 
son  grand  courage,  «t  ce  courage  d'homme,  qu'elle  porta 

*  Cliron.  de  Saint-Denis,  p.  117,  A. 
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dans  un  cœur  de  femme,  »  selon  1  expression  du  confes* 

scur  de  sa  bello-fille  *. 

Elle  avait  passé  l'automiifià  \folnn,(lonl  l'air  paraissait 
(iivorabic  ù  sa  santé,  lorsque,  dans  les  derniers  jours  du 
mois  de  novombre,  elle  sentit  sa  faiblesse  augmenter  rapi- 
demenl.  Elle  se  fit  transporter  à  Paris.  Compr^ant  que  sa 
fin  était  proche,  elle  manda  Fabbesse  de  Haubuisson, 
maison  de  Tobservance  de  Ctteaux,  qu'elle  avait  fondée 
près  de  Pontoisc.  Celte  abbesse  eLaut  arrivée  pre^.  d  élie,  la 
reine  fit  dans  ses  mains  profession  de  vie  religionse  ol 
reçut  l'habit  de  l'ordre;  elle  ne  quitta  plus  ccl  habit  pen- 
dant les  cinq  ou  six  jours  qu'elle  vécut  encore.  Lorsque  en- 
lin  s'annonça  le  dernier  moment,  elle  voulut,  comme  une 
simple  religieuse,  être  étendue  sur  une  couche  de  paille, 
que  recou>Taii  un  drap  grossier.  Elle  ne  parlait  plus  ;  les 
ecciesiasliques  qui  1  enloiii  iiient,  domines  par  leur  émo- 
tion, oubliaient  de  commencer  les  prières  des  agonisants. 
La  reine,  qui  avait  toute  sa  présence  d'esprit,  s'en  aper- 
çai  ;  on  enlaidit  tout  à  coup,  dans  ce  silence  funèbre, 
sa  voix,  faible  et  basse,  qui  faisait  effort  pour  prononcer 
les  premières  paroles  du  rituel,  Subvemtej  saneti  Dei,  Les 
urètres  coruiimi  rent  ;  la  reine  dit  encore  quelques  versets 
nvee  eux,  puis  elle  expira.  C'était  le  ^1  ou  le  28  no- 
vembre 1252.  On  la  porta  à  la  sépulture,  revêtue  de  ses 
luibits  religieux, 'paiHlessus  lesquels  étaient. placés  les 
ornements  royaux,  la  couronne  de  France  posée  ^  sur  le 
voile  de  la  bernardine.  Suivant  ses  dernières  volontés, 
son  corps  fut  déposé  dans  l'église  du  couvent  de  Mauhuis- 
son  ;  elle  avait  légué  son  cœur  à  l'abbaye  du  Lis,  égalti- 

*  le  confesseur  do  h  roine  Harguerile,  p.  64,  A.  —  Il  fut,  pemlanl  dix- 
Imit  ans,  le  confesseur  do  cotlo  princ(*«<5c  et  do  sa  fille  Bhmclic,  ;unsl  qu'il 
le  dit  lui-miiine  dans  le  prologue  de  sa  >Ve  de  xaint  Ums  (p.  OU,  C).  — 
Hittlrieti  Paris  eiprime  h  même  pensée  sur  le  caractère  viril  de  la  reine 
Bbnclic  :  «  MaçBMimigiiw  Blatichia.sexu  fiKmiM,  emuiiio  mmcMlM,  Se- 
mirami  mcrito  comparanda,  vatetiiceiiê  tseeulo,  regmmFtmeommmni  $»• 
latioreliquH  de*tUulum.  »  P.  S33. 
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ment  fondée  par  elle  et  gouvernée  alors  par  la  dernière 
comtesse  de  Mâcon 

Elle  fui  une  grande  roinc,  dévouée  à  ses  devoirs,  et  sn- 
chaut  forl  bien,  eiUrc  des  obligations  contraires,  déméki 
les  plus  importanfes,  les  plus  élevées,  s'y  attacher  et  né- 
gliger lea  moindres.  Peu  de  princes  se  sont  montrés  animés 
de  sentiments  plus  véritablement  royaux,  ont  développé  un 
caractère  plus  ferme,  ont  porté  dans  le  gouvernement  un 
os|)rit  plus  décidé,  plus  dégagé  des  préjugés  de  leur  temps. 
Ses  défauts  furent  ceux  de  son  sexe,  qui  exagère  presque 
toujours  les  qualités  qu'il  emprunte  au  nôtre.  Sa  fermeté 
dégénérait  parfois  en  obstination,  la  promptitude  de  ses 
résolutions  en  témérité.  Mais  il  lui  fallait  peut-être  cet 
excès  de  force  pour  (riomplior  des  dil  licuUés  de  sa  situa - 
lion.  Ou  lui  a  reprociié  avec  raison  le  despotisme  dont 
elle  usait  dans  Tintérieur  de  la  famille  de  son  fils,  sa  ja- 
lou3ie  et  sa  rudesse  à  Tégard  de  la  reine  Marguerite.  Il 
faudrait  connaître  les  détails  les  plus  intimes  de  celte  vie 
de  famille  pour  juger  ce  procès  entre  belle-mère  et  belle- 
iille,  dont  la  connaissance  échappe  à  Thistoire.  Le  ressen- 
timent avoué  de  la  reine  Marguerite  accuse  la  reine  Blan- 
che, Tamour  inaltérable  de  son  fîis  semble  Tabsoudre. 
Il  tant  répéter  à  sa  louange  qu'elle  ne  fit  rien  pour  garder 
dans  ses  mains  le  pouvoir,  lorsque  Pheure  de  la  majorité 
du  roi  eut  sonné.  Elle  n'était  pas  maîtresse  d'abdiquer  une 
influence,  que  le  roi  prenait  .soin  de  reconnaître  lui-môme 
et  d  entretenir.  Cette  iuiluence  fut  toujours  éclairée.  Le 
rot,  par  conviction  religieuse,  aurait  été  porté  peut-être  à 
trop  accorder  à  Tautorité  cléricale  ;  perscuine  ne  réprima 
les  abus  de  cette  autorité  avec  plus  de  fermeté  que  la 
reine  Blanche.  Aussi  son  toml>eau  ne  lit-il  point  de  mi- 
racles, tandis  que  celui  de  Simon  de  Montfort,  le  sombre 

Le  confesseur  de  la  reine  Marguerite»  p.  64,  B.  —  Natth. Paris»  p.  859. 
—  Guill.  de  Nangia,  p.  384-585,  A.  —  Journal  des  visitrs  pastorales  tJ  Eude 
Uigaud,  arctievéque  de  Rouen,  puUié  eu  p.  150.—  Tillemont,  t.  VI, 
p.  208,  tiotes. 
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vaioqucur  des  albigeois,  en  faisait.  Le  roi,  qui  cherchait 
volontiers  la  règle  de  ses  devoirs  dans  l'exemple  et  dans 

les  conseils  d'une  mère  si  sincèrement  pieuse,  si  pi  olon- 
dciiient  vertueuse  et  cmyanle,  y  dut  puiser  conlre  le 
clei^é  une  partie  de  la  force,  du  courage  qu'il  déploya,  et 
que  peut-être  il  n'aurait  pa3  eus  de  lui-inâme  ù  un  sem* 
Llable  degré.  Enlin  la  reine  Blanche  laissée  seule,  par  son 
veuvage  et  le  jeune  ?\ge  de  ses  enfants,  a  la  lèle  d'un 
royaunio  soulevé  contre  l  uulorilc  royale,  sut  par  son  ha- 
bileté, au  mitieir  des  circonstances  les  plus  criliques,  rem- 
plir complètement  sa  diCGcile  mission.  A  son  fils,  elle 
remit  la  France  sauvée  de  Fanarchîe  féodale,  replacée 
dans  la  voie  de  la  civilisation  ;  à  la  France  et  à  la  civilisa- 
tion  elle  donna  saint  Louis  :  c'est  là  pour  elle  le  plus  bel 
éloge,  le  litre  d'une  vraie  gloire. 

Sa  mort,  dans  le  moment  où  elle  arriva,  eicila  d'una- 
nimes regrets;  mais  elle  ne  fut  pas,  pour  le  royaume, 
aussi  préjudiciable  qu'elle  l'aurait  été  h  une  autre  époque  : 
vingt-cinq  ans  plus  tôt,  cette  mort  pouvaitarnener  la  ruine 
de  la  monarchie.  La  ^Mmération  des  barons  lurhulcnis  cl 
factieux,  qui  Iroublcrcnl  la  minorité  du  roi,  était  dis* 
parue  :  le  comte  de  Boulogne,  le  comte  de  la  Marche^ 
Pierre  Mauderc,  Raimond  de  Toulouse  n'étaient  plus.  Une 
autre  époque  avait  succédé  à  la  leur  ;  il  n'y  avait  plus  dans 
l'air  cet  esprit  de  révolte  et  d'indépendance  féodale  (jui 
boulevait  les  anciens  vassaux  delà  couronne  :  les  temps 
nouveaux  se  préparaient  ;  tout,  hommes  et  choses,  s'ache- 
minait visiblement  vers  l'unité  :  unité  de  pouvoir,  unité 
de  territoire  et  de  justice.  Les  seigneurs,  épuisés  par  la 
croisade,  n'aspiraient  qu'au  repos.  Ils  sentaient,  même  à 
celle  distance,  l'influence  du  roi  qui  avait  partagé  leurs 
combats  et  leurs  misères;  ils  éprouvaient  une  secrète 
honte  de  l'avoir  laissé  seul  sur  le  rivage  de  la  Palestine  ; 
ils  ne  chercliaient  qu'à  se  faire  oublier,  et  nul  d'entre 
eux,  l'eût-il  pu,  n'aurait  osé  proQter  de  Téloignement  du 
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suzerain  abandonné^  pour  troubler  rÉIat.  Les  frèi'es  du 
roi,  assistés  du  conseil  de  régence,  prirent  eu  main  la 
direction  du  gouvernement;  personne  ne  contesta  la  légi- 

limité  de  leurs  aclcs. 

Le  roi  apprit  à  Jaffa  la  iiuiivelle  de  la  mort  de  sa  mère. 
Son  confesseur,  Geoffroy  de  Beaulieu,  qui  était  présent, 
nous  a  laissé  le  récit  de  cette  scène  touchante  :  t  Le  sei- 
gneur légat  reçut  le  premier  celte  nouvelle.  11  prit  avec 
lui  rarclicvôqiic  de  Tyr,  qui  poilail  alors  le  sceau  du  roi, 
ci  il  drsira  que  je  nie  trouvasse,  moi  Iruisième,  avec  eux. 
Le  légal  étant  donc  venu  trouver  le  roi,  et  nous  deux  ave 
lui,  il  lui  dit  qu'il  souhaitait  l'entretenir  en  parlieulier 
dans  sa  chambre,  en  notre  présence.  Le  roi,  remarquant 
la  physionomie  grave  du  légat,  comprit  qu'il  avait  quelque 
chose  de  Irible  à  lui  apprendre.  C'est  pourquoi  ce  puiico. 
lout  reuipli  de  Dieu  nous  fil  passer,  le  légat  et  nous,  de 
sa  chambre  dans  sa  chapelle,  qui  était  attenante.  Les 
portes  de  la  chambre  étant  closes,  il  s'assit  devant  l'autel 
et  nous  avec  lui.  Alors  le  légat,  avec  précaution,  rappela 
au  roi  les  bienfaits  grands  cl  variés  que  la  bonté  divine 
lui  avait  départis  en  abondance,  depuis  sa  plus  tendre 
enfance,  et  entre  autres,  qu'elle  lui  avait  accordé  par  sa 
grâce  une  telle  mère,  qui  l'avait  élevé  si  catholiquemenl, 
avait  traité  et  administré  les  affoires  de  son  royaume  avec 
tant  de  fidélité  et  de  prudence.  Le  légal,  après  un  court 
silencx»,  ayant  ajouté,  en  sanglotant  et  en  versant  des 
pleurs,  (pie  celle  princesse,  au  regret  et  à  la  douleur  de 
tous,  n'était  plus,  le  roi  catholique,  jetant  un  grand  cri, 
fondit  en  larmes  et  tomba  à  genoux  devant  l'autel.  Puis, 
les  mains  jointes )  pleurant  avec  force,  il  dit:  «  Je  vous 
«  rends  grâce,  Seigneur  mon  Dieu,  qui  m'avez  accordé 
«  celle  mérc  et  dame  chérie,  tant  qu'il  a  plu  à  votre 
a  bouté.  Et  inainlenanl.  Seigneur,  par  sa  mort  corporelle, 
s  vous  l'avez  accueillie  dans  votre  sein,  selon  votre  misé- 
<c  ricorde.  11  est  vrai.  Seigneur,  je  Taimais  par-dessus 
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«  toutes  les  créatures  mortelles,  ainsi  qu'elle  en  était 
■  bien  digne:  mais,  de  ce  qu'il  vous  a  plu  d'ordonner, 
flr  que  votre  nom  soit  béni  dans  les  siècles.  Ainsi  soit-il.  » 
Le  légal  ujouta  une  courte  prière  pour  l  ùme  de  lu  défunte  ; 
après  quoi  le  roi  exprima  le  désir  de  rester  seul  dans  la 
chapelle.  Le  légat  et  rarclievéque  se  retirèrent;  il  me  re- 
tint auprès  de  lui,  et  demeura  quelque  temps  devant  Tau- 
tel.  plongé  dans  une  pieuse  mèdi talion  cl  poussant  des 
soupirs.  J)e  peur  qu'il  mi  se  laissât  accabler  par  une  Iris- 
Icsse  immodérée,  j'entrepris  de  le  consoler  autant  que  je 
le  pouvais,  ie  lui  dis  humblement  que  pour  le  moment  il 
avait  assez  accordé  à  la  nature  de  ce  qu'il  devait  à  la  na-  ' 
turc  ;  qu*il  était  opportun  maintenant  qu'il  rendit  à  la  grâce 
•de  Dieu,  qui  élait  en  lui,  ce  qui  appartenait  à  la. raison 
éclairée  par  la  grâce,  il  se  soumit  à  cet  avis  et  se  disposa 
àie  suivre.  Bientôt  il  se  relova  de  cette  place  et  se  relira 
dans  son  oratoire,  où  il  avait  coutume  de  dire  ses  Heures. 
Il  m'y  appela,  et  diaprés  sa  volonté,  nous  dimes  tous  deux 
eiLscniljle  l'ofiice  entier  pour  les  morts  » 

Le  roi  demeura  deux  jours  sans  voir  pci  boune*.  La  reine 
lUrguerite  donna  aussi  des  larmes  à  la  perte  de  la  reine 
Blanche.  Mais  son  antipathie  pour  sa  belle-mère  élait  si 
connue,  que  cette  démonstration  de  regrets  étonna  fort 
ceux  qui  vivaient  dans  son  intimité.  Joinville  lui  en  mar- 
qua naïvement  sa  surprise;  la  reine,  avec  une  Iranchisc 
non  moins  naïve,  avoua  aussitôt  au  sénéchal  que  ce  n'était 
pas  la  mort  de  la  reine  Blanche  qui  la  faisait  pleurer,  mais 
la  douleur,  du  roi  et  Tabandon  où  demeurait  sa  fille  Isa- 
belle, qui,  restée  en  France  sous  la  garde  de  son  aieule, 
lombail  désorniais  sous  celle  des  hommes'. 

te 

'  Geoffroy  de  Bcaulieu,  p.  17,  A. 

'  •  s;  -ii-and  deuil  en  menn.  que  de  deux  jotirs  on  ne  put  point  ivarler  à 
lui.  Apiës  ce,  i\  m'envoya  quérir  par  un  valet  de  sa  cliuiubre.  Quand  je 
^  devant  lui  en  sa  cliambrc,  là  où  il  était  tout  seul,  et  qu'il  me  tit,  il 
étendit  ses  bm  et  me  dit  :  «  Ahl  sénéchal,  j'ai  perdu  ma  mère.  » 
Joinville,  p.  *281.  A. 

*  Voy.  û-de»u2»  1. 1*^,  p.  tÀ'J,  note. 
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Le  roi  ne  pouvait  pas  ignorer  les  sentiments  de  la  reine 
à  ccl  égard.  Mais  on  aurait  tort  de  chercher  dans  le  secret 
cfin^rin  qu'il  en  lessciilait  l'explication  de  la  froideur 
que  lui  reproche  Joinville  pour  sa  femme  et  jmur  ses 
entants  ^  ;  son  cœur  était  trop  juste  pour  faire  peser  sur  la 
reine  Marguerite,  et  surtout  sur  ses  enfants,  qui  en 
étaient  bien  innocents,  la  responsabilité  de  la  dèsafTection 
qu*avnienl  value  ù  la  reine  Blauclio  des  procédés  durs  et 
blessants.  Il  savait  faire  la  paît  des  uns  et  des  autres, 
tout  en  préservant  avec  soin  ses  propres  sentiments.  De  ce 
qu'il  montrait  en  apparence  la  même  indifférence  pour 
'  ses  enfants  que  pour  leur  mère,  on  peut  tirer  la  preuve 
quclàn^estpasla  raison  d'une  manière  d'agir  qui  semble 
inconciliable  avec  sa  bonté  naturelle,  avec  les  marques 
réitérées  de  tendresse  qu'il  donna  aux  siens.  Joinville 
dit  que  depuis  cinq  ans  qu'il  était  auprès  du  roi,  il  ne 
Tavait  jamais  entendu  parler  ni  de  la  reine  ni  de  ses  en* 
fants,  et  que  cette  façon  de  paraître  étranger  à  sa  femme 
et  à  ses  enfanls  le  scandalisait  fort.  Voici  ce  qu'on  peut 
conjecturer  :  le  roi,  pendant  la  croisade,  était  enlum  é  de 
gens  qui  avaient  laissé  en  France  leur  lamiUc  et  qui  ia 
i*egrettaient.  Il  y  aurait  eu  quelque  imprudence,  au  point 
de  vue  politique,  à  réveiller  sans  cesse  par  la  comparaison 
le  souvenir  du  bonheur  auquel  ils  s'étaient  arrachés  et  qui 
les  rappelait  en  Occident*.  Au  moins  c'eût  étépeu^éné- 

*  «  La  reiiWi  qui  nouvcUeinent  était  relevée  de  dame  Biandie,  dont  cUc 
était  accouchée  à  Jafli,  arriva  à  Sayette  (Sidon);  car  elle  éiait  venue  par 
incr.  Quand  j'ouïs'  dire  qu  elle  «'tait  venue,  je  inc  levai  de  dcvaul  le  roi  et 
allai  au-devant  d'elle,  et  ramenai  jusqu";iii  ch.^teau.  Et  quand  je  revins  au 
roi,  qui  était  en  sa  diapcltc,  il  me  demanda  si  ia  reine  et  les  entants  étaient 
en  bonne  santé,  et  je  lui  dis  oui.  Et  il  médit  :  c  Je  sus  bien,  quand  tow 
«  TOUS  levâtes  de  devant  moi,  que  vous  tdliei  au-devant  de  la  reine,  et  pour 
«  ce  je  vous  ni  fait  ntlendi-e  au  sermon.  »»  Ft  ers  diofe?  vous  mppelè-jc 
pai-ce  que  j  avais  déjà  été  cinq  ans  auprès  de  lui,  que  eucnrc  ne  m'avait-il 
parlé  de  ta  reine  ni  des  cnrauUs,  que  j  iiuis»s<>,  ni  ù  autrui  ;  et  ce  irétait 
fias  bonne  manière,  à  ce  qu'il  me  semble,  d'être  étranger  1  sa  femme  et  à 
ses  enfants,  a  —  Joinville,  p.  270,  D. 

*  ff  Le  jotirqne  je  i»artis  de  Joinville   i  '  Tivityrii  qu-  rir  !  abltê  de  Uiemi- 
uoii...  U  me  donna  mou  écliarpcel  mon  bourdon;  et  lor^  je  partis  de  Join- 
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reux.  Il  est  Irès-possible  que  io  roi,  qui  bciitait  si  vivement 
les  choses  du  cœur,  se  soit  lait  une  loi  de  s'interdire  les 
épancbementsi,  les  allusions,  les  propos  qui  pouYaientrap^ 
peler  aux  autres  que,  plus  heureux  qu'eux,  il  jouissait  en 
Orient  des  douceui*s  de  l'intimité  conjugale  et  paternelle. 

Ce  n'esl  qu'une  bupposition,  mais  fort  admissible.  Celle 
d'un  refroidissement  entre  le  roi  et  la  reine  ne  résiste  pas 
a  lexamcn  des  faits.  La  noble  conduite  de  la  reine  Mar- 
guerite à  Damielle,  en  fournissant  une  preuve  éclatante  de 
son  intelligence  et  de  son  dévouement,  n'avait  pu  que 
resserrer  les  liens  d'estime  et  d'alTecliou  qui  unissaient 
le  roi  à  celte  compagne  loyale,  courageuse  cl  gnir (jui 
s'accommodait  si  bien  d'une  vie  d'aveulure  el  de  priva- 
tions, à  laquelle  son  rang  Tavail  peu  préparée.  Sans  vouloir 
pénétrer  le  secret  de  Talcove  royale,  il  est  des  témoignages 
irrécusables  et  publics  de  la  bonne  harmonie  qui  régnait 
dans  l'auguste  ménage;  dix  mois  après  l'occupation  de 
iJainictLc,  au  mois  d'avril  1250,  la  reine  mettait  an  monde 
le  prince  Jean-Tristan;  on  se  rappelle  au  milieu  de  quelles 
terribles  émotions!  Tannée  suivante  naquit  le  prince 

\illc  sans  rentrer  au  châlenu  jusqu'à  ma  l'evenue,  à  pied,  dochaiix  r(  cti 
laii^cs,  ctaiusi  allai  à  Blêchicoia  l  et  à  S&int-Urhain,  et  auU-es  corps  saitiis 
qui  ]à  sont;  cl  tandis  que  j'allib  &  Bléebkourt  et  à  Sunt-Urbain,  je  ne 
voulus  jamais  retourner  les  jeux  vers  Joinville,  de  peur  que  le  cœur  ne 
m  'attendrit  du  l>eau  ctiftteatt  que  je  laissais  et  de  mes  deux  enfants,  a  — 
Joiuville,  p.  m,  E. 

*  H  est  peu  de  scènes  d'un  cohikiixc  plus  franc  que  celle  de  la  reine  Mar- 
guérite  s'agenovittant  devant  un  paquet  de  eamdotSt  en  croyant  s'ageneuil- 
l^r  (I  \  ml  des  reliques.  JoinviUe étant  aile  en  pâerlnage  à  Tortme,  sur  la 
côte  de  l'bénicie,  rapporta  au  roi  des  camelots  ou  camelins  (grosse  éloff  o 
de  laine^  que  le  roi  l'avait  chargé  d'aclieler,  et  des  reliques  doni  le  prince 
de  Ti'ipoli  lui  avait  fait  présent.  11  voulut  offrir  à  la  reine  quatre  cameliub. 
«  Le  dievalier  qui  les  lui  porta,  les  porta  entortillés  dans  une  toile  Uanche. 
Quand  la  reine  le  vit  entrer  en  la  chambre  où  elle  était,  elle  s'agenouilla 
contre  lui,  rl  le  chevalier  s'agenouilla  à  son  tour  contre  clic  aussi  ;  et  l.i 
reine  lui  dit  :  x  Levez-vous,  sire  chevaUer,  vous  ne  devez  pas  vous  agenouil- 
«  1er,  fous  qui  portes  les  reliques.  »  Nais  le  chevalier  dit:  c  Dame»  ce  ne 
c  sont  pas  reliques,  mais  ce  sont  camelins  que  mon  seigneur  vous  envoie.  » 
Quand  hi  reine  oiiit  vc  ninsi  que  ses  demoiselles,  elles  commencèrent  à 
rire;  cl  la  reine  dit  à  n»on  (  lievaîirr  :  «  l>tl«^s  à  voire  seigneur  que  mauvais 
«  ^ui'  lui  soit  duunc,  quaud  il  lua  laii  j^euouiJlei  cortie  âes  cunicUns.» 
—  JoÎBTiUe,p.  280,D. 
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Pierre,  comte  d*Alençon. .  Au  commencement  de  Tan- 
née 12^)0,  naquit  la  princesse  Blanche,  mariée  depuis  à 
Ferdinand  de  la  Cerda,  prince  de  Casfillc.  Enfin,  en  1251, 
lorsque  le  roi  revint  eià  1  runce,  la  i  ciuc  élail  grosse  de  la 
princesse  Marguerite,  depuis  duchesse  de  firabiuit. 

IX 

NOUVELLt  MlttlON  IN  TARTAMIK.  —  IM«Mem  DU  OUVNIKM  M  SIDON.  ~  Lt  «0 

VA  rOm-IFIEt»  CETTE  VtLLE. 

tt  CNtevELiT  De  ses  propres  mains  lks  victimes.  —  prise  oe  panéas. 

Le  roi,  parmi  ses  autres  préoccupations,  ne  perdait 
pas  de  vue  les  progrès  qu'il  se  Haïrait  que  le  chrisliaiiisnie 
pouvait  faire  chez  les  Tarlares.  l/insuccés  de  la  pre- 
mière mission  ne  l'avait  pas  rebuté.  Il  restait  frappé  de 
ceci  :  ses  envoyés  n'avaient  été  ni  insultés,  ni  mena- 
cés; ils  avaient  trouvé  dans  les  hordes  tartares  une 
grande  tolérance  religieuse,  et  même  les  traces  d'un 
christianisme  altéré,  gro^Nier,  mais  vivace.  Il  espérait  que 
si  Ton  établissait  au  milieu  d^eiles  un  centre  de  prédiça* 
tion  permanent  et  que  quelques-uns  des  missionnaires^ 
fussent  revêtus  du  caractère  é])i$copal  avec  un  lai^  pou- 
voir pour  accorder  les  dispenses,  adoucir  les  régies  de 
disciplme  et  de  pî^tuint  ,  accommoder  enliii  les  prescrip- 
tions non  essentielles  de  la  religion  à  la  faiblesse  de  ces 
peuplades  barbares,  cette  semence  de  foi  pourrait  fruc- 
liBer  et  s*étendre  peu  à  peu  jusqu'à  Textrèmité  de  rOrient. 
Quels  missionnaires  que  les  Tartares,  s'ils  devenaient 
croyants!  L  Asie  entière  était  conquise  au  Christ.  Le  roi 
écrivit  au  pajie  :  il  le  pria  d'organiser  ces  aiissiuns  épi- 
scopales,  telles  que  les  réclamaient  les  besoins  du  pays.  Le 
saint-siége,  qui  semblait  abdiquer  entre  les  mains  du  roi 
de  France,  et  sVn  remettre  ù  son  zèle  des  intérêts  les  plus 
chers  de  l'fïgltsc,  chargea  le  légat  accrédité  auprès  du 
roi  do  régler  ces  délails  de  concert  avec  lui  'é 

'  Rnfiiaïauj:,  Amuttei  eeeléê,,  m*  1S55;  trt.  49. 
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Le  brml  h  rfail  répandu  en  Paleslinc  que  Sartad», 
anuTC-pclit-fils  de  (inigis-Klian,  cl  (ils  d'un  des  chets  ies 
plus  puissanis  des  Tarlare^,  de  Baalu,  celui  qui  comman- 
dait les  hordes  de  la  Russie  méridionale,  était  ouverte- 
ment chrétien  et  chrétien  zélé.  Le  roi,  dont  la  foi  ardente 
acceptait  volontiers  de  tels  faits  comme  vrais,  crut  trouver 
dans  cette  circonstance  une  occasion  précieuse  de  mcllre 
son  dessein  à  exécution.  Sans  attendre  la  réponse  du  pape, 
il  ût  partir  des  religieux  avec  des  lettres  de  félicita  lion  et 
d'amitié  adressées  à  Sartach.  C'est  la  célèbre  mission  de 
Guillaume  de  Rubniquis,  moine  franciscain,  qui  nous  a 
laissé  une  curieuse  i  claûun  de  sou  voyage. 

Parli  de  Constanlinoplc  le  7  mai  V255,  Rubruquis  ne 
revint  en  Palestine  que  dans  l  été  de  1255,  plus  d^un  an 
après  que  le  roi  Tavait  quittée.  Ses  compagnons  étaient 
an  autre  religieux  franciscain,  frère  Barthélémy  de  Cré* 
mone,  un  clerc  nommé  Gozet,  un  interprète  turc  et  un 
jeune  esclave  qu'il  avait  rî^cheté  à  Coiislanfinople.  Le 
premier  chef  tartarô  dont  il  rencontra  le  campement  fui 
Efcalthay,  celui-là  même  qui  avait  écrit  au  roi  en  Chypre, 
et  que  ses  envoyés  représentaient  comme  un  vieux  chré- 
tien. Sur  sa  demande,  Rubruquis  développa  devant  «lui 
les  vérités  contenues  dans  le  symbole  des  apôlres  :  «  ce 
qu'ayant  écouté,  il  branla  la  lélc  sanï,  dire  autre  chose*.  » 
Ce  n'était  pas  d'un  bon  signe  pour  son  orthodoxie.  Il  est 
vrai  que  l'interprète  turc  était  un  instrument  bien  impar* 
k\i;  il  avouait  lui-même  qu*il  ne  comprenait  rien  à  ce 
qu'on  lui  faisait  dire  ;  il  traduisait  à  sa  façon  les  paroles 
du  religieux.  Lorsque  celui-ci  fut  un  peu  iaioiliarisé  avec 
la  langue  tartare,  il  s'aperçut  que  son  Turc  lui  mettait 
dans  la  bouche  des  énormités  ou  tout  autre  chose  que 
ce  qui  avait  été  dit.  De  plus^  il  était  presque  toujours  ivrc« 
Les  missionnaires  n'en  continuèrent  pas  moins  brave- 
ment leur  chemin,  aidés  par  Erculiiiay.  Us  arrivèrent  au- 

'  Yoï»ge  de  Pr.  Guillaume  de  Rubruquift  en  Tirtarie»  Bersefon^  p.  Wi 
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près  de  Sàrlach  et  lui  présentèrent  les  lettres  du  roi. 

Sarlacli  ne  se  inoiilta  iiulleinenl  disposé  à  prcinli  t'  sur 
lui  de  leur  accorder  Fautorisalion  de  prCclier  dans  le  pays; 
il  leur  conseilla  d'aller  trouver  Baatu,  son  père.  On  leur 
recommanda  bien  de  ne  point  dire  que  Sartach  fût  chré- 
tien, «  mais  Hoal  ou  Tartarc  seulement;  car  ils  croient 
que  le  nom  de  chrétien  et  chrétienté  est  un  nom  de  pays 
et  de  ualiun  »  Rubruquis  doute  fort,  et  avec  raison,  que 
ce  chef  fût  chrétien.  11  ne  fait  cas,  dil-il,  que  des  pré- 
sents, et  lorsque  les  Sarrasins  lui  en  font»  ou  à  son  pérc, 
de  plus  riches,  il  leur  donne  la  préférence  sur  les  chré- 
*  tiens.  Baatu,  que  les  missionnaires  trouvèrent  campé  sur 
la  rive  orientale  du  Volga,  ne  voulut  pas,  plus  que  son 
fils,  leur  perniellre  de  demeurer  paruu  les  Tarlnrcs  el  de 
leur  annoncer  rÉvangile.  11  les  renvoya  à  Mangou-Kliau,  le 
chef  suprême  de  la  nation.  Les  religieux  reprirent  leur 
bâton  de  voyage,  et,  api'ès  avoir  marché  pendant  quatre 
mois  encore,  dans  un  climat  glacé,  ils  parvinrent,  à  la 
iiu  de  I  année,  à  la  cour  du  khan.  Us  eurcul  une  audience 
de  lui  le  4  janvier  1254. 

^interprète,  plus  ivre  que  jamais,  réussit  à  faire  com- 
prendre &  peu  près  au  khan  le  désir  des  religieux  de 
séjourner  au  milieu  des  Tartares,  «  pour  y  faire  les  com- 
mandements et  le  service  dé  Dieu,  et  prier  pour  lui,  pour 
ses  femmes  et  pour  ses  enfants'.  »  Mais  la  suite  de  la 
conversation  devint  extrêmement  vague,  grâce  à  Télat 
du  Turc,  que  partageait  jusqu'à  un  certain  point,  à  ce 
que  croit  Rubruquis,  le  souverain  lui-même.  «  Jtisque-là, 
dit  le  missionnaire,  j^enfhndis  aucunemént  notre  intei*- 
prèle;  mais,  du  re^^te  je  ne  pus  rien  comprendre  autre 
chose,  sill  on  (pi'il  élail  bien  ivre,  et  selon  mon  opinion, 
que  Mangou-Khau  même  était  un  peu  charge  » 

*  Bergcroii,  p.  08. 
-  Unfi.,  p.  140. 

»  im.f  p.  141. 
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On  oe  aurait  trop  admirer  le  €ourage,  la  persévérance, 
la  lot  de  ces  hommes  simples^  qui,  soutenus  uniquement 
par  la  conviction  religieuse,  par  l'idée  de  remplir  nn  de- 
voir, se  lançaient  dans  cet  immense  inconnu,  sans  no- 
lions  géographiques  préciîsts,  sMris  connaissance  des 
langues  du  pays,  se  livrant  volontairement  à  toutes  les 
chances  d'accidents,  de  trahison,  de  supplices,  au  milieu 
d*un  peuple  dont  le  renom  de  cruauté  faisait  trembler 
toute  l'Europe.  Mais  ils  ne  réussirent  pas  plus  que  leurs 
devanciers.  Ils  ne  trouvèrent  les  chcls  tar tares  nullement 
disposés  à  favoriser  le  christianisme;  ils  ne  le  persécu- 
taient pas  ;  Mangou-Khan  voulait  que  les  chrétiens  priassent 
pour  lui,  comme  les  Sarrasins  et  les  idolâtres  ;  mais,  au 
fond,  il  les  méprisait  tous  également.  «  Il  ne  croit  à  per- 
sonne de  tons  ceux-là,  »  dit  Rubruqnis  *. 

11  refusa  aux  roligioux  la  pei  niibsiou  de  rester  dans  ses 
États  et  d'y  prêcher;  il  les  traita  bien,  mais  il  les  pressa 
de  repartir.  U  les  chargea  d'une  lettre  pour  le  roi,  dans 
laquelle  il  lut  renouvelait  la  sommation  qu*il  lui  avait 
adressée  déjà,  de  déclarer  s'il  voulait  se  soumettreà  Tobéis- 
sance  des  Tartares  et  vivre  en  paix  avec  eux  ;  sinon  il  le 
menaçait  de  leur  vengeance.  Rubruquis  et  ses  compa- 
gnons effectuèrent  heureusement  leur  retour  en  Sp*ie, 
n'ayant  pas  recueilli,  il  est  vrai,  la  moisson  évangélique 
qu'ils  avaient  espérée,  mais  rapporlantdu  moins  des  docu- 
ments précieux  sur  les  mœurs,  les  forces  militaires,  la 
géographie  des  contrées  ])ai  harcs  qu'ils  avaient  pareou- 
ruesi  ce  qui  était  servir  encore  l'Évangile,  puisque  ces 
connaissances  nouvelles  augmentaient  la  science,  et  par 
conséquent  la  force  de  l'Europe  chrétienne  *•  . 

Le  roi,  une  fois  la  paix  faite  entre  le  Soudan  de  Bamas 
et  les  émirs  d*fip:yplc,  restait  très-exposé  dans  son  caiop 
de  JafTa.  Les  ennemis  pouvaient  se  réunir  et  l'accabler; 

*  Bcrgeron^  p.  t5'5. 

*  SmpT  au«si  h  relation  du  vAyagc  de  Jean  dn  Plan  de  Carpin  (l2V5-l'iV71, 
Bergcron.  Et  Ed.  Cliarton,  Vonageurâ  twcien»  et  moUfruei^  t.  II.  p.  W-TA. 
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los  froupcs  syriennes,  qui  comptaient  trenterniHehommes^ 
m  y  comprenant  dix  mille  Arabes  bédouins,  offhiîent 

à  ollos  seules  une  force  à  laquelle  les  qualurzo  cenfs 
hommes  de  rannée  chrétienne  auraient  eu  de  la  peine  à 
résister.  Ces  troupes  étaient  à  Gaza  :  elles  reçurent  Tordre 
de  revenir  à  Damas  ;  elles  devaient  trouver  le  camp  du  roi 
snr  leur  route.  Pendant  trois  jours  et  trois  nuits  les 
croisés  veillèrent  sous  les  armes,  dans  rappréheiision 
»  d'èlre  surpris  par  les  Syi  iens  «lont  on  anuoiicait  Tappro- 
ehe.  Mais,  soit  qu'ils  eussent  reçu  de  leur  Soudan  Tordre 
de  s'abstenir,  soit  que  leurs  chefs  jugeassent  dangereux 
d*at  laquer  les  chrétiens  retranchés  dans  leur  camp  et  ap* 
puyés  sur  les  fortifications  toutes  nenves  de  Jaffa,  ils 
défilèrent  à  une  distance  de  deu\  lieues  Un  millier 
d  entre  eux  seidement  se  présenta  en  vue  du  camp  et 
engagea,  avec  les  arbalétriers  du  roi,  un  combat  sans  im- 
portance, ou  plutôt  une  joute,  que  le  roi  lU  prudemment 
cesser  en  retirant  ses  hommes 

Les  Syriens,  poursuivant  leur  roule,  un  ivùrenl  devant 
Saiiit-.Ioan-d'Acre.  Ils  tentèrent  d'iulimider  la  garnison, 
que  commandait  le  seigneur  d'Arsur,  connétable  du 
royaume  de  Jérusalem,  en  menaçant  de  détruire  les  jar- 
dins qui  entouraient  la  ville  et  qui  la  nourrissaient  ;  ils 
demandaient,  pour  les  épargner  et  se  retirer,  cinquante 
mille  besants.  Le  sei<;neur  d'Arsui'  (pruhahlement  do  la 
maison  d'li>ciin|  n'hésita  pas,  malgré  la  prodigieuse  infé- 
riorité de  ses  forces,  à  sortir  de  la  ville  et  à  ranger  sa 
faible  troupe  sur  le  mont  Saint-Jean,  qui  dominait  la 
plaine  et  les  jardins.  Cette  attitude  résolue  découragea  les 
Sarrasins;  il  suftit  de  quelques  décharges  d'arbalète  pour 
les  décider  à  la  retraite  \ 

*  I.os  cn<îs(''s,  ([iii  ne  s'expliqu;iieiit  pas'  comment  1(<  n'avaionl  pas  été  at- 
taqués, supjiosèmit  que  rarnii  r  syrienne,  lioiiiiiio^  et  chevaux,  était  épui- 
sée par  les  privaUons  qu'elle  avait  souffertes  depuis  un  an  qu'elle  séjournait 
&  Gm.  --JoiiiTille,  p.  S73,  A. 

*  Joinvillc.  p,  272,  C. 
»  IM,,  p.  â13,  A. 
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Ils  s'en  vengèrent  cnielicmcnl  plus  loin.  Le  roi  faîsnît 

forlilicr  Sulon.  Il  y  avait  envoyé  des  ouvriers  en  giaïuî 
nombre,  cl,  pour  jjarder  ces  ouvriers,  Simon  de  Monlce- 
iiarl,  niaitre  de  ses  arbalélriejs,  avec  un  petit  détache- 
ment de  ses  troupes.  Simon  de  Montceliarl  fut  averti  que 
Tarmée  des  Sarrasins  se  dirigeait  sur  Sidon.  Les  forlifi* 
cations  n'étaient  pas  achevées;  il  était  impossible  de  dé- 
fendre la  ville  contre  une  armée  si  considérable.  Mais  io 
château  était  h  cs-forl  ;  lu  nier  Tcntourait  de  tous  les  cùlés. 
Simon  de  Montceliarl  fît  entrer  dans  ie  château  tout  ce  que 
celui-ci  put  contenir  d'habitants  du  boiirg  et  d'ouvriers  ; 
il  en  resta  malheureusement  beaucoup  qu'on  ne  put  re- 
cevoir. Les  Sarrasins  parurent  et  se  jetèrent  sur  cette 
ville  ouverte:  plus  de  deux  mille  chrétiens,  d'autres  di- 
sent trois  mille,  furent  massacrés;  tout  ce  qui  avait 
quelque  valeur  fut  piUé.  Puis,  comme  des  oiseaux  de 
proie,  ayant  enfin  satisfait  leur  soif  de  sang  et  de  ra- 
pine, les  infidèles  se  hâtèrent  de  gagner  Damas  *. 

Lorsque  ces  tristes  nouvelles  p;irviiueut  au  camp  de 
JafTa,  le  roi  résolut  de  se  porter  de  sa  personne  à  Sidon 
et  d'achever  lui-même  les  défenses  de  cette  place.  Celles 
de  Jafla  étaient  complètes  ;  rien  ne  le  retenait  plu»  dans 
le  midi  de  la  Palestine.  Il  partit  le  29  juin,  avec  la  secrète 
pensée  de  porter  aux  infidèles  un  coup  sensible,  qui  leur 
lit  sealn-  qu'on  n  attaquait  pas  impunément  ses  gens,  et 
qu'il  saurait  toujours  les  venger.  La  faiblesse  de  ses 
moyens  militaires  faisait  au  roi  une  obligation»  quMl  com- 
prenait bien,  de  ne  souffrir  de  ses  ennemis  aucune  msulle, 
sans  en  tirer  satisfaction  sur-le-champ.  Il  ne  pouvait  se 
faire  respecter,  faire  respecter  le  nom  chrétien  et  le  de 
territoire  qui  restait  aux  f  rancs,  qu'en  se  montrant  très- 
fier*  Le  soir  même  de  son  départ  de  Jaffa,  étant  campé 
devant  le  château  d'Arsur,  il  convoqua  ses  barons  et  leur 

»  Joinvillc.  p.  273.  D.  —  iîaill.  de  ^angi»,  p.  3S0-587,  C—  Le  confesseur 
dt  ia  reine  Warpueritc,  p.  09,  A. 
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proposa  d'aller  allaqucr  Naplousc  (ranciènneSichem).  Le 
conseil  loua  ce  dessein;  mais  il  s'opposa  d'une  yolx  una* 
nime  à  ce  que  le  roi  lui-même  prit  part  à  l'expédiUon. 

Les  chefs  des  ordres  milifairos  et  les  seigneurs  du  pays 
coniprcnait'ui  que  s'il  arnvail  niallieur  au  roi,  la  Pa- 
lestine était  perdue.  Le  roi  refusa  de  laisser  tenter  Tat- 
laque  sans  lui,  répétant  encore  une  fois  le  mot  qu^il  avait 
dit  enfant  dans  les  plaines  de  la  Champagne,  redit  plus 
tard  au  pont  de  Taillebourg  :  «  Qu'il  n'y  laisserait  pas 
aller  ses  gens,  si*  son  corp>  a  y  alliit  avec*.  »  Il  renoura 
à  son  projet,  se  réservant  de  le  repn  iidre  sur  un  p4>int 
plus  rapproché  de  Damas  et  de  Sidon,  ce  qui  devait  pro* 
duire  un  elTet  plus  grand  et  par  conséquent  plus  utile. 

L^armée  continua  sa  route  par  Acre*etpar  T^fr.  Au  der- 
nier (  auipemonl,  le  roi  appela  de  nouveau  son  conseil  :  il  no 
voulait  pas  paraitie  devant  Sidon  avant  de  Tavoir  vengé. 
U  proposa  de  s'emparer  de  Panéas  (Césarée  de  Philippe), 
ville  située  aux  sources  du  Jourdain,  à  distance  à  peu 
prés  égale  de  Damas  et  de  Sidon..  Les  barons  firent  à  cette 
proposition  la  même  objection  qu*à  la  première  :  ils  ne 
consentaient  pas  que  le  roi  s'exposûl  au  danger  d'être  pris 
ou  lue,  dans  une  expédition  qui  était  une  enireprise  Irès- 
hardie  laite  sur  le  territoire  ennemi,  avec  des  moyens 
très-faibles  et  à  une  assez  grande  dislance  des  côtes.  Le 

»  Joiuville,  p.  275,  D. 

*  Le  M>ir  qu'elle  lo^ea  défaut  Aere  fut  marqué  par  un  incMent  qui 

proiiTc  combien  la  réputation  de  sainteté  du  roi  s'étsMlalt  et  s'éiabliiis.ilt 

en  Orient.  «  En  lieu,  dit  Joinvilli^,  vint  à  moi  un  grand  peuple  dt*  la 
grande  Arnténie  qui  allait  en  pèlerinage  à  Jérusalem,  en  payant  pnnd 
tribut  aux  Sarrasins  qui  li^  conduisaient,  avec  un  trucheinan  latin  qui 
savait  leur  langage  et  le  nôtre.  Ils  me  firent  prier  que  je  leur  montintM» 

ic  Kaint  roi.  J'allai  nu  roi  où  il  était  assis  en  un  pavillon  ilentci,  appuyé 
ou  poteau  du  pavillon  ;  cl  il  était  assis  sur  le  sable,  snns  tapis  et  sans  iiiiHe 
autre  cboso  sous  lui.  Je  lui  dis  :  a  Sire,  il  y  a  là  dehors  un  grand  }K.upio 
c  de  la  grande  Arménie  qui  TÔnt  en  Jérusalem,  et  me  prient,  Sire,  que  je 
«  leur  fasse  montrer  !<'  saint  roi;  mais  je  n'aspire  pas  encore  A  baiser  vos 
os  relique*  .  -  Ft  il  rit  trés-rl.iir«nent  'atn  éclats),  et  médit  que  je  les 
allait'  (luérir;  el  ain«ji  fis-je.  Et  quand  ils  eurrnt  vii  le  roi,  ilslerecofl)' 
mandèrent  à  Dieu,  et  le  n»i  i'wx.  »  —  Joinvillc,  p.  '2îr»,  C. 


Digitized  by  Google 


1253  LTVBE  $iXlÈ)lE.  89 

roi  ne  pul  vaincre  leur  résistance  ;  il  céda  à  la  fin  sur  la 
question  personnelle,  pour  ne  pas  manquer  le  but  phis 

important  qu'il  avait  on  vue*.  Le  comte  d'Eu,  Philippe  de 
Monlioi  l,  Gilles  le  Brun,  connêlahlc  de  France,  Pierre  de 
Nemours,  chambellan,  les  grands  maîtres  du  Temple  et 
de  l'Hùpilal,  avec  leurs  cbevalîersi  les  Teuloniques,  fes 
barons  dé  Palestine  et  bon  nombre  de  chevaliers  français 
des  plus  braves,  entre  autres,  Joinville,  Olivier  de  Termes, 
Jean  de  Valenciennes,  (uiillaiime  de  Beaumont,  furent 
chargés  de  rexpédition.  Elle  réussit,  malgré  des  di(B* 
eullés  de  tout  genre,  dont  la  forte  assiette  de  la  place 
n  était  pas  h  moindre*.  Panèas  fut  emporté  et  probable- 
ment  pillé.  On  n'avait  pas  la  prétention  de  le  garder  ; 
c'eût  été  s'affaiblir  sans  résultat  ntile.  11  snflisait  d'avoir 
dégagé  l'iionncur  du  roi  et  de  Tarniée  chrétienne.  Après 
cet  exploit  chevaleresque,  les  croisés  rejoignirent  le  roi 
devant  Sidon'. 

Un  spectacle  lugubre  s^était  offert  aux  yeux  du  roi,  en 

approchant  de  celte  ville.  Les  cadavres  des  ouvriers  chré- 
tiens égorgés  parles  infidèles  étaient  restés  nbaiulonncs 
sur  le  soi .  Ils  étaient  en  décomposition  et  répandaient  une 
odeur  infecte.  Mais,  pour  le  roi,  c'étaient  les  corps  d'au- 
tant de  martyrs,  morts  pour  la  cause  de  la  croix.  Aussi 
ne  se  boma-t-il  pas  à  donner  des  ordres  pour  leur  assurer 
iino  sépulture  chrétienne,  ni  même  à  veiller  à  leur  ense- 
velissement; il  voulut  y  mettre  la  main  lui-même.  D'abord 
il  lit  bénir  un  cimetière  au  milieu  des  cliamps  et  creuser 
de  vastes  fosses.  On  plaçait  les  cadavres  dans  des  sacs,  ou 
plutôt  les  débris  des  cadavres,  car  la  putréfaction  était  si 

'  «  A  grand'pciiie  l'en  détottmi-Uoo.  »  —  Joînraie. 

*  tt  II  y  avait  trois  paires  de  murs  secs  à  passer,  et  la  côte  étsiit  ~t  Imiif^, 
lii'à  peine  l'on  pouvait  tenir  les  chevaux:  H  le  tertre,  là  où  nous  devions 
aller,  «'laii  garni  de  Turcs  à  grand  lub^on  à  cheval,  u  — Joinville,  p.  270,  D. 
—La  troupe  dont  fiiisait  putte  le  sénéebat  était  cbugie  de  tourner  la  ville 
et  de  l'attaquer  par  la  hauteur.  Le  front  de  la  place  offrait  moins  d'ob- 

»  JoiiiMlle,  p.  270,  C. 
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nvnnrôo  que  les  membres  se  détachaient  des  corps  dès 
qu'on  y  louchait.  L'infoctiofuHait  telle,  que  les  chevaliers 
et  les  clercs  que  le  n*i  uiruail  avec  lui  en  avaieiil  le 
cœur  soulevé;  Us  étaient  obligés  de  se  boucher  fortement 
le%  narines,  pour  pouvoir  y  résister.  Le  roi  seul,  domi- 
nant ces  impressions  des  sens  par  Fardeur  de  sa  charité, 
se  inouvait  libre  et  serein  dans  celte  atmosphère  empoi- 
sonnée Il  loïK'liait  de  ses  propres  mains  ces  restes  lii- 
dcux'i  il  les  ensevelissait  pieusement  dans  les  sacs.  On 
paya  despaysans,  on  loua  des  bêles  de  somme  pour  hàlcr 
le  travail.  Mais,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  achevé,  c'est-à-dire 
pendant  cinq  jours,  le  roi  y  prit  part  lui-même.  «  Allons, 
a  disait-il  le  matin  aux  personnes  de  sa  suite,  allons  en* 
«  sevelir  les  martyrs  qui  ont  souffert  la  mort  pnnrNoti'e- 
a  Seigneur.  Et  ne  vous  lassez  pas  de  le  faire  :  ils  ont  plus 
«  souffert  que  nous  ne  soufllcons*.  »  Lorsqu'il  voyait  ses 
chevaliers  reculer  d'horreur  devant  cette  besogne  dégoû- 
tante :  «  N\ayez  pas  abomination  pour  ces  corps,  leur  di- 
«  sail-il;  car  ces  li  inines  sont  martyrs  et  en  paradis*.  » 
Soins  touchants,  pieté  si  piolbnde,  qu*elle  n'abaissait  pa^ 
dans  ces  ignobles  détails  la  majesté  royale;  elle  la paiait 
plutét  de  ce  caractère  pontifical  et  paternel  dont  le  règne 
de  saint  Louis  la  marqua  si  fortement. 

»  l.à  t'Uiient  présents  tous  revôtus  (do  leurs  ornements  ecclésiastique? 
rarcliev^que  d«^Tyr  r«'vô(iue  de  DamieUe,  et  leur  rler^i^  qui  disaient  le 
service  des  inorl.s;  mais  ils  étoupaicut  leur  nei  pour  la  puanteur;  mois  ja- 
mais ne  lut  vu  au  bon  roi  Louis  étouper  le  sien,  tant  il  le  disait  ferme- 
ment  et  dévotement.  »  —  Guill.  de  Nangis,  p.  SOT,  E.  —  Le  confesseur  de  u« 
reine  Marguerite  dit  que  l'nrLlirvè(|m'  «îo  Tyr  mourut  quelques  jours  api*ès, 
pour  avoir  respiré  ct'l  air  corrompu,  et  que  deux  autres  êvôques  fuwD^ 
ti'ùs-malades  pour  la  même  cause. 

*  «  Et  comme  les  boyaux  d'un  mort  furent  U  épandusàcMé  du  corps, 
benoît  roi  mit  hors  ses  ^ants  de  sa  main  et  s'indina  à  recueillir  lesdits 
boynuv  avec  ses  mains  nues  et  à  les  mettre  en  sac.  »  —  Le  oonfeiacur  de  U 
reine  Marguerite,  p.  99,  î>. 

»  Guill.  de  Nangis,  p.  r.80,  C;  587,  D. 

4  I«  eonfesseur  delà  ràne Marguerite,  p.  9»,  A.  —  Guill.  de  Chartres 
p.  31,  B.  —  Joinville»  p.  ft78,  A. 
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QUCWte  EN  OASGOONC  ET  EN  rCANDRK.  QUI   EXPOSE  LA  StOURiTÉ  OU  MMTAMME. 

Tandis  que  s'élevaient,  sous  la  direction  du  roi^  les 
murs  et  les  tours  de  Sidpn,  il  reçut  de  France  de  graves 
Ronvelles,  qui  rengagèrent  à  songer  enfin  au  rclour  dans 
ses  Klals.  La  guerre  avait  éclaté  en  Gascogne  et  en  Flan- 
dre. £n  Gascogne»  les  armes  françaises  n'étaient  point 
engagées.  Cétait  un  soulèvement  des  sujets  du  roi  d'An- 
gleterre; mais  Henri  Uf  avait  dû  se  rendre  lui-même  avec 
des  tronpes  anglaises  en  Guyenne;  il  avait  rétabli  l'auto- 
pilé  de  sa  t  ouionne;  il  menaçait  d'employer  ses  forces, 
(l»:veaues  disptinibles,  à  recouvrer  ses  anciennes  posses- 
sions du  Poitou.  Le  conseil  de  régence  était  inquiet  et 
pressait  le  roi  de  revenir.  £n  Flandre,  son  frère,  le  comte 
d'Anjou,  mêlé  b  la  querelle  toujours  renaissante  des  fils 
de  la  comtesse  Marguerite,  faisnil  la  yiierrc  pour  son  pro 
pi  p  compte,  mais  il  pouvait  aussi  compromettre  lu  paix 
dii  royaume  ^ 

les  Gascons,  mécontents  du  gouiremement  des  Anglais 
el  soutenus  par  Gaston,  vicomte  de  Béam,  s'étaient  tmver- 
tement  révoltés.  Henri  III  leur  avait  envoyé  son  beau-frère, 

Simon  de  Mmiflorl,  comte  de  Leicester,  second  fils  du 
vainqueur  des  *^ill»i^Tois,  dont  il  reproduisait,  bien  plus 
que  son  âiné,  Amaury,  les  énergiques  qualités^.  Le  comte 
de  Leicester  soumit  les  rebelles  ;  mais  il  dut  y  revenir  ù 
plasieurs  reprises  ;  dés  que  sa  forte  main  cessait  de  peser 
sur  le  pays,  les  inburgcs  reprenaient  les  armes.  La  iévoltc 

*  Giitll.  de  Nangis.p.  386,  D;  589,  A. 

*  I.o  corntr  île  Uncester  était  outré  dans  la  maison  dp  Monifort  par  le 
nuiiage  de  Simon  II  de  Monifort,  uieul  de  celui  dont  il  est  ici  quoliun. 
me  Amieie,  bMière  de  Uicester.  Celui-ci,  Simon  IV,  avait  épouaé  la 
PtiacoK  Éiéonore,  sœur  de  Henri  III.  Il  était  destiné  à  jouer  prochaine- 
>MDt  uo  f6le  eoiMidérable  dans  les  trouUes  politiques  de  l'Angleterre. 
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gagna  jusqu'à  Bordeaux.  Elle  prit  pour  prétexte,  dans  le 
nord  de  la  province,  les  rigueurs  exercées  par  le  comte  de 

Leicesler  pour  rétablir  l'autorité  suzeraine.Dcs  dépilalîons, 
dont  l'une  riait  ronfluitc  par  l'archevêque  de  Bordeaux, 
allèrent  en  Angleterre  assurer  le  roi  que  la  cause  tics 
troubles  résidait  uniquement  dans  la  personne  de  Simon 
de  Montfort;  que,  celui-ci  écarté;  la  tranquillité  renaîtrait 
d^elle-mème;  mais  que  la  province  était  résolue  à  "ne  plus 
souffrir  son  gouvi  i  iiomcnl,  dût-elle  rompre  le  lien  de 
vassolage  qui  Tattachail  à  la  ronronne  anprlaiso.  Henri  III, 
dont  la  faveur  était  mobile  et  qui  éprouvait  une  secrète 
jalousie  des  talents  supérieurs  de  Simon  de  Montfort,  le 
sacrifia.  Simon  craignit  ïnéme  d'être  mis  en  jugement  et 
chcrcba  un  refuge  en  France. 

La  retraite  du  comte  de  Leicestcr  n'apaisa  pas  la  ré- 
bellion. Bien  au  contraire,  les  Gascons,  débarrassés  de 
leur  redoutable  gouverneur,  ne  gardèrent  plus  de  me- 
sure et  reconnurent  pour  souverain  le  roi  de  Castille 
Alphonse  X.  Ce  prince  et  ses  prédécesseurs,  depuis 
*lc  commencement  du  siècle,  élevaient  des  prétentions 
sur  la  possession  do  la  Gascogne,  qui,  disaient-ils,  avait 
été  apportée  à  leur  maison  par  Éiéonore  d'Angleterre, 
fdle  de  Henri  II,  lorsqu'elle  épousa  Alphonse  IX,  roi  de 
Castille.  Ils  produisaient  la  charte  de  donation  de  Henri  H, 
confirmée  par  les  rois  Richard  et  Jean-sans-Terre  Al- 
phonse X  avait  pris  ses  précautions  du  côli^du  sainl-siégo  ; 
le  pape,  s'il  n'approuvait  pas  formellement  l'entreprise 
du  roi  de  Castille  sur  la  Gascogne,  avait  promis  de  resler 
neutre. 

C'était  donc  une  grave  affaire  pour  le  roi  d'Angleterre 

que  celte  révolte  de  la  Gascogne.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable  pour  l'époque  dans  cette  tentative  de  révolu- 
tion, c'est  qu'au  fond  se  trouvait  engagée  une  question 

>  Katth.  Paris,  p.  855. 
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commerciale  :  les  intérêts  des  producteurs  de  vins,  des 
consommateurs  et  des  vendeurs  intermédiaires  formaient 

le  nœud  de  la  queridlc  qui  niellait  les  armes  à  la  main  à 
lu  noblesse  d'Anglelerrc,  de  Gascogne  et  de  Cjslille.  Le  rui 
d'ÂDgleterrc  ou  son  sénéchal  n  avaient  pas  craint  de  faire 
saisir  injustement,  dans  le  but  de  satisfaire  des  besoins 
d'argent,  les  vins  expédiés  en  Angleterre  par  les  grande 
propriétaires  du  pays;  ce  qui  avait  fortement  irrité 
ceux-ci,  les  avail  ^(iiilevés  et  fufin  jelrs  dans  le  parti  du 
roi  de  Castille'.  Mais  iiordeaux,  qui  s'enrichissait  du 
commerce  de  ces  mômes  vins,  transportés  par  ses  navires 
en  Angleterre,  avait  le  plus  grand  intérêt  à  ne  pas  les  voir 
prendre  une  autre  direction.  S'il  était  h  peu  près  indiffé- 
rent aux  propi  iLlaires  de  les  vendre  au  midi,  à  l'est  ou 
au  nord,  il  ctail  d'une  importance  capitale  pour  les  négo- 
ciants I>ordelais,  qu'ils  continuassent  à  s'accumuler  dans 
leurs  entrepôts,  pour  prendre  la  voie  de  mer  sur  leurs 
navires  et  se  diriger  sur  le  marché  toujours  ouvert  de  l'An- 
gleterre. Aussi  les  Bordelais,  après  avoir  fait  entendre  à 
Henii  m,  par  leurs  dipulés,  les  plaintes  les  plus  vives 
c<»n(re  les  exactions  du  fisc  royal  et  contre  la  tyrannie  de 
Simon  de  Montfort,  avaient  refusé  de  suivre  lés'  Gascons 
josqu'au  bout  et  de  renoncer  à  leur  obéissance  envers  la 
couronne  d'Angleterre.  Ils  ne  cessaient  au  contraire 
d'avertir  le  roi  des  progrès  de  l'insurrection  et  do  le  pres- 
ser de  prendre  des  mesures  énergiques  propres  "à  en  ar- 
rêter le  développement*. 
Benrt  Ul  se  décida*  à  venir  lui-même  en  Guyenne.  La  fi« 

*  ÀHùBtsmtt  mtUU  de  noHUHê  Gaieonim^  reltcte  regt  Anglorum^  régi 

Hisfttuix,  et  maxime  dioites  qui  vina  tua  venalia  in  Angiiam  mit  1ère  con- 
nerunt.  quœ  rex  Anglix  fin  Uàitu  dninere  et  diripere  non  eruùuU, 
Mauli.  Paris,  p. 

*  latUi.  Parif,  p.  835.  —  «  S'ils  ii*avaieat  pas  eu  besoin  de  l'Anglcicrrc 
pour  Tendre  leurs  vins,  tous  se  seraient  retirés  de  la  fidélité  du  roi  des  An- 

gbis.  et       soniicnl  donné  un  aulro  niait rr     ^isi  Anglia  uiilis  eii  eS" 
ad  liua  sua  vendenda,  onmes  a  /idflKalc  régis  Anylorim  recMSissent, 
alium  titi  dominum  adquuusent.  —  Matiii.  Pai-ii^,  p.  800. 
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délité  de  Bordeaux  lui  assurait  un  point  d'appui  sqlide^ll 
débarqua  dans  le  port  de  cette  ville,  au  milieu  du  mois 
d'août  de  l'année  1253,  avec  les  troupes  anglaises  qu'il  avait 
amenées.  A  celle  nouvelle,  le  rWdeCaslille  recula  ;  il  n'osa 
pas  engager  une  lulle  armée  contre  les  forces  rte  l'Angle- 
terre. U  accepta  des  propositions  de  pix,  qui  avaient  pour 
base  le  mariage  de  sa  sœur  avec  le  prince  Ëdouard,  fils 
de  Henri  111  et  héritier  de  sa  couronne  ;  il  devait  renon- 
cer, en  faveur  de  cette  union,  à  ses  droits  sur  la  Gasco^ 
gne'.  La  Gascogne  dcvieiulnul  rapanngo  d'Edouard,  au- 
quel son  père  l'avail  donnée.  Henri  III,  débarrassé  de  la 
compétition  du  roi  de  Castille,  soumit  quelques  places, 
>  entre  aiitres  la  Réole*  L'arrivée  du  comte  de  Leicester,  à 
la  téle  de  troupes  levées  en  France,  lui  donna  une  snpé- 
riorilé  écrasante  sur  ses  vassaux  rebelles. 

Simon  de  Monlfort,  retiré  après  sa  disgrâce  dans  la 
pairie  de  ses  aieux^  avait  clé  vivement  sollicité  par  le  con- 
seil de  régence  de  rompre  définitivement  avec  l'Angle- 
terre. S'il  consentait  à  rêdeirenir  siqet  du  roi  de  France, 
on  lui  offrait  ta  position  la  plus  considérable  de  TÉtat, 
c'est-à-dire  la  participation  aux  actes  du  gouvernement 
qui  admimstraif  le  royaume  en  l'absence  du  roi.  Mais 
Simon  de  Montiort  sentait,  avec  l'instinct  de  sa  grande 
ambition,  que  sa  fortune  politique  était  en  Angleterre, 
sous  ce  roi  faible  et  facile  à  dominer,  dont  il  avait 
épousé  la  sœur,  ce  qui  le  rendait  un  des  plus  grands  sei- 
gneurs du  pnys,  presque  un  héritier  de  la  (  oiii  niiiK  .  Ce 
qu^on  lui  proposait  ne  pouvait  élre  qu'une  élévation  pas- 
sa.ére  ;  le  caractère  du  roî  de  France  ne  lui  offrait  au* 
cune  chance  de  parvenir  au  pouvoir  supréme,  que  rêvait 
son  esprit  ardent.  11  refusa.  Bien  conseillé  par  l'évéque  de 
Miu'oln,  ne  paraissant  pas  tenir  compte  des  procédés  in- 
justt'>  dunl  il  avait  à  se  plaindre  de  la  pari  de  Henri  IIF,  il 
leva  en  France,  à  ses  Irais,  une  nombreuse  chevalerie  et 

«  Matlh.  Paris,  p.  815. 


Digitized  by  Google 


ISdS  L1VBB  SIXIÈME.  U5 

vint  en  Guyenne  offrir  ses  services  au  roi  d'Angletenie, 
qui  lui  rendit  aussitôt  toute  sa  faveur  ^ 

Il  lui  apportait  un  secours  puissant,  moins  par  lé  nom- 
brc  el  la  valeur  de  ceux  qui  le  suivaient  que  par  la  ter- 
reur que  son  nom  insinr;u(  aux  Cii^mns.  I/îibandon  du  roi 
deCastilleles  avait  déconcertés  i  la  présence  de  Simon  de 
Moiitfort,  «  quMIs  craignaient  comme  la  foudre  %  n  les 
abattit  tout  h  fait.  Un  expédient  qu'on  suggéra  à  Henri  III 
hâta  leur  soumission.  On  lui  conseilla  de  s'attaquer  ù  la 
cause  même  de  rinsurrection,  en  dirigeant  ses  coups, 
non  contre  les  châteaux  qui  résistaient  ou  contre  les 
bommes  qui  se  dérobaient  à  sa  poursuite^  mais  contre 
ces  vignobles,  source  de  leur  richesse  et  motif  de  leur 
résistance.  Les  troupes  anglaises  furent  employées  à  les 
arniclit'i .  I.es  Gascons  ne  tinrent  pas  contre  la  menace 
d'une  dt'bUuclion  totale  de  leurs  vignes.  Us  s'empres- 
sèrent de  rentrer  dans  le  devoir 

Henri  ill,  redevenu  paisible  possesseur  de  hi  Guyenne, 
rassuré  du  cété  des  Pyrénées,  entouré  d'une  armée  nom* 
breuse,  tournait  ses  regards  vers  les  provinces  françaises 
que  sa  maison  avait  perdues.  Le  conseil  du  royaume  de 
France  avait  pris  des  précautions.  Il  avait  envoyé  des  ior- 
Gcs  en  Poitou  ;  il  avait  retiré  à  tous  les  seigneurs  du  pays, 
que  les  liens  d'une  ancienne  vassalité  pouvaient  rattacher 
au  roi  d'Angleterre,  la  garde  des  châteaui  et  des  villes*; 
il  avait  entiu  cherciic  à  enlever  à  Henri  III  l'aide  puis- 
ante du  comte  de  Lcicester.  Mais  il  nVn  ôfail  pas  moins 
(rùs-inquiet.  11  était  instruit  des  dispositions  iiciiiqucuses 
du  monarque  anglais,  qui  annonçait  publiquement  ses 
desseins  sur  le  Poitou  ;  la  tréve'oonclue  entre  la  France 
et  r  Angleterre  était  expirée,  et  Ton  disait  que  des  agents 

•  M.»uh  Paris,  p.  SSI^SM. 
-  lùiU.,  p.  851. 
»  /W.,  p.  MO. 
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ennemis  pratiquaient  les  seigneurs  de  la  Normandie.  Le 
retour  du  roi  était  ardemment  souhaité  par  les  plus  fi- 
dèles serviteurs  de  sa  couronne. 

La  situalion  de  la  Flandre  ne  le  leur  faisait  pub  moins 
désirer.  De  ce  côfé  le  danger  était  anssi  pressant.  L'ar- 
bitrage du  roi  entre  les  entants  des  deux  maris  de  la  com* 
tesse  Marguerite,  quelque  juste  qu'il  fût  et  bien  que  la 
sentence  eût  été  acceptée  par  les  parties,  n'avait  pu  leur 
assurer  une  paix  définitive.  11  n*avail  éteint  ni  leur  liaiiic, 
ni  leur  rivalité,  qu'entretenaient  les  passions  de  leur 
mère.  Le*  roi,  on  se  le  rappelle,  avait  allribué  la  Flandre 
à  i'ainé  des  Dampicrre,  leUainautà  l'alnédes  dWvesnes; 
puis  il  avait  sollicité  le  pape  Jnnocent  IV  de  déclarer  lé- 
gitime la  naissance  de  ces  derniers  ^.  Après  une  enquête 
s(dennelle,"  dN)ii  ressorti rént  clairement  et  îa  lionne  foi 
de  la  comtesse  Maigueritc,  à  Tépoque  où  elle  donna  sa 
main  à  Bouchard  d'Avesnes,  et  la  parfaite  régularité  de 
leur  mariage,  célébré  selon  les  formes  canoniques,  le 
souverain  pontife  proclama  la  légitimité  des  enfants  nés 
de  cette  union.  La  sentence  papale  ne  rencontra  aucune 
opposition,  excepté  de  la  part  de  Mar«:uerite  elle-même. 
A  ses  premiers  motifs  d'animusilé  cunlie  les  lils  qu'elle 
avait  eus  de  Bouchard  d'Avesnes  s*en  était  Joint  un  nou* 
veau,  imaginaire  peut-être,  mais  terrible.  Guillaume, 
Talnédes  Dampierre,  l'héritier  de  la  Flandre,  périt  dans 
un  tournoi.  Marguerite  accusait  de  sa  niorl  une  tialiison 
des  d'Avesnes'.  Egarée  par  ia  liaiue,  dès  qu'elle  connut  lu 
décision  d'Innocent  lY,  elle  en  appela  du  pape  au  pape 
lui-même,  demandant  avec  instance  la  réformation 
d'un  jugement  qui  réhabilitait  son  propre  honneur 
(avriH252). 

Peu  fie  temps  iipiès,  Guillaume  de  Hollande,  roi  dos 
Romains,  dont  Jean  d  Avcsncs  avait  épouséla  sœur,convo- 

'  Voyest  ci-Ucssiis,  l  1  ',  j).  i't'à  t*l  suiv. 
•  Qiron.  Ue  BuuUoiii  d'Avesnes,  p.  108,  A. 
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qu  à  Francfori  les  principaux  feudataîi*es  deFEmpirequi 
suitaient  sa  fortune  et  les  inspirations  de  la  cour  pontifi- 
cale contre  le  fils  de  Frédéric  II.  Le  i  1  juillet,  celle 
assemblée  décida  que  Icb  vassaux  de  l'Empire  qui  n'a- 
vaient pas  fait  acte  d'adhésion  à  rélection  du  roi  des 
Romains,  en  soUicitant  de  lui  une  inTostiture  nouvelle  et 
en  lui  rendant  hommage,  devaient  être  considérés  comme 
rebelles  et  privés  de  leurs  iicfs.  La  comtesse  de  Flandre, 
bien  que  sommée  à  plusieurs  reprises  de  rendre  hom- 
mage à  .Guillaume  de  Hollande,  pour  la  partie  de  ses 
Élats  qui  relevait  de  la  couronne  impériale,  s'était  abs- 
tenue. Le  beau-frère  de  Jean  d'Avesnes  ne  pouvait  éire 
un  roi  des  Romains  qu'elle  reconnût  volontiers.  Guil- 
laume de  llollaade  déclara  MarguciiLc  drcliiic  de  ses 
ilroils  sur  les  fiefs  impériaux,  c'est-à-dire  sur  le  llainaut, 
la  Flandre  impériale,  les  pays  des  Quatre-Métiers,  de 
Vfaesct  d'Âlost  et  le  comté  de  Namur.  Par  le  même  acte, 
qu'approuvèrent  les  ducs  de  Brabant  et  de  Brunswick, 
les  archevêques  de  Mayence  et  de  Cologne,  les  évéques 
de  Wurfzbourpr,  de  Slras!)unig,  de  Liège  et  de  Spire,  - 
il  fil  donation  de  ces  licis  a  Jean  d'Avesnes,  qui  rendit 
immédiatement  Thommage  et  prêta  le  serment  de  lidé- 

até. 

Ainsi  Jean  d'Avesnes,  qui  n*avait  jamais  accepté  de 

Iwnne  loi  le  jugemeiil  arbitral  du  roi  de  France,  et  qui 
prilcndait  encore,  comme  raine  des  fils  de  la  comtesse 
Mai|;uerile,  succéder  seul  à  la  principauté  tout  entière, 
ic  trouvait  appelé  à  chasser  sa  roére  du  Hainaul,  dont  il 
ne  devait  jouir  qu'après  sa  mort,  et  d'une  partie  de  la 
Fbndre  résenée  aux  Dampierre.  La  guerre  entre  lui  et  sa 
mère  naissait  naturellement  de  la  charte  impériale  de 
^liuicfort.  On  s'y  prépara  des  deux  côtés.  La  comtesse 
Marguerite  chercha  du  secours  en  France;  Jean  d'A- 
vesiies,  en  Allemagne,  et  surtout  auprès  de  Guillaume 
de  Hollande.  La  reprise  de  la  procédure  du  procès  de  lè- 

U.-7 
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giiiinalion  des  d'Avcsncs,  que  Marguerite  avait  sollicitée, 
suspendit  les  hostilités.  La  déoision  des  juges  ecclésias- 
tiques pouvait,  en  aboutissant  è  une  déclaration  dlilégi- 
timité,  changer  la  position  rcspcclive  des  partii^s.  Mais  les 
nouveaux  commissaires  du  pape  conclurenl,  coninie  les 
premiers,  en  faveur  des  d'Avesnes.  La  hilte  armée  s'en- 
gagea au  mois  de  juillet  1253.  £lle  fut  courte,  mais  dé- 
cisive, lia  comtesse  de  Flandre,  soutenue  par  son  gendre, 
le  comte  de  Bar,  par  les  comtes  de  Guines  et  de  Saint- 
Paul,  par  plusieurs  aulics  barons  français,  réunit  une 
puissante  année  ;  elle  en  confia  le  commandement  à  ses 
fils,  Gui  et  Jean  de  Dampîerre.  Dans  le  parti  opposé  s^é-. 
talent  rangés,  sous  Tinfluence  du  roi  des  Romains,  les 
prélats  et  barons  de  FEmpire  les  plus  voisins  du  théâtre 
de  la  guerre,  les  évéqu es  de  Culo^jne  et  de  Liège,  les  ducs 
de  Brabant,  de  Gueidre,  de  Linibourg,  les  comtes  de 
Clèves,  de  Mons^  de  Luxemljourg.  Guillaume  de  Hollande 
avait  mis  toutes  ses  forces  à  la  disposition  de  son  beau- 
frère;  elles  étaient  placées  sous  les  ordres  directs  de 
*  celui-ci  et  de  Florent  de  Hollande,  frère  de  Guillaume,  et 
concentrées  dans  File  de  Walcheren.  Au  dernier  n^ornorit, 
Henri  le  Débonnaire,  duc  de  Drabant,  tenta  d'amener  un 
accommodement.  On  parut  l'écouter;  mais,  de  la  part  de 
Timplacable  Marguerite,  ce  n'était  qu'une  feinte,  destinée 
à  tromper  la  vigilance  de  ses  adversaires. 

Le  i  juillet,  tandis  qu'il  n'était  question  dans  les  deux 
camps  que  de  la  négociation  de  paix,  alors  que  le  roi 
des  Romains  et  Marguerite  elle-même  s'étaient  rendus  a 
Anvers,  ville  désignée  pour  les  conférences,  les  troupes 
de  la  comtesse  de  Flandre  abordèrent  brusquement  dans 
l  ile  de  Walcheren.  Marguerite  espérait  surprendre  l'ar- 
mée impériale  et  en  avoir  bon  marché;  mius  Moront  de 
Hollande  et  Jean  d'Avesnes  étaient  sur  leurs  gardes,  ils 
laissent  les  flottilles,  qui  transportaient  leurs  ennemis 
divisés  en  trois  corps,  accoster  le  rivage  ;  ils  surprennent 
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ceux-ci  dans  le  désordre  du  débarqiiemoni,  se  jcllenl  sur 
eux,  sans  leur  duiiiicr  le  fcni|is  de  ^e  iurmer,  les  ciilbu- 
lent,  ûoienl  ou  tuent  tous  ceux  qui  résistent,  et  tout  le 
reste  prisonnier.  Gui  de  Dampierre,  blessé,  Jean,  son 
frère,  le  comte  de  Bar,  qui  avait  eu  l'œil  crevé  dans  le 
combal,  le  comte  de  Joigny,  le  comte  de  Guines,  Simon 
de  Ncsle  et  plu^  de  deux  ccnls  chevalici  s  iiaïK^ais  ou  11a- 
mands  (uuibèrenl  dans  les  mains  des  vainqueurs.  S'il 
faut  en*  uwe  les  auteurs  contemporains,  Jean  d'Avesnes 
usa  cruellement  de  sa  victoire  :  il  fit  mettre  à  mort  tous 
les  Français  dont  la  qualité  ne  promettait  pas  une  riche 
rançon.  Quant  aux  Flamands,  qu'il  avait  intérêt  à  traiter 
avec  plus  de  ménagement  s'il  \uulait  un  juurôfre  recomiu 
pour  leur  seigneur,  il  se  contenta  de  les  faire  dépouiller 
de  leurs  vêtements  et  de  les  renvoyer  tout  nus  dans  leur 

La  comtesse  dé  Flandre,  au  désespoir  de  cette  défaite 

et  surtout  de  la  caplivilé  de  ses  fils  de  picdileclionj  qu'elle 
!>up{)osait  exposés  au  plus  grand  danger  entre  les  mains 
de  leur  frère,  se  hâta  d'envoyer  à  Guillaume  de  Hollande 
deux  évéques  chargés  de  traiter  de  la  rançon  des  Dam* 
pieire.  Guillaume  n'accueillit  point  ses  ouvertures  :  il 
dédara  que  la  comtesse  de  Flandre  avait  manqué  aux  lois 
de  TEmpiro,  qu'il  ne  la  reeonnaissail  plus  pour  sa  vassale. 
Cest  à  elle,  ajoula-l-il,  à  ubtenii'  grâce  poui-  elle-même, 
avant  de  la  solliciter  pour  d  autres*  Le  roi  des  Romains, 
en  se  montrant  si  dur,  servait  encore  son  beau-frère.  Jean 
d'Âvesnes  espérait,  en  tirant  la  négociation  &  lui,  obte* 
nir  de  sa  mère,  pour  prix  de  la  liberté  de  ses  fils,  la  re- 
connaissance des  droits  des  entants  du  premier  lit.  il  lui 

'  Chron.  d»'  I^imlnin  d'Avesnes,  p.  174.  —  Pour  coiiTrir  Irtir  nudité,  ils 
orrachèmil  daii^  les  champs  i\<*s  ramf'nux  lic  pois  verU  el  s'en  lirenl  des 
fôpèccs  de  pagnes.  De  la  le  dictun  populaire  : 

L'ân  mil  dent  cens  ciiKiuante  trois, 
Firent  Pteinens  brayea  de  pois. 

(Jacques  de  Guyse»  I.  VI,  c,  cxin.) 
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écrivit  pour  la  presser  (1<  (  iii-i  nlir  à  un  accommodement. 
«  Si  ce  n'est  pour  moi,  lui  disait-il,  que  ce  soit  par  pitié 
pour  vos  fils,  mes  frères,  que  je  tiens  en  mon  pouvoir.  » 
Mais  la  haine  dominait  tellement  l'âme  passionnée  de 
>fargiierite,  qu'elle  préférait  braver  tous  les  malheurs 
plutôt  que  de  subir  luic  réconcilialion  avec  Jean  d'Aves- 
nos.  «  Mes  fils  sont  sous  ta  main,  lui  rc pondit-elle;  ne 
compte  pas  me  fléchir  à  C4iuse  d'eux.  Ils  sont  livrés  à 
fon  caprice;  tue-les,  abominable  bourreau,  mange- 
les  M..  » 

Elle  courut  implorer  le  secours  des  comtes  de  Poitiers 
et  d'Anjou.  Les  frères  du  roi  raccueillirent  assez  froide- 
ment. Marguerite  ne  perdit  pas  confiance  :  elle  connaissait 
l'ambition  du  comte  d'Anjou;  elle  était  sùrc  de  se  faire 
écouter  par  lui,  en  lui  ouvrant  la  perspective  d'un  agran- 
dissement. Résolue  aux  plus  grands  sacrifices,  aûn  d  at- 
teindre le  l)ul  de  ses  désirs  les  plus  ardents,  l'abaissement, 
l'anéantissement  dos  d'Avesnes,  elle  offrit  au  prince 
français  la  donation  du  liainaut  et  de  la  ville  de  Valen- 
ciennes,  s'il  voulait  conquérir  l'un  et  l'aufrc  sur  Jean 
d*Avcsnes,  et  chasser  à  jamais  les  deux  frères  de  l'héri- 
la<4c  des  comtes  de  Flandre.  Le  comte  d'Anjou  accepta 
avec  avidité  cette  ptopusiiinn  V  11  s  inquiétait  peu  de  s'é- 
lever contre  la  sentence  du  roi  son  frère,  qui  avait  réglé 
le  partage  des  États  de  la  comtesse  Marguerite  ;  il  s'inquié- 
tait moins  encore  du  danger  auquel  il  exposait  le  royaume 
en  l'absence  du  roi;  car,  derrière  Jean  d'Avesnes,  se 
trouvaient  le  roi  des  Romains  et  les  forces  de  TEmpire. 

•  «  Chara  maler,  si  met  non  vis,  saUcm  fiiiorum  luorum  fratfum  meûruai 
fttehnorum  qtm  m  t>£w»f«t  (eneo,  miserere,  et  pad  cômeniire  liM  fTuc-^ 
iKOim.  »  Cui  Ula:  «  FUii  met  fratresM  inmanu  tua  êutd;  mon  fîectur  pro" 
pter  eos.  Voluntati  ft  nrhitrio  tua  rrpoiiuntur.  Macia  ros,  carnifùi  iruCH- 
Icuic.  rf  ntnim  eorum  coctum  elixum  dévora  piperatum»  et  alium  auaUtm 
et  aUtaium.  t,  —  MaUh.  Pans,  p.  8o8. 

«  Qaaut  11  qoens  Foi  ensi  jMrler,  sî  li  aclaira  le  coers.  »  —  Cbron.  de 
Rains,  p.  SU.  »  Quand  le  Minte  rentendit  ainsi  parler,  cela  loi  Uliimina  le 
cœur. 
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£n  effet  (ce  que  le  roi  ne  put  apprendre  en  Orient,  mais 
ce  qu'il  dut  aisément  conjecturer  et  que  nous  ajoute- 
rons ici  pour  compléter  notre  récit),  la  conquête  du  Hai- 

iiaul  n'offrit  au  comte  d'Anjou  ni  les  avantages,  ni  les 
facilités  que  Marguerite  avait  eu  intérêt  à  faire  hi  iller  de- 
vant ses  yeux.  Il  s'était  hâté  de  rassembler  des  troupes,  et 
guidé  par  la  comtesse  de  Flandre,  dont  la  haine  s'était 
étendue  à  la  province  coupable  de  montrer  de  rattache* 
ment  k  b  maison  d^Avesnes,  il  avait  impitoyablement 
ravagé  un  pays  qu'il  avait  la  prétention  de  joindre  à  ses 
«lumui.nes  héréditaires.  Les  villes,  plus  ménagées  que  les 
•  campagnes,  entre  autres  Vaienciennes  et  Mous,  lui  ou- 
vrirent leurs  portes.  Mais  l'évéque  de  Liège,  suzerain  d'une 
partie  du  comté,  refusa  de  recevoir  son  hommage,  refus 
qu'approuva  hautement  le  roi  des  Romains,  seigneur  do- 
minant. Les  bandes  du  comte  (rAnjoii,  chargées  do  Ijulin, 
indisciplinées,  errant  à  ravenlure  à  la  recherciiedu  pjllage, 
étaient  harcelées  par  les  paysans  exaspérés  et  par  les  sei- 
gneurs, auxquels  elles  n'étaient  pas  moins  odieuses.  Le 
sire  d'Enghien  parvint  à  les  surprendre  et  à  leur  faire  su* 
birun  grave  échec.  Le  comte  Charles  et  Marguerite  avaient 
soulevé  une  guerre  nationale,  nltaclié  à  leurs  noms  Texé- 
cration  publique^,  et  ne  pouvaient  plus  espérer  qu'une 
conquête  précaire,  uniquement  soutenue  par  la  force.  La 
force  même  allait  leur  manquer.  Jeand'Avesnes,  d'abord 
surpris  sans  défense,  mais  appuyé  sur  l'affection  de  ses 
vassaux,  sur  ledouble  droit  que  lui  donnaient  sa  naissance 
et  la  sentence  arbitrale  du  roi,  se  préparait  à*  chasser  les 
envahisseurs.  Le  roi  des  Romains,  que  le  comte  d'Anjou 
atait  eu  la  folie  de  déGer,  assemblait  des  troupes  pour 
venir  au  secours  de  son  beau-frére.  L'imprudente  ambi- 

'  «  Les  peuples  (lu  Ilainnut.  que  Mnrj?iipritc  opprima  h  canco  do  li^tiratta- 
elieinent  pour  la  mai>on  d  Avcsin^,  «Mirent  sons  son  règne  leurs  (mUawg 
<ittï  la  maudirent  ;  ei  aujourU  hui  eiicore  elle  iie*fi{îure  dans  leurs  trsdt- 
tionique  tout  le  nom  de  ht  Dame  noire,  »  —  Kervyn  de  UUenbove,  HiMl- 
drfymd^e,!.  Il,  p,  m. 
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tion  duconito  d'Anjou  avait  attiré  contre  Ini-mômc,  peut- 
élre  contre  la  France,  les  forces  de  l  Ënipire  ^ 


XI 

Li  noi  se  ntsouT  a  mwcmih  m  rMMCK.  —  ce  ouc  oout*  octti  gmoimdc 

AM  iMMrAUMl. 

Avec  l'exposé  d'une  partie  de  ces  faits,  le  roi  reçut  à 
Sîdon  des  lettres  des  principaui  seigneurs  de  France,  qui 
rengageaient  instamment  à  revenir  dans  son  royaume*  0 
en  sentait  lui-même  la  nécessité.  Rien  n'annonçait  que 
des  conjonclurcs  nouvelles  ouvrissent  à  la  Palestiiio  une 
perspective  plus  favorable  ;  le  roi  avait  accompli  tout  ce 
qu'il  pouvait  faire  pour  le  bien  de  la  Terre  sainte  :  Saint- 
Jean-d'Acre,  Césarée,  Jaffa,  Sidon  et  plusieurs  chàteaui 
étaient  mis  en  état  de  défense.  Au  défaut  de  son  sang,  qu'il 
ne  lui  avait  pas  été  donné  de  verser,  il  avait  largement 
coHtrii)ué  des  richessci>  de  sou  licsor  à  la  conservaiiua 
de  cette  terre. 

Des  documents  contemporains  permettent  de  calculer 
approximativement  la  dépense  du  roi  pendant  la  croi- 
sade*. Cette  dépense  dut  atteindre  la  valeur  de  deux  cents 

*  Giiill.  (le  Nangri?».  ]».  "90,  n  ;  *»01,  C  —  Cliron.  anonymo<  fHsforit-ns  de 
francet  t.  )lXI,  p.  Kj.  F;  131,  U.  —  Kei  vyn  de  LeUenbovc,  UmI.  de  Fiau-' 
dre,  t.  U.  I.  VllI,  p.  '262-874. 

'  Ces  docunionls,  insérés  dans  le  tome  XXI  du  Beeueii  dêi  kMânenêéeâ 
Gaules  et  de  la  France,  p.  40i  '  t  512,  avaient  t'-tr  imprimés  déjà,  Tiio 
dans  \(^  Observniiima  de  Dm  Cange.  i«.  H2,  l'ouii  t'  dans  les  piéc^-  jn-fitica- 
tives  du  ili"  volume  de  VUUtoirc  de»  trouades  de  Nidiaud,  éiiiiiun  de 
Furne.  Us  9on^  tirés  d'un  ancien  registre  de  la  Cour  des  comptes,  intitulé 
Pater,  et  de  divers  manttserils  i|id  parainent  remonter  au  quatorzième  sifr> 
clo.  ^'ous  les  reproduisons  parr^  tjn'ils  renferment  des  données  positives  sur 
les  dépenses  du  roi,  el,  le  strcond  surtout,  des  détails  pnicieux  sur  certains 
articles  de  celle  dépense,  tels  que  la  paye  des  clievalieis,  L*  prix  des  clie- 
vaui  et  bêles  de  somme,  etc. 

I.  Êxpe»të  I^ùv^lU  8.  iMi99iei  9ltn  mare,  pro  anm  fUHia  «I 

Asrnt.ùonem  1451  48,558    14  i 

et  fro  gentitmi  trmortim  el  sapigiis   210,400    «  n 

Redempdo  dicli  sancH,  eodem  anito   lC7,iOt   18  8 

liiela,  tint  guerra  et  redemptionr,  pro  expenta  per  diem,  ...  133     »  9 

ErpentarjH»  hoKpitii,  praanno  finito  ad  AscensioHem  iliii.  ,  .      56,407    1  8  tO 
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millions  de  notre  monnaie,  en  partie  fournis  par  le  produit 
delà  décimo,  en  partie  pris  sur  les  revenus  ordinaires  du 
roi.  On  peut  estimer  que  les  autres  croisés  dèpeasèrent 

Turouenaes.   s.  d. 


fl  ffo  getUUut  arwtÊnm  H  w§iri§UÊ  ««...    il9f164  1S  11 

i^'ï/  .Kc(oH  et  CrMir^am  ac  cMlflhm. 
Uittê,  ime  ffiurra,  pr»  fxpeiua  ptr  dtem.   154    10  10 

Bsfiim  efnUm  k&tpèiii,  ptê  «mm  (Mtê  ai  AêetUlvam  11S8.  eofiêO  10  10 
ft  pre  n^^--'r9t  u»  fMlJfcif  amtrm  êc  nmifi»   tiQM'i  It»  & 

*pu4  Jtijtpem. 

Ùiela,  §i9êr'em,pr0êxpenMpér4tem   166     4  11 

Dktts  S  I  udorirui  expfndit  pro  patsarjio  nllra-mnrinû  nh  \s~ 
ef%ti»*e  ùmitu  li47  usque  ad  AncfHtionem  lli^»^^), 

pfr  quinfu  mm9Ê  1|S8?|570  13  S 

ri  arripmi  ii<r  circa  Om»eê  SmielM  (««ffm  Trialtêtmi^  1948»  d 

TfHiit  attno 


U.  Ce  sont  les  despcns  du  roy  S.  Loïi»  el  tlo.  U  i  oyiic  cstans  ouUie  mer,  et 
fom  la  guerre  et  la  natia,  la  rédemplton  du  roy.  œuvios  rt  rédemption  des  cha* 
lii  (captirsl.  et  comme  il  appert  cy  après,  par  U.C.  et  X\  jonrs,  qui  <ônt  trois 
tm  et  jours  ;  c'est  assavoir  depuis  les  octaves  de  l'^scention  M.  il.  C.  L.  jus' 
fÊH  tas  oetavet  de  rAtceotion  V.  II.  C.  Ull. 

A^piai  éê  fkêtl^  ém  rof  S.  iÂ§t  et     la  rofne  eitéHs  oultre  mer,  tt  pm  te  f cirrtf 

ft  po'rr  la  narif,  dfptt'^  Ifs  ortnvti  de  rXtcenlioti  Vn»  I^SO, /m^ae»  M»  ««iMVa 


éf  ï \%rfnli0H  Jiîiî,  pur  jH^l  jouTH,  qui  ioitt  UH  M  el  \'J  jours, 

I.  d. 

i)esp«fiâc  de  Ixiuclie,  avec  les  garnisons  et  les  gaiges  des 

feas  de  rbotlel   tt,990  IS  8 

Manteaux  de  chevatlKTs  et  de  (  Irrcz   '531  5  • 

RoUbes  et  rourréures  pour  le  loy.  ..  ti8  15  S 
Btmoyt  el  robbes  de  mesnie  (c*ett44ire  pour  cbevalien 

a  clercs)   567  4  2 

Dons  de  robbes  et  d'argent   1,410  15  H 

Aulmosne^   1,689  16  8 

Arhalestriers  et  sergcns  d'armes  d#(  riiosu  l   3^507  11  6 

Pour  J5fi  i  hevaulx,  roncins  et  meules,  et  15  chameaux  ache- 
té» pour  l'hobtel   5,052  10  5 

Somme  loUle  des  dcepena  de  lliostel  pour  le  temps  des-  - 

nudlL  -   48,658  1&  1 

D»fim  ftm  lé  f^ent  «Ipear  te  fM»te  jNif  te  tem^  éeuu  Ht,^ 

Paiedechevaltlersi  gaigcs   S0,105  s  » 

bons  et  cunvonnnccs  de  chov.illicrs  servait»  paransantgaige!!.  ^,215  14  8 

Arbaie&triers  et  sergens  de  cheval..  ............  17,170  •  6 

Itetton  (reinpbicemenl»)et  ehevauls   89,383  5  10 

Arbalestiicrs  et  sei  .rn>  It  |  iiM   ÎM).l«Vi  lî  4 

Qarpcaliers,  myucui s  el  aultiea  ouvriers.  .«.•••••  S,010  15  9 
Ocrent  commoiif^  (rncloi  (c.-à-d.  y  compris!  34M4 1.  8  a. 

td.  pour  rédemption  de  chelia).    7Î,907  3  6 

Prestz  faictx  sur  gaiges.   8,096  6  4 

Deniers  paiez  •«.••  400  S8  ^  6 

li«t  ponr  fa  navie   80.888  16  6 

Somme  loule  de  la  guerre  et  de  la  navie  poar  le  temps  _____ 

dessus  dit   «10,800  CO  8 

Somme  totale  des  de^pcok  de  l'hoslel,  de  la  guerre  cl  de   

la  navle  par  le  temps  dessus  dit.   2^.5tii  i  > 

lirai,  Auenl  paies  en  ce  temps,  pour  la  rédemption  dn  roi.  "iS  8 
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ensemble  autant  que  le  roi,  et  que  cette  croisade  ne 
coûta  pas  au  royaume  moins  de  quatre  cents  millions.  11 
est  aisé  de  comprendre  parlàcommént  une  expédition  de 

Deipeits  sfinhlahle»  pour  Thoil'l,  pour  la  guerre  et  narir,  drpui»  let  octaret  de  tAs- 
centiom  lijljMfiiM  «m  odaui  dê  l'A$i9iUi9»  lS5i,  fitw  d&XJOÊfâ  m  Uê  Terrg 


saincU. 

t  «.  If. 

I>es|»ens  <^p  botiche   31,595  11  jn 

Robbes  et  fourrcures  pour  le  roy  ,   104  12  *  9 

Mantetnlx  pwr  chevalliers  el  clercs.   Ut  iO  ■ 

Harnoys  i>t  robhe«  de  mesmci   12.910  8  11 

Dons  de  robb^  et  d'argent   771  10  • 

Aumosnea.  •  ..•«...  I.SfS  S  9 

Arbalestriors  el  ser^ens  d'armes  de  l'hoslel   4.491  G  C> 

Pour  105  clicvaiilx,  roncins  i»l  mn\es  acheptez  |wurriioslel  1,916  18  11 

Somme  totale  des  itespens  de  l'hostel  pour  le  roy  et  la 

rejne  par  le  tenpa  dessuadit   SS.6tl  t  8 

De^teMi  pour  la  guerre  et  pour  ta  muie  par  U  U»ps  desruidit. 

I.  a.  d. 

Paie  de  chevalliers  à  gaiges   HT  .003  17  10 

Dons  et  convenances  i  chevaliiers  servans  sans  gaiges.  .  .  ,  S,253  18  4 

ArtitlesCrien  el  sergent  à  dietal   St,tll  13  6 

Reslors  (remplacements)  pour  264  ckevaulx   6,789  17  » 

Arbalestriers  et  tsergens  de  pied.    ^.ii75  >  G 

Charpentiers,  artilleurs  et  aultrefi  ouvriers   689  12  3 

Despens  commungs  (encio/  \\  •  omi»  isi  |K)ur  ouvriers  en 
plusieurs  villes  nulire  mer.  11, .10(3  l.  14  s.  9  d.,  et  pour  rt*- 

dcmpUon  de  cluHis  9l>7  1. 13  s.  9  d.)   66.793  19  6 

■Ise  pour  b  navic   S,785  15  » 

5ommc  totale  de  la  gueire  et  de  la  navie  par  le  temps  dos-  

susdit                                                                     .  ?li,J'  l  r,  11 

Somme  totale  des  dcspens  de  rUostcl  du  roy  el  de  la  royne,   

et  de  la  gnene  et  de  la  navie,  par  le  temps  desmsdit.  ttS.185  18  7 


Detpea*  semblaiiieit  pour  l'hoaifl,  pour  la  guerre  et  la  natie,  depnt$  les  odagrs  de 
tAMet»U9m  iKHiuqnea  aujc  odmeë  4e  FAieeiUitn  MfMf  tmpê  $Oêt  SK( 
j9Mf$,  §al  aeel  m  en    SO  i««r«. 

I.    s.  d. 

Somme  totale  des  despens  peur  rhostel  dn  roi   68.878  10  1<^ 

Somme  tourie  de  la  guerre  et  de  la  navie   170,847  18 .  5 

Totale  pour  les  dem  dernières  sommes   asi,n6    6    S  - 

Somme  de»  Jour*  de»$utdits,  ii^jourg,  qui  »o»t  trait  ont  %t  Jow». 

1.     s.  é. 

Sommp  i\fs  {raijf^  des  (  hpvallicrs  servans  à  gaiges,  pour  les 
3  au4  t'i  iii  jours  ♦Jcisu-silil'*   177,938    13  7 

Il  est  assavoir  que  si,  comme  il  appert  par  les  (omptes  des- 
susdits, chacun  desdits  chevalliers  prenoit  diacun  jotjr  jiour 
gaiges  Unt  seulement  7  s.  C  d.,  cl  aiosy  pouvoit  monter  le 
nombre  desjdits  chevalliers  ehacan  jour  484  ehevalli«ps.  des-  • 
quel''  les  gaiges  moiiinifrir  rtnntn  jnur  ir.8  I,  17  «.  R  d. 

Somme  des  dons  et  paiemeus  faictxi  chevalliers  servans  sans 
faiges  pour  tout  le  temps  dessusdit,  88,189 1.  8  s.  8  d.,  lesquels  ____ 

ArefoHer   177««B8  18  7 
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ce  genre  appauvrissait  pour  longtemps  le  pays  qui  l'avait 
entreprise,  à  une  époque  où  l'argent  se  renouvelait  si 
leatement. 


I.  d. 

Btptrt   m,SI88   I»  7 

d  ri';  pt  pairmcns.  si  rapportez  estoient  à  roînmun|:<s  fraises  des 
clterallien  comme  dessus,  c'est  assavoir  7  s.  6  d.  par  jour 
pour  ehaeon  ebevallier.  pourroient  raffire  poar  ISS  ebml- 
ii«>rs  rliaciin  jour,  pour  tout  la  temps  datOMlit.  CéA  ptr 

joorSS  I.  4  s.  1  d.,  ou  environ   63,189     8  6 

Somme  totale  dc«(ltis  (  lipvalliors, estimez  à  communpr<:  iraL'es 
comme  de<istis,  que  li  roy  pouvoil  avoir  en  sa  oompaigiiic  cita» 
nm  jour,  par  loot  le  temp»  dessosdit.  529  |ou  plutôt  57i)|  che- 
vjllien  ;  et  la  somme  de  r^rr/f^nl  monte  S43,i^  L  4  s.  C'est 
par  jourîl7  l.  19  d.,  nn  onvirnn   i43,1i8     4  1 

Somme  totale  des  de<ipciis  de  riiostci  pour  tous  les  5  ans  et  > 
4S  jeun  denusditt.  18i,8S8 1. 8  4. 7  d..  tant  ponr  le  roy  comme 
pnur  la  royne.  C'est  par  jour  145  I.  8  s.  2  d.,  ou  environ.  .  .  .     lC3,RoK     8  7 

Somme  totale  pour  U  n'deraption  du  roy   I67,l*)i    18  8 

Suomie  totale  pour  la  guerre  pour  le  temps  d&>isusdii,  c'est 
|nrjMrS30L17«.10it   8M,eQ0    4  10 

Somme  totale  du  nnvif  pour  font  ce  temps   SSiOSB     S  8 

Somme  totale  des  œuvres  faicles  oultre  mer  pour  tout  ce 
temps   95,830    S  € 

'•fiinmc  fr.tntr  rte  In  rédemption  ilr*;  rhetiz  [depuis  l'octave 
«le  t  Ascension  125i.  Les  rançons  payées  auparavant  flgurent 
n  chinVe  de  la  ffoeiTêl  «   1,060    •  > 

Somme  totale  de  tous  t  es  «lôpens  pour  les  7t  ans  et  23  jours 
descnsdils,  c'est  assavoir  pour  les  dépens  des  liosteU  du  roy 
<i  de  to royne,  poor  la  rédemption  du  roy.  pour  la  guerre,  la  ... 
mvie,  les  «ttvras  et  poor  rédemption  de  chetia  1/IB5,4'I6  17  3 


Quelqiies-unÀ  de  ces  calculs  n'offrent  pa&  une  exactitude  ngoureuse  ;  on 
a  négligé  assa  souvent  d'opérer  sur  les  fhictiims  de  denier.  Hais,  tels  qu'ils 
sont,  ils  présentent  un  tableau  Irts-^ulfisant,  et  trè»-rare  poor  l'époque, 

du  budget  du  l  oi  pondant  «nn  séjour  en  Palestine. 

Le  lecteur  a  pu  reniar«iuer  aussi  que  les  cliilfies  iht  prcrnior  ciiiiipte 
diffèrent  parfois  de  ceux  du  second,  mais  pour  des  (juaniiies  peu  unpor* 
Unies,  eieepté  pour  la  somme  totale  de  la  dépense  de  l'hôtel  arrêtée  à  TAs- 
censlon  de  1352.  qui  dans  l'un  i  st  porte  à  50,407  lifrcs»  et  dans  l'autre  à 
îw.ôSl  livres.  Enfin,  le  total  gf-nérol,  pour  les  trois  annf^es,  s't'i;'vernit, 
<l'a{H'és  le  premier  compte,  à  1,055,802  livres,  tandis  que,  d  après  le  second, 
il  s'anéte  à  1.053,476  livre?. 

Cesdiflérenees,  insignifiantes  pour  une  appréciation  générale  de  la  dé- 
pen«c,  deviennent  assez  considérables  si  l'on  dr-cond  dans  le  dt^tail,  et  sur- 
tout si  I  on  rauicne  les  sommes  employées  à  la  valeur  qu'elles  représente- 
raient de  nos  jours.  Pour  arriver  à  ce  dernier  résultat,  il  faut  d'abord 
prendre  la  momiaie  du  temps  de  saint  Liouis  k  sa  valear  intrinsèque,  puis 
tenir  compte  de  la  valeur  relative  des  métnui  monétaires  au  treizième  siè- 
cle et  aujourd'hui.  En  admettant  que  sous  le  règne  de  saint  Louis  l'argent 
avait  cinq  fois  plus  de  pouvoir  qu'aiyourd  liui,  nous  croyons  nous  leiàr  plu- 
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CependanI  le  roi  (  raignait4elleiiient  de  u'avoii  pa^  Jait 
tout  ce  qu'exigeait  son  devoir  do  prince  ci*oisé,  qu'il  con- 
sulta soigneusement  sur  le  parti  qu'il  devuil  prendre 

lot  en  floçâ  qu'uu  delà  trune  évaluation  rigoureusement  esacle.  C'est  la 
base  que  nous  avons  adoptée  pour  nui»  calculs  dans  le  cours  de  cet  ouvrage, 
base  qui  nous  était  iodiquée  par  les  tavaitU  éditeurs  du  IXI*  volume  du 
Reciteil  de»  historiens  des  Gauies  et  de  la  Ptmce,  dans  leur  dissertation  sur 

la  monnaie  de  saint  Louis  (p.  liivmV 

En  procédant  ainsi  et  adoptant  les  chitircs  du  premier  cûujple,  on  trouve 
«pie  les  trois  années  qu'embrassent  les  comptes  ayant  eoAlé  au  trésor  royal 
1,055«86t  1.  ISs.  11  d.,  la  livre  tournois  de  saint  Louis  valant  17  fr.  97  r., 
valenr  Intrinsèque,  et  cin(j  fois  17  fr.  97  c.  valeur  de  nos  i^wv^  'eu  chif- 
fres ronds,  satLs  tt-nii-  couipti'  ilos  fractions»  de  centime),  la  dépense  de  ces 
trois  années  monte  à  04,8«tt,027  ir.  00  c. 

Le  premier  document  cité  «joute  que  la  dépense  totale  du  putagê  d'otn 
ire  mer  du  roi,  t'est-à-dirt^  do  la  croisade  entière,  a  été  de  1,537,570  1. 
13  s.  5  d.;  ce  seraient  138,178,056  fr.  00  c.  do  noue  monnaie. 

Unis  I  e  n'e«t  pns  encore  dans  ce  chiffre  de  138,178,006  fr.  60  c.  qu'on 
peut  trouver  la  dépense  réelle  de  la  croisade  ;  il  faudrait  y  ajouter  la  va- 
leur de  la  masse  d'approvisionnements  de  toute  espèce,  achetés  plnsiours 
années  d'avance  par  les  ordres  du  roi  et  réunis  en  Chypre  :  vivres,  chevnut, 
armoî,  instruments,  objets  de  campement,  un  matériel  immense,  sur  le- 
quel Itâ»  croisés  vécurent  tout  le  temps  qu'ils  demeuréi^nt  en  Egypte.  Il 
faudrait  y  joindre  ce  qu'on  trouva  k  Damiette  et  qui  fut  consommé  siur 
place;  probablement  les  sommes  dansées  en  Palestine,  depuis  les  dtetaTcs 
de  l'Ascension  125^.  où  s'arrêtent  les  comptes,  jusqu'au  départ  du  roi.  lo 
25  avril  iTji.  et  les  fi  aix  du  retour  en  France.  Enlin,  on  ne  voit  ligurerdans 
les  coniptciï,  ù  l  arlicle  de  la  rançon  du  roi,  que  les  167, IHM)  livi-cs  que  vma 
son  trésor,  et  point  les  S3,000  livres  empruntées  un  peu  violemment  aux 
Templiers  pour  [>arfaire  la  sounne  de  200,000  lïn«s  promise  aux  émirs. 
Il  est  probable  que  le  roi  préféra  faire  rembourser  cette  somme  par  son  tré- 
sor du  Temple  de  i^aris.  plul«H  que  de  diminuer  ses  l'cssources  en  Orient; 
mais  elle  ne  doit  pas  moins  être  comptée  dans  les  dépenses  de  la  croisade; 
et  93.000  livres  tournois  font  près  de  5,000,000  de  notre  monnaie. 

Nous  croyons  qu'en  tenant  compte  de  toutes  ces  omissions  on  peut  har- 
diment élever  de  158  millions  à  200  millions  dépense  du  trésor  royal.  O 
trésor,  pour  l'objet  de  lu  croisade,  était  aluncnté  par  la  décime,  au  moins 
en  partie,  cela  est  vrai  ;  mais  l'argent  de  la  décime,  une  fois  entré  dans  les 
coffres  decdttî  qui  l'avait  levée,  roi,  pape  ou  empereur,  se  confondait  si 
bien  avec  ses  propre?  finances,  qu'on  ne  voit  pas  d'exempli*  qu'aucun  d'eux 
en  ait  jauiais  rendu  compte,  mémo  lorsque,  connue  llemû  III  d'Aogleten'C, 
il  n'avait  manifestement  i>oiut  accompli  son  vu  u. 

EttOn,  il  Ûmt  remarquer  <|ue  cbacpie  baron,  chaque  chevalier  banneret 
servait  è  ses  frais  et  dé|>ensait  en  proportion  de  son  rang-  et  du  nombre 
d  homme?  attach-'-s  â  sa  baimière.  Bien  qu'on  s.»  fit  éi-arlé  rréqncmrrrcnt  de 
la  règle  du  service  niililaire  pratuit.  notamment  dans  cette  croisade,  il  ne 
reste  pas  moins  k  la  charge  de  la  niasse  des  croisés  des  frais  énormes  d'é- 
quipement, d'achat  de  chevaux,  de  navigation,  de  vivres.  Certainement,  ni 
le  duc  de  Bourgogne,  ni  les  comtes  do  Bretagne,  de  Flandre  et  autres 
grands  seigneurs,  ne  reçurent  rien  du  roi  ;  on  peut  juger  de  ce  que  leur 
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œux  qui  avaient  sa  confiance,  les  barons  et  le  clergé  de 
la  Palestine,  et  jusqu^au  ciel  lui-même.  Des  processions 

furent  organisées,  à  la  suite  desquelles  le  peuple  «Hait  in- 
vité à  prier  Dieu  d'éclairer  le  roi  sur  la  résoliititni  qui 
convenait  le  mieux  au  bien  public  :  savoir,  s'il  devait  rester 
en  OnenI  ou  retourner  en  France  *  ;  touchant  appel  qui 
faisait  un  éclatant  contraste  avec  le  départ  furtif  et  hon- 
teux de  quelques-uns  des  chefs  des  dernières  croisades  ! 
Tous  les  avis  furent  uiianiinos  ))our  conseiller  au  roi  de 
partir,  iijt'iiie  celui  du  ciel,  exprimé  par  la  voix  des  habi- 
tants de  la  Terre  sainte,  si  intéressés  pourtant  à  conser- 
ver au  milieu  d'eux  ce  généreux  défenseur.  Le  patriarche 
de  Jérusalem  et  les  principaux  seigneurs  du  pays  vinrent 
le  remercier,  au  nom  de  la  colonie  chrétienne,  du  bien 
qu'il  avait  fail,  Tassurer  que  la  lAche  offerte  à  son  dc- 
voueineut  était  accomplie  et  que  rien  ne  pouvait  plus  le 
retenir  au  milieu  d'eux*. 

11  ne  les  abandonnait  pas  sans  secours.  Il  leur  laissait 
Gentichevaliers  avec  leur  suite,  entretenus  à  ses  frais,  sous 
les  ordres  du  l)ravc  et  fidèle  Geoffroy  de  Sargines''.  Lui- 
uième  dut  leur  promettre  de  reveuir  un  jour  ;  car  la  pen- 

coAtait  ensemble  Tentretien  de  leurs  bannières  par  ce  que  coâta  au  ror 
l'entretien  de  579  chcvaliei^  pendant  trois  ans  (243,118  1.  4  s.  1  d.,  qui 

éqiiivah'iit  à  21,810,390  fr.  75  o.  de  notre  monnoîC';  et  ceux  qu'il  aiJ:»  ne 
rp<;mvnl  de  lui  qu'une  faible  j>arlio  di-  ce  i[n'îïs  dépensèrent.  Ce  n'esl  pas 
aller  trop  loin  ([ue  de  supposer  la  dépense  de  tous  les  croisés  au  moins 
éffale  à  celledaroi. 

1  ne  croisade  comme  celle  de  saint  Lonb  devait  donc  coûter  aa  royaume 
pins  de  iOO  million?:. 

*  Jo'invillc,  p.  2Hi,E. 
«/«d,p.  282,  D. 

*  Gutll.  de  !(angb,  p.  386,  E;  S89,  A.  —  Geoffroy  de  Sardines*  qui  avait 

donné  en  Égypte  des  preuves  répétées  de  son  déTOuement  pour  le  i*oi,  par- 
ticulîéren»»'fit  durant  la  retraite,  avait  été  de  ceux  qui  «e  déclarèrent  con- 
tre la  Yiiioiiié  de  ce  prince  de  prolonger  son  séjour  en  Orient  ;  mais  il  était 
demeuré  invariablement  fidèle  à  sa  fortune.  Il  accepta  l'honneur  périlleux 
de  le  représenter,  après  son  départ,  pour  la  défense  de  la  Terre  sainte.  11  y 
combailit  trente  ans  encore;  il  se  dévoua  entièrement,  -  il  se  crucifia  pour 
elle,  »  suivant  l'expression  d'une  lettre  du  pape  Urbain  iV  au  roi.  (Duchesne, 
t.  Y,  p.  871,  A.)  11  y  Unit  ses  jours,  après  être  devenu  succci^siveraent  sé- 
néchal, puis  vicenroi  du  royaume  de  lérasalem. 
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sée  de  délivrer  la  Terre  sainte  ne  le  quiUa  jamais  ;  Je 
signe  de  la  croisade  demeura  fix(^  sur  son  épaule.  Sa 
mémoire  du  moins  resla  vivanie  (puisqu'il  ne  lui  fut  pas 
permis  de  réaliser  son  vœu)  au  milieu  de  ces  chrétiens 
d'Orient,  qu*il  avait  charmés  par  sa  justice,  édifiés  par 
ses  vertus,  par  son  eiquise  charité  surtout.  Seigneurs, 
clercs,  gens  du  [u'uple,  ne  prononcèrent  plus  son  nom 
qu'avec  alteudrissemenl,  en  le  couvraiil  de  bénédictions. 
Ët  ceux  qui  avaient  été  les  dignes  compagnons  de  ses 
travaux  se  rappelèrent  ce  temps  de  péril  et  de  misère 
comme  un  temps  heureux,  où  leur  âme  s'épanouis- 
sait près  de  lui  dans  une  atmosphère  de  pure  et  sereine 
vertu 

Sidon  était  eiiteuré  de  tortes  et  hautes  mnraiUeSi  de 
(ours  élevées,  de  fossés  larges  et  profonds*.  Le  roi  revint 
à  Acre  À  rentrée  du  carême'.  Le  temps,  jusqu  a  Pâques, 

'  Le  légtt,  tnàei  de  Chllefturoux,  se  sépara  du  roi  avec  un  ptofend  éhi* 

Ifrin,  ot,  chose  remarquable,  parce  qu'il  compnrait  dans  fa  pensée  o^oi 
qu'il  quittait  avoc  i  eux  an  milieu  desquels  il  allait  vivre,  c*est-à-dirr  avec 
rcntouni(:«'  du  pape.  Il  prélièni  rester  un  an  déplus  en  Palestine,  pour  dif- 
férer le  plus  poa^le  le  mènent  de  se  retrooTer  arec  ses  oonllères,  les 
.  deres  de  la  cour  pontificale.  L'inOucnce  morale  et  religieuse  était  loat  en- 
tière pnsséo  (lu  <aint-^i(*go  au  roi  de  France.  C»'  fut  le  lrj;al  (iiii  apprit  à. 
Joiuville  que  le  roi  avait  décidt^  son  départ.  «  Loin  me  dit  le  légîit  que  je  le 
convoyasse  jusqu'à  sou  bùtel.  i.oi>  s'enferma  en  sa  garderobe  entre  lui  et 
moi  sans  plus,  et  me  mit  mes  deux  mains  entre  les  siennes  et  commença 
à  pleurer  trè»Hluiementï  et  quand  il  put  parler,  il  me  dit:  <  Si  iicclial,  je 
«  suis  f n'--jovtM«x.  et  j'en  rends  prûces  à  Dieu,  de  ce  que  le  i\à  et  les 
«  autres  pèlerins  échappent  du  grand  péril  là  où  \ous  avez  «Hé  en  cette 
c  terre;  et  bien  suis  ù  uiésaisc  de  cœur  de  ce  qu  d  me  faudra  lais.ser  vos 
«  saintes  compagnies  et  aller  k  la  ootir  de  Rome»  entre  ces  déloyales  gens 
•  qui  y  sont  ;  mais  je  vous  dirai  ce  que  je  pense  à  faire  :  je  pense  eiloore  à 
«  laire  t.iiit  (juo  je  demeure  un  an  après  vous,  et  j'avise  h  (\r]>omt^\-  tous  mes 
«  denier.-,  ù  fermer  le  faubourg  d  Acre;  de  façon  que  je  leur  montrerai  tout 
c  clair  que  je  n'emporte  [mat  d*argent,  et  qu'ainsi  i^  ne  me  coui-ront  pas 
c  i  la  main.  »  —  Jeinville»  p,'î%'i,  A.  —  Cest  an  cardinal  et  un  évétpie  qui 
parle  ainsi,  et  qui  croit  devoir  prendre  oette  précaution  Contre  TaYiiUté 
soupçonneuse  de  la  cour  romaine! 
s  Joinville,  p.  282.  C. 

>  Les  Begum  wtanHonu  ei  iHnera,  tome  XXI  du  Htcmii  des  kinmrient 
éei  GwUt  ei  ée  la  France,  p.  414  et  499,  rédigés  d'aprèâ  les  dates  des  actes 

rendus  par  nn?  rois,  indiquent  de  la  manière  suivante  les  diffri  cnts  Sé* 
jours  lie  saint  Louis  pendant  les  quatre  ans  qu'il  passa  en  Palestine  ; 
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fui  cniployc  aux  préparatifs  du  voyage:  on  disposa  pour 
le  roi,  sa  suite,  et  ceux  (jui  parlaient  avec  lui,  treize  bâti- 
ments, tant  vaisseaux  que  galères.  Le  vendredi  24  avril, 
le  roi  ût  ses  adieux  aux  prélats  et  aux  barons  d'outre-mer, 
puis  il  monta  avec  sa  fainille  sur  le  vaisseau  qui  lut  était 
destiné  et  qui  contenait  un  '^vimà  nombre  d'antres  passa- 
gers. La  population  tout  entière  le  suivit  jusqu'au  rivage, 
raccompagnant  de  ses  regrets  et  de  ses  vœux.  «  Nul  ne 
pourrait  penser,  dit  un  contemporain,  la  grande  dévotion, 
k  grande  procession,  la  grande  compagnie,  les  soupirs, 
les  pleurs  et  les  larmes  que  les  prélats,  les  clercs  et  les 
chevaliers  et  le  reste  du  peuple,  faisaient  jusqu'à  la 
net*.  » 

Le  So,  on  mit  à  la  voile  par  un  vent  favorable.  C^était 
le  jour  anniversaire  de  la  naissance  du  roi  il  en  fit  la 
remarque  à  Joinville*  «  Vous  pouvez  bien  dire,  répliqua 

«  le  sénéclial,  que  vous  renaissez  aujourd'hui,  que  vous 
«  échappez  de  cette  périlleuse  terre'.  » 


Xll 

U  MIMUU  DU  Ml  tlT  WOst  x  rtn^f..  -  beau  traIT  O'HUMAMITt  Ot  CI  MINCC. 

•ON  RETOUR  EN  FRANCE. 

Les  huit  premiers  jours,  la  navigation  lut  lente,  mais 
saos  accident.  Le  samedi,  2  mai,  on  se  trouva  en  vue  de 


ti30.  iuiUet.  . 

Septembre. .  )  Acon  (Acre). 
Ifii.  Fémer.. 
Mirs..  . 

Mai.  .  . 

4<'°'Âf'  *  '  f     ^"  castris  juxia 

U4T%  l 

Avril. 


It'Ji.  Juin.  .  .  . 

Jaillet. .  . 

Août..  .  .  .  f  casirisjuxta 

Mai.  .  .  . 


Juin. 


Juillet. .  •  .  1 

Aoât.  .  .  .  ^  In  eastria  JoxUi 

Septembre. .  l  Sifdonein  (Si4on>. 

Novembre.  .  ' 
ii'À.  Avril   .\toii 


*  GuiU.  de  ^angui,  p.  389,  li.  —  Geoffroy  de  Beuulicu,  p.  17,  E. 

*  U  avait  ce  jour-là  tnnte-iieuf  ans. 
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rUe  de  Chypre  K  Ce  jour-là  une  brume  épaisse  s'éleva  sur 
la  mer,  puis  s^abalUt  sur  l'horiion,  de  manière  qu'on  ne 

distinguait  plus  l'île  ellc-môme,  mais  seulemenl,  au- 
dessus  des. vapeurs,  le  sommet  de  la  montagne  de  Sainte- 
Croix  qui  la  domine.  Les  pilotes,  trompés  sur  la  distance 
et  se  croyant  plus  éloignés  des  côtes  qu'ils  ne  Télaienl  en 
effet,  marchaient  à  toutes  voiles  pour  atteindre  le  mouil- 
lage avant  la  nuit.  Tout  à  couple  navire  qui  portait  le 
roi  ressentit  une  r|)Ouvantable  secousse  et  s'arrêta  court; 
il  avait  donné  eu  pieui  sur  un  banc  de  sable.  A  la  rudesse 
du  choc,  chacun  crut  le  navire  perdu  et  s'attendit  à  le 
voir  s'entr'ouvrir.  La  nuit  tombait  ;  ce  n'étaient  que  cris 
de  désespoir,  au  sein  d^une  horrible  confusion  (le  vais- 
seau portait  huit  cents  paisageis)  qu'augmentaient  les 
ténèbres  cioissanles.  Frère  Réniond,  chevalier  du  Temple, 
qui  commandait  Téquipage,  ayant  constaté  le  dangi^r  par 
un  sondage,  déchirait  ses  vêlements  sous  les  yeux  de 
cette  multitude  éperdue  et  s*arrachait  la  barbe. 

Le  roi,  déjà  déshabillé,  pieds  nus,  avait  couru  se  pi*o- 
stcrner  devant  un  aulcl  qu'il  avait  fait  dress^er  sur  le  pont 
du  navire.  Cet  autel  était  destiné  à  conserver  durant  le 
voyage  des  hosties  consacrées,  pour  Tusage  des  malades 

'  Il  parait  exU'aoi  clànaire  que  la  tlolle  ait  mis  huit  jours  pour  arriver  de 
Saint-Jean-d'Acre  en  voe  des  c^»tes  de  Chypre.  Geoffroy  de  Betulteu,  le 
confesseur  de  la  reine  Mai^ueri te,  Guillaume  de  Kangts,  disent  trois  jours, 
ce  qui  serait  peu.  Mais  Joinville  ot^t  ?i  i»n'cii-,  ^i  diMaillé  dans  le  récit  de  cet 
épi^odo.  qui  le  frappa  beaucoup,  que  nous  avons  dû  le  suivTC  de  ]ir/  fô- 
reiice*  i'cut-étrc  le  roi  rcl«Lclui-t-il  sur  la  cote  de  Palestine;  c'est  ce  qu  ;iu- 
toriaeniit  i  supposer  une  UvdiUon  conservée  ^ns  Tordre  des  cannes.  «Saint 
Louis,  dit  la  chi  onique  du  carme  Jean  de  Lcyde,  en  quittant  la  Terre  sainte, 
après  avoir  appris  la  niorl  de  sa  mère,  fut  assailli  d'uiic  tcmpôto  qiii  rc~ 
prni«;<!a  son  navire  sur  la  côte,  non  loin  du  mont  Carniel.  Dnns  ce  monient. 
la  clociie  du  monastère  appelait  les  religieuk  ù  matines;  le  ^ainl  roi  dvs- 
cendit  à  terre  et  se  rendit  au  couvent.  U  fut  si  Unidié  de  la  dévotion  des 
ri  t  i  cs,  qu'il  leur  demanda  six  d'entre  eux  pour  les  emmener  avec  lui  en 
Fr:irico.  L<'s  rrllpioux  donnèrent  :m  roi  si\  Fi-anrni<;  de  leur  onirc.»  —  fti/t/. 
des. croisades,  u  111.  —  Saint  Louis  amena,  en  effet,  des  carmes  à  son  l  e- 
tour  de  la  Terre  sainte,  et  fonda  pour  eux  un  établissement  à  Paris,  ainsi 
que  le  coosUte  une  lettre  du  roi  Charles  le  Bel,  de  139S. — Voy  :  Chron. 
anonvme,  Historiens  de  Fratice,  t.  XYI,  p.  A,  €t  Fleury,  Biêt,  eeU^s.» 
t.  XYU,  1.  UXXIY,  p.  tô4  àii. 
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et  des  mourants.  Le  roi  alleiidaitla  inori,  en  [  l  iant  pour 
tous  les  siens.  La  reine  était  grosse.  Les  (ruis  enfants 
qu  elle  avait  eus  en  Orient,  Jean  de  Dainiette,  Pierre  et 
Blanche^  reposaient  dans  leurs  berceaux.  Les  nourrices 
éplorées  vinrent  lui  demander  s'il  fallait  éveiller  et  vêtir 
les  enfants  :  «  Vous  ne  les  éveillerez  pas,  ni  no  les  Ic- 
«  verez,  répondit  la  reine,  qui  croyait  touclier  avec  toute 
«  sa  famille  à  son  dernier  moment;  vous  les  laisserez 
■  aller  à  Dieu  dormants^  » 

On  avait  héié  quatre  galères  de  la  flotte,  qui  se  trou- 
vaient assez  près.  Aucune  d'elles  n'osa  s'approcln  i  \)(mv 
recueillir  le  roi.  Cependant  le  navire,  qui  avait  <^ardé  ses 
voiles  tendues,  lit  un  elîort  et  Iranchit  le  banc.  Des  hom- 
mes de  Féquipage,  munis  de  torches,  se  hâtèrent  de  vi- 
siter la  cale  à  Fintèrieur  ;  elle  était  intacte.  Ils  descen- 
dirent dans  la  chaloupe,  ils  examinèrent  également 
l  exlei  ieur  jusqu'à  la  ligne  de  flottaison  :  aucune  avarie 
ne  paraissait  ;  mais  il  fallait  attendre  le  jour  pour  inspec- 
ter la  partie  sous  l'eau.  On  jeta  l'ancre  et  on  resta  à  la 
même  place  toute  la  nuit.  Ce  fut  une  inspiration  de  salut. 
Dès  que  le  jour  parut,  on  se  vit  au  milieu  d'une  mer  se- 
mée d'écueils  à  fleur  d'eau,  que  le  Im  iiîllard  avait  em- 
pêché d'apercevoir  la  veille  et  sur  lesquels  le  navire  se 
serait  inévitablement  perdu,  s'il  n'avait  pas  été  arrêté  par 
le  banc  de  sable  ou  sll  avait  continué  sa  route  après  l'avoir 
franchi. 

Le  roi  fil  appeler  les  maîtres  naulonicrs  des  autres 
vaisseaux.  Des  plongeurs  furent  envoyés  sous  la  (paille; 
ils  rapportèrent  qu'elle  avait  été  emportée  ou  brisée  sur 
une  longueur  de  vingt-quatre  pieds.  L^s  planches  de  la 
carène  étaient  toutes  ébranlées  :  le  danger  était  imminent; 
une  catastrophe  paraissait  certaine,  si  le  navire  était  as» 
siiilli  pnr  une  mer  un  peu  l'orlo.  Les  iiinitres  nautoniers 
furent  uuammcb  pour  couî>eiiicr  au  roi  de  monter  sui  un 

■  Le  confesseur  de  la  reine  Verfucrite,  p.  70,  A. 
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autre  vaisseau.  Ils  lui -citant  l'exeiiiplc  d*un  navire  qui 
avait  éprouvé  le  même  accident  en  venant  de  France,  cl 
qui,  une  fois  exposé  à  la  iiautc  nier,  avait  péri  corps  el 
biens.  Le  conseil  du  roi,  son  chambellan,  Pierre  de  Ne- 
mours, le  connétable  Gilles  le  Brun»  Joinville»  tous  ceui 
qui  ^entouraient,  le  pressaient  de  suivre  sans  tarder 
Tavisdes  hommes  de  mer.  Le  roi  ne  paraissait  pas  ébranlé. 
«  Je  vous  demande  sur  vos  loyautés,  dit-il  aux  maitres 
o  nautoniers,  si  la  nef  était  vôtre  el  qu  elle  lût  chargée 
«  de  vos  marcliandises,  en  descendriez-vous  ?  v  Et  ils  ré* 
pondirent  tous  ensemble  que  nenni,  c&r  ils  aimeraient 
mieux  mettre  leur  oorps  en  aventure  de  se  noyer,  que 
d'acheter  une  nef  quatre  mille  livres  et  plus. —  «  El  pour- 
«  (juoi  me  conseillez-vous  donc  que  je  descende?  — 
a  Parce  que,  iirenl-ils,  ce  n'est  pas  jeu  égali  car  or  ni 
«  argent  ne  peut  équivaloir  au  corps  de  vous,  de  votre 
«  femme  et  de  vos  enfants  qui  sont  céans,  et  pour  cela  ne 
«  vous  conseillons-nous  pas  que  vous  mettiez  ni  vous,  ni 
«t  eux,  en  aventure.  » 

Lors  dit  le  roi  :  a  Seigneurs,  j'ai  ouï  votre  avis  et  celui 
(t  de  mes  gens  ;  or  vous  redirai-jele  mien,  qui  est  tel,  que 
«  si  je  descends  de  la  nef,  il  y  a  céans  telles  cinq  cents 
et  personnes  et  plus,  qui  demeureront  en  Tlle  de  Chypre 
«  pour  la  peur  du  péril  de  leur  corps;  car  il  n'y  a  celui 
«  qui  aulaut  n'aime  sa  vie  comme  je  fais  la  iiuenne;  el 
«  qui  jamais  par  aventure  en  leur  pays  ne  rentreront. 
«  Dont  j'aime  mieux  mon  corps  el  ma  femme  et  mes  en* 
«  fants  mettre  en  la  main  de  Dieu,  que  faire  tel  dommage 
«  à  si  grand  peuple  comme  il  y  a  céans  » 

*  Joinville,  p.  28^i,  B.  —  Le  prand  dommage  que  le  roi  eût  fnît  an  peuple 
qui  était  en  sa  nef,  peut-on  voir  à  Olivier  de  Ternies  qui  «''lail  (  ii  l.i  uoi  du 
i*oi,  lequel  était  un  des  plus  hardis  houimes  que  je  visse  jamais  et  qui  uiieux 
s'était  monU^  en  la  Terre  sainte,  n'cNsa  demeurer  afee  nous  pour  peur  de 
nojer  ;  mais  demeurn  en  Chypre,  et  fut  un  an  et  demi  avant  qu'il  reytat  au 
roi,  ci  pourtant  était  grand  homme  et  riche  liumme,  et  bien  pouvait  paver 
»on  passage.  Or  regardez  ce  que  petite  gens  etisseiit  fait  qui  n'eussent  eu 
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Comme  si  le  ciel  eût  touIu  mettre  aussitôt  à  Téprcuve 
la  sainte  confiance  du  roi  et  faire  éclater  d'une  manière 
plus  sensible  son  admirable  dévouement,  lèvent,  soufflant 

loul  il  coup  a\oc  fureur,  menaça  de  jeter  ic  navire  stir 
les  ('ciieils  qui  rentouraienl,  ou  sur  h '5  cùlcs  de  Tile  de 
Chypre,  il  ne  fallul  pas  moins  de  cinq  ancres  pour  le 
maintenir  contre  les  efforts  de  la  tempête.  On  rasa  les  lo- 
gements qui  avaient  été  construits  sur  le  pont  et  qui  don- 
naient  prise  au  vent,  entre  autres  In  chambre  du  roi.  Le 
navire  secoué  par  Tuiiragan,  ébranlé  jusque  dans  ses  œu- 
vres vives,  tint  bon.  Le  vent  tomba    On  sortit  heureuse- 

de  quoi  payer,  quand  tel  lioiiune  eut  si  grand  cujpôclienicnt.  »  —  Joinvilie, 

Si  qupli|up  chose  pnit  ajoulpr  à  la  beauté  de  cr  trait  d'humanilé,  c'est 
qu'il  émanait  d'un  pi  in!  (>  très-convaincu  i\c  1  excellence  de  sa  dignité, 
l'arce  que  saint  Lout^  moitti-ail  envers  les  pius  obscurs  de  ses  sujets  la 
charité  d'un  frère,  envers  Dieu  l'humilité  d'un  dvétien,  il  ne  foudnit  pas 
imaginer  qu'il  ne  se  consûttrsit  pas,  en  qualité  de  roi,  comme  au-dessus 
tir^  aiiti  es  fioftinics.  Avec  ^9  parfaite  sincérité  à  l'égard  de  lui  inénï  "' 'M  <Ie 
H*  (Jefûu>,  a\ec  ses  idées  religieuses  aussi,  il  n'envisageait  qu'avec  un  pi  o- 
lÏNid  respect  le  rang  et  les  fonctions  souveraines  dont  il  était  revêtu.  La 
foyanlé  avait  à  ses  yeux  un  caractère  sacré  que  lui  oomiminiquait  ronctloti 
(lu  sicre  ;  elle  émanait  de  Dieu  ;  elle  était  un  pontiûcat  temporel,  d  insti- 
lution  divine  <  onune  le  i)0ntilical  >-î»ii  iiuel.  C'est  la  ptire  idée  biblique  de  lu 
royauté,  développée  et  conmie  fecuuUée  par  la  diaiité  chi*étiennc;  cette 
idée  qui  faisail  que  le  roi  David  s^éeriait  de  iMMUie  foi  eu  parlant  de  lui- 
même  :  «  Seigneur,  sauvex  le  roi  I  »  Domne,  itttimm  foe  regem.  t  Séoéclial, 

<  disait  le  roi  à  Joinville  après  la  tempête  dont  nous  allons  parler,  nous  a 
»  hkn  montré  notre  Dieu  son  ^^rand  pouvoir,  qu'un  de  ses  jiftits  vents,  non 
«  ia<  ic  mai  Ire  des  quati'c  vents  dût  avoir  no)é  le  rui  de  France,  sa  femme 
•  et  M8  enfants  et  toute  sa  compagnie.  »  —  Joinville,  p.  285,  B.  —  Ce  prince 
qai  avait  exposé  ou  plutôt  sacTÎÛé  sa  vie  pour  ne  pas  abandonner  son  peu- 
ple pendant  la  retraite d  Kgypte.  q'n  n'nvait  pas  voulu  (pntter  la  Palestine 
Unt  que  de  pau\res  capliis  gémis;>aiejil  dans  les  lei  s,  ijui  ramassait  pieu- 
sement les  restes  dégoûtants  des  ouvriers  de  Sidon,  qui  refusait  de  descen- 
•dro  d'un  itfvire  exposé  è  s'entr'ouvrir  pour  partager  le  sort  des  |»iuvreset 
dts  petits,  était  le  mén.e  prince  qui  faisait  répondre  au  Soudan  d'figjple  : 

<  Je  ne  suis  pa«î  tel  que  je  me  doive  racbeter  à  prix  d'argent.  » 

*  «  £n  ce  point,  le  connétable  de  France,  monseigneur  UUles  le  Brun  et 
moi,  étions  coucbét  en  la  chambre  du  roi;  et  en  ce  point  la  leine  ouvrit 
l'hiiii  de  la  cliarobreet  pensa  trouver  le  roi  en  la  sienne;  et  je  lui  deman- 
dai ce  qu'elle  était  venue  chercher  :  elle  dit  (ju't  11c  étail  venue  parler  au 
roi  pour  qu  i!  pi  ojnlt  à  Dii  u  (juelque  j»élerinaj,'e,  ou  «  ses  saints,  p.ir  (|Uoi 
Dieu  nous  deliuàt  de  ce  péril  là  où  nous  étions;  car  les  niaiiniers  avaient 


'  C'ctaU  ttu  vcaift  du  ud-ouest  qui  avait  as;ailU  le  navire,  et  nuu  un  vent  oai- 
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meut  de  cette  pobitiou  dangereuse.  Eu  Chypre,  ou  pi  il  des 
vivres  (Vais,  de  l'eau  :  on  consolida  le  navire  le  mieux 
qu'on  put  et  il  altronta  la  longue  traversée  qui  le  sépa- 
rait du  rivage  de  la  France  ^  Cette  traversée  dura  dix  se- 
maines encore^.  Le  mercredi  8  juillet,  la  flotte  arriva 

dit  que  nous  étions  en  péril  do  nous  noyer.  Et  je  lai  dis  :  t  Dune,  |»roinet- 
c  telle  pèlerinage  à  monset^nieur saint  Nicolas  de  Varcngevillc,  cl  je  vous 

<  suis  caution  pour  lui  que  Dieu  vousramèncrn  en  Fr-tm  o,  et  le  roi  et  vos 
€  enlauU}.  —  Sénéchal,  lil-elle,  vniiraenijc  le  ferais  uiUintiei-s  ;  mais  le  roi 
t  est  si  divers  (différent  des  antres),  que  sll  le  savait  que  je  l'eusse  promis 
€  sans  luit  il  ne  ne  laisserait  jamais  aller.  Vous  fcres  une  chose,  qtie  si 
«  Dieu  vous  ramène  rn  France,  vous  lui  promettre/  tmo  nef  d'argent  de 
fl  cinq  in.iro,  pour  le  roi,  jumi"  von  s  pt  pour  vos  trois  «nfants;  et  je  vous 
«  2»uis  cautiuu  que  Dieu  \om  ramènera  en  France  ;  car  je  promis  à  saint 
«  Nicolas  que  s'U  nous  tirait  de  ce  péril  là  où  nous  avions  te  niift  été,  je 
«  lirais  requérir  de  Jolnville  à  pied  et  déchaux,  »  Et  elle  me  dit  que  la 
nef  d'arpent  de  cinq  marcs  elle  la  promettait  à  saint  Nicolas,  et  inc  dit 
que  je  Fen  fusse  caution  ;  et  je  lui  dis  '|ue  je  le  serais  très-volontiers.  Elle 
se  retira  de  là,  et  ne  tarda  qu'uu  [>cu.  Elle  revint  à  nous  et  me  dit  : 
«  Saint  Mootes  nous  a  garantis  de  ce  péril,  car  le  vent  est  tombé.  > 

«  Quand  la  reine  (que  Dieu  absolve';  fut  revenue  en  France,  elle  fit  llsire 
la  nef  d'argent  à  Paris;  et  était  en  la  nef  le  roi,  !  »  reine  et  les  trois  en- 
fants, tous  d'argent  ;  le  marinier,  le  mài,  le  gouvei  uail  et  les  cordes  tous 
d'argent,  et  te  voile  toute  d'argent  ;  et  me  dit  h  reine  que  la  façon  avait 
coûté  cent  livres.  Quand  la  nef  fut  faite,  la  reine  me  l'envoya  à  Joinville 
pour  la  faire  conduire  jusqu'à  Satnt-Ricc^,  et  ainsi  fis-je.  >  —  Joinville, 
p.  D. 

»  Jomville,  p.  192,  D;  m,  C;  280,  A.  —  Geoffroy  de  Beaulieu,  p.  18,  C. 
—  Le  oonfesseur  de  te  reine  Marguerite,  p.  69,  D  ;  89,  D.  ^  Guill.  de  Itan> 
gis,  p.  888,  D  ;  "80,  C. 

•  On  relâcha  dans  l'Ile  de  Lnnipedonsa.  entre  Mnlte  el  la  régence  de  Tu- 
nis. Plus  loin,  au  nord,  entre  la  Sicile  el  Tunis,  on  signala  l'ile  de  l'autel- 
larie.  Elle  était  habitée  par  des  Sarrasins  ;  le  roi  de  Sicile  et  le  prince  de 
Tunis  s'en  dteputaient  te  suseraineté.  U  reine,  désirant  vivement  des  Ikuits 
frais  pour  ses  enfonts,  quels  chaleur  accablait,  pria  te  roi  d'envoyer  dosant 
trois  galères  pour  f-n  racheter  dan.s  V'i\".  Le  roi  y  consentit.  Mais,  api  ês  ipic 
les  galères  curent  disparu  dans  le  port,  pendant  plusicui^  joui-s  on  les 
attendit  en  vain,  on  ne  les  vit  pas  reparaître;  on  ne  douta  pas  qu'elles 
n'eussent  été  capturées  par  les  Sarrasins.  On  conseilbit  fortement  an  roi  de 
s'éloigner  au  plus  vite  d'une  terre  ennemie,  si  proche  du  roi  de  Tunis,  et, 
ajoutait-on,  du  roi  de  Sicile,  non  moins  à  rcdont*  r  yonv  des  chrétiens, 
a  Vraiment,  fit  le  roi,  je  ne  vous  croirai  point  que  je  laisse  mes  gens  cn- 
€  tre  les  mains  des  Sarrasins,  que  je  ne  fasse  au  moins  mon  possible  pour 
c  les  délivrer;  et  vous  commande  que  vous  tourniez  vos  voiles,  et  allons 

<  leur  cotirve  ms.  n  La  reine  se  désolait;  elle  ^'ati usait  d'être  la  cause 
d'une  avenlure  dont  les  conséquences  pouvaient  être  terribles.  Nais,  comme 
la  llolle  tout  euiièrese  dirigeait  sur  Tile,  on  vit  les  trois  galères  rci^rttr 
du  port;  elles  rejoignirent  bientôt  le  vaisseau  royal,  et  l'on  sut  te  raison 
de  leur  teng  retard.  BUes  portaient  une  troupe  de  bourgeois  de  Paris;  six 
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1  \  ifil  le  |)ui  t  d  iiyèics  en  Provence.  Tout  le  monde  élail 
impatient,  à  bord  du  vaisseau  royal,  de  prendre  (erre  ; 
mais  le  roi  refusa  absolument  de  descendre.  Hyères  et  la 
Provence  étaient  i  la  véritô à  son  frère,  le  comte  d'Anjou, 
maisc^éiaient  terres  de  l'Empire,  cl  le  rui  ne  voulait  abor- 
der que  sur  un  rivage  appartenant  au  royaume.  11  cnlcn- 
rfail,  en  conséquence,  reprendre  la  mer  jusqu'à  Aiguës* 
Mortes.  La  perspective  de  cette  nouvelle  navigation,  que 
fies  vents  contraires  pouvaient  rendre  fort  longue,  ef- 
frayait la  refne,  pour  elle-même  et  pour  ses  enfants,  et  dé- 
solait tous  ceux  qui  ac(  oiiipagnaient  le  roi.  On  le  supplia 
ptmdanl  deux  jours,  sans  rien  obtenir.  11  est  assez  ditïi- 
cile  de  comprendre  cette  obstination  de  sa  part,  à  moins 
de  supposer  qu'elle  cachait  Taccomplissement  de  quelque 
vœu.  Enfin,  le  vendredi,  il  donna  son  consentement  au  dé- 
berquemenf,  cl  cliaouu  s'empressa  avec  joie  de  quitter  la 
prison  flollanie,  où  Ton  avait  souffert,  craint,  allcadu  pcn- 
(iant  onze  longues  semaines*. 

Aussitôt  que  les  chevaux  nécessaires  au  voyage  de  la  fa- 
mille royale  et  de  sa  suite  eurent  été  réunis  et  les  prépara* 
tifs  achevés,  le  roi  qnitin  le  château  trilycrcs,  où  il  était 
^é,  pour  gagner      puis  Beaucaire.  A  Beaucaire,  il  était 

jeunes  bourgeois,  sédiiils  par  tes  fruits  savoureux  des  fertiles  vergers  de 

l'anleliarie  et  par  leurs  frais  ombrages,  qui  avaient  pour  eux  un  charme 
•rn'^isliblc  nprès  nrio  lonfruc  traversée  dans  une  sni-^on  brûlante,  n'avaient 
N  s'arracher  de  ces  beaux  lieux;  on  n'avait  pas  voulu  les  abandonneri ou 
^  eviit  attendus.  Leur  gourmandise  et  leur  ëlourderie}  qui  avaient  eausë 
une  vive  alarme  et  retardé  de  huit  journées  de  mer  le  voyage  des  croisés» 
ni' riUiient  une  punition  sévère  ;  le  roi  les  lit  mettre  diiv<  la  fîinîoTîpe  qui 
«Vivait  alladiée  au  navire.  C  était  là  qu'en  mer  on  reléguait  les  meuHriers 
^  les  voleurs  ;  aussi  se  désespéraient-ils  et  suppliaient-ils  le  roi  de  pren- 
<ire  tout  œ  qu'ils  possédaient  et  de  les  tirer  de  cette  place  înAme.  Le  roi 
lîit  ioflesibte.  Malgré  leurs  prières,  celles  de  la  reine  et  de  toutes  les  per- 
•sonnes  qtjî  avaient  qualité  pour  demaïKÎt  t-  Iniir  ;j;ràcc,  ils  y  re?;fèrfîif  jus-* 
qu  à  ce  qu  on  touchât  terre.  «  En  telle  fâcheuse  itosition  y  furent,  que  quand 
ianer grossissait,  les  oudes  leur  volaient  par-dessus  la  tôte,  et  il  leur  fai- 
llit s'asseoir  pour  que  le  vent  iie  les  emport&t  pas  en  la  mer.  Et  ce  fiit  i 
bon  droit;  car  leur  gloutonnerie  nous  fit  tel  dommage  que  nous  en  rOmos 
retardi*^  huit  bonnes  journées,  parce  que  le  rot  fit  retourner  les  nets  en 
arrière.  >  —  Joinville,  p.  ^6,  A. 
*  Join-  Ole,  p.  i87. 
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dans  son  royaume.  Il  marqua  son  passage  dans  œllo  ville 
par  une  ordonnance  qui  accordait  la  liberlô  du  eoiunicrce 
des  grains  aux  habitants  des  sénéchaussées  de  lieaucairc 
et  de  Carcassonne.  Cette  ordonnance  était  comme  le  salut 
de  bon  retour  qu'il  adressai!  à  son  peuple,  en  reparais- 
sant au  milieu  de  lui,  comme  le  prélude  des  réformes  le* 
gislatives  qu'il  médilaîl  cl  qui  caraciérisèrcul  la  suite  de 
^n  régne. 

De  Beaucaire,  il  s'achemina  par  le  Puy,  Brioude,  Is- 
soîre,  Clermont,  Saint-Pourçain,  Saint-fienoit-sur-Loire. 
Le  5  septembre,  il  était  à  Vincennes'.  Le  lendemain,  qui 

était  un  dimanche,  il  alla  prier  à  SuiiiL-Denis  devant  les 
reliques  du  patron  du  royaume  et  remercier  Dieu  de 
ravoir  protégé,  ainsi  que -sa  famille,  (iurant  son  dan- 
gereux pèlerinage  et  enfin  ramené  dans  sa  patrie. 
La  reine  et  lui  laissèrent  à  l'abbaye  de  riches  présents 
en  étoffes  de  soie,  probablement  rapportées  d'O- 
rient'. Le  lundi*,  il  fit,  avec  la  i  eine  et  ses  trois  enfants 
nés  pendant  la  croisade,  son  entrée  dans  Paris.  Il  y  avait 
six  ahs  et  trois  mois  qu'il  l'avait  quitté,  pour  aller  s'em- 
barquer à  Aigues^Mortes. 

Par  tout  le  royaume  son  passage  avait  été  signalé  par 
les  démonstrations  du  respect  et  de  l'allégresse  juililics  ; 
les  traits  de  sa  sainte  elinrilé,  racontés  par  les  pèlerins, 
par  les  captifs  qu'il  avait  délivrés,  étaient  répétés  par  tous 
avec  des  bénédictions  sur  son  nom.  Jamais  souverain 
n'avait  recueilli  de  témoignages  plus  sincères  et  plus  tou- 
chants de  Tamour  et  de  la  confiance  de  ses  sujets.  Ils  sa- 
luaient dans  le  retour  du  roi  le  retour  de  la  jusliee,  le 
soula*(ement  des  pauvres,  Tappui  des  faibles  et  des  op- 
primés. Paris,  centre  plus  actif  de  nouvelles,  plus  sensi- 
ble que  les  provinces  aux  mouvements  de  Témotiion  po- 

»  tiixta  qux  Dom.  l  ex  hudomcHS  cepit  anno  M  (X  Lllll  :  Du  Ciinge,  Oà^ 
sermiêOHi,  p.  toi  ;  Uutorieru  de  France,  t.  XXI,  p.  ôm. 
*  Guill.  de  Nimgis,  p.  388,  D;  391,  A. 
s  Leittv  de  J.  P.  Sarratia,  p.  3(Ht. 
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pulaire  et  connaissant  mieux  le  roi,  le  reçut  avec  des 
marques  plus  éclatantes  d'attachement  et  de  bonlieur* 
MaiS)  i  Paris  comme  dans  les  autres  villes  do  royaume 
qii^îl  avait  traversées,  les  élans  de  la  joie  du  peuple  s'ar- 
■  priaient  en  sa  présence  ;  les  cœurs  s'attendrissaient , 
s*at(rLstaieiit,  lorsqu'on  conlemplait  ce  visage  grave  qui 
portait  profondément  empreintes  les  traces  dos  fatigues, 
des  souffrances,  des  regrets  de  la  croisade,  à  la  vue  de 
cette  croix  surtout,  demeurée  sur  son  épaule  comme  une 
protestation  qu'il  ne  croyait  pas  son  vœu  accompli,  et  le 
signe  évident  do  sa  résolution  d'entreprendre  de  nouveau 
le  grand  pèlerinage  d  outre-iuer  *. 

*  Vatih.  Paris,  p.  SCfi.  —  Cbron.  anonymCi  Hitimient  de  France,  t 
11.83,  G. 
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AlJplicalion  du  roi  au  ponvernemoni  du  roynnme.  Son  activité;  ses 
voyages.  Oitlonnance  sur  les  baillis.  Liabliisement  de  l'inquisition.  — 
II.  Le  roi  d'Angleterre  à  Paris.  Mariage  de  la  princesse  Isabelle,  fille  at- 
nèû  du  roi,  aYee  le  roi  de  Navarre.  —  IIL  PaU  dent  Joait  le  TOfaunie 
durant  la  dernière  période  du  l  èfrne  de  saint  I.oiii.s.  Intervention  du  i-oî 
en  Piémont,  en  Flandre,  en  l'ioveiice.  Mort  de  Giîill;»'iii»*'  âe  Hollande, 
roi  des  Romains. —  lY.  Ik>uLlc  élection  de  Richard  il  AngleieiTe  et  du 
roi  de  CastUle,  comme  rois  des  Romains.  Précautions  prises  par  le  roi 
en  Normandie  et  sur  les  frontières.  Kouvelle  revendicstion,  par  Henri  III 
et  Richard,  dos  provinces  coTiîi'^'pKÎes  ?iir  Joan-sans-Terre.  — V.  Traité 
nvfc  le  roi  d'An^^lelerre.  lioimriage  de  Henri  111.  —  VI.  Traité  avec  le 
nù  d'Aragon.  Mort  du  prince  Louis,  fils  ainé  du  roi.  Mariage  de  Phi- 
lippe  le  HardL  VII.  Le  pape  oflre  le  royaume  de  Sicile  au  roi,  pour 
un  de  ses  fils,  puis  au  comte  d'Anjou,  au  préjudice  de  l'héritier  légitime 
(le  rciiipereur  Frinh^inc  II  I*'  roi  refuse;  le  ciinfo  d'Anjou  aecepte.  Il 
soumet  Marseille. —  VIU  îroidjles  et  révolution  en  Angleterre.  Trovi- 
sions  d'Oxford.  —  IX.  Le  roi  arbitre  entre  Henri  III  et  ses  lierons.  Ses 
cfTorts  pour  leur  procurer  la  paix.  Batailles  de  Lewes  et  d'Evesham, 
—  X  Le  comte  d'Anjou  ontrepren  l  în  (onquêle  du  royaume  de  Sicile. 
Attitude  du  roi  dans  cette  aliaire.  Où  il  faut  chercher  sa  véritable  histoire, 
à  cette  époque. 

1 

APPUCATioii  OU  001  AU  eotwiMiaiitNr  ou  ROVAuni.  —  soM  AOTwiTè;  aaa  «ovaoco  . 

OWONNANOS  aua  LtS  OAILtlS.  ~  trAOUSSSMtNT  Ot  LMMOUISITHM* 

Lo  royaume,  gi  Aco  à  rndîiiiiiistraliuii  iei  ine  cl  éclairée 
de  lu  reine  Blanciic,  grâce  aussi  à  l'absence  des  plus  puis- 
sants barons,  qui  avaient  suivi  le  roi  à  ia  croisade,  et  à  Té- 
puisement  qui  était  résulté  de  cette  expédition  lointaine 
ptiur  leurs  ressources  de  tout  genre,  avait  joui  d'une  paix 
profonde.  I/cloignciiieiit  du  souverain  n'avuit  pas  produit 
les  maux  que  la  prudence  humaine  pouvait  redouter  :  il 
ne  devait  pas  même  être  sans  fruit  pour  la  France. 

Sans  doute,  il  pamlt  déplorable  au  premier  abord  qu'un 
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prince  si  bien  doué  pour  taire  le  bonticur  de  son  peuple, 
se  soit  laissé  détourner  de  sa  mission  royale  par  l'entre- 
prise des  croisades.  Le  caractère  i^t  les  convictions  reli- 
gieuses de  saint  Louis  ne  lui  permettaient  pas,  dans  le 
siècle  où  il  vmit,  de  se  soustraire  à  1  eiiliainemenl  des 
guerres  saintes.  Mais,  qui  saurait  dire  jusqu'à  quel 
point  les  dures  épreuves  de  la  croisade,  en  rendant  au 
pays  on  prince  dont  elles  avaient  mûri  le  jugement,  ne 
compensèrent  pas  en  définitive  pour  le  bien  public  le  tort 
causé  par  son  absence?  Avaiil  son  départ  pour  l'Orient,  le 
roi  avait  le  scnlîment  des  nombreuses  améliorations  que 
réclamait  l'état  du  royaume  ;  il  avait  le  désir  de  les  ac- 
complir. Son  séjour  en  Palestine  ne  fit  que  le  fortifier 
dans  cette  pensée.  Il  y  avait  vu  Jean  d*Ibelin,  comte  de 
Jaffa,  préoccupé  de  recueillir  l'ensemble  des  lois  féodales 
a|)|)liquées  par  les  barons  tVaiics  à  la  colonie  clirétienne, 
préparer  la  compilation  des  Assise-s  de  Jérusalem,  Ses  mé- 
ditations, sous  la  tente,  s'étaient  souvent  portées  sur  le 
bien  qu'il  pouvait  faire  à  cette  France^  dont  il  était  si  loin, 
mais  qu'il  aimait  comme  il  aimait  son  devoir.  S'il  avait 
paru  la  négliger,  pour  remplir  des  obligations  qu'il 
croyait  plus  pressa  ni  es,  il  allait  maintenant  se  livrer 
tout  entier  à  ses  ibnclions  royales,  avec  ce  dévouement 
complet  qui  ne  comptait,  pour  rien  ses  intérêts  particu- 
liers. Il  revenait  le  cœur  affamé  de  justice,  Tesprit  épuré 
par  les  revers  et  le  malheur,  agrandi  par  la  rènexion.  Il 
revenait  cunuiic  renouvelé  et  supérieur  à  ce  qu'il  était 
lui-même  avant  la  croisade,  «  ainsi  que  l'or  est  au-dessus 
deTargent,  »  disent  ses  conlen^porains*. 

Guidé  par  celte  piété  sincère  et  pratique  qui  n'absorbe 
pas  rhomroe  dans  la  contemplation  de  sa  seule  indivi- 
dualité, mais  qui  le  pousse  par  la  cliarité  à  se  rendre  utile 
aux  autres,  qui  éclaire  d'une  vive  lumière  la  route  du 
devoir,  il  n^épargna  ni  peine  ni  fatigue  pour  parvenir  à  la 

«  Geoflh)y  de  Beaullcu.  p.  18,  E.  —  Guill.  de  Knngis,  p  393-309^  B. 
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connaissance  fies  besoins  véritables  de  ses  sujets.  On  lo 
vil  parcourir  saus  cesse  son  royaume,  malgré  les  obsta- 
cles que  lui  opposaient  une  santé  souvent  chancelante  et 
les  pénibles  conditions  des  voyages  à  cette  époque  ; 
voyant  tout  par  ses  propres  yeux,  interrogeant  lui-même^ 
ne  négligeant  aucun  moyen  dlnformation.  II  est  intéres- 
sant de  suivre  les  traces  de  cette  activité  féconde  dans  les 
documents  qui  eu  portent  le  témoignage  autlienlique\ 
mais  qui  sont  loin  d*en  signaler  tous  les  actes.  A  peine  de 
retour  dans  sa  capitale  «  bien  que  la  saison  fût  avancée 
et  qu'il  dût  éprouver  un  grand  besoin  de  repos,  on  le  voit 
commencer  cette  vie  de  voyages  continuels  qui,  rayon- 
nant dans  tous  les  sens,  allaicnl  porter  ses  investigations 
dans  toutes  les  parties  du  royaume. 

Dès  le  mois  d'octobre  i25i  (il  était  rentré  à  Paris  lo 
7  septembre),  il  parcourt  le  Soissonnais  et  le  Laonnaîs. 
11  séjourne  à  Soissons,  à  Laon,  à  Péronne.  Ce  qui  ne  Fem- 
pèche  pas  d'être  le  i(3  novembre  à  Toury,  près  de  Cliar- 
très,  puis  à  Orléans  ;  le  25  décembre  ù  Creii,  au  delà  de 
«Sentis. 

£n  1255,  il  est  le  27  février  à  Chartres  ;  le  mois  suivant 
à  Tours.  En  avril  à  Senlis  ;  le  8  mai  à  Beauvais.  En  juil- 
let, il  retourne  à  Senlis;  en  octobre  à  Orléans,  à  Char- 
tres. Dans  le  même  mois,  il  est  à  Loudun,  en  Poitou  ;  le 
10  novembre  à  l^orbic,  piùs  d'Amiens;  le  13  à  Arras. 
D'Arras,  il  se  rendit  à  Gand  pour  ralTaire  des  fils  de  la 
comtesse  de  Flandre  et  du  comte  d'Anjou,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin.  En  décembre,  il  visîiS  Saint-Quentin, 
Laon  et  Reims. 

En  125G,  en  mars,  avril  el  mai,  il  visite  toute  la  Nor- 

*  Dans  lc«  Bcgum  manshne»  et  itinera,  relevés  d'après  les  lîatfs  df»?  or- 
donnances rendues  dans  eli:i'iue  lien;  dons  le  livre  des  ('.Ucs  pris  par  Je 
roi  ;  dans  le  précieux  registre  des  visites  |»a$torales  d  Eudes  lUgaud,  arche- 
TêqiMs  de  Rouen;  ce  dernier  plus  particulièrement  pour  la  Normandie.  — 
Uecueil  dei  Mttwient  d^s  Gaulft  et  de  ht  Prmcet  t.  1X1,  p.  307, 400» 
408.  —  571,  Théodose  Oonnin,  Rouen,  1858. 
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mandie  :  Gisois,  Chàteau-Gaillard,  Rouen,  Oaycux,  Fa- 
lais<\  Moilain,  Ponlorson^  Domfronl,  Alençon.  En  aonf, 
il  reloui  ne  à  Vei  non,  au  Ûtiàteau-Gaiilard.  En  septembre, 
il  est  à  Péronne;  en  décembre  à  Cbarlres,  à  Saint-Benoit* 
sur-Loire. 

En  1257,  au  mois  de  janvier,  il  est  à  Senlîs  ;  en  mars 

Li  l'oiil-Audciner ,  à  Lillobonne,  à  x\rques  ;  en  :ivril  à 
Iiouen,â  MortenRT-en-Brn>\à  Gouniay,  àGisors  ;  on  juillet 
à  Yernon,  à  É vieux  :  en  août  à  Orléans  ;  en  septembre  à 
Saint-Quentin  et  à  Noyon. 

En  1258,  le  12  mars,  il  est  à  Soissons  ;  le  16  à  Reims* 
Rans  les  derniers  jours  de  juin,  il  parcourt  le  Beauvoî- 
sis  ;  \e  i  i  juillet,  il  est  à  C[i  u  U  es.  En  août  à  ISopn.  En 
décembre  à  Montargis,  à  Bourges. 

En  1259,  au  mois  de  février,  il  est  à  Vernon;  le 
15  mars  à  Beauvais  ;  en  juin  à  Senlîs;  en  juillet  au  Gbà- 
teau-Gaillard,  à  Lyons,  à  Goumay,  à  Gisors;  en  août  à 
Chartres,  à  Vernon  ;  en  scplonibrc  au  Vaudreuil,  à  Ponl- 
dc-l'Arche,  k  Rouen;  on  o(  tohre  à  Évreux. 

En  1260,  son  fils  ainé,  le  pi  ince  Louis,  était  mort  au 
commencement  de  janvier;  le  26  le  roi  était  à  Pont-de» 
TArche.  En  mars,  il  visite  le  Ponthieu.  Le  7  avril,  il  est  h 
Arras  ;  le  46  à  Soissons*  En  juillet  &  Étampes  ;  en  décem-' 
bre  à  Meaux. 

En  1261,  le  1"  mai,  il  est  à  Beauvais  ;  en  juin  à  Ver- 
non, Pont-de-F Arche,  Rouen,  Château-Gaillard.  Il  retourne 
en  Normandie  an  mois  d'août.  En  octobre,  il  est  à  Ligueil, 
près  de  Loches-en-Touraine;  en  novembre  à  Tours. 

En  1262,  au  mois  de  juin,  il  est  à  Nevers,  à  Saint- 
Pourcain  ;  en  juillet  à  Clermont-Ferrand,  à  lîoiirges.  En 
octobre  à  Gisors.  En  décembre  à  Chauny,  près  de  Laon. 

En  1263,  au  mois  de  janvier,  il  est  à  Vernon,  à  Paci.  En 
mars  à  Chartres;  en  juillet  à  Vernon,  à  Lyons  ;  le  10  août 
â  Resdin-en-Artois  ;  en  décembre  au  Vaudreuil  et  à  Ver- 
non. 
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En  1264,  en  janvier,  il  est  à  Amiens  ;  au  mois  d*août  à 

Arnis  et  à  Boulogne  ;  en  tlccembrc  à  Pont-de-rArclie,  à 
Uoucn.  * 

Ën  1265,  le  9  mars,  il  est  à  Saint-Reno!t-suMx>ire  ;  le 
même  mois  à  Senlis,  Crespy,  Yillers*Gotterets.  En  juillet 
à  Évreux.  En  octobre,  il  retourne  à  Senlis. 

En  1266,  en  mnrs  el  avril,  il  est  à  Soissons,  à  Reims, 
dans  le  Laonnais;  le  '>  juillet  à  Saint-Benoît-sur-î.oire  ;  le 
15  à  Nevers  ;  le  25  à  Chablis.  Au  mois  d'août  à  Orléans,  à 
Senlis,  dans  le  Beauvoisis  ;  en  octobre  à  Vernon  ;  le  50  dé» 
ccmbre  &  Beau  vais. 

En  1267,  au  mois  de  janvier,  li  est  à  iieauvais  et  à 
Sens;  en  mars  à  Nogent-le-Roi,  prés  de  Dreux;  en  mai  à 
Yemon.  Le  22  octobre,  il  est  à  Reims  ;  en  novembre  à 
Crespy-en*Valois,  à  Chaumont. 

En  1268,  le  17  mai,  il  est  à  Évreux  ;  le  20  octobre  à 
Bcauvais;  le  25  à  Gisors. 

Ën  1269,  au  mois  d'avril,  il  est  à  Nantes;  en  juillet  à 
Vemeuil,  à  Caen,  à  Coutances,  à  Pont^Audemer,  à  Rouen. 

En  sejlttembre  à  Corheny-cn-Laonnais,  à  llam,  à  Reims,  à 
Soissons.  En  octobre  à  Reauvais. 

En  1270,  au  mois  de  janvier,  il  est  à  Tours,  à  Vendùme, 
à  Chartres,  à  Nogent-le-Roi. 

Au  mois  de  mars,  il  parlailpour  sa  seconde  croisade, 
de  laquelle  il  ne  revint  pas. 

Ces  voyages  sont  coupés  par  des  courses  répétées  à 
des  lieux  plus  rapprochés  de  ses  résidences  habituelles 
de  Vîncennes  et  de  Paris.  Chaque  année,  et  souvent  à  plu- 
sieurs reprises,  il  va  à  Compittgne,  à  Fonlaiiiebieaii,  à 
Meaux,  à  Meluii,  à  Sens,  à  Poissy,  à  Curbeil,  à  Étampes,  à 
Pontoise,  à  Eoyaumont,  à  Maubuisson.  C'est  là  assuré-  * 
ment  une  vie  active,  la  vie  d'un  conducteur  de  peuple,  un 
métier  de  roi  fait  en  conscience  ;  car  ce  sont  des  actes 
utiles  ou  charilables  qui  signalent  le  passage  du  roi  ;  ce 
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sonl  ses  rharlos,  ses  nvrùis  de  justice,  ses  consli  lu  lions, 
ses  donations  ou  ses  aumônes,  qui  attestent  sa  présence 
dans  chacune  de  ces  localités. 

Hais  ces  actes,  quelque  buables  qu'ils  fussent,  n'étaient 
pns  les  fruits  les  plus  précieux  de  ces  voyages  pénibles, 
entrepris  en  toute  saison,  sans  autre  moyen  de  transpoi  t 
que  le  cheval.  Leur  résultat  vraiuiciit  important,  c'était 
I  nilbnuation  continuelle  que  le  roi  pratiquait  sur  tous  les 
points  deradministration,  sur  les  irices  de  l'organisation 
jodiciaîre  delà  féodalité,  sur  les  besoins  des  peuples;  c'é- 
tait le  contact  familier  des  sujets  et  d'un  souverain  animé 
de  la  passion  de  la  vérité  et  de  la  charité.  Les  temps  d'ar- 
réf,  les  séjours  à  Paris  sont  marqués  par  un  acte  considé-  . 
rable  qui  explique  le  but  et  précise  en  quelque  sorte  le 
sens  de  cette  activité  infatigable,  par  le  Parlmenfy  que  le 
roi  tient  régulièrement  chaque  année,  à  la  Chandeleur,  à 
la  Pentecôte,  à  la  Nativité  de  la  Vierge  ^  à  la  Toussaint. 
C'est  au  Parlement  ([ueleroi  rapporte  sa  moisson  de  faits 
et  d'observations  recueillie  par  lui-même;  au  Parlement 
qu'il  en  résume  Tesprit  et  qu'il  en  fait  Papplication.  Quelle 
autorité  n'en  acquérait-il  pas  pour  faire  accepter  par  ses 
barons  les  réformes  qu'il  proposait  1 

Sa  première  réforme,  qui  fut  comme  la  base  de  toutes 
les  autres,  porta  sur  les  agents  mêmes  de  son  autorité. 
Avant  d'ordonner  de  bonnes  lois,  il  fallait  assurer*  à  ces 
lois  des  ministres  capables  de  les  exécuter  sans  faiblesse 
et  de  bonne  foi.  Gela  n'est  que  logique,  mais  prouve  mieux 
que  les  plus  beaux  préandjules  la  sincérité  du  législateur, 
l'ordonnance  célèbre  qui  traça  leur  règle  de  conduite  aux 
baillis  royaux,  ainsi  qu'aux  autres  olticiers  publics  char- 
gés de  l'administration  et  de  la  justice,  suivit  de  prés  le 
retour  du  roi  en  France.  Elle  fîit  rendue  dans  un  parle- 

w 

*  Duls  let  huit  dernières  années  de  n  tie,  le  parlement  de  la  Nativité 
(S  Mpiêiiibre)  parait  aïoir  été  supprimé.  Voy«s  le  lableaa  plus  toin,  1.  VIII, 
ch.  «. 
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ment  tenu  an  mois  de  décembre  1254  S  Elle  avait  pour 

litre  :  «  Ordonnance  pour  la  rrronijutton  des  mœurs  dans 
le  Langue  d'oc  et  dans  le  Langue  d'oil.  »  Elle  s'atlaclie  à 
faire  disparaître  les  causes  de  la  corruption  qui  souillait 
la  plupart  des  représentants  de  l'autorité  souveraine.  Elle 
leur  interdit  de  rien  recevoir  de  leurs  subordonnés,  ni 
pour  eux,  ni  pour  leur  famille;  d'acquérir  des  biens,  de 
marier  Icui-s  enfants  dans  le  ressort  d«'  leur  juridiction. 
Elle  leur  impose,  comme  le  premier  principe  de  leur  de- 
voir, l'engagement  par  serment  «  de  faire  droit  à  chacun, 
sans  eiception  de  personnes;  aussi  bien  aux  pauvres 
comme  aux  riches,  et  à  ^étranger  comme  au  particulier.  » 
Elle  renferme  clIIc  disposition  remaïquable,  que  rofficier 
sorti  de  charge  doit  demeurer  cinquante  jours  encore 
dans  le  lieu  de  sa  dernière  résidence,  pour  répondre  aux 
réclamations  dont  son  administration  peut  être  l'objet  de  la 
part  de  ses  administrés.  Hais  nous  remettons  &  parler 
plus  en  détail  de  cette  ordonnance  au  livre  suivant,  spé- 
riiilt'nifnt  consacré  à  l'exposition  delà  législation  de  saint 
Louis.  iSuus  avons  voulu  noter  seulement  ici  les  disposi- 
tions d'esprit  dans  lesquelles  il  reprenait,  à  son  retour 
de  la  croisade,  le  gouvernement  du  royaume.  L'ordon- 
nance fut  suivie  d'une  enquête  rigoureuse  sur  le  person- 
nel des  baillis,  sénécliaux,  prévôts  et  autres  magistrats, 
qui  épura  celte  classe,  en  écartant  de  ses  rangs  tous 
ceux  dont  le  caractère  ou  la  capacité  ne  répondaient  pas  à 
rinlention  du  nouveau  règlement. 

A  côté  de  ces  mesures  excellentes,  dignes  d*une  civili- 
sation avancée,  les  préjugés  du  temps  percent  par  malheur 
et  se  font  leur  place.  L'intolérance  relitrieuse,  cette  vieille 
ennemie  de  la  société  humaine,  qu'elle  devait  troubler 
bien  des  siècles  encore,  obtient  aussi  satisfaction.  Le  roi 
portait  encore  plus  d'ardeur  dans  les  questions  de  foi» 

<  Ordonnantêif  t.  I,  p.  05.     Joinville»  p.  i&4.  —  Guilh  de  KingiSi 
p.  392-3»3. 
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que  dans  celles  qui  touchaient  aux  intérêts  temporels  de 
ses  sqets.  On  peut  afiirtner  qu'à  ses  \  (  ux  ce  n'était  rien 
d'airoir  un  royaume  paisible  et  florissant,  si  ce  royaume 
n'élait  pus  parfailement  calholique.  Sincère  en  cela 
comme  dans  toutes  ses  idées  cl  résolu  à  laire  ce  qu'il 
considérait  comme  son  devoir,  il  sollicita  lui-même  du 
souverain  pontife  l'aide  déplorable  que  la  répression,  de 
rhèrésie  des  albigeois  avait  mise  en  activité,  Tinquisi- 
lîon.  Sur  sa  demande  le  pape  Alexandre  IV,  pai  une  lellre 
du  15  décembre  1255,  commit  l'offloe  de  1  inquisition  en 
!  laucc  au  provincial  des  dominicains  et  au  gardien  des 
l'ianciscains.  Leur  pouvoir  s'étendait  sur  tout  le  royaume, 
à  l'exception  des  anciens  domaines  de  la  maison  de  Tou- 
lome  :  le  Languedoc,  depuis  longtemps  soumis  à  ce 
i^égime,  n  a\ail  plus  rien  à  désirer  sous  ce  ra}>iiui  L.  Mais 
lajuiidiction  dos  inquisiteurs  en  France  recevait  de  la 
bulle  pontificale  un  correctif  important  :  les  évc([ues  dio- 
oésains  devaient  être  consultés  avant  qu'une  condamnation 
pût  être  prononcée  contre  un  hérétique  ^  Malgré  cette  • 
garantie  très-essentielle  de  bonne  justice,  il  est  heureux 
qu'il  n*y  eût  punit  d'liéréli(|ues  en  l  iance  à  celte  épo- 
que ;  ou  du  moins  ils  étaient  si  peu  nombreux,  si  cacliés, 
que  le  terrible  tribunal  demeura  comme  un  épouvantait 
inutile. 

Il 

ce  nOl  D'ANOLEr^ARE  A  PARIS.  —  MARIACE  0£  LA  m  NwE&àE  iaAB£LLC,  flLLE 

AiNic  OU  mi,  *«ce  lc  mm  oc  mvihuii. 

Le  roi  d'Angleterre,  après  avoir  pacifié  la  Gascogne, 
songeait  à  quitter  le  oontinent.  L'alliance  pi  ojetée  entre 

son  lils  li^iluLiaiil  cl  l.léonorcdeCastillc,  sœurdWlpunseX, 
avait  été  conclue;  Kdouard  était  pourvu  du  liff  de  Gasco- 
gne; Alphonse  X  apnt  renonce»  à  Tuccasiuii  du  mariage 

I  Hëviiatdub,  Annales  eccii»  ,  au.  ii^'o  ^l'kKiry.  Utst.  euks.,  i.  XVll, 
1.  LXXXIV,  p.  551. 
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de  sa  sœur,  aux  prétentions  élevées  par  lui  sur  celte  pro- 
vince, toute  cause  de  dissentiment  entre  les  couronnes 
d'Angleterre  et  de  Caslille  avait  disjiaru.  Henri  III  n'avait 

point  mis  à  exécution  les  desseins  qu'il  annonçait  sur  le 
Poitou,  (le  firince,  né  pour  joiiii-  paisiblement  des  douceurs 
de  Tamitié  et  tle  la  vie  de  lanulie  \  plutôt  que  pour  gou- 
verner un  Étal  dans  des  circonstances  difiiciles,  n'avait 
pas  Ténergie  nécessaire  pour  entreprendre  de  iui-ménie 
une  restauration  de  ses  droits  sur  les  provinces  perdues 
par  sou  jjùre.  Il  l'allait  qu'il  y  fût  sollicité  par  l'occasion, 
entraîné  par  de  hardis  meneurs,  lois  que  le  coiute  de  la 
Marche  et  le  comte  de  Bretagne,  comme  il  l'avait  été  au 
commencement  du  régne  de  saint  Louis;  ou  bien  que 
l'opinion  de  son  pays  forçât  sa  résolution  ;  mais  l'Angle? 
terre  ne  montrait  que  froideur  pour  une  entreprise  qui 
ne  l'intéressait  pas.  Le  retour  du  \n\  de  France  avait 
aciievù  de  dissiper  cette  velléité  ^uernùe  du  monarque 
an^'lais. 

Changeant  tout  à  coup  d'attitude,  il  se  sentit  pris  d'un 
vif  désir  de  visiter  amicalement  le  roi,  dont  les  malheurs 

et  l'héroïsme  avaient  excité  la  sympathie  de  toute  l'Ku- 
rope.  11  voulait  voir  aussi  la  inervi  ilh  use  Suinte-Chapelle 
de  Paris;  puis,  il  redoutait  beaucoup  la  mer  il  en- 
voya demander  au  roi  Tautorisation  de  traverser  le 
royaume,  même  ce  Poitou  qu'il  avait  menacé  de  reconqué- 
rir, et  de  venir  le  saluer  h  Paris.  De  la  part  d'un  prince  qui 

'  Use  créa  de  graves  embarras  en  Angleterre  par  son  aUachcmcut  à  «es 
rrèrcs  utérins,  les  flis  de  la  comtesse  de  la  Varcbe.  il  aimait  passioniié- 

innii  s;i  femme  et  ses  enfants.  Lorsqu'il  fut  questioD  d'envoyer  le  prince 
Etlouanl.  fige  de  seize  ans,  à  In  rour  do  rastille  pour  conclure  le  niariape, 
il  ne  s'y  décida  qu'avec  une  exlmne  i*épu}fnance,  tant  il  craignait  d'expo- 
ser son  fils  à  quelque  trahison.  Il  ne  ii'était  sépare  de  lui  eu  Angleterre 
qu'après  l'atoir  baigné  de  ses  larmes  ;  et«  lorsqu'il  le  refit,  de  retour d'Es» 
papne,  il  le  reçut  «  comme  un  ange  de  Dieu.  »  —  Matlh.  Paris,  p.  S4i, 
802.  —  Édouard  (plus  tard  Édoiitu  d  I")  rendait  à  son  père  tendresse  pour 
tendresse  ;  maib  son  caractère  hardi  et  généreux,  son  ardeur  dievalere^ 
que,  annonçaient  d^jà  lea  grandes  qualités  qui  le  diaUnguèrenti 
•  Matth.  Paris,  p.  867^  m 
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avait  fait  la  guerre  au  roi  à  plusieurs  reprises»  qui  affi- 
chait des  prétentions  sur  des  pro^nces  que  le  roi  tenait 

\H)ui  tn»s-légalenieiit  réunies  à  la  couronne  de  France, 
a\ec  lequel  enfin  il  n'y  avait  j)oint  de  paix  juive,  mais 
seulement  une  succession  de  trêves»  cette  démarche  pou- 
vait paraître  singulière;  à  une  époque  de  trahison  et  de 
violence,  elle  était,  en  tout  cas,  un  éclatant  liommage 
rendu  à  la  loyauté  du  roi.  Le  roi  s'empressa  d'accorder 
1  iiitoribaliou  tlcuiandée.  Il  ne  fut  question  ni  d^olages,  ni 
de  sûretés  d'aucune  sorte  -.  Les  choses  se  passèrent  avec 
la  franchise  et  la  simplicité  qui  auraient  marqué  le  projet 
de  visite  d'un  particulier  chez  un  autre  particulier. 

Le  roi  se  porta  h  la  rencontre  de  Henri  llf  jusqu^à 
riiarlres.  Ilavnif  donne  des  ordres  poui  (jiic  k.s  mes  des 
villes  et  des  huuigs,  que  -devait  traverser  son  liùle,  pré- 
sentassent un  aspect  de  lète;  tout  ce  qui  pouvait  blesser 
le  regard  avait  été  écarté  ;  les  façades  des  églises  et  des 
maisons  étaient  décorées  de  tentures,  de  guirlandes  de 
'fleurs  et  de  feuillage.  Quand  les  deux  rois  se  trouvèrent 
en  présence,  ils  s  embrassèrent  avec  effusiuii.  Le  roi  de 
France,  avec  une  grâce  courtoise,  s'empara  du  roi  d'An- 
gleterre; il  ne  soufh-it  plus  qu'il  le  quittât,  ni  qu'il  sup- 
portât aucune  dépense  tant  qu'il  séjournerait  dans  le 
royaume,  flenri  III  était  accompagné  de  la  reine,  sa  femme, 
el  d'une  suite  nombreuse  qui  n'employait  pas  moins  de 
mille  chevaux,  sans  compter  les  chevaux  de  charge.  Il  fit 
son  entrée  à  Paris. le  10  ou  le  il  dcceiiibre,  au  milieu  des 
cris  de  joie  et  des  applaudissements  du  populaire,  qui 
répondit  pleinement  aux  intentions  du  roi.  Les  maisons 
de  la  ville  étaient  ornées  de  fleurs,  tendues  de  belles  lapis- 
srries;  le  soir,  elles  furenl  brillamment  illuminées.  Les 
écoliers  de  l'Université,  et  ù  leur  télc  ceux  de  la  nation 

*  Qndqncs  ann^  plus  tard*  lorsque  le  flrère  de  Henri  III,  Richard  de 

ComouaiUe:;,  roi  (1»'<  noRudm»  tint  en  Angleterre,  après  le  parlcnrrnt 
d'Oxfor  l.  nn  <  êlnnna  beaucoup  que  les  A11<'rnands  ses sujeU»  l'eiwsenl  iaissiJ 
{k.irtir  ïâuâ  ei^iger  d'olages.     MatUi.  Taris,  p.  \ibù. 
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anglaise,  se  disUoguèrent  par  leur  empressement.  Au 
mofen  d'une  retenue  opérée  sur  leurs  frais  de  table,  ils 
s'étaient  procuré  de  largcnt.  Vêtus  d'habits  de  fête, 

achetas  exprès  pour  la  solennité,  portant  dans  louis 
maiiiN  (les  ranioaiix,  des  couronnes  de  fleurs  et  des 
cierges,  jprécédcs  par  des  instruments  de  musique,  ils 
s'avancèrent  en  chantant  au-devant  du  roi  d'Angleterre. 
Pendant  toute  la  nuit  et  le  jour  suivant,  ce  ne  fut  par 
la  ville  que  réjouissances,  chansons,  danses,  illumina* 
lions  *. 

Le  roi  avait  mis  à  la  disposition  de  Henri  III  son  propre 
palais  et  lous  les  logis  de  la  capitale  assez  grands  pour  le 
recevoir.  Uenri  111  choisit  le  Temple.  11  y  trouva  son  service 
installé,  comme  s'il  eût  été  à  Londres.  Des  le  lendemain 
de  son  arrivée,  il  y  tint  table  ouverte.  Suivant  une  pieuse 
coutume,  les  premiers  hôtes  qu'il  trnila  furent  les  pau- 
vres. Dès  le  matin,  de  longues  tables,  cliargées  de  mets, 
étaient  dressées  dans  les  vastes  salles  du  Temple,  et  rece- 
vaient  tous  les  indigents  qui  se  présentaient.  Tandis  que  * 
les  pauvres  mangeaient,  les  deux  rois  visitèrent  la  Sainte* 
Chapelle  et  d'autres  lieux  de  dévotion;  puis  ils  revinrent 
au  logis  du  roi  d'Angleterre,  où  le  roi  <lc  France  avec 
les  plus  grands  seigneurs  des  deux  nations,  devaient  suc- 
céder à  table  aux  mendiants  de  la  cité.  Le  banquet  royal 
était  servi  dans  la  grande  salle  du  chapitre,  dont  les 
murs  étaient  revêtus  d'une  décoration  toute  militaire, 
composée  de  boucliers:  au  milieu  de  ceux-ci,  ou  disliu- 
guait  l  écu  du  roi  Ricliard.  Le  rbi  voulait  que  Uenri  III 
prit  la  place  d'honneur;  le  roi  d'Angleterre  n'en  voulut 
rien  faire.  «  Votre  place,  mon  seigneur  et  roi,  dit-il,  est 
au  milieu  de  la  table;  car  vous  êtes  et  vous  ser^z  toujours 

•  Et  Iransegmtui  lolum  Uiem  iilum  et  uoctem  et  diem  crasluium  acho- 
aret  et  cives,  tola  cwitaie  nirabilii^  adornata,  in  gattdio  et  canttda,  lu- 
mhiahbus,  fioribut  et  mnibu$  huiuê  ««MU  |imit|fjf  «I  extuUâliatihu,  — 
MaUh.  raiis,  p.  870. 
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umi  a'igneur    »  Le  roi  ^  s'assil  donc  au  centre,  ayant  ù 
sa  droite  le  roi  d'Angleterre,  à  sa  gauche  le  jeune  roi  de 
Navarre,  Thibaud  II,  qui  allait  devenir  son  gendre,  fils 
dn  eélèbre  Thibaud  de  Champagne,  mort  Tannée  prêcé- 
dénie.  Puis  venaient,  selon  l'ordre  de  leur  dij^nité,  vingt- 
cinq  ^ands  barons,  douze  évôques,  dix-huit  comtesses  ou 
dames  de  haut  parage,  un  grand  nombre  de  nobles  clie- 
^  valiers.  Le  repas  fut  magnifique,  quoique  servi  en  maigre; 
car  c'était  un  vendredi  ou  un  samedi.  Des  tables,  des- 
tinées aux  convives  de  moindre  qualité,  garnissaient  les 
aulres  sallos  et  les  cours  du  Temple;  «  il  y  avait  libre 
accès  et  repas  abondant  pour  tous  ceux  qui  se  présen- 
taient   »  En  rentrant  chez  eui,  les  seigneurs  français 
qui  s'étaient  assis  à  la  table  du  roi  d'Angleterre,  reçu- 
rent de  la  part  de  ce  prince  de  riches  présents  en  coupes 
dargent,  fermoirs  d'or,  écharpes  de  soie,  elc.  Après  le 
festin,  lo  roi  de  France  avait  emmené  Houri  III  dans  son 
palais  de  la  Cité;  il  exigea  qu^il  couchùl  ceUe  nuit  sous 
son  toit*  Comme  Henri  111  s'en  eiumsait,  il  lui  dit  en  sou- 
riant :  c  Je  suis  seigneur  et  roi  dans  mon  royaume.;  je 
veux  être  le  mattre  ici  *.  » 

Le  séjour  du  roi  d'Angleterre  à  Taris  dura  huit  jours  : 
ils  furent  consacrés  à  une  réunion  de  famille  d  autant 
plus  douce  que,  pour  la  première  fois  depuis  vingt  ans, 
les  quatre  filles  du  dernier  comte  de  Proirence  se  retrou- 
vaient ensemble,  et  que  leurs  époui  se  montraient,  pour  la 
première  fois  aussi,  animés  de  sentiments  d'amitié  à  Té- 
;^irii  les  uns  des  autres.  En  apprennni  que  ses  sœurs,  la 
reme  de  France,  la  reine  d'Angleterre  et  la  comtesse 
d*Anjou  allaient  se  réunir  à  Paris,  la  comtesse  de  Cor- 
Douailles  était  accourue  d'Angleterre  se  joindre  à  elles. 

•  M  atth.  Ptris,  p.871. 

'  «  Le  seif'npDr  roi  dr  Fr  tn<  r  ilit  riiislni  icn  aiij^lais,  (jtii  est  le  roi  dcî» 
rois  dp  la  tcn  e.  Qui  n  >  ralriMin  rex  regumial.  »  — Maltii.  l'aris,  p.  871. 
^  Ji:»iUj.  I»arb,  i>.  ^n, 

«  m. 
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La  comlcssc  douaiiiorc  de  I^iovciice,  Kiu  mère,  élail 
aussi  j)rcsenle.  Mais,  au  milieu  des  épanchemcnls  fami- 
liers, la  discussion  des  intérêts  politiques  des  deux  cou- 
ronnes trouva  sa  place.  Cette  discussion  emprunta  à  Tia- 
limité  des  deux  souverains  un  caractère  de  bienveillance 
et  de  franchise  qui  ne  lui  est  pas  ordinaire.  Saint  Louis 
dut  (\\(M  cer  une  très-grande  influence  sur  Henri  111,  prince 
faible,  Iwn,  conliant  et  Irès-picux.  C'est  dans  celte  en- 
trevue qu'il  faut  diercher  l'origine  de  Timporlant  traité 
qui>  peu  d'années  après,  mit  un  terme  aux  prétentions  de 
la  royauté  anglaise'sur  la  Normandie,  le  Maine^  TAnjou, 
la  'ruuitiinc,  le  Poitou  et  leRcrrv.  I^ien  des  difficultés  de 
détail  furent  levées,  ou  évitées  pour  raveuir,  par  ce  rap- 
prochement amical. 

Il  ne  serait  pas  se  nsè  de  supposer  que  le  peuple  de 
Paris,  en  acclamant  Henri  111,  entendit  saluer  dans  sa  per- 
sonne l'espoir  d'une  politique  plus  IralerncUe  entre  la 
France  et  l'An^^lelerre.  Le  peuple  de  Pnris  obéissait  à 
renlrainemcnl  d  une  féte,  il  était  emporté  par  le  mouve- 
ment, par  le  bruit,  par  1  éclat  d'une  pompe  qui  le  ravissait 
et  le  ravira  toujours  ;  mais  les  masses  ont  un  instinct  sûr 
qui  les  avertit  secrètement  de  l'importance  et  de  la  signi- 
fication des  événements;  et,  selon  qu'ils  ont  un  sens 
indifféronl  ou  intéressant  pour  lui-même,  le  peuple  céHe 
ù  une  puérile  curiosité,  ou  manifeste  ces  transports  de 
joie  qui  semblent  le  faire  délirer.  Or,  en  cette  occasion, 
son  instinct  ne  pouvait  manquer  de  lui  montrer,  dans 
la  présence  extraordinaire  du  fils  de  Jean- sans-Terre, 
(lu  vaincu  de  TailleLom et  de  Saintes,  au  sein  de  la 
rapilale  française,  en  mènie  temps  qu'un  hommage  rendu 
à  la  vertu  de  son  roi,  la  garantie  de  relations  plus  4)a' 
cifiques  avec  l'Angleterre,  et  par  suite  plus  de  tranquil* 
lité  et  de  bien*ôtre  pour  la  nation. 

Henri  111  admira  beaucoup  «r  l'élépaiice  îles  maisons  de 
Paris,  cousU  uites  en  plâtre,  leurs  tnples  voûtes  cl  leurs 
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quahe  éiages  et  plus,  aux  Iciiclres  desquels  une  muiti- 
(ttde  ioiinie  d'hommes  et  de  femmes  se  penchaient'*  »  11 
se  montra  magnifique  dans  ses  aumônes  et  dans  ses  libé- 
ralités, ce  qui  redoubla  l'enthousiasme  populaire.  Le  roi 
le  reconduisit,  Tespaco  de  la  piduièrejouniécdeiiiarche* 
Il  alla  s'embarquer  à  Roulo<^ne*. 

Au  mois  de  juin  suivanl  (1255),  la  Irôvc  lui  renouvelée 
pour  trois  ans  avec  l'Angleterre  ;  elle  devait  durer  jus* 
qa*au  1*'  octobre  1258.  Elle  fut  alors  remplacée  par  la 
paix  et  par  le  fameux  traité  qui  régla  d'une  manière  dé* 
finilive  le  sort  des  provinces  confisquées  sur  Jean-sans- 
Terrc. 

Au  mois  de  novembre  (1254),  le  roi  avait  tenu  le 
premier  parlement  dont  il  nous  reste  des  traces  écri* 
les'. 

Au  mois  d'avril  (1255),  il  fit  célébrer  à  Mcluri  le  ma- 
riage «le  sa  fille  aînée,  la  princesse  Isabelle,  qui  venait 
d'avoir  tieize  ans,  avec  le  jeune  roi  de  iNavarre,  Thi- 
baud  11,  qui  en  avait  quinxe^.  Les  époux  ne  furent  mis 
ensemble  que  trob  ans  plus  tard,  en  1258.  La  princesse 
reçut  en  dot  dix  mille  livres,  qui  vaudraient  de  nos  jours 

'  El  cum  piriran*is8et  dominiu  rex  Aaglû^  vicHin  qui  dicitur  Greva,  et 
fHtiê  mcum  pertes  Sanetum-GenMHum  ÂniinitHioretuem  (Saint-Ccrmain- 
rAauiTois),pM/Ar  magmim  paniem,  cotixidcravit  el^mUi9m^marum,qu» 

"Se  fjypno.  videlicet  piastre,  ftiinl  in  civitate  l'aridana,  et  mamfone?;  trîea- 
^eratas,  et  quatuor  tliam  staiionum,  vel  ampltus,  a  quorum  feneatris  irro- 
jacelfûtu  utriutpte  sejcuK  hominum  tnliinla  muUUudo.  —  Natlli.  Paris, 

'Matlh.  Paris,  p.  872. 

*  Ihn.s  1rs  Olim,  recueil  des  enquêtes  et  des  srrêls  du  Parlement,  de- 
puis 1!Î54  jusqu'en  15i8.  Leur  premier  rédacteur  lut  Jean  de  Montluc  ou 
lie  XoflUucon,  maître  eu  la  cour  du  roi,  qui  prit  l'iiabitudc  d'insmrc  !>ur 
dts  feuilles  volantes  les  décisions  de  la  cour,  à  mcsnie  qu'elles  étaient  iren> 
-  'îti.>  ;  ce  qui  conduisit  plus  tard  à  rétablissement  d'un  registre  réguliére- 
iic'jit  ifiui,  d'un  grenier  et  d'un  frreffe.  Ces  jm'"  i^'ux  «looiirnents  on»  l'iê 
publics  par  M.  le  comte  Beugnot  dans  les  l>ocumcnts  tnùlit9  sur  l  UUiou  e 
ieyranee,  1830-1848. 

'  JoinviUe,  p.  390,  A.  —  Hegettrum  visilationum  areU^»  SMhmagentii 
tu  k  nipnd;,  publ.  par  Th  Boniiin,  p.  SIS.  — »  CbiOD.  anonyme,  Hiêt»* 
rtm  de  Fraue,  t.  )L]U»  p.  S4,  A. 
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environ  uu  million'.  Chacune  de  ses  sœurs  eut  une  dot 
semblable,  lors  de  son  établissement.  Cette  union,  soUi- 
citée  depuis  quelque  temps  par  le  roi  de  Navarre  et  par 
Marguerite  de  Bourbon  sa  mère,  avait  été  différée,  parce 
que  le  roi  exigeait  qu'avîint  de  rien  conclure,  certaines 
HifTirullcs  qui  s'étaient  ('levées  cnlre  Tliibaud  et  >uii 
heau-frcre,  le  comte  de  Bretagne,  au  sujet  du  partage  de 
rhérilage  de  leur  père  et  beau-père,  Tliibaud  l*',  fussent 
aplanies.  Ce  n'était  pas,  on  va  le  voir,  de  la  part  du  roi, 
une  question  d'intérêt,  mais  un  scrupule  de  délicatesse. 

Thibaud  V\  dernier  comte  de  Cli;iin{»;i«;nc  et  roi  de  Na- 
varre, en  niariant  sa  tille  Dlanche  à  Jean,  coinle  de  Bre- 
tagne, fils  de  Pierre  Mauclerc,  lui  avait  promis  qu^ellc 
hériterait  du  royaume  de  Navarre,  quand  môme  ii  lai 
surviendrait  à  lui,  Thibaud,  ^es  enfants  mâles.  Dans  ce 
dernier  cas,  Thibaud  réservait  à  ceux-ci  la  Champagne  el 
la  Brie:  mais  la  Navarre  deiiieurei  jit  ie  lot  de  la  comtesse 
de  Bretagne,  el  ne  reviendrait  aux  autres  héritiers  de  son 
père  que  si  elle  inémc  ne  laissait  pas  de  postérité  ^  Ceci 
se  passait  en  1256.  £n  prenant  cet  engagement  un  peu  à  ' 
la  légère,  Thibaud  comptait  bien  ne  plus  avoir  d'enfant. 
Il  en  eut  deux  de  sa  seconde  femme,  Marguerite  de  Bour- 
bon, on  fils,  celui  (loiil  il  est  ici  question,  qui  naquit  m 
1240,  et  une  tille.  Aux  termes  des  conventions  matrimo- 
niales de  i256,  le  droit  de- sa  fille  aînée  sur  la  Navarre 
n'en  subsistait  pas  moins  tout  entier.  Thibaud  I*'  mourut 
à  Pampclune  au -mois  de  juillet  i  255,  suivant  de  quelques 
mois  au  tombeau  la  reine  Blanche,  (ju'il  avait  aimée.  Son 
iils,  Thibaud  11,  fut  aussitôt  proclamé  roi,  reconnu  um- 
nimement  par  lesNavarrais  et  couronné,  sans  qu'il  vint 
a  la  pensée  d'aucun  de  ses  nouveaux  sujets  qu^ils  faisaient 
tort  à  la  comtesse  de  Bretagne.  Le  comte  et  la  comtesse 

'  900,000  Ai» no>,  s  il  s'agit  de  juonnaic  touriiui:»;  l,i'i5,000  franc?,  b»l 

8*agitde  roonnieparisis,  en  cbilTret  ronds. 
*  Dom  Loliineao,  HUt.  ie  Bretnfne,  1. 1,  p.  936. 
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de  Brclagae  produisirent  leur  tili-e,  que  (oui  le  inoiulo 
avail  un  peu  oublié,  leur  père  lui-même  peut-être  tout  le 
premier.  Us  saisirent  de  leur  revendication  le  roi  de 
Fronce,  leur  seigneur,  lorsqu^il  revint  d'outre-mer.  Le 

roi  assigna  l(;s  parties  à  comparaître  en  sa  cour  en  par- 
lemenf,  au  mois  do  ilécemhre  i'2ô4.  C'est  pendant  la  te- 
nue de  ce  parlement  que  le  jeune  roi  de  Navarre  lui  avait 
demandé  la  main  de  sa  fille.  Joinvilie,  que  le  roi  avait 
revu  avec  un  vif  sentiment  de  joie,  s'entremit  pour  faire 
agréer  la  recherche  de  son  jeune  suzerain.  Mais,  quelque 
puissant  que  fût  le  crédit  de  ce  fidèle  compagnon  de  sa 
croisade,  le  roi  refusa  d'accorder  sa  fille  à  Tliibaud,  tant 
que  le  comte  de  Bretagne  ne  se  tiendrait  pas  pour  satis- 
fait, a  On  ne  dira  pasî  ajouta-t-il,  que  je  marie  mes  en^ 
t  liints  aui  dépens  de  mes  barons  ^  i»  Thibaud  et  sa  mère 
se  hâtèrent  de  traiter  :  sous  les  auspices  et  avec  la  ga- 
rantie du  roi  l'aci^oniriioileiiient  fut  facile.  Ni  le  comte  ni 
la  comtesse  de  Bretagne  n'avaient  l'ambition  d'aller  régner 
eo  Navarre  ;  ils  voulaient  une  indemnité,  en  échange  d'un 
droit  qui  n'était  pas  douteux.  On  convint  qu'ils  renonce- 
raient à  leurs  prétentions,  moyennant  une  constitution  à 
leur  profit  de  trois  mille  livres  de  rente.  C'était  là  ce  que 
valait,  à  cetle  époque,  la  couronne  de  Navarre;  ou  tlu 
moins  ce  qu'on  l'estima  pour  Jixer  l'indemnité.  Ce  serait 
de  nos  jours  environ  trois  cent  mille  francs  de  rente 

*  <  âUct,  dil  le  roi,  ipaisn  (raites  la  paii  avec)  te  comte  de  Bretagne 

«'puis  nous  ferons  notre  inarisgo.  »  Et  je  lui  dis  que  pour  ce  ne  devait-il 
pas  laisser  (diffrivr  El  il  me  lêpondit  qu'en  nulle  manière  il  ne  forait  le 
Mariage  justiu'à  tant  que  la  (laix  fût  faite,  pour  qu'on  ne  dit  pas  qu'il  ma- 
riiit  tes  enfiMita  au  d^béritemeot  de  aes  bûviis.  •  ^  joinvilie,  p.  289,  D 

*  Joimilte,  p.  m,  G;  m,  A.  —  Dom  Ubineau,  Hist,  ie  Breltgitet  1. 1, 
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PHK  OOItT  MUIT  It  IIOVAUMK  IMIMUIT  LA  DCMIlklIK  MmODK  OU  lltoNK  OC  MMT 

LOUIS.  —  INTfBveNTION  OU  ROI  EN  PiFMOnT 

CN  rcANOne,  en  pnovcMci.  —  monr  oc  Guillaume  oc  mollanoc» 

ROI  OCS  ROMAINS. 

ha  gouvcrncmoiU  iln  royaume,  les  rrfonnc??  adminîs- 
tralîvcs  et  législatives,  le  soin  desarauûUe,  les  exercices 
d*une  dévotion  tous  les  jours  plus  austère,  marquent  seuls 
cette  époque  de  la  vie  de  saint  Louis.  Nous  traiterons  ces 
sujets  dans  les  livres  suivants.  C'est  un  de  ces  temps  où 
riiisloire  se  tait,  fiuite  (révénenieiUs  considérables  ;  temps 
dont  on  a  dit  avec  vérité  que,  précisément  à  cause  de  ce 
silence  de  riiisloire  et  de  cette  absence  d'évènementsi  ils 
sont  les  plus  heureux  de  Texistence  des  peuples.  A  peine  ' 
quelques  querelles  de  tliéologiens,  qui  n'agitaient  que  les 
esprits,  et  encore  dans  le  cercle  restreint  des  lettivs  et 
de  l'Université  <le  Paris*,  trouLIaieiit-ellos  le  calme  pro- 
fond dont  jouissiail  le  pays  :  ni  guerre,  ni  sédition,  pour 
arracher  le  laboureur  à  son  champ,  le  marchand  à  son 
négoce  et  servir  de  prétexte  à  pressurer  le  peuple.  La  vie 
n'était  pas  suspendue  pourtant  dans  la  France  ainsi  apai- 
sée; elle  n'était  que  ré  «.ni  li  ère  et  sans  fièvre.  Le  travail  de 
la  civilisation  prulilait  de  l(nil  le  temps  dérobé  aux  agi- 
tations stériles.  Au  dehors,  en  Italie,  dans  les  Pays-lias, 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  sous  des  princes  moins 
respectés,  continuaient  à  se  produire  les  convulsions  et 
les  violences  inhérentes  à  la  société  troublée  du  moyen 
âge.  Le  roi  se  lrouv;ii1  forcément  appelé  à  se  mêler  des 
révoUilioiis  de  contiees  si  vuLsines;  mais  il  n'iiilervenail 
que  pour  paciller  et  jamais  par  les  armes.  Ses  sujets  n'a- 
vaient point  à  en  soufl'rir. 

*  Il  s'agll  de  la  querelle  des  ordres  mendianls  cl  de  rVniversité  de  rartF, 
de  raCEiirede  GuiHaame  de  Saint-Amour.  Voyes  plus  loin,  livre  IX,  di.  tni* 
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En  lialie,  Thomas  de  Savoie,  seigneur  du  Piémont,  était 
devenu  le  prisonnier  de  ses'  propres  vassaui.  Ce  prince, 

frère  do  la  comtesse  douaii  ièrc  de  Provence,  des  archevê- 
ques (J<^  Lyon  et  de  Cantorbéry,  était  l'oncle  des  reines  de 
France  et  d'Angleterre.  U  avait  gouverné  la  Savoie,  en 
qualité  de  tuteur  du  jeune  comte  Boniface,  son  neveu« 
Arâmi  à  poursuivre  la  fortune,  comme  tous  ceux  de  la 
forte  et  nombreuse  lignée  dont  il  faisait  partie,  il  avait 
ép-iu^c  la  comtesse  de  Flandre,  Jeanne,  veuve  du  comte 
Fcrrand.  il  la  perdit  en  1244,  et  avec  eUe  le  comté  de 
Flandre,  dont  héritait  la  sœur  de  Jeanne,  la  comtesse 
Marguerite  ,  mère  des  d'Avesnes  et  des  Dampierre. 
Trompé  dans  ses  espérances  de  ce  c6té,  il  rechercha  une 
fille  de  l'empereur  Frédéric  11,  bien  qu'il  eût  été  jusque-là 
du  parti  ^^nielfe.  ainsi  que  toute  sa  maison.  11  l'obtint  en 
1247,  ce  qui  lui  valut  la  seigneurie  des  villes  de  Turin, 
Vereeil,  Ivrée,  et  de  quelques  autres  places  du  Piémont 
avec  leurs  territoires,  mais  le  brouilla  avec  le  saint- 
siége.  Le  pape  Innocent  IV  Texcommunia  au  double  titre 
(leparLisan  de  l'Empereur  et  de  transfuge  du  parti  de  l'É- 
glise, et  chercha  à  lui  nuire  de  loule  façon,  jusqu'à 
i'empèciier  de  recevoir  les  revenus  auxquels  il  avait  droit 
sur  ht  Flandre,  ep  vertu  de  son  précédent  mariage»  Mais 
Frédéric  II  étant  mort  et  sa  fille  aussi,  le  comte  Thomas 
se  tourna  de  nouveau  du  cùlé  de  la  cour  i  omaine  :  il  de- 
manda la  main  d'une  nièce  d'Innocent  IV  ;  le  pape  la  lui 
accorda.  U  se  vit  aussitôt  comblé  des  faveurs  pontiiicales. 
«  Ces  noces  sacrées  avaient  une  si  grande  vertu^  qu'elles 
firent  d'un  enfant  de  colère  un  enfant  de  grâce  et  un 
^se  d'élection*.  »  Ce  troisième  mariage  lui  procura  de 
grandes  richesses,  la  restitution  de  ses  revenus  de  Flan- 
tlrc  arriérés  et  la  confirmation  par  le  nouveau  roi  des  Ror 
•mains,  Guillaume  de  Hollande,  le  champion  du  pape,  de 

'  Tant»  nnmque  virlutU  fuerant  iilœ  sacrx  nuptix,  ut  de  fiiio  ir»  filint 
fnri  gratis-  el  vm  eleciiom.  —  Mallh.  Paris,  p.  708. 
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ses  droits  sur  les  cilôs  du  Piémont  Ce  prince,  si  occupé  ' 
ù  se  créer  un  giaml  établissement,  n'avait  pas  su  se 
faire  aimer  de  ses  nouveaux  vassaux  ;  son  autorité  était 
dure  et  despotique,  les  Piémontais,  d'ailleurs^  imbus  des 
idées  d'indépendance  républicaine  qui  inspiraient  la  ligue 
des  cités  lombardes,  ne  se  soumettaient  qu'avec  répn- 
gnanceau  joug  féodal  et  saisissaient  toutes  les  occasions 
de  le  secouer.  Lu  jour  que  leur  seigneur,  ea  guerre  avec 
les  habitants  d'Asti,  était  poursuivi  par  ceux-ci  el  s'était 
réfugié  à  Turin,  qu'il  voulait  armer  et  conduire  contre 
ses  adversaires,  les  Turinois  trouvèrent  Toccasion  favo- 
lalilf'  liour  se  débarrasser  de  lui  :  au  lieu  de  sui\ro  sa 
bannit  le,  ils  rarrèlèrenl  el  le  mirent  en  prison  ('25  no- 
vemiire  i255*). 

Grande  colère  du  pape  qui  excommunie  les  habitants 
de  Turin  et  d'Asti  ;  ce  n'était  plus  cependant  Innocent  IV, 
lequel  était  mort  le  7  décembre  1254.  Grande  colère  sur- 
tout des  frères  du  comte  Thomas.  Cette  puissante  famille 
(b*  Savoie,  dispersée  eu  France  et  eu  Ani-lelerre,  mais 
toujours  unie  pour  soutenir  chacun  de  ses  membres,  se 
rassemble^  Boniface,  archevêque  de  Gantorbéry,  quitte 
son  si^e,  le  comte  Pierre,  la  brillante  position  qu'il  oc< 
cupait  à  la  cour  de  Henri  III,  Philippe,  Tarchevêché  de 
Lyon;  ils  mettent  en  commun  les  richesses  de  leurs  égli- 
ses, les  dons  du  roi  et  de  la  reine  d'Angleterre,  l'argent 
qu'ils  peuvent  emprunter  ;  ils  arment  des  troupes,  «  sur 
lesquelles  |iis  font  pleuvoir  Targenl  des  pauvresS  ^  ^ 
viennent  mettre  le  siège  devant  Turin.  Ils  s'emparèrent 
du  pont  sur  le  Pô,  mais  ils  ne  réussirent  pas  à  forcer  la 
ville,  ni  à  vaincre  la  résistance  désespérée  des  habiUuds. 
Ceux-ci,  résolus  à  ne  jamais  retomber  sous  l'autorité  du 
comte  Thomas,  proclamaient  qu'ils  ne  le  rendraient  pas 

«  Cest  là  l'origine  des  droit»  de  la  maison  de  Savoie  sur  le  Piémont. 
•  Natth.  Paris,  p.  798,  709  de  Nanpis,  p.  300,  A;  991.  B.' 

s  Naltb.  Paris,  p.  Sf)4.  —  Tilkiuani,  I.  IV,  p.  81. 
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vivants.  Tlub  les  assiégeants  ressenaienl  leurs  aUaques, 
plus  iis  redoublaient  de  rigueur  envers  leur  prisonnier. 
Ils  s'étaient  débarrasséa des  bouches  inutiles,  en  envoyant 

hors  de  leurs  murs  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  en  état 
d'aider  à  la  défense.  Les  princes  de  Savoie  voyant  l'inutt- 
iilé  de  leurs  eifurls,  exactement  informés  d'ailleurs  que 
leur  ûrère  expiait  dans  sa  prison,  et  dans  une  exacte  pro- 
portion, le  mal  qu'ils  pouvaient  faire'aux  Turinois,  prirent 
le  parti  de  se  retirer*. 

Le  comte  Thoinas  dui  s;i  délivrance  au  lui  tic  France. 
Le  roi,  pas  plus  (|uc  le  roi  d  Angleterre,  n'avait  pu  rcl'useï' 
son  concoui's  à  la  cause  de  loncle  de  sa  femme,  cause 
juste,  d'ailleurs,  au  point  de  vue  du  pouvoir  féodal.  Le 
p^ipe  avait  écrit  aux  deux  souverains  pour  les  prier  de 
faire  arrêter  les  citoyens  de  Turin  et  d'Asti  qui  se  trou- 
vaient sur  le  len  itoiie  des  deux  royaumes,  de  saisir  leurs 
biens  et  de  les  détenir  jusqu'à  ce  que  le  comte  Tlioinas 
fût  rendu  i  la  liberté.  Henri  111  s'était  hâté  de  se  confor- 
mer aux  désirs  du  souverain  pontife,  comme  il  s'était  em- 
pressé de  mettre  son  trésor  à  la  disposition  de  ses  oncles, 
les  frères  du  prisonnier.  Le  roi  de  France  avait  été  moins 
prodigue  de  son  argent    mais  il  n'avait  pas  hésité  à 

*  Matfh,  Paris,  p.  K»l-««>0.  —  Guill.  .le  Nniigis,  p.  5U0,  B;  3iH,C. 

*  Maiitiieu  Paris  peint  avec  une  verve  loule  gauloise  la  facilité  de  son 
MBrmin  à  te  lanser  dépouiller  par  les  membres  de  ss  fUmille.  <  la  four- 
berie» dit-il,  avait  réussi  à  faire  abandonner  au  roi  d'Angleterre  rexeniplc 
du  ni3j,'tnnfîMf'  F.mpereiiî-  du  prudent  roi  do  Fi:m<  »',  «pji  ne  se  lais- 
saieui  pas  doiiiiLT  des  coup:?  de  pied  au  derrièi  e  [Urga  calcatula  non  tubmil- 
IMM)  par  leurs  femmes,  ou  par  les  parents  de  leurs  femmes,  ou  par  les 
oompatriotes  de  leurs  feounes...  Henri  111»  sans  trésor,  complètement  mis  6 
sec  et  devenu  bnsoipntMix,  souffrait  «le  toii<;  côtés,  la  dil.'ipidalinn  do  H)n 
rnyaume...  C'étaient  des  élrangiT>j  taiiiiM  poitevins,  tantôt  aiieniand:^.  tan- 
tùt  provençauji,  tantôt  romains,  t|u'il  engraissait  de  ses  Liens  à  la  ruine 
de  ritat.  Guillaume  de  Savoie,  élu  à  Valence  (après  avoir  été  comblé  de 
richesses  par  le  roi  d'Angleterre),  arriva  dans  le  royaume  de  France,  où, 
ayant  i^alué  le  roi  et  étant  allé  rendre  visito  fi  b  n-înc,  sa  nièce,  il  reçut 
sans  délai  «on  audience  de  cm^é...  Il  lit  passer  vx  distribua  en  dilTérenls 
lieux  de  la  Pj  ovence  ;les  richesses  inestimables  qu'il  avait  apportées  d'An- 
gleterre sur  des  cbevauK  chargés;  puis  il  revint  en  Angleterre  les  mains 
tidn,  maigre  et  affamt*  de  nouveau.  Le  roi,  accourant  au-devant  de  lui,  m 
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prondro  la  mesure  ngoiireuse  sollicitée  par  le  pape.  Les 
iuiijitaiits  d'Asli,  qu'un  icpréscntail  comme  aussi  coupa- 
bles que  ceux  de  Turin,  qu'où  accusait  inôiiu*  d'avoir 
poussé  lesTurinois  à  mellre  la  main  sur  leur  seigneur, 
fïiisaient  en  France  un  commerce  de  banque  assez  consi- 
dérable. Le  roi  de  France,  mieux  placé  dès  lors  pour  leur 
nuire  que  le  roi  d'Angleterre,  qui  ne  dut  pas  en  prendre 
beaucoup,  put  en  laire  arrrler,  h*  1'"  septembre  125t), 
dans  rétendue  du  royaume,  cent  cinquante.  Us  possé- 
daient un  capital  ostensible  de  cinquante  mille  livres 
tournois  (quatre  millions  cinq  cént  mille  francs),  qui  fut 
saisi  ^ 

Ce  n  clait  pas  là  le  fait  d'une  politique  éclairée.  Ce 
coup  d'autorité,  attentatoire  à  la  liberté  et  à  la  prospérilc 
du  dbmmerce,  rappelait  celui  qui  avait  frappé  les  mar- 
chands anglais  lors  de  la  campagne  de  Taillebourg.  Mais, 
h  cette  époque,  les  intérêts  commerciaux  étaient  comptés 
pour  bien  peu  et  surtout  fort  mal  compris  ;  car  le  com- 
merce des  capitaux,  iiioyen  uécessaire,  indispensable  au 
développement  du  commeice  général,  était  empêché  par 
tous  les  moyens  possibles.  Et  c'est  là  l'explication  de  la 
facilité  avec  laquelle  le  roi  décréta  l'arrestation  des  roar- 
cbands  d'Asti.  L'Église  confondait  avec  Pusure,  et  condam- 
nait de  môme,  le  prêt  d'une  somme  d'argent  avec  stipn- 
i.ilion  ou  retour  d'intérêts;  le  coiniiicrce  de  hanque, 
d'api\;s  les  préjugés  et  les  lois  du  temps,  ét^iit  véritable- 
ment infâme  et  coupable.  Le  roi,  en  frappant  les  mar- 
cliands  d*Asti,  c'est-à-dire  des  marchands  d^argent,  dans 
leurs  personnes  et  dans  leurs  biens,  était  convaincu  qu'il 
frappait  des  usuriers.  Il  olli.ul,  du  reste,  de  leur  rendre 
et  la  liberté  et  leurai  gent,  eu  échange  du  conde  Thomas. 
11  l'obtint.  Les  habitants  d'Asti,  pour  délivrer  leurs  con- 

prêcipita  dans  set  bras  et  lai  donna  Torce  baisers  avec  des  transportai  de 
joie  {(mi  rex  oceurren»,  Ai  «tevla  niir  êi  amj^emteHm  oppltutu  nudUfilieê' 
lot).  9  -  Matih.  Paris,  p.  422. 
'  Sauli.  I\irts,  p.  m\  d^h 
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citoyens  relenus  clans  les  prisons  du  roi  de  France,  lirenl 
consentir  les  Turinois,  leurs  alliés,  à  relâcher  le  comle. 

Mais  loR  Tiirinois  ne  le  tirent  qu'après  avoir  exigé  de  lui 
les  plus  dures  rondi^ions  en  garantie  de  leur  indépen- 
dance :  il  dut  renoncer  formellement  à  tous  ses  droits  sur 
eux,  et  leur  livrer  s^  enfants  en  otages.  Â  ce  prix,  on  lui 
ouvrît  les  portes  de  sa  prison.  Devenu  infirme  par  suite 
des  rigueurs  de  son  incarcération,  ne  pouvant  voyager 
que  couché  dans  une  litière,  il  se  dirigea  vers  le  point  où 
tous  ceux  qui  avaient  besourde  se  refaire,  pour  peu  qu  ils 
tinssent  à  la  famille  royale,  accouraient  de  tous  les  côtés, 
vers  la  cour  de  son  neveu,  le  roi  d'Angleterre  ^  (mars 
i258).  Le  roi  de  France  relâcha  les  citoyens  d'Asti  *. 

Dans  le  llainaut,  les  hostilités  avaient  été  suspendues 
entre  le  comte  d'Anjou,  soutenu  par  la  comtesse  Margue- 
rile>  et  Jean  d  Avesncs,  qu'appuyait  Guillaume  de  Hol- 
lande, roi  des  Romains,  par  la  nouvelle  du  retour  du  rot 
en  France.  Le  comte  d'Anjou  était  venu  le  recevoir  à  Paris, 
non  sans  quelque  souci  de  la  façon  dont  serait  accueillie 
Texplioxition  de  sa  conduite.  Le  roi  ne  pouvait  approu- 
ver que  son  frère,  convoitant  les  dépouilles  d'un  légi- 
time hénlier,  reconnu  tel  par  son  propre  jugement,  ciil 
contribué  à  attiser  le  feu  d'une  guerre  fratricide  et  com- 
promis la  sécurité  du  royaume.  Le  comte  d'Anjou  lui- 

*  AMen  tmaien  r^c<^/tini».  —  Hatth.  Vnfis.  p.  933.     Son  autre  ne-  * 

vcii,  Richard,  comte  de  Comouailles,  dovonu  roi  des  Romains  après  la  mort 
de  GiîillauiiU'  de  Hollaiitk'.  annula  d'auloriu-  su/crainc  les  conventions  par 
le$<|uelles  il  s  otait  en^Mgr  (  nvors  !e«!  Tiinnois  à  l'abandon  de  ses  droits. 
Le  comte  Thomas,  animé  jiar  ie  désir  de  se  venger,  ne  fut  pas  arrêté  par 
la  cniintê  d'exposer  la  vie  de  ses  enfants.  U  se  disposait  à  venir  attaquer 
Tni  in,  lorsqu'il  mourut  à  Chambéry,  le  i"  février  1259.  Son  beau-frère,  le 
cardiii.'il  Ottol)oni  de  Lavag-ne,  il  !ivr i  sps  cnHints  par  la  force  d«  armes. 
Boniface,  comte  rt^nantde  Savoie,  sou  neveu  et  son  anqien  pupille,  voulut 
i  son  tonr  soomettre  Tonn  ;  il  fut  pris,  et,  plus  malheureux  que  Tlionias» 
a  mourut  dans  sa  prIson,  en  iS63.  Enfin  Pierre,  frère  de  Thomas,  suoees- 
^ir  de  Boniface  comme  comte  de  Savoie,  les  vengea  tous  deux  et  se  ren- 
dit maître  de  la  ville. 
'  Matth.  Paris,  p.  955.—  Guichenon,  Hisi.  généaiogique  de  la  mahon  ie 
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môme  ne  comptait  guère  sur  l'appui  de  son  frère,  et  ne 
paraît  plus,  à  partir  de  ce  moment,  ;iv(ni'  on  (ratitro  ain- 
hiliun,  dans  cette  affaire  du  lluinaut,  (juc  d  cire  indem- 
nisé des  dépenses  qu/îlle  lui  avait  occasionnées.  L'esprit 
de  justice  du  roi  était  si  conûu,  son  caractère  si  respecté 
que,  malgré  l'intérêt  que  le  comte  d*Anjou  avait  au  procès, 
malgré  les  liens  qui  Tunissaicnt  h  la  comtesse  Marguerite, 
-  sa  cousine,  qui  passa  à  I*aris,  auprès  de  lui,  une  partie 
de  l'hiver  qui  suivit  son  retour  d'Orient,  il  ne  vint  pas 
un  instant  à  l'idée  de  Jean  d^Avesnes  et  du  roi  des  Ro- 
mains de  décliner  la  haute  autorité  de  son  intervention. 
Le  roi  se  rendit  luî-mème  à  Gand,  au  mois  de  novembre 
125.')  ;  il  obtint  aisément  du  roi  des  Romains  qu'il  déposât 
les  armes;  il  ne  réussit  pa^^  a  procurer  lotir  liberté  à  (iui 
et  à  Jean  de  Dampierre;  mais  cela  ne  préjugeait  rien  sur 
le  fond  de  la  question,  et  les  deux  partis  s'accordaient 
également  pour  s'en  rapporter  h  son  arbitrage  suprême. 

An  mois  de  janvier  suivont,  Guillaume  de  Hollande 
périt  rnisoi  ablemeiit  dans  la  Frise.  Les  Frisons  n'avaient 
jamais  consenti  à  reconnaître  raulorilé  des  comtes  de 
Hollande.  Le  roi  des  Romains  voulut  profiter  d'une  forle 
gelée  pour  réduire  Ce  peuple,  que  ses  lacs  et  ses  nombreux 
canaux  mettaient  à  Tabri  des  attaques  de  ses  ennemis, 
lorsque  les  eaux  redevenaient  libres.  Il  entra  dans  le 
p.jss,  (jui  n'élail  plus  qu'une  vaste  plaine  solide,  et  le 
ravagea.  Mais,  un  jour  qu'il  marchait  séparé  de  sa  suite, 
ayant  aperçu  un  groupe  de  cinq  paysans  qui  paraissaient 
le  braver  de  l'autre  côté  d'un  large  fossé,  il  s  avança  seul 
pour  les  châtier.  Le  fossé,  privé  d*eau,  était  couvert 
d'une  couche  do  glace  insulfisante  pour  supporter  le 
poids  d'un  hoaiinc  d'armes.  La  glace  se  rompit  sous  le 
cheval;  le  cheval,  en  se  débattant,  meurtrit  son  cavalier 
contre  les  fragments  de  la  glace.  Le  roi,  renversé,  blessé, 
gêné  par  ses  armes,  les  membres  roidis  parle  froid,  criait 
merci.  I«s  paysans  se  jetèrent  sur  lui ,  le  percèrent  à 
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coups  de  pieu,  cl  coupèrent  son  corps  en  muiceaux'. 

Cette  mort  afTaiblissaii  beaucoup  le  parti  de  iean  d'A- 
vesnes,  mais  ne  pouvait  faire  aucun  tort  à  sa  cause  aux 
yeux  du  juge  équitable  de  sa  querelle.  Le  roi  se  rendit, 

au  mois  de  septembre,  à  P(''roune,  qu'il  avait  assigné  aux 
parties  comme  lieu  de  rendez-vous.  La  comtesse  Margue- 
rite^ le  comte  d'Anjou,  la  femme  de  Gui  de  Dampierre, 
Mathilde*  de  Béthune,  représentant  son  mari  prisonnier, 
Jean  et  Baudouin  d'Âvesnes,  étaient  présents.  Le  roi  s'en 
tint  simplement  à  la  sentence  arbitrale  qu'il  avait  rendue 
dix  ans  auparavant  et  dont  il  fit  jurer  de  nouveau  l'obser- 
vation aux  parties  intéressées.  La  donation  du  Hainaut 
faite  pair  la  comtesse  Marguerite  au  comte  d'Anjou  fut 
annulée  par  une  renonciation  formelle  du  frère  du  roi. 
Jean  et  Baudouin  d'Avesnes  renoncèrent ,  par  un  acte 
semblable,  aux  droits  qu'a\aiL  pu  leur  conférer  la  do- 
nation qui  k'ur  avait  été  l'aile  par  le  roi  des  Romains 
delà  Flandre  impériale,  des  pays  des  Quatre-Mclieis,  de 
Waes  et  d'Alost  et  du  comté  de  Namur,  à  la  suite  de  la  ' 
confiscation  de  ces  fiefs  de  rEmpire,  prononcée  à  Franc- 
fort en  1252.  Mais  comme,  après  tout,  le  comte  d'Anjou 
avait  été  régulièrement  investi  du  Ilainaut  par  la  com- 
tesse de  Flandre,  que  pour  faire  valoir  ce  droit  et  soute- 
nir ceux  de'  la  comtesse,  que  Jean  d'Avesnes  et  Guillaume 
de  Hollande  avaient  usurpés,  il  avait  été  entraîné  à  de 
(grandes  dépenses,  le  roi  décida  qu'il  serait  indemnisé. 
En  conséquence,  il  (uiidamna  la  comlesse  de  Flandre  à 
rembouisi  r  au  comte  (rAiijou,  par  elie-uièine  ou  par  ses 
successeurs,  sur  les  revenus  du  comté  de  Flandre,  dans 
l'espace  de  douze  ans,  une  somme  de  cent  soixante  mille 
livres  tournois  (quatorze  millions,  *  quatre  cent  mille 
francs).  Ainsi  Marguerite  payait  encore  une  fois  les  frais 
de  F  incendie  allumé  par  ses  mains.  Gui  et  Jean  de  Dam- 

•  MaUh.  Paris,  p.  804.  —  tiuiil.  tlo  .Naugis.p.  300,  A;  301,  B.  —  CUrou.  de 
Daudouia  d'AmneSt  p.  Ghnm.  <le  Rains»  p.  S19. 
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pierre,  le  comie  de  Guincs  cl  les  autres  seigneurs  faiis 
prisonniers  dans  Tilede  Walcheren,  à  la  bataille  du  4  juil- 
let 1255,  qui  ne  s'étaient  point  encore  rachetés,  furent 

rendus  à  la  li!)crlé.  Liiliii  la  réconcilialion  eiilrc  les  cil- 
lants de  Bouchard  d'Avesnes  ol  ceux  de  Guillaume  de 
Dampierre  fut  cimentée  par  le  mariage  de  Floroul  de  Hol- 
lande, frère  du  dernier  roi  des  Ilomains  et  beau*frére  de 
Jean  d^Avesnes,  avec  Béalrix,  fille  ainëe  de  Gui  de  Dam* 
pierre.  Mais  ce  qui  contribua  plus  que  tout  le  reste  à  ra- 
ituMier  le  cahno  cl  la  concorde  dans  la  maison  dos  coniles 
dcTlandre,  ce  lui  la  mort  de  Jean  d'Avesnes,  qui  survint 
un  an  plus  tard.  Son  frère  Baudouin  s'était  moins  mis  en 
avant,  il  s'était  moins  compromis  avec  les  passions  im* 
placables  de  lenr  mère  ;  il  sollicita  son  pardon,  non  plus 
connue  vassal,  mais  connue  (ils,  et  le  cœur  de  Marguerite 
eniin  apaisé  ou  lassé  de  haine,  consentit,  quoique  avec 
effort,  à  lui  accorder  sa  grâce ^ 

L'ardente  convoitise  du  comte  d'Âi^ou,  cette  ambition 
sans  frein  qui  le  poussa  plus  tard  à  souiller  sa  conquête 
du  royaume  de  Sicile  par  des  cruautés  froidement  com- 
maiulees,  lui  civaieii!  des  (liClicultés  partout,  môme  au 
sein  de  sa  famille.  A  peine  le  roi  l'avait-il  liré  de  la  guerre 
du  Uainaut  qu'il  dut  l'obliger  à  un  accommodement 
avec  leur  beUe-mére,  la  comtesse  douairière  de  Pro> 
vence.  Charles,  comte  d*Ânjou,  était  comte  de  Provence 
du  cher  de  sa  lenuue  ;  mais  il  voulait  l'être  sans  partage, 
sans  resjierl  i)our  les  tlioil»  de  .sa  belle-mère,  dont  il 
restreignait  le  douaire  le  plus  qu'il  pouvait*  La  com- 
tesse avait  été  réduite  à  mettre  quatre  de  ses  châteaui 
en  gage  entre  les  mains  de  son  autre  gendre,  le  roi  d'An- 
gleterre, pour  une  somme  de  quatre  mille  marcs*  Elle 
avait  invoqué  l'intervention  du  souverain  pontife  ;  mais 
ricu  ne  pouvait  vaincre  ropiuiûlicté  du  comte  d'Anjou. 

*  Guiil.  de  .NangU,  p.  302-005.  A.  —  Tilliiinoul,  t.  IV.  p.  îiu.  —  Kenyn  de 
Lettcnhovc,  ttitl.  û$  Flandre,  t.  II,  i>.  275. 
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la  belIc-mère  et  le  gendre  coinplêleiiiciiL  brouillés  élaionl 
sur  le  point  d'en  appeler  aux  armes.  £n  Provence,  leurs 
partisans  prenaient  les  devants  et  s'attaquaient  récipro- 
quement. Bien  que  lobjct  du  litige  fût  situé  sur  le  terri* 
loirc  de  l'Empire,  le  roi  arrêta  ce  désordre.  11  obli<j;ea  sou 
frère  ù  payer  à  la  cuiiilcbse  liéaUix  une  sniiniic  de  cinq 
mille  livres  tournois  (quatre  cent  cinquante  uiilic  iraucs), 
à  titre  de  dédommagement  pour  le  passé,  à  lui  servir  une 
pension  viagère  de  six  mille  livres  (cinq  cent  quaianlc 
mille  Trancs),  enfin  à  rembourser  Içs  quatre  mille  marcs 
funmïUiou  quaranle-dcux  mille  fiaucsi  prêtés  juii  le  roi 
d'Angleterre.  La  comtesse  Béalri.\,  de  son  cùté,  lit  Ta- 
bandon  à  Charles  de  tons  ses  droits  sur  la  Provence,  môme 
sur  les  quatre  châteaux  engagés  auroi  d'Angleterre,  qu'elle 
remit  au  comte  d'Anjou  (6  novembre  i256)  ^ 

Ainsi  se  trouvait  écartée  pour  l'avenir  toute  contestalion 
entre  Charles  d'Anjou  et  sa  belle-mère,  au  sujet  du  comté 
de  Provence.  Mais  une  autre  princesse  avait  des  préten- 
tions sur  cette  terre  et  elle  avait  vu  méconnaître  ce  qu'elle 
croyait  être  son  droit,  avec  d'autant  plus  de  chagrin, 
qu'elle  se  regardait  comme  l'héritière  naturelle  du  comté. 
^  elait  la  tille  aiiujo  du  dernier  comte  de  Provence,  la  reine 
Marguei  ite.  Toute  sa  vie,  elle  en  voulut  à  son  beau-frère 
de  posséder  Phéritage  de  ses  aïeux.  Du  vivant  de  son 
mari,  le  pape  Urbain  IV  dut  intervenir  pour  calmer  son 
ressentiment,  qui  menaçait,  en  créant  des  embarras  au 
comte  d'Anjou,  de  mettre  obstacle  aux  desseins  du  sainl- 
siége  sur  le  royaume  de  Sicile*.  Mais,  après  la  niort  du 
roi,  ses  regrets  et  ses  désirs  devinrent  encore  plus  vifs. 
Le  veuvage,  les  années  avancées  lui  rendaient  plus  chers 
les  souvenirs  du  pays  natal  ;  elle  tenta  d'en  recouvrer  la 
possession  avec  une  persévérance  qui  a  quelque  chose  de 

*  Tilleuioiil,  l.  IV,  p.  93. 

*  EpUt.  Vrbûni  IV  aà  reg'mam  Frttndx,  ut  paeem  cm  Caroh  comité  Pro* 
fmciMgermano  m  ^eitt.  —  Ducbesne,  I.  V,  p.  S60. 
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touchant,  parce  qu  cvideiuiiicat  die  n  est  pas  inspirée 
par  un  motif  d'avarice.  Elle  s^udrcsse  à  tous  les  pouvoirs 
qui  peuvent  lui  faire  obtenir  justice,  au  pape,  au  roi 
son  fils,  à  l'Empereur.  Elle  cherche  à  intéresser  TAnglc- 
terre  à  sa  cause,  en  oClraTii  à  sa  sœur  Klêonore  de  l'asso- 
cier h  la  revendication  «lomaincs  paternels  et  de  les 
partager  avec  elle.  Vingt  uns  après  la  mort  de  son  mari, 
elle  écrivait  encore  à  son  neveu  Ëdouard,  roi  d'Angleterre, 
pour  se  plaindre  de  la  déloyauté  du  liomte  d'Anjou,  de- 
venu roi  de  Sicile,  qui  restait  sourd  à  toutes  ses  réclama- 
tions 

lY 

OOUtLt  tLfCTION  DE  RICHARD  D'ANGLCTERRE  ET  OU  ROI  DE  CASTlUtC,  OOMHK  IlOtS 
OCS  I^OMAINS.  —  PRtCAUnONS  PRISES  PAR  Lt  ROi 
EN  NORMANOIE  ET  SUR  LES  rKONTifcRCS.  ~  NOUVELLE  REVENDICATION 
MA  tttIMM  III  tT  MieHAIIO  Ott  #llOVIIiei»  OOMritQUftU  SUII  iEAM-SANt-mWlC. 

La  mort  de  Guillaume  de  Hollande  rendait  nécessaire 

l'élection  d'un  nouveau  roi  des  Romains.  Le  sainl-siégc 
n'avait  qu'une  préoccupation  :  cniprilicr  la  dignité  impé- 
riale de  rentrer  dans  la  maison  de  Souabe,  son  ennemie, 
et  de  s'unir  de  nouveau  à  la  couronne  de  Sicile.  Le  pape 
(c*élait  Alexandre  ly)  déclara  aux  électeurs  de  l'Empire 
qu*il  les  laissait  absolument  libres  de  choisir  qui  bon 
leur  semblerait,  mais  qu'il  happerait  d'excommunica- 
lion  ceux  d  entre  eux  qui  voteraient  pour  Conradin,  petit- 
fds  de  Frédéric  II  et  licritier  de  la  Sicile.  Le  pape,  en 
s^abstenant  de  désigner  un  candidat,  réservait  toute  son 
indépendance,  et  de  plus,  chose  trés-importante  pour  le 
saini-siége,  il  affaiblissait  d'avance  le  futur  Empereur, 
en  livrant  les  électeurs  à  l'esprit  d'indécision  cl  tic  di\i- 

*  La  reine  Marguci  ilc  au  roi  d'Angtotcrro  :  t  Le  roi  de  Cécile  ne  Gl  on- 
(jues  s^inMnnt  nc^rlt^^-  il  '■ii'.f  iioloiit»-  d'alcr  par  vni»'  de  pais,  ne  ne 
ueisnies  oiique;»,  ne  or,  ne  aulrclois,  que  il  olfrist  chose  qui  fusl  couuenabic 
depaiuc;  inès  a  este  tosioiirs  s'aiitentions  et  c>t  d'aloigner  la  beMHgne  el 
de  mener  nos  pir  paroles.  >  HUMre  lUténire  ée  te  Frûme^  U  XXI, 
p.  831. 
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sioli.  Cetle  politique  réussit.  Les  électeurs  ne  voyant  en 

Allemagne  aucun  pi  iiicc,  hui.s  du  choix  qui  leur  êlail 
iulei'dil,  M»»*  Icfiiu'l  ils  pu.ssenl  unèler  leuiii  butïra- 
ges,  clierchcreul  à  Télninger  :  c  était  déjà  un  graod 
désavaDlage  pour  un  empereur,  que  d'avoir  ses  domaines 
propres,  c'est-à-dire  la  première  base  de  ses  forces  au 
dehors  de  FEmpirc.  Mais  ce  ne  lui  pas  loul.  Les  électeurs, 
abandon  Mes  i\  eux-îiiT-nies,  ue  piirviiii  eiil  pas  à  s'enlendrc; 
icb  iivaiilés  d'iatlucnce  et  d'iutérèl  les  partagèi'ent  en 
deui  camps.  Quel  empereur,  qu'un  empereur  contesté 
lar  une  forte  minorité,  peut-être  par  la  moitié  des  élec- 
teurs, étranger  à  l'Empire  et -qui  n'était  pas  sûr  d'avoir 
l'agrément  du  souverain  ponliieî  Le  résultat  de  l'élec- 
imi  fut  plus  surpreuaat  encore. 

L'archevêque  de  Muyence,  archichaucelier  de  1  Empire, 
êiail  chargé  de  convoquer  les  électeurs,  qu'il  présidait,  ce 
qui  lui  donnait  une  certaine  supériorité.  Cet  archevêque 
était  alors  Grrard,  le  successeur  deChristien,  de  ce  digne 
prélat  qui  iwn'ii  été  dépo^^é,  en  l'i.M,  parce  qu  il  irjHignait 
aux  expéditions  militaires  et  aux  ravages  qu'exigeaient 
(le  lui  les  partisans  du  pape  ^  Gérard,  jeune  iiommc  qui 
Il  était  encore  que  »GUs-diacre  lorsqu'il  lut  élu,  avait  été 
rhoisi  d'un  tout  autre  caractère.  Il  remplit  si  bien  son  rùle 
d  ovècpic  guerrier,  qu'à  l'époque  (pii  nous  occupe,  il  était 
liii'Oiniier  du  duc  de  lii  unswick.  Son  absence  élait  une 
iiuuNuile  cause  d'incertitude  et  de  division.  Les  urchc" 
vé(|ue$  de  Cologne  et  de  Trêves  voulurent  tous  deux  di- 
riger l'élection.  N'ayant  pu  se  mettre  d'accord,  ils  eurent 
chacun  leur  candidat.  L  urchevêque  de  Cologne  proposa 
le  comte  de  Cornouaillcs,  Ricliard,  Irère  du  loi  d'An^lc- 
lenv.  Le  cunile  liichard,  (jue  ne  recommandaient  ni  nue 
liaute  intelligence,  ni  les  qualités  de  1  hon.mc  de  guerre, 
n'avait  qu'une  sorte  de  supériorité,  il,  s'était  appliqué  à 
devenir,  et  il  était  devenu  le  prince  lo  plus  riche  de  l'Eu- 

'  Voyc»,  rMiciiniS;  livre  Vi,  p  40^  naif- 
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ro|H^  La  couronne  impéi'iale  le  tentait:  il  iil  faire  son 
•uviirire  ;  il  promit  des  sommes  considérables  à  ceux  qui 

ni  iloiincniiiMU  lonr  voîx:  iiuil  mill(»  livres  sloilin^  à 
cliuque  électeur,  duuzc  mille  à  rarchcvcquc  de  Loiogrie. 

Larchc\èqin;  de  Trêves  avait  formé  un  puHi  opposé, 
qui  portait  à  l'élection  Alphonse  X  le  Sage,  roi  detiastille, 
dont  la  mère,  Béatrix  de  Souabe,  était  petite-fille  de  rem* 
pereur  Frédéric  Barberoussc,  Ponr  lutter  avec  avantage 
«  oiilie  le  candidat  rival,  il  se  liàta  de  proiiicUrt ,  ;iu  nom 
du  prince  espagnol,  \iiigl  nulle  marcs  à  chaque  électeur. 
Alphonse  X,  qui  passait  pour  po^^sédcr  la  pierre  philoso* 
phale  et  Part  de  faire  de  lor  ofTniit  une  garantie  res- 
pectable. Les  deux  concurrents  furent  marchandés  ;  ou 
discuta  leurs  ortVos.  Ainsi.  l'Empire  était  mis  aux  en- 
chères, à  la  grande  joit-  de  la  r(Mir  poiililirale,  (jui  se 
garda  bien  de  chercher  à  arrêter  ce  désordre,  ioul  ce  qui 
décréditail  la  puissance  impériale  favorisait  sa  propi*e 
puissance.  Elle  traita  avec  une  égalité  parfaite  les  deux 
compétiteurs,  qu'elle  affecta  de  reconnaître  tous  deux 
pour  rois  des  Iloiiiains.  iÀw  ils  l'iirenl  élus  tous  deux. 
Le  parti  de  rarchevéque  de  Trêves  et  du  roi  de  ('as tille 
cluiil  arrivé  le  premier  ù  Francfort,  en  lérma  les  portes 
au  parti  contraire  et  nomma  Alphonse.  Pendant  ce  temps- 
là,  le  parti  de  Tarchevéque  de  Cologne,  arrêté  hors  des  inui's 
de  la  ville  électorale,  ne  se  décourageait  pas  et  acclujnail 
Rirhani  d'Angleterre.  Les  deux  élus  s'adressèrent  au 
saint-siége  pour  laire  valider  leur  titre  et  solliciteront  le 
pape  de  prononcer  entre  eux.  Le  pape  les  écouta  tous 
deux  avec  la  même  bienveillance,  J^*l;ul  leurs  nonihrou9^C!> 
ambassades,  étudia  lunguenienl  le  pi  océs,  et  etiliu,  six 
ans  après  l'élection,  I  rha in  IV,  successeur  d'Alcvandre  I V, 
déclara  gravement  dans  une  Imlle  qu'il  leuà  doiuierail,  a 

'  Mata».  l'ai  le,  p.  IM'i. 

^  Sos  {HMipIes.  c{u'ilarcaiilaii  d'impôts.  Il t«t,iieiil  p«s  (Iciiclavi!^;  iM  <1îsii«*tit 
qiir  tviit  son  sectvt  pour  faire  do  l'or  lîliiil  U'alli*i*or  U»  monnaies. 
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Tun  et  a  rauti'6f  le  titre  de  «  roi  des  Romuius  «ïIu  ,  i» 

>im  vouloir  préjuger  en  rien  le  fond  de  la  question  '. 

le  roi  de  France  ne  pouvait  avoir  qu'une  acliuii  Iru.s- 
iioi'uée  sur  la  nomma li(^n  d'un  Empereur  ;  mais,  s'il  agit, 
il  dut  le  faire,  comme  le  lui  reproche  avec  quelque  amer*, 
lume  le  moine  de  Saint*Alban,  en  faveur  du  roi  de  Cas* 
tille.  Non  pas  tant  à  cause  du  lien  de  parenté  qui  les 
uiiissnil  < Alphonse  \,  neveu  de  la  reine  Blanclic,  ùlait 
^uii  cuubiu  germain  que  dans  le  but  Irès-avouahle  et 
Irés-sensc  d'empêcher  1  inlluence  anglaise  de  s'étendre 
€■  Ailemagne.  La  France  ne  pouvait  voir  sans  inquiè» 
(ude,  en  même  temps  que  le  roi  d'Angleterre  régnait 
sur  la  Guyenne,  un  prince  anglais  son  frère  s'établir 
sur  le  trône  impérial,  l'un  et  l'autre  avec  des  préten- 
hoiis  déclarées  sur  de  grandes  el  riches  provinces  du 
royaume.  H  ue  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  comte  Ri*, 
chard,  revêtu  par  son  frère  du  titre  de  comte  de  Poitou, 
revendiquait  en  son  propre  nom  une  partie  des  pro- 
vinces confisquées  sur  Jean-sans-Tcrre  ;  cette  rcvcndica- 
lion,  faîteau  ikuii  du  chef  de  TEinpire,  prenait  une  tou( 
autre  importance  que  celle  d  un  comte  de  Cornouailles.  il 
y  eut  là  un  moment  très<délicat,  qui  pouvait  être  le  point 
de  départ  d*une  gueri*e  sérieuse  pour  la  France,  La  poli- 
tique pontiGcale,  en  tendant  b  rabaisser  Tautorité  du  nou- 
veaii  ioi  des  Honiains,  élail  Ircs-ravnnihle  à  notre  |>;ivs. 

Mais,  comme  on  ne  pouvait  prévoir  cette  politique, 
dés  que  rélection  de  Richard  fut  connue,  le  roi  prit  des 
précautions  de  défense,  principalement  du  côté  de  ce  beau 

*  Matlli.  Vnvh,  \>.  îMI,  —  (.lnon.  de  Ibuduiiiii  U'Aviîsiic>,  j».  175,  G.  — 
ft'ieurv, //m/,  ecch'».,  t.  XVU,  I.  LXXXIV,  p.  031;  l.  XVIll,  1.  LXXXV, 
I»;  39.  ^  14»  iiiiiHai  muiitrémil  cette  indifférence  tant  c|ue  Bicliiii'd  et  âl^ 

|iliMib«*  ^éciireiit  tous  deux  cl  4|ne  ioiir  autorîlc  s'iiiinihila  en  »c  contrariant 
Mais,  llii  lintil  olyiil  mort,  vu  f*i7*i    \l|tlinirsi'  ii»*  jnif  iu<*'tno  obtenir  de 
lui  ^ci*der.  Le  saint-iucgc  l  oiiligca  u  tx-utincer  a  ^uii  titre  de  roi  des  Ao- 
Niaiitti,  et  rail  à  sa  place  Itodoliiiie  de  iltilisbourgf  clicf  de  h  maifscm  d'Aii- 
ii  i.  lic.  qui  fut      l<*  ^0  srplPinl»rf»  12"'. 

'  n  y  avait  aussi  un  projet  de  mariage  ent rc  le  prince  Louiit.  lih  ahtv  ilu 
riN,  et  Uci-ctiguiv.  iille  nînn>  H  liêritière  du  roi  deCusIillc. 
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duché  de  Normandie,  qu'il  faliail  avant  toul  sousfraire  à 
la  inaîn  des  Anglais.  La  Normandie  n^étail  plus  anglaise, 

mais  ellen'clait  pas  encore  devenue  française.  Depuis  que 
les  laimilos  noniKnides établies  en  Anglelerre  à  1 1  buitedc 
.ia  couquéle,  avaient  pris  racine  sur  ce  nouveau  sul,  leurs 
rejetons  ne  se  sentaient  plus  ratlacliês  pur  aucun  lien  à 
Tancienne  pairie.  Les  Normands,  de  leur  c6té,  ne  trou* 
vant  plus  de  l'autre  côlédu  détroit  les  chances  de  forlunc 
rapide  qui  avaient  élevé  si  haut  les  compagnons  de  Guil- 
laume, repoussés  cuinnie  des  ùlrangcrs',  auxquels  on  ne 
voulait  pas  faire  place  au  soleil,  avaient  cessé  tie  tourner 
leui's  espérances  vers  rAiigleterre.  Mais  la  France  ne  les 
attirait  pas  par  la  perspective  de  plus  brillants  avantages. 
Il  restait  plutôt  un  fond  de  sympathie  entre  les  deux  frac- 
tions île  la  famille  norrnnnde  :  pour  les  grands,  oppai  en- 
lés  avec  ceux  de  TAnglflerre,  c'élait  le  vague  esjKjii  d  ob- 
tenir les  faveurs  de  ia  cour,  espoir  qu  enUelcnaient  les 
|ii-omesscs  des  agents  anglais;  parmi  le  peuple,  ce- 
iaicnt  Ic^  souvenirs  plus  vivaces  d'une  commune  origiiir, 
le  sentiment  plus  pur  d'une  gloire  nationale. 

Le  roi  lit  (orlilier  plusieurs  cbàleaux  ;  il  rcliia  les  com- 
inandeniculs  militaires  et  les  charges  de  niagislrature  aux 
Normands,  suspects  de  nourrir  des  sentiments  de  lidélilé 
ù  l'égard  du  roi  d'Angleterre  ;  it  les  employa  dans  l'inté- 
rieur du  royaume  et  les  remplaça  par  des  hommes  de  ses 
tlomaines.  Ouant  à  ceux  qu'il  conlimia  dons  les  fonctions 
qu'ils  reniplissaienl  dans  leur  pays,  il  se  lus  allaclia  par 
(tes  griUces  et  particulicrenicnt  en  favorisant  leur  mariage 
dans  des  familles  françaises,  dont  les  iiitérèls  liaient  les 
leurs.  Lui-même,  ù  deux  reprises,  parcourut  toute  la  Nor- 

'  Ce  |ta>^irf  de  MnUliioti  l'aii?.  «>!  sii.Hiti(;ilir;  il  &';i|>piii|iu'  à  l  iiiiiitT 
\iV.)  :  i(  Le  couvciU  île  Utuii-jj  (diooèric  de  Liiicolii  &c  \ïl  forte  d  élire,  bon 
;;iv,  mal  gré,  iiuorabbé,  par  la  volonté  et  d'après  les  oi^rcs  du  r  1,  Jean 
i!c  Ca4*n,  pmui*  de  l'église  de  Suiiil-SuiUieia  à  NVincliesler.  (|utM<|u'il  fût 
•rmicaiilre  iiiaisoii  r[  i'ti-nufjrr  lit:  nolioUj  h  savoir  Sonuaufi.  —  Lccl  de 
domo  alia  et  «m  oue  ahenum,  videlicel  Normantmm.  »  —  M;i»Ui.  l'ai  i», 
p.  7il. 
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jnandie.  Quelques-uns  (tes  couvcnls  les  mieux  situés  pour 
servir  de  points  de  défense,  sur  les  confins  de  la  Noi<- 
mandie  et  nussi  sur  les  frontières  qui  l  o^  n  donl  l'Allem:!- 

irno,  IVirenl  rdtivorlis  en  plnrf^s  do  ^iipric,  nprès  quo 
iiiuines  ouronl  t'ic  iiulrmiiisi's  ol  plu<r.s  nillcurs.  Muaiil 

Poitou,  il  était  toujours  mainleau  sur  la  défensive  *.  ' 

Les  craintes  qui  inspiraient  ces  mesures  de  priidenCi^ 
parurent  hienlM  sur  lo  point  de  se  réaliser.  Au  mois  de 
H'plomhre,  quelques  mois  après  réiccUoii  du  rondo  Ri  - 
c  linrd  et  son  rouronncmcnf  n  Aix-ln  Cfiapollo,  qui  avnilou 
lieu  lo  17  mai,  on  vit  ari  ivor  en  I  rance  une  ambassade 
solennelle  du  roi  d'Angleterre.  Elle  était  composée  de  ré- 
sèque de  Worcester,  d'Aîmar  de  la  Marche,  frère  utérin 
én  roî,  élu  de  Winchester,  de  Tabbé  de  Westmînslor,  de 
Simon  de  Monltorl,  comlo  rlo  I-eit  ester,  du  conilo  inaiô- 
vhiiï  Roger  Bigot,  du  couito  Picne  de  Savoie,  do  RoborI 
Waléran,  L'envoi  do  si  illustres  personnages,  et  en  si  * 
{[rand  nombre,  indiquait  une  démarche  importante.  Ces 
liôpu tés  venaient  sommer  encore  une  fois,  et,  disajen!*ils. 
pour  la  dernière  fois,  le  roi  de  France,  de  rostiluer  aii  . 
roi  d'AnglofeiTO  los  provinces  conrisciutVs  par  Philippo- 
Auguste.  En  uième  temps,  d  un  autre  point  de  1  horixuu, 
s'avançait  uneautrc  ambassade,  rolto  du  roi  desHomains, 
Richard,  qui  appuyait  les  réclamations  de  son  frère  ei 
pour  son  ctimpte  parlieulier  insistait  sur  la  restitution  du 
Poitou.  Lo  langage  des  anihassadciirs  riait  ferme  et  pa- 
rni*>sait  sérieux  ;  c'était,  disaient-ils  encore,  dans  l'espê- 
rancc  d'obtenir  uniin  justice  et  d'éviter  les  terribles  con- 
séquences d*une  guerre,  à  laquelle  les  princes  anglais 
étaient  résolus  dans  le  cas  d*un  refus,  qu'ils  faisaient  ce' 
dernier  appel  aux  sentiments  d'équité  et  d'humanité  du 
roi.  Le  roi  répondit  qu'il  étail,  lui  aussi,  décidé  à  meilro 
un  kruiea  cette  eleriiclle  revendication,  qu'il  avait  pcii'^é 
au  moyen  dS'  parvenir,  qu'il  y  réfl^tchirait  encore  et  qu'il 

»  MaUh.  i'ai  is  p.  918,  021. 


Digitized  by  Google 


ISO  uisToine  or  saint  lodis.  1^57 

donnerait  une  réponse  délinitivc  à  l'issue  du  |)arlenienl 
de  la  Chandeleur  prochaine.  Les  députés  anglais  et  les  dé- 
putés allemands  durent  repartir  sur  cette  déclaration.  Ils 
emportaient  peu  d'espoir  :  le  roi  les  avait  reçus  avec  sa 

bienveill  iiH  e  accoutumée:  mais  il  n'aviiiL  rien  laissé  voir 
de  la  nalure  de  ses  desseins,  tandis  que  la  violence  du 
langage  de  ses  frères  et  des  seigneurs  de  sa  cour,  les  mo- 
queries par  lesquelles  ils  avaient  accueilli  la  déiAarcho 
des  ambassadeurs,  semblaient  écarter  Tidée  d'une  déci- 
sion pacifique.  L'abbt*  de  Westminster  demeura  seul  eu 
I  rant  e,  chargé  de  l'ester  en  communication  avec  le  roi  et 
de  tenir  son  souverain  au  courant  de  ce  qui  allait  se  piv- 
parer'. 

Le  roi  considérait  d'un  œil  ferme  la  situation.  H  ne 
|K)uvait  être  ému  des  menaces  dictées  aux  anitiassadeiirs 

de  Henri  IH.  Il  rnnnaissnit  la  faiblesse  du  fjouverneuK'nl 
*  de  co  [n  iiici'^  les  eiiihanas  <lo  ^on  ndminislration  ink  - 
rieurc,  les  divisions  prèles  a  ecluler  entre  lui  et  sa  no- 
blesse a|i  sujet  de  la  Grande  Cliarte.  La  puissance  contestée 
du  roi  des  Romains  n'était  pas  plus  effrayante.  Le  roi 
d'ailleurs  avait  pris  ses  précautions  et  se  tenait  sur  ses 
^,^'^^des.  Les  droits  de  la  couronne  de  France  sur  les  pni- 
vinces  réclamées  étaient  incontestables.  Même  en  écartant 
le  tameux  arrél  de  la  cour  des  pairs  de  Philippe-Auguste, 
il  restait  le  droit  de  oonquétCv  qui  avait  acquis  ces  provin- 
ces â  la  couronne  aussi  légitimement  que  FAngleterre 
était  acquise  aux  représentants  du  duc  de  Normandie. 
Mais  le  roi  savait  que  si  céder  à  propos  el  lorsqu'on  est  le 
pltis  fort,  est  de  toutes  les  régies  de  la  politique  la  moins 
.suivie,  il  n'en  est  point  de  plus  essentielle  et  qui  donne 
des  résultats  plus  décisifs. 

*  MaïUi.  Paris,  |».  025, 
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V 

TMITC  AVEC  LE  ROt    D'ANGLETERRE.  —  HOMMAGE  DE  HENRI  III. 

L'IioiiiuMir  on  le  hIAmo  do  ia  n'soliilioii  à  laqucllo  s'ar- 
ïvin  lo  roi  ol  qu'il  fit  connaHro,  coinmo  il  s'y  ôlait  on^jai^V', 
u|>rcs  la  leinic  du  parlement  do  la  Ciiandeleur,  doit  i^trc 
imputé  à  lui-seiiU  Son  conseil  fut  unanimement  d'avis 
«ju*il  ne  devait  rien  rendre  aux  Anglais.  Le  roi  seul  fui 
lionne  opinion  différente  :  il  offrit  à  Henri  III  la  restitution 
d'une  parlii;  des  provinces  que  re  prince  revendi([nail,  à 
I;i  condilion  de  rei  «muaîlre  la  légitimité  des  dioils  de  la 
l'ouroniie  française  sur  le  reste,  sa  suzeraineté  sur  le 
tout.  Cet  acte,  un  des  plus  considérables  du  régne,  a  été 
diversement  jugé;  en  général  il  a  été  blâmé,  parfois  avec 
line  extrême  amertume.  On  lui  a  fait  trois  reproches  priu- 
cipniix:  on  n  dil  que  e'élait  un  aelc  de  l'niblesse,  que  c'é- 
tait un  acte  de  mauvaise  politique,  qu'il  portait  illégale- 
mentatteinte  aux  droits  de  la  couronne;  Avant  d'en  exposer 
les  termes»  il  est  donc  nécessaire  de  se  rendre  compte  des 
cireonstanoes  au  milieu  desquelles  il  fut  accompli,  des 
motifs  qui  délermiiiéreut  le  roi,  et' cela  connu,  d'exami- 
ner jusqu  a  quel  point  le  roi  céda,  en  vertu  de  quel  droit 
il  agit. 

Depuis  ia  condamnation  de  Jeah-saiis-Terre,  il  n'y  avait 
point  eu  de  paix  proprement  dite  entre  IMngleterre  et  la 

France,  il  ne  pouvait  point  y  en  avoir.  L'arrêt  de  la  e^ur 
<ie  riiilij)[)e-Aupns(t'  avail  prive  la  couronne  anglaise  de 
possessions  immenses  ;  il  avait  diminué  son  importance 
de  moitié  :  il  lui  avait  été  la  Normandie,  héritage  de  (luil- 
laumele  Conquérant;  TAnjou,  la  Touraine  etleMaine^ 
héritage  des  Plantaj^enets  ;  le  Poitou,  le  Berry,  la  Sain- 
longe,  le  Périgoid,  le  Querci  et  le  Limousin,  hérita^'e 
d'Éléoriore  de  riuyenne;  rhommage  de  la  Bretagne,  fit 
l'Auvergne,  de  ia  Marche,  de  TAngoumois,  ressortissant  a 
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ces  diverses  provinces.  Cet  arr6t  était  parfaitement  i  î*gii- 
lier  en  droit  :  Jean-sans-Terre  était  le  vassal  de  Philippe* 

Aiigiisie  ;  il  ôlait  accusé  d'un  crime  accompli  sur  la  per- 
sonne d'iui  nuire  vas^^nl  du  roi,  Arthur  de  Hrela«,'iie  ;  ce 
crime  avait  été  commis  sur  une  (erre  du  rovaiuue  :  toutes 
les  circonstances  se  réunissaient  pour  établir  la  corripé- 
tence  de  la  cour  du  roi.  Mais  cet  arrêt  avait  des  cont^é- 
qucnces  tellement  gigantesques,  tellement  en  disprop»ir- 
liiin  a\i  r  «  <'llc«?  d'uno  cause  judiciaiic,  qu'une  grandi» 
guerre  pouvait  seule  en  assurer  l'exécuîion.  Ce  n'ôtait,  à 
vrai  dire,  qu'une  déclaration  de  guern^  un  point  de  dé- 
part pour  la  faire,  mais  un  point  de  départ  excellent. 
Philippe-Augustc,  roi  tout  à  la  fois  guerrier  et  politique, 
fit  celte  guerre  et  la  fil  lieureusemeni  :  son  fds,  Louis  Ylll, 
durant  boa  règne  si  court,  la  conlinua  ;  saint  Louis,  sou 
petil-lils,  la  poursuivit  à  son  tour  et  avec  des  chances  éga- 
lement favorables.  Mais  ces  chances  pouvaient  changer  ; 
mais  cette  lutte,  sans  cesse  recommencée^  était  une  cause 
d'inqtiiélude,  d'^épuisement,  de  ruine  pour  les  deux  na- 
tions. Les  souveraiîis  de  TAnglelerre  no  pouvrticnl  renon- 
cer à  l'espoir  de  recouvrer  ces  belles  provinces,  qu'après 
avoir  épuise  tous  les  moyens  que  donnent  la  force  des 
armes  et  les  menées  de  la  politique.  C'était  une  menace 
constamment  dirigée  contre  la  France,  Iinpielle  était  assu- 
rée, le  jour  où,  soit  par  le  fléau  des  dissensions  civiles, 
soil  par  mw  invasion  élrangère,  elle  se  Irouvcrail  afiai- 
blie,  de  sentir  sur  sa  gorge  Lèpèe  de  l'Angleterre 
lui  l'cdemandant  ses  provinces  et  prête  à  l'achever.  C'é- 
tait, entre  les  deux  royaumes,  une  guerre  éternelle,  sans 
issue. 

Saint  Louis  le  déplorait,  comme  chrétien  et  comnie  roi. 
.  Sa  prndpuce  'lui  faisait  ardemment  souhaiter  de  mettre 
un  terme  à  cette  situation  périlleuse  ;  son  devoir  le  lui 
ordonnait  y  non  moins  que  son  goût  trés-prononcé  pour  la 
p.iix.  Lui,  dont  Joinville  dit  qu*il  fut  «  Thomme  du  monde 
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qui  pliîs  se  Iravailla  de  pai\',  »  devail  se  pivoceupor  des 
moyens  d'arriver  à  un  Imité  (Irlinitir.  I.a  visilo  de  llf^nri  III 
à  Paris  lui  pci  iuiL  de  souder  ce  prince  ;  il  pul  voir  jusqu'il 
quel  point  une  transaction  était  possible.  Mais  il  falluil 
quNine  occasion  se  présentât.  Les  circonstances  devinrent 
extrêmement  favorables.  L'Angleterre,  troublée  par 
prùluuinaires  de  la  Inde  qui  allait  s'engager  entre  le  roi 
et  les  barons,  rôdamail  toule  la  sollicitude  de  ilcnri  111. 
Il  était  du  plus  grand  inlérét  pour  ce  prince  de  se  tnénager 
dans  le  roi  de  France  un  voisin  bienveillantt  un  allié  dis* 
posé  à  Pappuyer  contre  sa  noblesse  rebelle.  Il  nimpor- 
lait  pas  moins  aux  barons  anglais  de  se  eonrilier  la  bonne 
volonté  du  roi  de  France.  Le  roi,  d'un  autre  coté,  no  pou- 
vait espérer  Irailer  avec  un  prince  d^in  caractère  plus 
propre  à  seconder  ses  ààs\f&  :  Benri  iil,  doux  et  i'aible» 
subissait  Finfluence  personnelle  de  saint  Louis  ;  et  son 
peuple,  préoccupé  de  la  conservation  de  ses  libertés,  s'în- 
quiélait  peu,  an  milieu  de  la  révoUiliou  qui  ragilail,  du 
recouvreineni  uu  de  lu  perte  des  provinces  du  continent, 
qui  n'intéressaient  pas  ses  passions  du  moment,  qui  lui 
avaient  coûté  son  sang  et  son  argent,  sans  lui  être  jamais 
à  lui-même  d'aucun  avantage.  La  réflexion  convain(|uit  le 
roi  que  jamais  conjoneltires  plus  opportunes  ne  s'offri- 
raient à  lui  pour  trancher  cette  grande  question. 

Comment  devait-il  la  trancher?  Devait- il  tout  exigei-, 
ni  s'exposant  à'ne  rien  obtenir  de  définitif?  Ou  bien,  tai- 
sant le  sage  abandon  de  quelques-uns  de  ses  droits,  de- 
vait-il amener  ses  adversaires  à  confirmer  eux-mêmes  les 
autres?  Le  roi  ne  doutait  pas  de  la  légitimité  de  ses  droits. 
11  croyait  les  provinces  conûsquées  el  conquises,  réguliè- 
rement acquises  h  sa  couronne.  Tout  en  blâmant  la  cc.s- 
sionqu  il  fit  de  quelques-unes  de  ces  provinces,  on  a  fait 
honneur  de  celte  restitution  â  la  délicatesse  de  sa  con- 
science. Cette  supposition,  très-cx)nforme  à  la  connais- 

«  Joimille.  p.  S99,  B. 
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sance  que  nous  avon«î  do  son  caraclùro,  n'est  pas  fondée, 
malgré  l'autoitU'  de  deux  auleuis  confcinporains.  Mal- 
lliieu  Paris,  eu  véritable  Anglais,  donne  au  roi  de  gros 
remords,  qui  le  pressent  de  se  soustraire  à  la  eompiiciti'^ 
d'une  spoliation  criminelle.  Guillaume  de  Nangis,  en  ceci 
m\m  autorisé,  dit  également  :  c  Sa  conscience  lui 
(Unl  de  Iji  terre  de  Normandie*  i't  pour  autres  terres  cpi  il 
tenait,  que  le  roi  de  France,  son  aïeul,  avait  enlevées,  par 
le  jugement  de  ses  paii's,  au  r<>i  Jenfi  d' Angleterre,  dit 
Sans*Terre,  qui  fui  père  à  celui-ci  Henri,  roi  d^Angle* 
lerre  ^  »  Voilà  r«ipiuion  commune  du  temps,  Topinion 
des  eonvenls  qui  ne  [X'iiélraient  pas  les  véritables  molif< 
qui  dirigeaient  le  roi.  Mais  Joinvilîe  nous  itij)^R>rle  les 
lermes  mêmes  de  la  réponse  du  roi  aux  membres  de  son 
conseil,  qui  l'engageaient  à  n%  rien  i*estituer  h  ilenri  III. 
Le  roi  $*exprima  ainsi  :  «  Seigneurs,  je  suis  certain  que 
«  les  prédécesseurs  du  roi  d'Angleterre  ont  perdu  entière- 
«  ment  pardroit  la  eonquètecpieje  tiens;  au^si  la  ferre  que 
«  je  lui  d<^nne,  ne  lui  donné-je  pas  pour  ehose  que  je  sois 
«  tenu  envers  lui  ou  envers  ses  hoirs,  mais  pour  mettre 
«  amour  entre  mes  enfants  et  les  siens  qui  sont  cousins 
«  germains;  et  il  me  semMe  que  ce  que  je  lui  donne  em* 
«  ployé-je  bien,  parée  qu'il  n*étail  pas  mon  homme,  et 
«  ainsi  il  (Mitre  en  hkmi  hommage  -.  »  Rien  n'est  plus 
clair,  plus  positii  que  ce  langage;  il  n'y  a  là  que  des  rai- 
sons poliliques,  nullement  un  cas  de  conscience.  Nul 
doute,  le  caractère  de  saint  Louis  èlant  donné,  que  s'il 
avait  considéré  ces  provinces  comme  un  bien  mal  acquis, 
il  ne  se  fiil  empressé  de  les  rendre  toutes.  En  ce  ras,  ni  la 

•  GiiUI.  de  Nangis,  p.  412-i13,  A. 
«t  Scifînenrs,  je  siii  certain  que  les  de\anciers  au  roy  d'Anglolcrre  ont 
prrfin  font  \v.\v  droit  la  conqupsfo  que  je  ticinp;  rt  In  torrr  que  je  li 
«loijjie,  ne  li  lionnè-jc  pas  pour  choïc  que  je  suie  tenu  à  li  ne  à  ses  lioirs, 
nit-s  pour  uicUre  amuur  enlro  mes  enfaiis  vi  les  sicasqui  sonl  cousiiisger- 
maint;  et  me  nemble  que  ce  ^ao  je  U  donne  eropleié-ie  liten,  poarœ  ipie  il 
nestoit  pas  mou  home,  si  en  enirc  en  mon  hoinmase.  »  —  JoinTille,  p. 
A,  et  plus  luul»  p.  Mu,  G. 
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raison,  ni  l'honneur  ne  perinellaienl  de  distinguer  entre 
elles  et  d'en  retenir  une  partie.  Cela  est  si  évident,  qae 
les  membres  de  son  conseil,  lorsque  le  roi  leur  fit  part  de 
sa  résolution  d'en  restituer  quelques-unes  au  roi  d'Angle- 
len  c,  lui  répliquèrent  aussitôt  :  «  Il  nous  somhle  que  si 
«  vous  entendez  que  vous  n'y  avez  droit,  vous  ne  faites 
«  pas  bon  retuiage  au  roi  d'Angleterre,  si  vous  ne  lui  ren- 
t  dei  toute  la  conquî^te  que  vous  et  votre  devancier  avez 
«  faite  ^  9  Et  c'est  alors  qu'il  leur  fit  la  réponse  rapportée 
plus  haut. 

Ce  InnîrapfP,  du  resto,  ne  contredit  que  jusqu'à  un  cer- 
tain pi)inl  ie  témoignage  de  Guillaume  de  Nangis.  Il  est 
très-probable  que  tout  en  ne  doutant  pas  de  son  bon  droit, 
le  roi  considérait  comme  un  résultat  bien  extraordinaire 
d'un  arrêt  de  la  cour  de  son  aïeul,  que  le  roi  d'Angleterre 

trouvât  privé  de  si  grandes  et  si  riches  provinces,  les- 
quelles n'étaient  pas  uicino  le  ()r<Mliiil  de  la  t-onqucMe 
pour  la  maison  des  Plantagcncls,  niais  des  domaines  pa- 
trimoniaux recueillis  dans  l'héritage  de  ses  ancêtres  et 
confisqués  par  le  jugea  son  propre  profit.  Voilà  ce  que  su 
conscience,  on  plutôt  son  esprit  d'équité  pouvait  lui  remor* 
rirf,  et  ce  qui  pouvait  Pengager  à  Tabaudun  d'une  partie 
de  ces  domaines,  non  pas  à  titre  de  restitution,  niais  à 
titre  d'indemnité  volontaire,  de  remise  gracieuse  sur  des 
dommagea-ittléréts  si  énormes.  C'était  aussi  le  seul  moyen 
d*atteindre  le  but  quMl  se  proposait,  le  rétablissement 
de  la  paix,  Ttiommage  du  roi  d'Angleterre.  S'il  avait  re- 
fiivc  ,1  Uvul  i  m  loiite  compensation,  comment  raurait-il 
aincnc  à  reconnaître  l'autorité  des  faits  accomplis'^  Com- 
ment le  parlement  anglais,  trop  heureux  de  trouver  un 
nouveau  motif  d'opposition,  aurait-il  donné  son  assenti- 
ment à  un  traité  si  évidemment  léonin?  11  obtint  l'un  et 
l'autre,  par  une  conduite  pleine  «le  tact,  avec  une  rare 
perspicacité  politique,  il  concéda  assez  pour  satisfaire 

■  Jfiimrille,  p.  m,  A. 
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l'orgueil  (It's  Anglais,  pour  lo  (lésinh''i'os<ifr ;  pas  assr/ 
pour  coniproinellro  les  grands  rÔMillals  arquis  à  sa  cou- 
ix)nne.  11  le  lit  dans  un  moment  parfailomcnl  cliois'u  diiiis 
lin  moment  unique,  alors  qu'en  Anglclerrc,  roi  et  liarons, 
liîsirails  par  leur  querelle,  ne  se  trouvaient  d  arocnl 
que  s\ir  un  poini,  sur  le  désir  qu'ils  avaicnl  t»galon[ioiU 
<le  st'  j  (  iidre  le  loi  dr  Kranrr  rLiN<>iiil)li\ 

Aurail-kl  mieux  fuit  dû  prolitn  de  celte  sitnalion  |mia 
pousser  la  gueiTc  avec  vigueur?  Fallail-il,  selon  les  ex* 
pressions  de  Du  Tiilet,  «  desnielier  les  Anglais  des  quel- 
ques villes  qui  leur  resloient,  a6n  qu'ils  n^eussent  aucnm* 
sourc  deswnlo  en  ce  royaume,  ol  que  le  beau  fossé  niis 
par  nature  pour  séparaliou  des  deux  royaumes,  Tv  coii- 
servast  la  paix?  »  In  prince  plus  ambitieux,  plus  guerrier 
aurait  préféré  retle  voie  et  l'aurait  tentée.  Un  jnslieier 
comme  saint  Louis  devait  choisir  celle  d*une  transarlion. 
Elle  est  moins  brillante,  mais  plus  siïro;  elle  sert  moins 
la  gloire  du  prince,  nmis  vWr  n)\i\r.  moins        peu[tles.  Il 
faut  écarter  la  quesUon  de  aaùonalité,  si  cousidérahle  de 
notre  temps,  nulle  a  cet  époque.  Les  Normands,  pas  plus 
que  les  Poitevins  ou  les  Gascons,  ne  se  regardaient  comme 
Français,  dans  le  sens  moderne  du  mot  ;  on  les  oAI  bien 
étonnés  en  leur  p;i riant  de  la  pairie  française,  qui  u' exis- 
tait pMS,  qui  ne  pouvait  pas  exister  sous  le  régime  lV'0<l;d. 
La  patrie,  pour  eux,  si  tant  est  qulls  connussent  ce  nom, 
e'élaitleur  province.  Quant  aux  sentiments  qu'il  réveille, 
il  n*y  avait  pas  pince  pour  eux  dans  la  hiérarchie  des 
obligations  qui  liaient  les  hommes  du  moyen  âge,  depuis 
le  dernier  vassal  jusqu'au  plus  prand  suzerain,  ohîigatior.s 
sur  lesquelles  était  fondée  la  société  civile  cl  politique. 
Les  vieux  liens  de  la  patrie  gauloise,  brisés,  morcelés, 
anéantis  par  douze  siécli^s  de  conquêtes,  d'invasions,  de 
gueï-res  intestines,  de  divisions  du  territoire  par  la  féoda- 
lité, ne  subsistaient  plus,  môme  dans  la  mémoire  des 
hommes;  les  hommes  de  ce  temps  ne  savaient  plus  leur 
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urigiui;;  ils  eu  étaient  séparés  par  un  iutervallc  bien 
plus  oonsidérabic  que  celui  qui  nous  en  sépare  aujour- 
d'hui, par  l'intervalle  de  Poublî  et  des  préjugés,  par  les 
ténèbres  de  Pignorancc. 

Si  l'un  imrle  (l(»s  liiMis  créés  par  riiabiludc,  par  l'alTec- 
lioii,  par  les  souvenirs  aitacJiés  aux  travaux  coalInuil^,  ils 
ôlaieiit  tous,  comme  ceux  de  la  vassalité,  du  côté  de  TAn- 
glctem;  on  les  trouvait,  ces  liens,  entre  la  Normandie  et 
les  fils  des  conquérants  de  PAnglelcrre,  entre  l'Anjou  i>t 
les  Pkiiila'^enels,  entre;  la  Gu\enne  el  les  descendants  «h; 
son  dernier  duc:  on  ne  les  trouvait  pas  riilie  tes  pr*  - 
vinci-s  el  les  Capétiens  de  riic-de-Francc.  ii  est  vrai  que 
quelques-uns  des  pays  rendus  à  Ucnn  Ui  manifestèrent 
(le  vifs  regrets  de  se  voir  délacliés  de  la  couronne  d  * 
l'niucc.  «  De  laquelle  paye,  dit  un  écrit  du  quinzième 
siècle,  les  IVri'^urdins  et  kni-s  iiiarcitisans  (voisins,  limi- 
trophes) se  trouvèrent  si  niarriz,  qu  ils  n  uiiecLionnèrenl 
Cliques  puis  le  ix)y.  Et  encores  aujourd'liuy  à  cette  cau&o 
«s  marches  de  Perigort,  Quercy  et  aulres  d'en\iiiuit, 
jaçoit  que  (quoique)  saint  Loys  ^it  sainct  canonisé  \m' 
l'Église,  iiéantnioins  ils  ne  le  repulenl  pour  sainct,  et  ne 
le  l'esloieiil  point,  comme  on  l'aiel  ès  autres  lieux  île 
Ki-aiice  »  Ces  regrets  des  Périgourdins  s  adressaient 
surtout  à  radministration  équitable  du  roi  ;  iissoni,  sous 
^  forme  injurieuse  qu  ibi  alTectent,  un  touchant  liom* 
mage  rendu  à  la  mémoiro  de  saint  Louis;  ils  accusent  lu 
lourdeur  du  joug  de  1  Angleterre;  ils  ne  pioviennent  pas 
<Ju  sentiment  nationaK  qui  était  eucuî  e  à  nuitre.  Les  Péri- 
gourdins  u'auraienl-ils  pas  uiuudit  avec  rai  on  le  pi  incc 
qui,  pour  les  conserver  sous  son  vasselage  direct,  les  au- 
i^it  Yonés  à  une  guerre  interminable,  aurait  l'ail  couler 
sang  el  couvert  leur  sol  de  ruines?  , 

Mais,  eel  abandon,  le  roi  a\uiL-ii  le  pouvoir  de  le  l'aire'/ 


'  Oii&enalioiu»  de  U.  Nuiiaitl  «ur  riiistoire  de  Miiit  Lonis,  Un  Cunirv, 
l'.  Ml. 


\'\'*luil-cc  (lub  ntie  diminution  des  droits  de  la  coui  oiims 
qu'un  souverain  ne  i^uuvait  se  perniellrc  de  cunsentir  i^ma 
l'aveu  de  ses  barons?  il  faut  iiieii  prendre  garde  de  for- 
cer  la  signilieulion  des  mots,  si  difi'érenlc  suivant  les 
époques  ;  c^esl  une  des  plus  impérieuses  ubligalions 
de  rhistoire,  de  chercher  leur  sens  vrai,  sous  une  ap- 
parence suuveul  trompeuse,  parce  qu'elle  resle  lui  i  joui  s 
la  mcine.  «  Rien  peul-êlre,  dil  M.  (.lutzul,  n'a  jelc  dans 
l'histoire  plus  de  confusion,  plus  de  mensonge  c{ue  celle 
immobilité  des  noms  au  milieu  de  la  variété  des  faits^  • 
Entre  la  signification  réelle  de  ces  mots  roî,  tmmermdé^ 
prise  au  temps  de  Glovis,  au  temps  de  saint  Louis,  au 
nôtre,  quelle  différence!  Ibns  rassoei  ition  Itodale,  dont 
le  roi  était  le  chef,  lu  cuuLume  lui  coanuanduit  sans  doute, 
lorsqu'il  avait  à  prendre  une  résolution  pouvant  intéresser 
le  royamne  tout  entier,  de  consulter  ses  associés  ou 
barons.  Cesl  ainsi  que  lorsque  le  pape  Innocent  IV,  fuyant 
rrtalie  et  Tempereur  Frédéric  II,  fit  demander  au  roi  par 
l(  (liapitre  de  Cileaux  Taulorisalion  de  se  retirer  en 
Irauce,  le  roi  répondit  qu  une  chose  de  cetie  importance 
ue  pouvait  être  accordée  sans  que  les  grands  du  royaume 
eussent  été  consultés.  On  se  rappelle  que  les  barons  et  le 
clergé,  effrayés  d'avoir  à  défendre  et  surtout  d'avoir  à 
nouriir  la  coui  puiitiiiinle,  lurent  d'avis  <le  ne  point  la 
recevoir  et  que  la  deuiande  du  pape  fut  repoussée.  Loi's- 
qu'il  s'agit  de  compromettre  avec  le  roi  d'Angletei're, 
c'était  évidemment  un  de  ces  cas  où  le  baronnage  devait 
être  consulté.  Le  roi  n'y  manqua  pas  ;  il  prit  soin  de  rc- 
niellre  la  réponse  qu'il  proniellait  à  l'issue  d'un  de 
ses  |iai  lements.  Mais  le  roi,  la  preuve  en  est  ici  inèuu*. 
n  elail  nullement  tenu  de  suivre  l'avis  de  ses  barons.  \ï 
dans  les  objections  qui  lui  furent  faites,  telles  qu'ellcN 
nous  sont  rapportées  par  Joinville,  ni  dans  aucun  monu> 
*inent  historique  contemporain,  on  ne  trouve  la  trarc  de 


..lyuu-cd  by  Google 


im  LIVRE  8ËPT1ÊIIE.  159 

celle idce,,qu 'il  aurail excédé  son  pouvoir  royal.  Ceiu  etU 
élc  vraiau  temps  des  assemblées  du  champ  de  Mars  ei  du 
cliamp  de  Mai  ;  eela  it'èlait  plus  vrai  depuis  que  les  rois 
s  ciaient  arrogé  le  droit  de  faire  la  guerre  ou  la  paix,  sans 
n'quérir  le  conseiifemeut  des  autres  chefs  de  la  iialioii. 
Leur  qualilc  de  grand  baron,  de  suzerain  des  autres  ba< 
roiis,  les  avait  singulièrement  aidés  à  relever  leur  cliéfive 
aiitorilé  de  roi  :  comme  suxerains,  ils  obligeaient  tous  les 
vassaux  et  arrière-vassaux  de  la  couronne,  c*est*à-dîa' 
loul  le  rovauHKu  à  suivre  leur  bannière,  sans  i  li  e  lenns 
«rob tenir  le  consenlemcni  de  ces  vassaux  pour  la  levei . 
Souscelte  bannière  baroniale  le  roi  faisait  les  affaires  de 
sa  couronne,  et  peu  à  peu  s'étaient  confondues  les  deux 
qualités  de  roi  et  de  premier  baron  ;  si  bien  que  la  pre- 
mière tendait  â  dominer  seule  en  absorbant  tous  les  droits 
de  la  seconde;  c'élait  le  commencement  du  pouvoir  ab- 
solu. 

'  Le  roi  devait  obtenir  le  consentement  de  ses  barons 
pour  les  mesures  législatives,  parce  qu'il  fallait  obliger 
il  leur  exécution  des  seigneurs  qui  étaient  les  maîtres 

absolus  (le  lu  justice  dans  l'inléiieur  de  leurs  domai- 
nes. Mais  les  conditions  d'un  traité  de  paix,  les  cessions 
ou  les  acquisitions  de  territoire,  conséquences  ordinai- 
res de  la  guerre  ;  les  constitutions  d'apanages,  les  cou- 
Tenlions  matrimoniales  avec  des  princes  étrangers,  qui 
modifiaient  également  le  terriloire;  comme  aussi  les 
questions  dlioiuiii.iLic-ligc  et  d'investiture,  c'est-à-dire  les 
questions  d'allribuiiou  des  iiefs  dépendant  directement 
de  la  couronne,  faisnieiil  exclubivcmeut  partie  des  préro- 
^«alives  royales.  11  uo  futqucsiiou  ai  de  parlement  ni  du 
consentement  des  barons,  lorsque  Philippe-Auguste  iimib- 
|wr!a  des  comics  de  Toulouse  à  Simon  de  Montfort  l'inves- 
liliiiv  dos,  douiuines  du  Laii;;;ucdoe  el  rerut  riiounnage  du 
nuuxcau  comte  de  Toulouse.  Sans  doute  le  comté  de  Tou- 
louse n'en  demcuiait  pas  moins  fief  de  ta  couronne  ;  mais 
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lub  piouilCL's  ifiulues  au  roi  d'Aii^^lolcM  rc  resluieiil  uussi 
sous  le  vassekige  du  i-oi  de  France.  Le  trailc  le  slipulait 
exprcsséinent ;  il  stipulait  aussi,  comme  on  le  verra, 
iraulres  réserves  importantes.  Le  traité  ne  consacrait  donc 
pas  précisément  Tahandon  de  ces  provinces,  mais  leur 
•ildibuliuii  il  uu  giami  \u^bal.  Il  csl  vrai  qu'elles  eussent 
|)u  rester  uuicb  û  la  couronne  et  que  ce  grand  vassal  n  é* 
tait  autre  que  le  roi  d  Angleterre.  C'est  là  la  vraie,  la  seule 
objection  qu'on  puisse  faire  au  traité  de  saint  Louis.  Mais» 
|KJUr  échapper  à  cet  inconvénient,  il  n*y  avait  pas  d'autre 
moyen  que  la  guerre. 

Le  lui  ne  la  vuiiiail  [ui^  ,  dans  rintérèl  des  deuv  nalioiiii, 
il^voulail  la  paix.  11  dit  :  «  pour  uieUrc  auiuur  entre  mes 
ciii'auts  et  ceux  du  roi  d'Angleterre,  qui  sont  cousins  ger- 
inuius;  »  c'est  la  langue  du  temps,  la  langue  féodale  qui 
|)ersonniflait  la  terre,  le  domaine,  dans  le  seigneur,  qui 
expriiiuiil  l  idée  de  prupriùlé  au  lieu  de  l'idée  de  lonclion; 
la  Inn^Mie  cjue  pnrhiit  encore  Louis  XIV,  loibqu'il  disait: 
«  L'£lat,  c  est  luoi  ;  »  mais  sous  les  termes  de  laquelle  il 
est  tacite  d  apercevoir  le  sens  véritable  de  la  pensée*  Suiiii 
Louis  comprenait  son  \m\\}[ù  sous  ces  expressions.  Ou 
n^accusera  [uis  le  prince  qui  lit  preuve  d'une  si  complète 
abné^aliun  iW.  hn-nièmc  et  des  sieïis  à  la  retraite  de  Maii- 
souraii,  dans  les  l'ers  des  iufidcics,  eu  l'alesline  ctt^ur  les 
ccueils  de  rilc  de  Chypre,  d'avoir  sacriiié  les  moiadres 
d'entre  ses  sujets  aux  intérêts  ou  à  la  conservation  de  sa 
l'amille. 

tjuecêda-t-il  enlin  pour  obtenir  tHîtte  paix'.' 

li  céda  le  Liniuusni^  le  QatÉ  LÙ  et  le  Pénijord,  buul"  leî? 
hommages  dus  par  les  leri'es  que  ses  frères  posséduieid 
dans  ces  trois  provinces,  pour  lesquels  hommages  le  roi 
d'Angleterre  serait  indemnisé;  sauf  les  liefs  dont  les  sei- 
gneurs avaient  charte  du  roi  ou  de  ses  prédécesseurs  de 
n'être  point  mis  hors  de  la  main  du  roi,  p«mi  iesquelî» 
liels  le  roi  d'Angleten'c  recevrait  également  uuc  iudciH* 
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jiité.  Ainsi  luutcc  qui  étail  véritabieineiii  français  échap- 
pait à  la  vassalité  anglaise. 

Oc  plus  le  traité  réglait  une  contestation  qui  regardait^ 
ù  vrai  dire,  plutôt  le  comle  de  Poitiers  que  le  roi.  Il  s'a- 

î^ssaît  Ho  l'Agenuis,  iVwuc  terre  en  (jucrci  et  d'une  nuire 
U'rre  en  Sainlonge,  au  delà  de  lu  Charente,  qui  taisaient 
partie  de  la  dot  constituée  par  le  roi  Richard  à  sa  sœur 
Jeanne  d'Angleterre,  lorsqu'elle  épousa  Raimond  VI, 
comte  de  Toulouse.  Les  terres  ainsi  constituées  étaient 
|>08sédêes  par  le  comte  de  Poilicr*-,  du  clierde  sa  leuime^ 
Jeanne  de  Toulouse,  petile-lille  de  Jeanne  d'Angleterre.  Il 
|)araissait  probable  que  la  comtesse  de  Poitiers  ne  laisse- 
rait pas  d'entant.  Le  traité  stipulait  qu'après  sa  mort  ces 
terres  rcTiendraient  au  roi  d'Angleterre,  représentant  des 
(lossesseurs  primitifs.  Le  roi  de  France  s'engageait,  dans 
le  cas  où  elles  no  lombennent  pas  dans  se«?  fnains,  à  la 
^aite  du  décès  sans  puslei  ité  de  la  comtesse  de  Poitiers,  à 
les  acquérir  pour  les  donner  au  roi  d'Angleterre  ;  en  at- 
tendant il  servirait  à  ce  prince  une  rente  équivalant  au 
revenu  de  TAgenois*.  Mais^  comme  il  y  avait  doute  sur 
rori'^^ine  de  la  terre  du  Querci,  une  enquête  déciderait  si 
celte  terre  proveiuiit,  roninie  1  At:en(>is,  de  la  conhliluliun 
«le  dot  de  la  princesse  Jeanne  d'An;^lelerre  ;  elle  ne  re- 
\iaidrait  au  roi  d'Angleterre  que  dans  le  cas  où  cela  serait 
prouvé,  sauf  encore  les  hommages  dus  par  les  princeS| 
Irèresduroi. 

Le  roi  j)roiueltait  au  roi  d'Angleterre  de  lui  louinir 
pendant  deux  ans  la  solde  de  cinq  cents  chevaliers \  U 

'  nnoiiu  (Il  l'A^eriuis  Tut  r^ttmc  ù  5,730  lUre^  S  sous  6  deniers  loor- 
u<Ms:35é,âk»  lianes»,  valciu'  de  nosjour$. 

*  Fnée  arbitres,  pour  les  deux  ans,  ù  151,000  livres  :  13,042,383  fr. 
Suaire  roonnaîe.  H  ^rail  élrange  que  le  parlement  anglais  eût  laissé- 
passer  ceUe  clause  des  cinq  cents  clievaliei-s.  qui  poiivaiont  «^Ire  tnic  force 
«lirifîéc  conir»-  lui,  s'il  n'éfnii  pis  expliqué  dans  le  traité  <\uc  o»'s  chcxaliers 
lie  bei-aieiii  employés  «  fui:»  au  bcrvicc  de  Dieu  uu  de  1  k{jli::»e,  uu  au  pit^t 
du  royaume  d'Angleterre;  et  ce  par  la  vue  des  prudes  lioinuu's  csleus  par 
te  rof  d'Angleterre  €fp«r  /m  hmUs  kammei  He  la  terre,  j* 

ll.*11 


Iciiait  quUtch  le  roi  d'Anglelerrc  et  son  prédécesseur  des 
'  hommages  qu'ils  avaient  manqué  à  lui  rendre,  «les  ser- 
vices féodaux  dont  ils  ne  s'étaienl  |>as  ncquiués,  des  di'oits 
et  charges  qu'ils  avaient  négligé  de  payer  et  de  reuàplir 
depuis  que  les  rapports  de  vassal  à  suierain  avaient  été 
altérés  entre  eux  et  la  couronne  de  France. 

Vuil  i  ce  que  le  roi  accordait. 

Mo\('naant  ces  concessions  lo  roi  d'Angleterre,  laul 
son  nom  qu'au  uoui  de  ses  tils  et  de  leurs  héritiers,  lo- 
•  nonçait  à  tous  les  droits  qu'il  pouvait  prétendre  sur  le 
Âuché  de  N&mimdie,  sur  les  comtés  û  Mjau^  du  Marne, 
de  Tottrahte,  de  PoitoUy  à  rhommage  du  Berry,  de  la 
Bretagne,  de  rAuvcrgne,  de  la  Marche,  de  TAngouroois,  et 
généralement  à  tout  cv  t\Mv  Ini  on  ses  auteurs  avaient  pu 
posséder  sur  le  couluienl,  u  éianl  exceptées  que  les  tenrs 
que  le  roi  de  France  lui  rendait  par  le  traité  et  celles  qui 
I  ui  restaient  en  Gascogne.  Il  reconnaissait  tenir  de  la  cou- 
l  uinif^  de  France,  comme  vassal,  toutes  les  terres  qu  on 
lui  irndait,  coninit'  ans.si  celles  qui  lui  élaicnt  loslées, 
savoir,  pour  ces  deniicres,  Bordeaux,  Bay  iinr,  l;i  (ia>- 
cogneet  les  lies.  Upi^nait  rengagement  d  cuiaire  iiom- 
loage-lige  au  roi,  en  qualité  de  pair  de  France  et  de  duc 
d'Aquitaine,  et  de  remplir  exactement  les  devoirs  et  oflices 
attachés  à  ces  liel's  '. 

L'examen  de  ces  coniiilions  prouve  d'une  mauicre  évi- 
dente que  le  roi  ne  mit  pas  moins  de  pi  utl«Mite  l  éservf 
dans  les  restitutions  qu*il  accorda,  que  de  modcratioii. 
dans  les  concessions  qu  il  exigea  du  roi  d'Angleterre.  ^ 
roi  d'Angleterre,  en  lutte  avec  sa  noblesse,  tout  enliéiv 
soulevée  conlre  lui,  se  tiouvail  dans  des  circonstances 
lellcb,  que  le  roi  eut  pu  lui  demandei-  davantage.  Mais  le 

•  Obffrvalions  deOlaïuIc  Mriiaid.  I>n  (m-r.  y,.  501»,  —  llyinor,  fVifcrif, 
l.  I",  p.  075.  —  Diiinoiit,  Cvrpë  unir,  atpi.,  l.  I  %  1"  partie,  p.  i07,  4M* 
—  Guill.  i\o  Kungis,  p.  412,  A;  4«,  H.  —  Adam  de  ClenniNit,  Efitrtbvi  hi- 
nieriarm,  lUstorieM  Frmre,  t.  XXI.  p,  W  R.  —  VItvtm.  do  naiidoitin  d'A- 
><?siiiMî,  p.  170,  C, 
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roi  voulait  une  paix  qui  résistât  aux  droonstanoes.  Il  sut 

tenir  d'une  maio  sûre  la  balance  de  la  justice,  marquer 
d'une  nianiôre  précise  les  limites  qui  constituaient  essen- 
tiellemeat  i^unilé  du  royaume,  et  il  fonda  un  état  de 
choses  durable  qui  ne  fut  plus  contesté*  Mais*  àocupsOr, 
dans  ce  traité,  l'avantage  était  tout  entier  da  côté  de  la 
France.  L'opinion  publique  ne  s'y  trompa  pas  en  Angle- 
terre; mainte  chanson  satirique  égaya  le  populaire  de  la 
Grande-Bretagne  bui*  la  faiblesse  de  lleni  i  IIP.  Mais,  nous 
1  avons  asseï  répété»  les  Anglais  étaient  absorbés  par  leurs 
discordes,  par  des  préoecnpalions  plus  graves,  ftoi  et 
parlement  s*estiméri»nt  heureux  d'accepter  la  paix  que 
leur  offrait  le  roi  de  France'.  Si  leur  acquiescement  se  fit 
attendre  quelque  peu,  il  faut  attribuer  ce  retard  aux  dif- 
cultés  intérieures  qui  ne  leur  permettaient  pas  de  se  réu-' 
niret  d'exprimer  l'accord  de  leurs  volontés.  Les  conditions 
mêmes  du  traité  ne  rencontrèrent  point  d'opposition* 

Au  mois  de  mai  1258  les  ambassadeurs  de  Henri  111, 
savoir  :  Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicesler;  le  comte 
Pierre  de  Savoie,  Geoffroy  et  Gui  de  Lusignan,  li  cres  uté- 
rins du  roi  ;  Hugues  Bigot,  maréchal,  vinrent  à  Paris 
chercher  la  réponse  que  le  roi  de  è'ranoe  avait  promise.  Us 
reçurent  de  ses  mains  le  projet  de  traité.  Ils  n*y  firent, 
quant  ù  eux,  aucune  objection  essentielle,  car,  dès  le 
1"  juin,  en  vertu  des  pouvoirs  dont  ils  étaient  revêtus, 
ils  douuéreiil  leur  udlicsion  eljuréreut  la  paix.  Le  roi  la 
lit  jarar^  de  son  côté,  sur  son  âme,  par  Alphonse,  comte 
d'Eu,  son  chambellan,  et  par  Simon  de  ÇlermonI,  seigneur 
do  Ncsb*  ou  de  Nivelle\  Nais  la  ratification  du  traité  par 

*  Vojci  :  la  P9ii  aux  KHghkt  et  la  Chmre  ée  tu  pau  aux  Attgloif, 
Hiêt.ltttér.déla  France,  t.  XXIII,  p.  449,  452  —  llurno  fait,  au  contraire, 
"n  grand  élogo  (!'■  In  inodr'ration  du  it»i  de  Fmiice,  o\  i!it  que,  même  dans 
uncsilualioii  llui  issiiite  i>our  l  Aiiglctorre,  les  condition!*  qu'il  accorda 
Miraient  pu  être  regardées  romme  ninoniiablfiB  et  atiintRgeostt.  —  Tilir« 
hithr^  of  England,  t.  U,  p.  1 0  i 

'  MalUi.  Paris  [Contin  ],  p.  057, 958. 

'  bnmont.  Carp9  wnit.  dJpi.,  1. 1«%  1'*  partie,  p.  'i08. 
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Henri  ill  liii-raénits  par  les  membres  de  sa  famille  et  fiar 

boit  |)ai Icificnt,  ainsi  <|iie  la  cérémonio  de  riiomiiiagc, 
tXaieiil  oxigécb  par  le  rui  avant  qu'il  be  dessaisit  de  la 
moindre  terre  ou  de  la  plus  petite  soinuie  de  deniers.  Kl 
comme  ces  formalités  pouvaient  entraîner  quelque  délai, 
on  prit  soin  de  renouveler  la  trêve  jusqu^à  Pâques  de 
raimêe  suivante. 

La  roiR'lusioii  (l»'*li!ii(iv»*  dépa^^^ii  ciuore  ce  Ici  me.  Les 
troubles  de  l  Aiigletci  re  en  étaient  cause.  Le  taiiu  ux  iisir 
lement  qui  rédigea  les  articles  d'Oxford  S  le  parlemeiif 
enragé  {the  mad  parliament),  s'était  ouvert  au  mois  do 
juin  i!258,  c*est-à-dire  quel(|ues  jours  après  l'adhésion 
donurc  au  traité  par  les  ainbassadeiirs  d'Angleterre, 
ne  l'ut  qu'au  couimencenieul  de  Ta  nuée  suivante  (lévrier 
1259),  que  les  esprits  s'étant  un  peu  calmés,  on  put  sW 
cuperdc  la  paix  avec  4a  France.  Le  roi  avait  envoyé  en 
Angleterre  des  commissaires  chargés  de  hâter  la  solution 
el  de»  résoudre  les  difficnllés  de  détail  qui  pouvaient  se 
produire.  Os  eonnnissaires  étaient  (iui  do  Neaude,  doven 
de  Saint-Martin  de  Tours,  Odon,  trésor  ier  de  l  église  de 
ilayeu\  et  Nieolas  de  .Menou,  chevalier;  le  roi  leur  adjoi- 
gnit plus  tard  le  doyen  de  Bourges.  Les  commissaires  du 
roi  dUngleterre  étaient  Humfroy  de  Bohun,  comte  dllcrc- 
Ford  et  d'Essex,  connétable^  et  (iuillauuie  de  Fors,  eonilc 
d'Alhemarle     On  tomba  aisément  d  accord.  Henri  111  rt 
ses  deu.\  iils,  les  princes  Ëdouurd  et  fcidtnoud,  le  eonite 
Uàcfaardy  roi  des  Romains  et  son  lils  lienri,  ratilicreiit 
expressément  le  traité.  Il  fallut  de  nouvelles  négocia-  * 
lions  pour  le  faire  agi*écr  par  le  parlenieni;  non  ))as  qu'il 
y  eût  de  la  part  du  parlement  des  (dijcclions  sérieuses; 
mais  il  clail  divi^t-  d  opinion  et  souvent  dissous  de  lait. 
Il  linil,  touleibis,  pur  donner  son  agrément,  le  13  oclo> 

*  Voy.  plus  loin,  p.  I8f. 

■  Vatth.  Paris,  p.  051,  !  55, 056.  *  Da  Cange,  OAimalwMf ,  p.  Il 
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!»rf'    sans  rira  (  liaiigi  r  îi  co  qui  avait  <''lé  j)i  i»posé.  Uiin 
sriile  opposition,  absolue  dans  les  termes  et  à  laquelle  ' 
oa  était  loin  de  s  attendre,  avait  été  déclarée  au  nom  de  la 
comtesse  de  Leicester,  sœur  de  Henri  111  et  femme  de  Si- 
mon de  Montforl.  Ses  droits  sur  les  provinces  du  con(î« 
nenl  étaient  bien  dislancés  par  ceux  de  ses  frères  el  de 
SCS  neveux;  mais  son  mari  était  le  chef  de  la  ligue  formée 
contre  l'autorité  rople,  et  bien  qu'il  n'eut  pas  liésilé  û 
accepter  en  France,  comme  ambassadeur,  les  conditions 
du  traité  de  paix,  il  crut  sans  doute  utile  à  sa  popularîté, 
ou  peut-être  aux  inlérèls  éventuels  qu'osait  rêver  son  am* 
bilion,  que  sa  femme  revendiquât  ses  droits  dans  une 
circonstaii(  e  aiisM  >i»lennelle.  II  ne  pt'rsisla  pas,  luuleiuis, 
dans  cette  inutile  résistance;  il  lui  suflisait  d'avoir  pro- 
duit un  certain  efiet  sur  lesprit  public.  Probablement 
par  calcul  aussi,  il  ne  céda  qu'au  dernier  moment,  le 
jour  011  Henri  III  rendit  au  roi  de  France  Thommage-lige. 
l-a  renoneiation  de  la  comtesse  ef  du  comte  de  Leicester 
«  à  tout  ce  que  iui  et  su  lemme  pouvaient  avoir  en  la 
iluché  cl  terre  de  Normandie,  comtés  et  terres  d'Ânjou, 
de  Tonraine  et  du  Maine,  de  Poitiers,  »  etc.,  porte  la  même 
<late  (4  décembre  1250)  que  Tacte  d'hommagedu  roi  d'An« 
éîlcterre  au  roi  de  France 

1^  14  noseiiibre,  Henri  !!l  s'embarqua  à  Douvres  ave<' 
in  reine  sa  femme,  une  partie  de  sa  famille  et  une  suite 
nombreuse,  où  Ton  remarquait  quelques-uns  |des  plus 
grands  personnages  de  TAngleterre,  les  évéques  de  lin- 
coin,  de  Norwich  et  de  Londres,  jes  comtes  de  Glocesler, 
do  Leieester  et  d'Albemorle.  11  apportait  le  tiailé  ratifié 
^"1  venait  se  soumellre  à  la  cérémonie  de  l  liommage.  Le 
roi  le  reçut  œmme  un  frère,  mais  ne  lui  éparp^nn  rien  de 
<'Ntc  cérémonie,  qui,  dans  les  idées  féodales,  n'avait  rien 
^liiimilîanl,  pas  plus  que  le  nom  de  vassal,  que  porlaienl 

'  Dnmoni,  Ctrp^  uniff.  ttipl,,  t.  !'%  1"  porlii*,  p.  ilS. 
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ficrenicnl  les  plus  grands  soigneurs.  Elle  cul  lieu  le  jeu4li 
4  décembre,  dans  le  verger  royal,  qui  s'étendait  devant 
le  'pàbî$v  il  Tendroit  où  se  Irouvo  aujourd'hui  la  place 
Dauphiné  ^  H  y  avait  grande  afRucnce  de  prélats,  de  ba- 
rons et  d'autres  personnes  appartenant  ,'m\  cours  et 
aux  deux  nations.  Le  roi  d'Angletern*,  à  iioux,  nu-téte, 
sans  manteau,  ecinture,  épée,  ni  éperons,  mit  ses  mains 
jointes  dans  celles  de  son  suzerain  et  lui  dit  :  «  Sire,  je 
«  deviens  votre  homme  de  bouche  et  de  mains;  et  vous 
«  jure  et  promets  foi  et  loyauté,  et  de  garder  votre  droit  h 
n  mon  pouvoir,  et  de  faire  Imiuie  justice  à  votre  semofK  v, 
n  ou  à  la  semonce  de  votre  bailli,  à  mon  bens.  »  Le  roi  le 
baisa  sur  la  bouelic  et  le  releva  *. 

Le  roi  exerça  bien  réellement  les  droits  suzerains  sur 
les  provinces  et  les  terres  restituées  à  l'Angleterre;  le 
royaume,  en  lui-mcVne,  iVavaitrien  perdu.  La  cour  du  n»i 
conserva  sa  juridiclioii  supérieure  sur  toules  Ks  parties 
de  la  monarchie  iadislinctemeut,  ce  qui  était  le  vrai  si^ne 
de  l'autorité  suzeraine.  La  cour  du  roi  appela  devant  elle 
les  vassaux  du  roi  d'Angleterre,  comme  ses  pi*opres  vas- 
saux, et  le  roi  d'Angleterre  lui-même  ;  elle  fut  seule  com- 
pétente pour  juger  les  «lifticu liés  nées  de  rexêcution  du 
traité  '\ 

*  ///.  mu.  Uecembri*.  tiecitavimus  et  puùîicatdmus  r^mposuumf  m  jui  ium 
iHler  éietûi  dm»  rege»^  in  fumerh  âomini  regiâ  Pnm^m^  thiem  tam  plm- 

rWnx  l'rancie  cl  Angliit  pri  /atix  et  baronibuê  ibi  ejcîKlenltbm;  fl  ibidem 
fecit  lioiiuKjiiim  (iiiius  rex  A»gUe  ë^mUu  reg't  Franeie»  —  Hegutrum  tkU. 
ardiiep  linUwm..,  p.  5(9. 

•  Guill.  de  .Nangis,  p.  Mi-4t5. —  Regesirmn  vitU.  arckiep.  ïlothom,  ;EuJe 
Hignud).  p,  SIS.  —  Adam  de  Clennoiil,  Sflêr,  kM.,  UiOêrieiu  de  FnrMf . 
p.  78,  I  —  Clii  on.  do  liaudouin  d'Avesnes,  p.  170.  C. —  l'ivsident  Kaii- 
i  Uoi.  Origine  den  digniifi  et  magiMrnin  de  France.  —  TMiiî^  tn  fî.  fM»  f5iO, 
l'hilippc  de  Yaluis  et  Ëdouai'd  lll  couvtnrent  de  la  foimul^  muvuuIo:  ou 
disait  aa  rai  d'Ani^leterrc  :  «  Vous  devenei  hommc-ligc  du  i-oy  inoiiûeur 
qui  cy  est,  cl  lui  promeUez  foy  ot  loyauté  porter  ;  d>t(*s  voire  (dîtes  ïpai. 
cela  est  vrai,  j'îioquicst  o  .  n  Le  loi  (r.\ii^letcrrf  ivpoiid.'ul  :  •  Voire.  » 

'  \^%Olim  (  ii'  iil  piusieui*s  jugeiiK'iils  rcmliis  p;u  Ir  roi  sur  lc<;nppebd»' 
la  Ciiveuiic  rt  dt-  la  iiasc^^nc.  En  1200,  la  cour  du  loi  juge,  contre  ta  pré- 
tention contraire  du  roi  d'Anffletcrre,  que  les  Gascons  ne  sont  pas  tenus 
d'allTpn  An^rleterre  pour  faire  hommage.  En  19<n,  ta  môme  cour  décide» 
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Tandis  que  les  négociations  avec  l'AngleteiTc  étaieiU 
jM  tidiiiih  ^  le  loi  avail  conclu  im  autre  traité,  conçu  dans 
le  uiêjue  esprit,  avec  le  roi  d'Aragon. 

I.a  couronne  de  IVance  avait  des  prétentions  sur  le 
RoussilloQ  et  la  Catalogne;  et  l'Ânigon  en  avait  de  son 
côté  sur  Carcassonne  et  la  plupart  des  Oefs  du  comté  de 
Toulouse.  L'origine  des  droits  de  la  couronne  de  France 
sur  les  provinces  du  uoi  d  de  l  F^spagne  remonlail  au  rè- 
gne de  Charlcmagne.  i^^n  repoussant  l'invasion  musul 
mane,  qui  avait  conservé  des  positions  avancées  en  deçà 
des  Pyrénées,  les  armées  du  grand  empereur  franchirent 
les  montagnes.  Après  quelcfues  vicissitudes,  elles  parvin- 
n'iil  à  ùlablir  dans  le  pays  des  gouverneurs,  des  comtes 
Irnnrs  (7M8}.  Celle  Marche  lïEqiaiinc^  viûvv  I  Kbre  et  les 
Pyrénées,  forma  plus  tard  la  majeure  partie  de  la  Cata- 
logue et  de  l'Aragon;  Après  la  dissolution  de  Tempire  do 
Charlemagne,  à  ré|H)que  où  le  gouvernement  féodal  rem- 
plaça celui  des  princes  de  sa  race,  les  liens  qui  ratta- 
chaient les  provinces  au  pouvoir  eenlral  se  relàclH'ront  df 
toute  part,  principalemonl  aux  extrémités  du  royaume. 
I.CS  seigneurs  dè  la  Catalogue  cessèrent  de  s(^  considérer 
comme  vassaux  du  roi  de  France,  ou  du  moins  dVn  rem- 
plir les  obligations;  car,  soit  efl*et  de  la  coutume,  soit 
plutôt  le  secrM  espoir  de  n  apparleuir  à  personne,  en  se 
di>;int  a  des  princes  qui  ne  songeaient  ù  leur  rien  deman- 

<|iM>  roppfMÎtîon  de  In  viiTnmt(s>i<>  île  Umofm  à  ce  ifiic  Ip&  boiirgeois  de 

l  olto  vilin  fa-sont  s^Tinonl  (le  lirliMilo  nu  roi  d' \n5:IotfTrf .  no  <f  rn  |in>juj;cft 
|»ar  !«'  |ini'lei(ient  .malais  de  GiiviMinr'.  tii  l'iO*.*,  elle  n  l;i  lt>riiio  ihiis 
lai|iieUcil  faut  citer  ie  roi  d'Angleterre  devant  elle.  Lu  lorinc  .inncc,  le  roi 
d'Angleterre,  rarclievfriue  de  I  nrdeaiix  et  son  ehapiti  e  plaidaient  devant  le 
roi.  1*  Péripord  conserva  des  >»'ii<'»  liaux  français.  Le  pouvoir  du  roi  de 
France  se  Inil  trtS-bien  sentir  dans  îrnifs  ces  contr«''e«.  —  Tillemonl,  t.  IV, 
p.  Um.  170.  —  Olim.  t.  I,  p.  408,  \\\  \  W»*?,  vi;        www  ;  '05, 
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der,  ils  continuèrent,  jusqu'à  la  fin  du  douzième  bi6i'le« 
à  ineationner,  dans  les  actes  publics,  l'année  du  règne 
des  rois  de  France,  comme  c'était  Tusage  pour  marquer 
In  date  de  ces  actes  dans  le  territoire  du  royaume.  Ils  ne 

purent,  cependant,  éviter  de  dépendre,  en  liil,  des  rois 
d'Âragon.  Kn  1 180,  le  concile  de  Tarragone  fit  cesser  cette 
anomalie,  et  le  nom  du  souverain  réel  remplaça  dans  les 
actes  pulilics  le  nom  de  princes  devenus  complètement 
étrangers  au  pays.  Il  n'en  subsistait  pas  moins^  pour  les 
ruis  (le  Franco,  des  droits  très-an(ûens,  trés-néfrligé<,  il 
esl  vrai,  niais  aulhenliquement  ïnontionriés  dans  inniiile 
ctiarte,  et  que  des  circonstances  favorables  pouvaient  les 
amener  à  faire  valoir.  C'était  une  menace  perpétuelle 
pour  les  rois  d'Aragon . 

Les  rois  d'Arnpon,  do  leur  côté,  revendiquaient  la  su- 
zeraineté des  \i( oiiilés  do  Carcassonno  el  de  Béziers,  du 
Razés,  du  Laurni^uais,  du  Ternienois, du  Minervois,  de  l  A- 
gadois,  de  l'Albigeois,  du  Rouergue,  du  comté  de  Fois, 
du  Querci,  du  duché  de  Narbonne,  du  comté  de  Milhaud, 
du  Gévaudan,  de  Ninies,  du  comté  de  Toulouse,  etc., 
enfin,  de  tout  ce  qui  avait  fait  partie  du  domaine  dircil 
ou  indirect  des  comtes  de  Toulouse.  Et  leurs  droits  n'é- 
taient pas  tombés  en  désuétude,  comme  ceux  des  rois 
Capétiens  sur  la  Catalo^me.  Les  derniers  vicomtes  de  Car- 
cassonne  et  de  Béziers,  jusqu'à  Tinfortuné  Trencavcl, 
avaient  fait  honima^'e  au  roi  d'Aragon  ;  Simon  de  Mont- 
fort,  après  la  prise  de  Carcassonne  par  Tarmée  do  la  foi, 
avait  demandé  Tinvestiture  du  pays  conquis  ati  roi  Pierre  II, 
qui  s'était  longtemps  défendu  de  recevoir  son  hommage 
au  détriment  du  vaincu.  Le  même  Pierre  II  avait  reçu  les 
sernionts  do  fidélité  des  comtes  do  Toulouse  el  de  Foix, 
dciï  nobles  et  des  bourgeoj:»  de  Toulouse;  il  s'était  interposé, 
en  qualité  de  suzerain,  enire  les  princes  du  midi  de  la 
France,  persécutés  pour  leur  foi,  et  l'Église  qui  armait 
contre  eux;  il  était  mort  à  leur  télc  à  la  bataille  de  Muret, 
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eo  12 Son  fils  et  son  «successeur,  Jacques  T',  pouvait 
produire  une  foule  d'actes  et  de  titres  antérieurs  qui  prou- 
vaient surabondamment  les  droits  de  sa  couronne. 

Il  y  avait  dans  ces  prétentions  ivciproques  des  rois  de 
I  rjuce  et  d'Aragon,  une  cause  pei  iiiaueute  de  guen-e,  un 
danger  pour  les  deux  pays.  La  couronne  de  France  avait 
le  plus  grand  întérôt  à  ce  que  sa  domination  directe,  qui 
tendait  à  Vétendre  surtout  le  Midi,  fût  pas  constam- 
ment gônt»e  par  les  prétentions  de  la  couronne  d'Aragon. 
Celle-ci  nvail  un  asaulagc  moins  évident  el  surlnut  moins 
actuel  à  tiausiger;  cependant  elle  avait  des  intérêts  plus 
réels  que  ceux  d  une  suzeraineté,  souvent  purement  ho- 
norifique, à  ménager  dans  le  Languedoc  :  Jacques  r*"  y 
possédait  des  terres,  dont  il  avait  le  domaine  direct,  no- 
laniment  l'inipurUiute  seigneurie  de  Montpellier.  Or,  s'il 
ne  pouvait  es{)érer  lutter  avec  succès  contre  le  roi  de 
France,  qui  était  appelé  à  succéder  aux  comtes  de  Tou- 
louse et  qui  ne  reconnaîtrait  jamais  la  suieraineté  d'un 
prince  étrangoj-,  il  pouvait  craindre  que  ses  seiprnouries 
piu  iieuliéres  ne  suivissent  le  sort  des  autres  do  mai  nés  si- 
tués sur  le  mcioc  territoire  et  que,  dans  un  inomeut  dé> 
favorable  pour  lui,  elles  ne  se  rangeassent  sons  la  ban- 
nière française.  Célail  ce  qui  avait  failli  lui  arriver  pour 
Montpellier,  qu'une  ligue  des  habitants,  du  vicomte  do 
Narboiine  el  (ie  1  evèquc  du  diocèse,  avait  tenté  «le  donner 
au  roi  de  France  ^ 

La  sagesse  de  saint  Louis,  le  désir  qu'éprouvait  Jac- 
ques V  d'assurer  ses  droits  les  plus  essentiels,  tant  en 
Catalogne  qu*en  Languedoc,  et  d'entrer  dans  Falliance  du 
ioi,  .iiiicnèrent  une  tiaiisactiuu  ou  plutôt  un  imitnel 
abandon  et  un  échange  des  droits  des  deux  couronnes. 
Cet  échange  fut  sanctionné  [)ar  un  traité  signé  à  Corbeil  le 
M  mai  i258  et  ratifié  à  Barcelone  le  i6  juillet.  lie  roi 
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renonça  à  la  suserainciè  do  laCalalogiie,  Jooqiies  1*^  à  c^ïic 
dcft  grands  flefs  sîtuôs  en  deçà  des  Pyrénées  ^ 

Ainsi,  nu  prix  clo  droils  presque  illusoires  sui  le  nnrd 
de  TEspagne,  le  roi  alfrancliissait  tout  le  midi  du  l  oyauuio, 
jusqu^aux  Pyrénées,  de  la  domination  éliangère  ^ 

Il  faut  remarquer  içi,  sauf  ù  y  revenir  avec  détails  plus 
(ard,  les  pas  rapides  et  gigantesques  que  faisait  la  monar- 
chie française.  Au  rommencemenl  de  ce  sièc  le,  le  do- 
maine royal,  ressonv  dans  d'rlroilrs  limilos  au  cœur  <le 
ia  Gaule,  rencontrait  le  territoire  anglais  ù  quelques  lieues 
de  la  capitale,  sur  les  confms  de  la  Normandie.  Les  confins 
du  Maine,  de  TAnjou  et  de  la  Touraine,  également  posses- 
sions anglaises,  continuaient  la  frontière  jusqu'au  vaste 
duclii^  d'Aquitaine,  plus  grand  que  le  (inuiame  royal  tout 

>  Sauf,  bien  entendu,  ses  di*oils  directs  sm-  tet^  terre:;  qu'il  y  po^édail. 
ei  nolaminent  sur  Monifvi'liiir,  dont  sa  mère  lui  avait  transmis  I  liérUagr. 
Tettc  seigneurie  de  Muia|>cUiur  donna  lieu,  six  ;»iis  plus  tard,  à  une  cou- 
Leslalion  entiT  les  deux  souverains.  Le  seigneur  duminanl  de  Montpdltei 
t'Uiit  l  évéqoe  du  dîoeèse  j'évèquo  do  Xigaelone);  le  roi*  d'Aragon,  pour 
Montpellier,  se  trouvidt  en  eons(W|uence  va»sal  de  l'évôque.  Nais  Usb  èvù- 
•|ues  de  M;ij;neIoue.  j)our  i  <^Hi'  mr-mn  <fi,:nfiu*ie  de  NontfX'Ilier,  S'étftîent 
iivuués  les  vassDU\  de  la  r*>uroujicde  FraiKo.  En  mainte  elI•co^^!anco,  sou-^ 
les  rt^gnes  de  Louis  VU,  de  l'hilippe-Augusle.  et  plus  nxeuHueui  par  des 
ticles  des  années  1955,  XW,  Ii57,  iis  avaient  reconnu  tenir  des  rois  do 
France  l'hommage  de  Xontpelli*  r.  1^  roi  d  Aragou,  tout  eu  ne  niant  point 
«pi'il  dùl  I  honunafre  aux  évèqucs,  prétendait  no  [H»int  trirxfr.  pour  le 
uiùu*e  littl.  tie  la  couronne  de  France;  ce  qui  était  conlradiclctui'.  Il  fut 
amené  à  contester  formellement  ce  droit  supcrieiirt  à  Toccasion  d  un  appH 
interjeta  par  un  bourgeois  de  Montpellier  devant  le  séoécbal  de  Deaucaire, 
a|ipel  reçu  par  cclui'-^i  et  suivi  (l'un  jugement.  Jacques  l""  envoya  des 
:»mhas'-adeurs  au  roi  pour  se  plaiudre  de  ce  qu'il  apfMdait  un  excès  de 
pouvoir.  Ces  ambassadeur:»  obtinrent  du  ixii  toulesi  facilités  jKiur  s'expliquer 
,  devant  sa  com*  ;  ils  eurent  plusieun»  audiences»  dans  lesquelles  le  roi  fc 
tnonira  très-empressé  de  fiire  tout  ce  qui  serait  juste,  tout  oc  qui  pourrait 
même  être  agréable  au  roi  d'Arnc^nu;  m.ii<,  en  même  tem|»s,  il  ti  itiuliut  ««m 
droit  nvec  henuronp  (te  lenii»  Ir.  j.cs  amltn^'^ndeurs.  n'obtenant  pas  la  sa- 
tiiîfaetiuii  qu  ils  exigeaient,  ne  craignirent  pas,  emportés  par  la  jartaïu-e 
espagnole,  de  menacer  Un  roi»  devant  toute  sa  cour,  des  aimes  de  leur 
urniiv'  I.<  roi  laissa  tomber,  sans  paraître  les  avoir  entendues,  dt^  paroles 
p)ii«;  ridit  iiles  encore  (ju'iinpnrtinenles,  et  J.'t'  '[ut's  se  garda  l>it'u  de  i  .  .t- 
lis**r  l»*s  nieii;i>  rs  do  s«  s  envoyés.  —  Till<rniunl,  l,  IV,  p.  557.  —  Doni  Vais- 
sétc,  t.  VL  l.  XXVI.  c.  XLVi. 

*  Guill.  do  Sangis,  p.  414-415,  B.  —  Adam  de  riermont,  K  fior.  kM., 
p.  19,  A.  —  Dom  Voisfséto.  t»  VI,  1.  IXVI.  e.  xnxu,  li. 
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pofier  Pi  s'îivançnnf  presque  jusqu'à  IUmut^cs.  Le  ruicrAn- 
gleterie  eiicorrs  avec  le  coiiito  do  Toulouse  et  le  roi  d'Arri' 
gon,  poasèdaienl  tout  ce  qui  restait  de  la  Franco  au-dessous 
de  la  Loire. 

Maintenant,  en  vertu  i\e  traités  universellement  recon- 
nus, 1p  (loni;iiiie  royal  av;iil  l  Océan  pour  limite,  depuis  la 
Flandi  e  jusqu'à  rembouctmrc  de,  la  Charente,  à  Texception 
de  la  Eretagne,  qui  toutefois  était  devenue  son  (ief  immé- 
diat. Tout  le  Midi,  du  Rti^no  aux  Pyrénées,  appartenait  à 
un  prince  de  la  maison  royale  «t  devait,  dans  nn  avenir 
prochain,  être  réuni  à  la  couronne.  Enfin  coltc  rnémc 
maison  royale  avait  étendu  la  main  sur  le  territoire  de 
TEmpire  par  le  mariage  de  Ctiarles,  comte  d'Anjou,  avec 
Théritière  de  la  Provence,  et  préparait  l'annexion  de  celle 
béUe  principauté  au  reste  du  royaume.  Ces  heureux  résul- 
tats étaient  dus,  en  grande  parlie,  à  Philippe-Auguste  et 
à  la  reine  Blanche.  Mais  la  pi  udem  e  de  saint  Louis,  la  po- 
litique résolution  qu'il  avait  prise  de  conchiro  les  deux 
traités  que  nous  venons  d'analyser^  avec  TAngleterrc  et 
av(H;  TAragon,  avaient  achevé  leur  œuvre  en  lui  donnant 
la  sanction,  l'aveu  librement  consenti  et  en  pleine  paix, 
des  princes  qui  avaient  uilérèt  à  la  contester. 

Le  traité  avec  le  roi  d'Aragon  eut  pour  coniplément  une 
promesse  de  mariage  entre  le  prince  Philippe  (depuis 
Philippe  III  le  Hardi),  second  fils  de  France,  et  la  princesse 
Isabelle  d'Anigon,  lillc  de  Jacques  1**.  Les  fulurs  époux 
t'-lant  cnroie  très-jeunes,  le  mariage  ne  do  va  it,ôlre  accom- 
pli que  pins  tard. 

I^e  prince  Philippe  devint  bientôt  Phérilier  présomptif 
lie  la  couronne,  par  la  mort  de  liouis,  son  frère  nlné. 
Mais  ro  fui  le  roi  lui-même  qu  on  lui  d'abord  menacé  de 
P^^rdre.  Au  mois  d'avril  125!),  il  tomba  malade  à  Foulai 
ii^'i>ioau,  et  si  gravement  que,  s*allendani  luî-méme  à  une 
l>n  prochaine,  il  manda  eu  toute  hâte  auprès  de  lui  les 
P<*rsonncs  auxquelles  il  avait  à  faire  ses  dernières  recom- 
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mandutionsS  11  appela  près  de  son  lit  le  prince  Louis, 
qu^il  voyait  sur  le  point  de  régner  ;  il  lui  recommanda 

par-dossus  toutes  choses  d  ainier  son  peuple  et  de  s  ap- 
pliquer à  bien  gouveruer  le  royaume  ;  il  lui  adressa  ces 
belles  paroles  :  Beau  fils,  je  te  prie  que  tu  te  fasses 
«  aimer  du  peuple  de  ton  royaume  ;  car  vmiment  j'aime- 
«  rais  mieux  qu'un  Écossais  vint  d^Écosse  et  gouvernât  le 
«  po\ip!e  du  I  iv  nuae  bien  et  loyaleincnl,  que  si  lu  le 
a  j;ouYernais  mal  certaiuemcnl-.  » 

Le  roi  guérit,  mais  le  jeune  prince  mounit  quelques 
mois  plus  tard  à  Paris,  dans  les  premiers  jours  de  Tannée 
1260.  Il  accomplissail  sa  seizième  année  et  donnait  de 
Jurandes  espéiancps.  la  d(»uleur  du  roi  fut  profonde;  il 
chercha  et  Irouva  quelque  eonsolalion  dans  la  foi  ardenle 
qui  lui  taisait  entrevoir  les  joies  du  paradis^  comme  le 
partage  de  cet  enfani,  «  dont  le  caractère  était  aimable, 
la  vie  innocente,  et  dont  la  fin  avait  été  édifiante  et  fidèle.  • 
Ainsi  s'exprimait  le  père,  en  demandant  aux  évôques  de 
prier  et  de  faire  prier  dans  leurs  <iioco^e>  pour  le  rep(»s 
de  1  àme  de  sou  lils\ 

Henri  111  était  encore  en  France,  à  l'abbaye  ûe  Saint- 
Denis,  qu'il  avait  habitée  pendant  ce  second  séjour,  on 
peut-être  s'était-il  déjà  mis  en  chemin  pour  retourner  en 
Angleterre  apiès  la  céréniouie  de  1  hommage,  loisijue,  à 
la  nouvelle  du  malheur  de  faïuiiie  qui  fi'appail  le  roi,  il 
s*empre8sa  d'accourir.  U  assista  aux  funérailles  ;  comme 
baron  et  pair  de  France,  il  porta  lui-même  sur  ses  épaules, 
avec  d'autres  grands  du  royaume,  le  corps  du  prince  dé* 
lu  ut,  durant  nue  partie  du  (rajet  de  Saint-l>enis  a  raid»aye 
de  lioyauniont,  où  le  lieu  de  la  sépulture  était  marqué ^ 

*  hegntriim  n'iil.  arehiep.  Hotkm.,  p.  35&. 

^  •  INoii  fili,  je  te  ]iri  que  la  te  faces  amer  au  |>euplc  de  ton  royaumo; 

«  car  vrîiiemoiit  jr»  nmornir  mi«  x  quo  un  F  m  m!  vciiist  dT^cos^o  ft  f,'OM\pr- 
«  iinsl  le  peuple  du  rojaume  bien  et  loinleniéiit,  que  que  Ui  le  gouun  nas.v 
«  mal  apcrtemeiiL  >  —  Joinville,  il)3,  G. 
^  IttgeMruM  pUU.  arehiep»  ilafikem.,  XVil.  Kl.  Fe^mnii. 

*  Giiill.  de  KanfH^t.  p,      B;  M,  G.^ChnMi.  deSaint-Denh,  p.  110«  D. 
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Le  m  retint  ensuite  le  roi  d'Angietarre  avec  lui  jusqu'à 
Pâques*. 

Le  inariag*^  \\vvv\v  entre  son  second  fils,  niaintenani 
rhùriliur  de  su  ruiiiDane,  el  la  princesse  d'Aragon,  lui 
(clciiréù  Cleriuont  en  Auvergne  le  0  Juillet  i26^2^  Les 
deux  rois  de  France  et  d'Aragon  étaient  présenis.  Au  mo- 
ment de  conclure,  le  roi  de  France  faillît  rompre  tout  en- 
gageniciil.  Il  apprit  (pie  le  roi  d'Aidguii  .nuit  dessein  de 
nûre  suivi  e  le  mariage  de  sa  HUe  de  celui  de  son  lils  aine, 
Pierre,  avec  Constance,  fille  de  Manl'red,  l'adversaire  le 
plus  redoutable  du  saint-siégc  en  Italie.  Conslancc  é'uil 
un  grand  parti  par  ses  richesses  et  par  Tespéronce  qu*cll<î 
apportait  à  son  rpoux  d'hériter  un  jour  de  la  Sicile.  Mais 
Manfred  avait  remplacé  rcmiierenr  Frédéric  II,  son  père, 
rluas  la  lutte  que  celui-ci  a^aIt  soutenue  toute  sa  vie  contre 
la  domination  pontificale.  Dans  lescirconstances  présentes, 
une  alliance  avec  Nanfred  était  [ncsfpie  une  dîvlaration 
de  pierre  an  pape.  Elle  roi,  tontlermc  qu'il  frtt  pour  résis- 
ter ynx  |u éleidions  du  sainl-sié^re,  lorsqu'elles  lui  î)aruis- 
saient  injustes,  n  en  était  pus  moins  le  tiis  le  plus  dévoué 
deTÉglisc.  Il  donna  à  choisir  au  roi  d*Anigon  entre  une 
alliance  avec  lui  ou  celle  de  Manfred.  11  ne  fallut  pas  moins 
qu'une  déclaration  écrite  et  publique,  |)ar  laquelle  le  roi 
J'Araguii  afïirruait  (pi'en  mariant  son  lils  a  Ç(mslnnc<'  il 
n'entendait  en  aucune  manière  entrer  dans  quelque  des- 
sein hostile  au  saint-siége,  [lour  que  le  roi  permit  que  les 
cérémonies  du  mariage  de  son  propre  lils  fussent  accom- 
plies. Le  pape,  profondément  touché  de  ce  procédé,  écrivit 
au  roi  une  lettre  remplie  des  expressiuus  de  la  plus  vive 
reconnaissance^.  * 

'  Pviulaiit  son  séjour  ù  Piuiâ,  Ucnri  ill  mana  bu  liile  itvutrtx  ù  Jeuti, 
'  lits  du  comte  de  Drctugiie. 

*  Piegettritm  Htit.  archiep.  IMham.,  p.  436. 

*  Vrè99i  IV  «^«f.,  iHidiesiie,  t.  Y,  p.  m. 
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Le  PAPE  crtmt  i.t  mvauhi  m  Mefu  *u  no*,  pom  un  m      nia.  mw  *u 

COMTE  D'«MJOU,  AU  PREJUDICE  DE  L'HERITIER  UtGtTIWE 
06  L'EMMMUIR  mCOCHiC  li.    -  LE  ROI  REFUSCi  LE  COMTE  O  ANJOU  ACCf^TC. 

IL  SOUMET  MARtEll.l.C 

Le  \eii^eur  des  papes,  le  vainqucui  4le  Alaulred,  (lc\uil 
sortir  de  la  famille  du  roi,  el  rependaat  le  roi  refusa  ce 
rôle  pour  un  de  ses  fils.  L'ambilieui  comte  d'Anjou,  son 
frère,  s'en  chargea. 

On  se  rap[K'lle  que  l'empereur  i  inloiic  il,  ruoii  au 
Hiois  de  décembre  i250,  avait,  par  son  loslamenl,  dihpuH* 
ainsi  de  ses  Etais  :  il  laissait  le  royaume  de  Jérusalem  ci 
r£mpire  à  son  fils  Conrad  (né  d'Isabelle  de  Brienne),  élu 
roi  des  Romains  depuis  Tannée  i  257  ;  le  royaume  de  Sicile 
à  son  second  fils  Henri  (né  d'Isabelle  d'Angleterre),  qui 
n'avait  pas  encore  quinzp  ans;  le  duché  d'Aufuciieel  la 
Stiuabe  à  Frédéric,  son  petit  iiis,  iils  de  1  aîné  de  ses  iîi$, 
qui  s'appelait  aussi  Henri,  était  ué  de  Constance  d*Âragon  . 
et  était  mort  déshérité  à  la  suite  de  ses  rébellioiis  contre 
TEmpereur  ;  enfin,  la  principauté  de  Tarente  à  Manlred, 
son  (ils  naturel.  Manfred  riait,  eu  outre,  chargé,  à  cause 
du  jeune  ùge  du  roi  de  Sicile,  du  bail  ou  gouvernement . 
de  ce  royaume  et  de  Tadministratiou  du  mie  de  l'ilalic 
jusqu'à  Pavîc,  sous  la  liaule  autorité  de  Conrad. 

\jc  pape  Innocent  ÏV  (cnla,  par  tous  les  moyens  poî!•^i- 
blcs,  de  sou.Uruire  la  Sic  ile  ii  r;oilorilé  de  Manlred.  Man- 
frcd  réussît  à  se  inainlcuir^  comprima  ieb  rcvoileb  qui: 
suscitait  le  pape  et  lit  respecter  son  |)uuvoir*  Innoceul  IV\ 
(|ui  avait  opposé  à  Conrad  un  roi  des  Romains  pour  lui 
disputer  TEmpire^  chercha  quelque  prince  qui  vouliVt  bien 
aussi  entreprendre  toiiire  Henri  et  Manlred  la  conquête 
dti  royaume  de  Sicile,  à  la  condition  de  le  posséder  $ous  la 
suaseraineté  de  la  cour  pontilicale.  Il  s'adressa  successive- 
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luuiil  au  comte  de  Coiuouuiiles,  Uicliard,  frère  du  rui 
d'Angleterre,  qui  refusa;  au  comte  d'Anjou,  frère  du  roi 
de  France,  qui  ue  trouva  pas  les  conditions  asseï  bonnes, 
et  qui,  d'ailleurs,  était  alorsdistrait  par  son  entreprise  sur 
k'Ilaînaut;  eiiliii  uu  lui  d'Angleterre,  poiu  son  bccoiui 
(ils,  Ediiioiid.  Henri  lit  ne  vit  dans  eetle  piojtusition  que 
ce  qu'elle  avait  de  briUaut  et  de  ilalteur  pour  sa  maison  ; 
séduit  par  l'idée  d*as$urer  nne  couronne  a  son  lils  puiné, 
sans  mesurer  les  difficultés  de  l*enl reprise,  il  donna  son 
consentement  et  ^'engiigca  avec  le  pape. 

A  défaiil  (le  prudence,  une  consi<i<M alioii  auriiit  j)u  l'ar- 
rêter, c'est  que  la  couroanc  de  6iciic,  qu'il  s'agissait  de 
conquérir,  appartenait  à  son  propre  neveu,  Henri,  fils  de 
sa  sœur  Isabelle.  Mais  Henri  venait  de  mourir,  au  mois  de 
mai  de  Tannée  1254,  non  sans  que  des  accusations  d'em- 
|H)isoniu;iiient  lussent  échangées  entre  le  impérial  et 
le  parti  pontifical  :  le  pape  reprochait  puhiiqucnicnt  à 
t>»nrad  d'avoir  lait  périr  son  frère  pour  hériter  de  la 
biciic'.  Ce  qui  justilia  Conrad,  mieui  que  ses  énei^iques 
|>rotestations,  ce  fut  la  tristesse  qu*il  manifesta,  à  la  suite 
de  cette  mort,  et  sa  lin,  qui  suivit,  à  un  mois  de  distance, 
celle  de  son  Irére. 

Les  deux  prince^  laissaient  pour  unique  héritier  un  en- 
i'ant  de  deux  ans,  Conradin,  fils  de  Conrad.  C'était  sur  cette 
jeune  tète  que  retomlKiienl  le  |K)ids  si  lourd  des  couronnes 

la  maison  de  ^oujihe  et  le  poids  plus  lourd  encore  des 
,'«natliciries  et  des  vengeances  du  saint-siège.  L  auihition 
dcManIred  devait  s'endaunner  devant  la  perspecti>c  qui 
^'ouvrait  à  lui.  Il  n'était  plus  séparé  du  trône  de  Sicile  el 
pcu(*éire  du  trùne  imp<';rial  que  par  cet  enfant.  H  cont- 
incnçait  à  faire  dire  par  ses  partisans  que  lui,  ManlVed, 
*-'latt  né  d'ïm  mariage  légitime*;  ce  hiuil  prenait  de  la 
insistance  parmi  les  adversaires  de  la  domination 


*  MaUh.  pTiris,  i».8lH,  MO.*» 

'  Vfij.  riHlc^iift,  I.  VI,  i».  r»8,  twh'. 
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puic  ;  ils  s  habituaient  à  considérer  le  prince  de  Tain^nle 
comme  le  représentant  légitime  des  droits  de  Peinpereur 
Frédéric  11  au  défaut  de  Connidin.  Manfred  se  fil  prêter 
serment  de  fidélité  par  les  peuples  du  royaume  de  Sicile, 
(îii  (juciiilé  de  réfrent  H  <fe  successem  cM'nfnel  du  lils  de 
Conrad.  Au  lieu  d  un  enlanl,  le  pa[>e  eut  puur  udversain' 
un  prince  résolu,  homme  de  guerre  et  détendant  ce  qu'il 
regardait  déjà  comme  son  patrimoine. 

Cependant,  comme  le  roi  d'Angleterre  ne  se  liétait  pas 
d'exécnler  ses  engagemenls  el  que  le  pape  et  Manired,  si' 
redoutant  l'un  l'autre,  liésifaient  à  engager  la  lulfe,  il  > 
eut,  malgré  la  donation  de  la  Sicile  faite  à  Edmond,  tnie 
suspension  d*bo«titilés  et  comme  un  semblant  d  accord. 
Manfred  reconnut  la  suzeraineté  du  souverain  pontife  ii 
l'égard  de  la  Sicile  et  de  son  jeune  roi  :  le  pape  confirma 
les  droits  que  Manficd  lenaildu  trslanieul  de  son  père. 
Maalrcd  reçut  luénie  Innocent  IV  dans  le  l  uyaumc;  mais 
le  pape  ayant  voulu  s'y  comporter  en  tout  comme  souve- 
rain unique  et  absolu,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  brouiller. 
Manfred  craignit  ponr  sa  sOreté,  courut  se  jeter  dans  Lu- 
cera  au  tnilion  des  Sai  i.ibins  de  snu  pére,  se  mit  à  Icnr 
iéte,  el  cominenva  la  guerre  contre  le  pape  et  ses  [larli- 
sans.  Sur  ces  entrefaites,  Innocent  IV  mourut  à  Naples 
(décembre  1254).  U  guerre  continua  sous  Alexandre  IV, 
son  successeur,  avec  des  chances  diverses  qui,  en  défini- 
live,  lurciil  lavoiahlesà  Manfred.  Ct  liii-t  i  se  considérant 
enlin  connue  le  seul  maître  d  un  royaume  reconquis  par 
ses  armes,  cessa  de  tenii*  compte  des  droits  du  jeune  Con- 
radin,  élevé  en  Bavière  à  la  cour  de  son  oncle  maternel, 
et  se  fit  couronner  solennellement  a  Palerme  le  11  août 

La  duiiatiuii  de  la  Sicile  au  prince  Kdniund,  raccepta- 
tion  et  les  pi  umesses  du  roi  d'Angleterre  étaient  restées 
des  actes  absolument  vains  ;  Henri  111  n'avait  pas  réussi  à 
persuader  ù  son  parleiiient  que  la  conquête  de  ce  royaume 
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fût  possible,  ni  que,  dans  le  cas  où  elle  pourrait  se  faire, 
l'Aiigleten'e  en  retirât  la  moindre  utilité.  Le  parlement 
avait  refusé  les  subsides  demandés  par  le  roi.  Une  (enla- 
livc  de  prédiculion  de  croisade  faile  en  Angleterre,  pour  le 
iiièiiie  objet,  écboua  niisér:ibleineal.  Henri  III  avail  dù 
suiliciler  du  pape  délai  sur  délai,  les  troiibles  civils  qui 
éclatèrent,  après  que  le  parlement  d'Oiford  eût  rédigé  ses 
fameuses  Provisions^  achevèrent  douter  au  pape  toute  es- 
pérance d'une  inlervenfion  de  l'Angleterre.  La  réunion  du 
parlement  dUxlord  (juin  1258)  coïncidait  précisément 
avec  Tépaque  où  la  fortune  de  Manfred  atteignait  son  apo^ 
gée  ;  il  était  à  la  veille  de  son  couronnement  comme  roi 
de  Sicile. 

N'ayant  plus  n  ciuiiptersur  les  armes  anglaises,  Alexan- 
dre lY  songea  à  s'appuyer,  contre  Tusuipaleur,  sur  le 
nom  et  sur  les  droits  méconnus  de  Conradin.  Urbain  IV, 
successeur  d*Âleiandre,  plus  éperdu  encore,  traitait  h  la 
Ibis  avec  la  mère  de  Conradin,  avec  Manfhsd  lui-même, 
avec  la  roui  Je  France.  Urbain  fV  (.Incijues  PantalcMnn 
ciaii  H  iiK'ais,  tils  d'un  cordonnier  de  Truyes  en  lilianipa- 
gne.  C'est  une  de  ces  élévations  où  triomphe  Torganisation 
de  l'Église  catholique,  dont  le  génie  est  si  éminemment 
libéral,  lorsqu'elle  l'applique  à  elle-même.  L*enfant  du 
pauvre  cordonnier,  devenu  écolier  à  1 1  niversilé  de  Paris, 
y  conquit  successif  eme ni  tous  les  dorrrés,  jusqu'à  celui  de 
professeur;  il  enseigna  les  arts,  le  di-oit  auiun,  la  théolo^ 
gie.  Foussé  par  son  mérite,  il  arriva  naturellement  à  être 
archidiacre,  è  Laon  puis  à  Liège.  Élu  évéque  de  Verdun,  il 
lut  enlin  appelé  au  îiiége  patriarcal  de  Jérusaleîii.  11  se 
trouvait  par  basard  à  Vilerbc  lorsque  le  pape  Alexan- 
dre IV  y  mourut  (mai  i261);  il  venait  solliciter  du  sou^ 
verain  pontife  le  redressement  d'un  tort  fait  à  son  Ëglisc. 
Les  cardinaux  réunis  pour  choisir  un  nouveau  pape,  bien 
que  réduits  au  Fionibrc  de  huit,  ne  réussissaient  pas  à  se 
mettre  d'accord  ;  des  rivalités  ardeulcb  les  divisaient,  et  le 
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nom  d^aucun  d'entre  eux  ne  pouvait  rallier  la  majorité 

d(^>  buliiages.  Us  sungèreiil  au  patriarche  do  Jérusalem; 
ce  cliuix  n'alarmait  la  jalousie  tlo  pi  i  (tniie  ;  Jae(jue?>  l'an- 
(aléon  (ut  élu  le  29  août  el  proclamé  sous  le  nom  d'Ur- 
liain  iV. 

Urbain  IV  connaissait  trop  bien  le  caractère  de  son  an- 
cien souverain,  le  roi  de  France,  pour  se  persuader 
qu'il  acceplei  .iif  la  Sicile,  si  elle  était  ulTerte  à  l'un  de  se5 
fils  ;  mais  il  cunuaissait  assez  le  comte  d'Anjou  pour  être 
assuré  qu'en  lui  faisant  cette  même  offre  et  en  raccompa- 
gnant d^autres  propositions  propres  à  lui  faire  envisager 
le  succès  comme  probable,  il  enflammerait  ses  désirs  am- 
bitieux. «  Charles,  dll  un  historien  italien  qui  avait  pu 
recueillir  des  conleniporains  du  prince  les  traits  de  cette 
sombre  figure,  était  sage  dans  les  conseils,  brave  dans  les 
combats.  11  parlait  peu»  ne  riait  presque  jamais.  11  était 
chaste  comme  un  religieux,  Iwn  catholique.  Sa  justice 
était  sévère;  sou  regard  exprimait  la  iiorlé.  Il  duiuiaiL 
peu.  Il  était  généreux  à  Tégard  de  ses  chevaliers,  niais 
avide  d'acquérir  terres,  seigueuries,  argent,  d'où  que  cela 
vînt,  pour  fournir  à  ses  entreprises  et  à  ses  guerres.  Il 
méprisait  les  gens  de  cour,  les  ménestrelset  les  jongleurs*.  » 
Irbain  IV  envo>a  à  la  cour  de  Krancc  Albert  de  Parme, 
son  chapelain  et  son  notaire,  leuiènic  qui  avait  de  chai  gé 
précédemment  par  Innocent  IV  d'offrir  kl  couronne  de  Si- 
cile au  comte  Uicliard  d'Angleterre,  puis  au  comte  d'Anjou, 
cl  qui  Tavait  fait  accepter  a  Henri  111  pour  le  prince  Ëd- 
mond.  Mais  le  ita[(e,  par  uu  sentiment  d'égard  envers  le 
roi  de  i  rance,  voulut  celte  lois  que  son  envoyé,  avant  de 

*  Villani,  Marie  fioreHtôK,  Xuralori,  herum  Halie.  tcttpt,,  L  XI  It, 
1.  V|l,  c.  I.  —  Guillaume  Guiarl  dil  également  de  lui  : 

Challef»  h  (junis  <l'\hjii  .,  Charlrs,  Ir  Kniitr  d'Anjou, 

Li  pitru»,  li  i>laii)!>  ûc  liarUeiuen»,  Ijc  inxux,  le  plein  Uc  Uar<iie«.e. 

I.i  raieuiires  en  totimotenieo»,  Le  meilleur  anz  touniois, 

Kl  If  plus  biaii  lV>iant  d'esprâ.  Et  le  plus  beau  fk-appaiii  irt-pt-o. 

•^»M  d'aucune  e»tixin^'«^  ronlrëc  «Jiii  iraiiciMip  confnV  éiraiigcit: 

iVu^fl  venir  en  sa  pri-si'Ufe...  i'uiss»;  \i;uii  eu  >a  présence. 


Digitizod  by  Gi"-  ^'^ 


liai  Livre  septiêhë.  m 

s'adresser  au  comte  d'Anjou,  proposai  la  Sicile  au  roi  pour 
un  de  ses  fils.  A  celte  ouverture,  le  roi  répondit  sur-le- 
cbamp  qu'il  ne  wulaît  point  entendre  à  une  proposition 
qui,  tout  avantageuse  qu'elle  pût  élre,  méconnaissait  les 
droits  (le  riiéritier  légitime  de  la  Sicile,  le  jeune  Couradln, 
ou  au  délaut  de  Conradin  ceux  du  prince  Edmond  d'An- 
gleteiie.  Quelques  instances  que  lui  fit  faire  le  pape,  le 
roî  ne  changea  pas  de  sentiment  ;  c'était  condamner  ou- 
vertement  les  démarches  de  la  cour  ponliUeale.  Urbain  IV 
chercha  à  le  convaincre  qu  il  ^e  laissait  égarer  par  un 
faux  jugement,  qu'on  no  lui  proposnit  pas  dé  s'emparer 
du  bien  d'autrui,  attendu  que  la  Sicile  appartenait  uni- 
quement au  saint-siégc  :  les  scrupules  de  la  conscience 
du  roi  ne  purent  être  calmés  par  l'assurance  que  lui  don- 
nait le  pape,  que  la  question  attenlivemenl  examinée  par 
*  lui  et  par  les  cardinaux  ne  laissait  aucun  doute  sur  le 
droit  qu'avait  le  saint-siége  de  disposer  du  royaume  de 
Sicile.  Le  pape,  tout  en  regrettant  le  refus  du  roi,  ne  put 
si'empêcber  de  rendre  hommage  à  la  pureté  des  motifs  qui 
l'avaienl  dicté'. 

Albert  de  Parme,  conlorm*  uieul  à  ses  instructions,  dut 
îdors  se  tourner  vers  le  (  umte  d'Anjou  et  lui  renouveler 
Tolfre  qui  lui  avait  été  faite  neuf  ans  plus  tôt.  Les  circon- 
stances n'étaient  plus  les  mêmes  qu^en  1253.  A  cette  épo- 
que, le  roi  était  encore  en  Orient  ;  le  conseil  de  régence 
ne  pouvait  pas  permettre  que  le  comte  d'Anjou  épuisât 
les  ressources  du  royaume  en  ievces  de  gens  de  gueire, 
atin  de  se  conquérir  un  rayaume,  tandis  que  le  roi  se  plai- 
gnait  en  Palestine  de  ne  point  recevoir  de  secours.  Inno- 
cent lY  ne  lui  ouvrait  pas  assez  libéralement  les  trésors  de 

^  GuilK  ileNaiigis,  p.  G.  ^Chfm,  GoUl.  de  Podio  LaurenlîK 

zap,  nu.  —  Chron.  de  Saint-Denis,  p.  121,  D.  —  Chron.  de  Baudouin  d'A- 
\'-nr<  p.  171,  K.  —  fk'scriptio  victorixCaroli,  Duchpsnc,  t.  V,  p.  828,  8*iU. 
—  Lrùani  IV  epist  ,  tlnd.,  p.  870,  S71 ,  873.— FIcury,  Hist.  ecdë*.,  t.  XVIII, 
ILXXXV,  p.  26.  -.TiUeaiOiU.  l.  VI.  ch.  iv-xu. 
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PÉglisc.  Kniiii,  le  prince  êlait  occ»ip<;  d  une  ^Taiide  entre- 
prise, de  la  conquête  du  llainaut,  à  laquelle  le  poussait 
la  haine  de  la  comtesse  de  Flandre  contre  Jean  d'Aves* 
lies,  son  iils.  Maintenant,  il  était  et  plus  libre  et  plus 
fort.  Son  ambition  inassouvie  n'avait  fait  que  s'accroitiY*; 
elle  était  encore  aiguillonnée  par  la  vanité  de  sa  remnie, 
iléatrix  de  Provence,  jalouse  de  ses  sœurs,  toutes  les  trois 
reines  depuis  que  Richard  d'Angleterre  était  devenu  roi 
des  Romains.  Ses  vassaux  étaient  nombreux  et  soumis  à 
son  inflexible  pouvoir.  Les  Marseillais  seuls,  égarés  sur 
la  faiblesse  de  lenr.s  niuyeiis  de  défense  \)i\v  leur  passion 
pour  rindépeudaiice,  avaient,  à  plusieurs  reprises,  tenté 
de  secouer  le  joug  ;  chaque  ibis  ils  avaient  été  plus  rude* 
ment  ramenés  à  l^obéissance. 

En  1250,  à  son  retour  de  la  croisade,  le  comte  d'Anjou 
n'avait  pu  entrer  dans  Marseille  cl  y  faire  reconnaître  son 
autorité  «juc  par  la  force  et  à  la  suite  d'un  siège.  En 
les  Marseillais  refusent  d'acquitter  les  redevances  sei- 
gneuriales. Roniface  de  Castellane,  un  des  chevaliers  les 
plus  braves  de  la  Provence,  soutenait  la  rébellion.  Mais  la 
résolution  des  Marseillais  ne  tint  pas  contre  les  menaces 
de  (/hurles.  Lorsqu'ils  sévirent  sur  le  point  irèlie  alta- 
qués  par  ce  priuce,  qui  s'avançait  avec  des  troupes  levées 
dans  ses  domaines  de  France,  effrayés  et  repentants,  ils 
se  hâtèrent  d'envoyer  au-devant  de  lui  des  députés  char- 
gés de  lui  offrir  une  soumission  complète.  Le  comte  entra 
dans  la  ville,  bannit  les  principaux  auleurs  du  mouve- 
ment, mais  ne  lit  pouit  couler  le  sang.  11  fut  rétabli  dans 
tous  ses  droits  ;  c'est-à-dire  dans  la  seigneurie  de  la  partie 
de  la  ville  qui  n^appartenait  pas  à  Tévéque;  car  Marseille, 
divisée  en  deux  parties,  la  ville  hante  et  la  ville  liasse, 
avait  deux  seigneurs,  le  coinlc  de  Provence  pour  la  ville 
basse,  qu  on  appelait  la  vicomté,  Tevèque  pour  la  ville 
haute.  Mais,  le  lendemain,  le  comte  ayant  obtenu  de  Vè- 
véque  l'abandon  de  ses  droits»  en  échange  de  terres  d'un 
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lyvenu  plus  considérable,  se  trouva  moilro  de  tonlo  In 
ville  de  Marseille. 

En  1202,  nmivolio  ivvoKedes  Marseillais,  qui  délml( ni 
par  sVmparer  du  rliâtoau  ot  \)i\v  mottrc  à  mort  quolques- 
iins  des  ofiiciors  du  prince;  ils  jetlcnl  les  autres  on  pri- 
Bon.  Boniface  de  Gastellane  était  encore  le  chef  mililaii'e 
de  rinsiirrecf  ion.  Ce  tai  sur  lui  que  tombèrent  d'abord  les 
coups  (lu  comte  Ctiarles*.  Le  romlc  Charles,  à  la  première 
nouvelle  de  la  MiiiiUou,  avait  réuni  des  forces  impo- 
santes; il  accourt  le  cœur  altéré  de  vengeance;  il  assiège 
le  château  de  Gastellane»  remporte  et  n'y  laisse  que  des 
ruines  ;  puis  il  vient  planter  sa  bannière  devant  les  tours 
de  Marseille.  Les  Marseillais  avaient  juré  de  se  défendre 
jusqu'à  la  dernière  exlicinilé.  Ils  virent,  sans  l'niblir.  l(»s 
Français  ravager  leur  lerrifoire  à  trois  lieues  à  la  ronde, 
le  feu  dévorer  les  habitations  et  les  nscoltes,  les  vignes  el 
les  arbres  rasés  jusqu'au  niveau  du  sol.  Ils  comptaient  sur 
la  mer  pour  s'approvisionner  de  vivres.  Mais  la  mer  leur 
fut  é«4îilenrient  fermée.  Le  c  oin  le  Charles,  qui  savait  la 
guerre  et  la  faisait  avec  énergie,  avait  pris  ses  mesures 
pour  les  priver  de  celte  ressource.  Une  flotte  organisée  par 
ses  soins  bloquait  la  ville  du  célé  du  port»  tandis  que  ses 
Immmes  d'armes  l'entouraient  et  l'assaillaient  du  céfé  de 
1.1  (orre.  î>es  machines  hallaienl  les  murailles;  elh^s  com- 
mençaient à  les  élirauier,  et  bientôt  la  famine  se  til  sentir 
aux  assiégés.  Us  eurent  peur  encore  une  fois;  ils  en* 

*  Chirles  avait  à  se  venger  de  rappui  que,  pour  la  seconde  fois,  BoiUfiHïc 
de  Cttrtellane  pr6l«U  à  «n  vMStnx  souleîrës,  n>ais  numl  d'un  airvenle  mii. 

plant  qui  courait  la  Provence  el  dans  lf»<iucl  Bonifan».  aussi  Iion  poêlo  (jui* 
vaillant  clievnli>r.  disait  :  «  Ix»s  Français  no  laissent  ni  lu-air  ni  innilleà  ces 
pauvres  et  tristes  Provençaux,  à  cette  vile  el  làclic  race...  —  lies  hVches  el 
des  traUres  m'ont  abandonné  arec  lenn  faux  «vyilcurs.  Je  ne  m'en  aUrisIe 
point;  je  n'en  serai  point  plus  fiiible.  Je  tiendrai  bon  dans  ma  rorteres$e  avee 
in<s  braves,  et  peu  inHoiportc  que  le  comie  vienne  jonlrr  rnni  nvw  ses 
-i'uuIpk  Force*  .  —  0«ie  ses  hailes  viennent  me  faire  la  guerre;  et  je  les 
jvnvenai  tiolonl>  cl  marris.  Je  teindrai  mon  épce  dans  leur  sang,  el  j«' 
ferai  sur  eux  de  ma  lance  «n  court  tronçon.  »  —  Panriel*  HM.  rf<  tapoe'* 
fit  prmtufulf,  I.  H.  p. 
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voyèrent  Bupplier  le'  prince  de  leur  pardonner  ;  iU  $o 
mirent  à  sa  discrétion.  Le  comte  Charles,  dédaignant  la 

masse  des  coupables,  exigea  qu'on  lui  livriU  les  cliels 
qui  avaient  enli  iiiii»'  le  peuple.  Il  no  se  confenta  pas,  relie 
ibis,  de  les  bannir,  comme  il  avait  l'ail  des  auleurs  de  la 
révolte  précédente.  Après  avoir  fait  son  entrée  dans  la 
\ilie  et  reçu  les  serments  de  fidélitt%  il  se  les  Ot  amener, 
el,  devant  le  peuple  assemblé,  il  leur  lit  francber  la  léle. 
Honiface  de  Castellane,  dépouillé  de  tons  ses  biens,  Ira- 
qué  par  louto  la  Provence^  dut  s'expatrier  pour  sauver 
sa  vie  *• 

L'autorité  du  comte  d^Anjou  et  de  Provence  s'était 

étendue  déjà  sur  quelques  parties  du  Piémont,  sur  les 
villes  de  Coni,  de  (^licrasco,  d'Alba.  Ln  dei  nière  l  estaura- 
tion  de  son  pouvoir  sur  Marseille,  dont  le  port  et  le  cooi* 
merce  maritime  ofTraienlles  ressources  les  plus  précieuses 
pour  une  expédilion  en  Italie,  s'accordait  avec  les  offres 
qui  lui  étaient  faites  par  Urbain  IV.  Il  n'Iiésitapas  à  nccep- 
1er  en  principe,  de  la  main  du  pape,  le  myaume  de  Sicile. 

Les  droits  de  Conradin  le  toucliaienl  peu,  et  encore 
moins  ceux  du  prince  Edmond  d'Angleterre.  Henri  111  ne 
pouvait  songer  h  les  faire  valoir.  Dans  Pétat  de  confusion 
et  de  désordre  où  se  trouvait  PAngleterre,  loin  d'être  en 
état  (le  procurer  une  couronne  à  son  lils  puiué,  il  avait 
beaucoup  de  peine  à  coaserver  la  .sienne. 

Vill 

tnOUtLIS  KT  MtVOkUTION  EN  ANOI^TCIMI.  —  MOVItlONt  O'OXFOflO. 

11  j  avait  de  vieux  sujets  de  querelle  entre  le  roi  d'Angle^ 
«   terre  et  ses  barons.  C'était  la  violation  réitérée  de  la  Grande 

CUarle;  c'était  surl«»ui  la  faveur  croissante  des  élranpfcrs. 
Henri  111  avait  une  administration  déplorable;  bon,  laible 

*  GttiU.  de  NangiSt  p.  410.|il.  —  Gnill.  Giii»H,  p.  145.  TillenNMt, 

Liv,  p.iis,isi. 
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pour  ceux  auxquels  il  s'attachait,  il  avait  les  qualités  ai- 
mables d'un  particulier,  aucune  des  mâles  vertus  d^un 
'  souverain.  Ti^s-attachè  à  sa  famillo,  il  avait  ^attiré  en 

Angleterre  et  retonii,  par  des  iargcssos  iiironsidêrécs,  les 
nombreux  parents  qu'il  comptait  dans  les  deux  familles 
du  continent  auxquelles  l'unissaient  les  liens  du  sang:  la 
ramilie  desLusignan  de  la  Marche,  ses  fVères  utérins,  celle 
des  princes  de  Savoie,  oncles  de  sa  femme.  Il  leur  avait 
largement  ouvert,  à  eux  et  à  tous  ceux  qui  les  avaieiil 
stiivis,  son  trésor  royal  ;  ils  formaient  autour  (Ju  roi  une 
cour  intime  qui  captivait  sa  conriancc,  éloignait  les 
hommes  de  race  anglaise  et  absorbait  toutes  les  charges 
de  la  cour,  les  fonctions  les  plus  lucratives  de  l'Étal, 
les  bénétices  ecclésiasliquos  les  plus  riclios.  11 
ajouter  à  cette  cause  do  jalousie  et  d'opposition,  en  vc 
qui  concerne  le  clergé,  les  exactions  nmltipliées  de  la 
oonr  romaine;  exactions  auxquelles  le  roi  ne  savait  pas 
résister,  qu'il  favorisait  plutôt,  enirainé  par  le  besoin  d^ar- 
genl,  par  la  convoitise  de  son  entoura-t  qui  le  poussait 
à  parliciper  et  participait  par  lui  aux  profils  dos  levées  de 
deniers.  La  mécontentement  était  donc  générai  en  Angle- 
terre, comme  au  temps  du  père  de  Henri  111,  au  temps  de 
Jean-^ns-Terre.  Clercs  et  séculiers  s'unissaient  pour 
faire  entendre  les  plaintes  les  plus  amères  contre  le  roi, 
contre  lo  pape,  contre  les  favoris  étrangers,  tontio  ces 
derniers  surtout,  qu'on  accusait  de  tout  le  mal.  Les  Poi- 
tevins amenés  par  les  Lusignan  de  la  Marche,  plus  nom* 
breux  et  plus  avides,  étaient  particulièrement  odieux.  On 
leur  reprochait  le  gaspillage  des  tinances,  dont  seuls  ils 
profilaiont.  I/irritation  devint  si  générale elsi  vive,  qu'elle 
aboutit  naturellement,  comme  sous  Jean -sans-Terre,  à 
une  ligue  des  seigneurs  et  du  clergé,  dont  le  but  avoué 
était  Texpulsion  des  étrangers  de  leurs  emplois  et  du 
royaume,  ce  qui  comprenait  celle  des  nombreux  bént- 
ficiers  italiens  qui  exploitaient  l'Auglcterre. 


Un  parlement  était  convoqué  à  Oxford  pour  le  mois  de 
juin  1^58.  Les  barons  convinrent  secrètement  de  s'y  ren- 
dre bien  armés,  accompagnés  de  leurs  tenanciers  é^rale* 
inent  sous  les  armes  ;  ils  devaient  expliquer  ce  déploie- 
ment de  forées  militaires,  en  alléguant  que  leur  dessein 
élait,  après  la  tenue  du  parlement,  de  suivre  le  roi  dans 
I(»  pays  de  Galles,  on  il  ill  lil  fiiire  la  guerre'.  Leur  inleii- 
lion  réelle  était  d  intininicr  le  roi,  lorsqu'ils  le  tiondraienl 
au  milieu  d'eux,  et  de  lui  imposer  une  réforme  du  gouver* 
nement.  Ils  prirent  la  précaution  trés-remarquable  d'en- 
voyer au  roi  de  France  des  députés  choisis  parmi  les  plus 
eonsHiri      s  ireiilKMnix,  pour  lui  exposer  leur  plan,  tel 
qu'ils  vouiaicnl  que  ce  prince  se  le  rcprésenlàt.  Ils  se 
peignaient  comme  des  hommes  qui  n'avaient  pas  d'autre 
vue  que  de  remettre  TÉtat  dans  une  voie  meilleure,  d*ac> 
cord  avec  leur  souverain  et  dans  Tintérèt  commun  de 
rAiigleterre  et  de  ses  alliés*.  Ils  prévenaient  ainsi  la  pic- 
niiére  impression  que  le  roi  de  Frauce  ciovait  ressentir 
des  é?énemenls  qui  allaient  avoir  lieu.  En  égarant  son 
jugement,  en  le  détournant  de  la  pensée  d'envoyer  immé- 
diatement des  secours  à  Henri  III,  ils  écartaient  le  dangrer 
qui  pouvait  résulter  pour  eux  de  cette  impression.  Car  ce 
qu'ils  méditaient  n'était  pas  autre  chose,  au  lond,  que 
Tanéantissement  à  leur  profit  de  rautorilé  royale.  Le 
succès  répondit  à  leur  attente.  Henri  lU,  sans  défiance^ 
vint  à  Oxford.  Il  s'y  trouva  à  la  merci  des  barcms,  que 
sniv.iil  1  me  véritable  ui  inée. 

La  pensée  se  reporte  naturellement  ici  sur  les  tentatives 
que  firent,  au  eommencement  du  règne  de  saint  Louis, 
les  barons  français  pours*emparer  du  pouvoir.  On  se  rap- 
pelle leur  impatience  orgueilleuse,  qui  ne  leur  permelloil 
pas  do  préparer  les  événeineiils,  pas  même  (rallendrepoiir 
a{^'irqne  leur  conrédérés  tussent  )néls;  leur  linhulenco 
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inconsidérée  qui  rompait  tous  les  projels,  et,  par-dessus 
tout,  ce  délaui  complet  de  suite  et  de  vues  politiques  qui 
ne  laisse  de  leurs  entreprises  que  Tidée  de  la  rébellion  et 
(lu  (Icsordrc.  Combien  différents  se  montrent  les  Anglais! 
Ceux-ci  seinbleiil  avuii ,  (Ils  (dit'  i  poque  ircuh'O,  le  génie 
(ie  ces  associations,  de  ces  ligues,  de  ces  ayUalwm  qui 
jouent  un  si  grand  rdle  dans  leur  vie  sociale  moderne  ; 
un  souffle  de  l'esprit  constitutionnel  et  parlementaire 
passe  sur  ces  commencements  obscurs,  inspire  ces  pre- 
miers tâtonnement  liu  gouvei'neiiienl  national.  Tout  est 
calculé  pour  agir  sur  l'opinion  et  par  1  opinion;  ils  s'a- 
dressent même  au  souverain  d'une  nation  étrangère  ;  ils 
eherchent  à  le  prévenir  en  faveur  de  leur  cause.  Ils  ne 
négligent  pas  les  moyens  de  force,  mais  ils  négligent  en- 
core moins  le  concnni  s  d^une  conviction  niuiale,  (jui  seule 
donne  à  ki  farce  ie  cai^ctére  imposant  de  la  justice.  Aussi 
réttssisseat-ils,  non*seulement  à  atteindre  leur  but  es- 
sentiel, qui  était  le  même  que  celui  des  barons  français, 
ninis  à  le  dissimuler  si  habilement  sous  les  couleurs  du 
!»ien  public,  qu'ils  donnent  le  change  à  Topinion  et  pas- 
sent, non  pour  des  ambitieux  et  des  usurpateurs,  mais 
pourdes  réformateurs. 

Le  parlement  d'Oxford,  maître  de  la  situation,  imposa 
an  roi  les  conditions  qu^tl  voulut.  En  apparence,  on  n'en 
pouvait  voir  de  plus  modérées,  de  plus  iuoffensives.  La 
(irande  Charte  cl  ses  libertés  étaient  en  deliors  du  débat  ; 
le  roi,  même  libre»  n'aurait  pas  tenté  de  les  contester.  Les 
barons  innovèrent  seulement  sur  des  points  qui  parais- 
saient des  point  s  de  détail.  Ils  slipulérent  1*  que  quatre  chcv 
valiei  s,  dans  chaque  comté,  seraient  chargés  de  recueillir 
les  plaintes  des  habitants;  2"  (lue  le  grand  justicier  serait 
Anglais^  et  qu'on  le  choisirait  tel,  qu'il  rendit  la  justice 
à  tous  me  autant  é^impartialUé  pour  les  riches  que  pour 


•  Virwmde  lerra  \nglorum  uaturaiem.  —  Malili.  Paris,  p.  OU. 
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les  pauvres^;  5**  cju*}  ptuir assurer  l'exénition  cornplèli»  oi 
définitive  de  la  Grande  Charle,  vingiqualrc  commissaires 
seraient  élus,  douze  par  le  roi^  douze  par  rassemblée,  et 
que  ces  vingt  qualre  délégués  auraient  une  autorité  sou* 
veraine  pour  introduire  les  réformes  que  réclamait  Tap- 
pliration  dos  prinriprs  do  la  charte.  Ce  dernier  arlicle, 
sous  sa  lorme  modeste,  changeait  {'ordre  entier  de  rKlal; 
il  arrachait  le  pouvoir  au  roi  pour  le  faire  passer  dans  les 
mains  des  barons.  Qui  serait  juge  du  terme  de  cette  dic« 
latnre  déguisée,  si  ce  n'est  la  commission  elle-mi^me  et 
en  dornior  ressort  les  barons?  Henri  111,  qu'il  se  rendit 
compte  ou  non  de  l  eteudue  de  rengagement  qui!  prenait, 
se  sentait  au  pouvoir  de  gens  trop  résolus  pour  qu^il  osât 
résister.  Il  jura  ce  règlement,  connu  sous  le.  nom  d*i4fti- 
€le9  ou  Provisions  d'Oxford,  Son  fds  Édouard,  héritier  de 
lii  (  (Miioiinp,  le  jnr<i  au^M  ;  et  les  barons  ne  perdant  pns 
un  iïistanl  mirent  aussitôt  en  action  le  gouvernement  des 
commissaires  quHls  avaient  imaginé. 

Ces  commissaires,  qu^ils  fussent  nommés  par  les  barons 
ou  choisis  par  le  roi  parmi  les  barons,  ne  pouvaient  avoir 
qu  nu  seul  esprit,  celui  qui  avait  inspiré  le  parlement. 
Tant  qu'ils  auraient  à  lutter  pour  faire  triompher  leurs 
principes,  ils  devaient  marcher  unis  ;  la  victoire  seule,  en 
amenant  les  conflits  d'influence  et  les  rivalités  de  position, 
pouvait  les  diviser.  Ils  avaient  donc  contre  le  roi  ou  plutét 
contre  l'autorité  royale,  leiu*  adversaire  réel,  une  force 
agressive  irrésistible.  Leur  premier  soin  fut  de  remplacer 
par  des  hommes  dévoués  a  leur  parti  les  fonctionnaires 
institués  par  le  roi,  c*est*à-dire  les  ofBciers  chargés  de 
la  garde  des  châteaux  et  des  ports,  de  la  recette  des  re« 
venus  royaux,  etc.,  qui  élaieuf  les  fonctionnaires  de  l'épo- 
que. Ils  bouleversèrent  les  grands  offices  de  la  couronne; 
ils  eliangérent  le  grand  justicier,  le  trésorier,  le  chance- 
lier. Mais  ils  ne  se  contentèrent  pas  de  cela.  Ils  disposé- 

*  Matlb.  Paria,  p.  1)40. 
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Tent  des  chai^ges  mêmes  de  la  maison  du  toij  qu*îU  don- 
nèrent à  leurs  créatures.  De  sorte  qu'en  un  moment  le  roi  * 

se  Irouva  entoure  de  personnes  qui  lui  «Haient  étrangères 
ou  hoslilcs,  et  qn'il  nVut  pas  sur  ia  surfaro  de  son 
royaume  un  receveur  de  iiuances,  un  gouverneur  do  rluU 
leau,  un  gardien  de  port,  sur  la  fidélité  duquel  il  piU 
compler. 

Les  commissaires  présentaient  leurs  statuts  ou  phitiM 
les  statuts  dos  barons*  aux  seigneurs,  nux  corporations, 
aux  communes,  on  exigeant  qu'on  jurât  do  les  observer. 
Ceax  qui  refusaienl  étaient  bannis  de  rAngleterrc.  Lo 
prince  Henri,  tils  de  Richard,  roi  des  Romains,  ayant  poni 
hésiter  et  demandé  à  consulter  son  père,  on  lui  répondil 
notloinont  que  si  son  père  lui-même  no  donnait  pa>  son 
adhésion,  a  il  ne  conserverait  pas  un  seul  sillon  de  terre 
en  Angleterre  ^  » 

Les  quatre  Lusignan  de  la  Marche,  frères  du  roi,  et  leurs 
Pdtevins  se  voyaient  perdus,  s'ils  abandonnaient  la  garde 
desduUeanx  qui  leur  avaient  ètè  confiés,  non  moins  per- 
dus s'ils  osaient  résister.  D'un  côté  on  les  sommait  de 
façon  à  ne  leur  laisser  aucune  espérance  de  salut  dans  le 
cas  où  ils  seraient  forcés  ;  on  leur  disait  :  «  Rendez  la 
pitfce,  ou  vous  perdrez  la  tête*.  »  Mais,  d'un  autre  côté, 
ils  n  étaient  jins  surs,  s'ils  cédaient,  d'avoir  la  vie  sauve 
et  d'en  êii^c  quittes,  connue  les  aulies  étrangers,  pour 

*  Il  ne  faut  pasprcndro  ici  coUe  oxpro'ision,  barom,  ilans  !»•  scnslittf'rnl, 
et  supposer  que  la  ligue  uiatt  uniquement  composée  des  tituluiros  tins  sept 
eentibarooDiM  créées  par  Cttillaumc  àe  Nornanidie  mr  le  sol  de  U  con- 
quête, fiien  que  l'arifitocnitie  fdt  à  la  tâle  de  la  ligue  et  b  dirigeàl,  elle 
omhrriN-aii  rmiivorsnliti^  dos  Iiommes  libres,  clercs  ou  laïques.  Le  mot  ba- 
rmê  dési^rnait  d'ailleurs  cette  classe  d'uiio  manière  ^'-MK-rale,  en  Anfrloferro 
comme  en  France  :  ou  dii>ait  {^'ibarou*  de  Touiome,  pour  les  bourgeois  de 
Toulouee;  les  barwu  de  Ijntdrti,  pour  les  bourgeois  de  Londres;  c*é: aient 
eeei  qui  éiaieut  propriétaires  dans  la  ville,  qui  coricoumieut  à  son  gou- 
vemenent  municipal.  Cim...  «wt  baronet  vocwt,  dît  Matiliicu  Paris, 
p.  915 

*  iVfc  unum  suicum  lerrx  in  Anyiia  i/^/iw/tr^/.— Mallh.  Paris,  p.  . 

*  F«f  eMra  qnM  4ê  rege  hêbett  rtddn^  vel  caput  amitm.  —  Hatth.  Pa- 
ris» p.  dit. 
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^\re  bannis.  On  les  avait  cités  devant  un  tribunal,  eicr 
-n'élail  pas  ù  des  griefs  précis  qu'ils  avaient  &  rëpon* 
dre,  mais  à  l'accusation  indéfinie  que  la  haine  et  IVn- 
vie  avaient  préparée  contre  eux.  Ils  nWrent  point  se 
soumettre  et  affronter  le  jugement  de  leurs  ennemis;  ils 
H  usi'iont  pas  non  plus  résister  ouverlemciil  ;  ils  se  lais- 
sèrent pousser  par  les  barons,  de  jeiraitc  eu  retraite, 
jusque  sur  les  bords  de  la  mer,  et  ils  s'enfuirent  sur  le 
continent.  Les  barons  se  saisirent  aussitôt  de  tout  ce 
(qu'ils  possédaient  en  Angleterre'. 

Cette  ligue,  loruiée  priiuipaleineul  contre  rinfluencc 
cl  le  gouvernement  des  étrangers,  eut,  cbose  singulière, 
pour  chef  un  liomme  qui  n'était  Anglais  ni  par  l'origine 
de  ses  ancéires  ni  par  sa  propre  naissance.  C'était  Simon 
de  MontforI,  comte  de  Leicester,  fils  du  lu  rus  dti  la  croi- 
sade contre  les  albigeois,  et  fière  d^Amaury,  connétable 
de  France.  Devenu  comte  de  Leicester  du  chef  de  son 
aïeule,  Amicie,  héritière  de  ce  comté,  sujet  anglais  de- 
puis que  saint  Louis  avait  obligé  ceux  qui  possédaient  des 
(iefs  en  France  et  en  Angleterre,  à  opter  entre  les  deiix 
pays,  il  avait  épousé  la  sœur  de  llenri  111.  Doué  d'une 
grande  ambition,  placé  par  son  mariage  près  du  trùne, 
i*éva-t-il  d'v  monter?  Sa  conduite  durant  les  troubles  de 
l'Angleterre,  la  difficulté  que  fit  sa  iemme,  k  son  instiga- 
tion, ih' renoncer  à  ses  droits  sur  les  pi  o\mces  ciHléesà 
la  couronne  de  France  par  le  traité  de  paix,  peuvent  le 
faire  supposer.  Il  fut  tout  autre  lorsqu'il  n'avait  encore 
rien  à  prétendre,  tout  autre  lorsque  se  fut  ouverte  à  9e& 
yeuK  l'éblouissante  perspective  de  devenir  le  maître  d» 
royanino.  Aillant  il  s'ctait  iiKnili  é  sujet  fidèle  et  dcvom' 
sur  le  conlinent,  pendant  son  gouvernement  de  (iuycniu* 
rt  depuis,  malgré  Finjustice  dont  il  avait  eu  à  se  plaindre 
de  la  part  du  roi  son  beau^frère,  autant  il  mit  d'ardeur 
et  d'inflexibilité  à  soutenir  contre  ce  même  roi  la  cnnse 

<  M.1IU1.  Var»,  p.Oil. 
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des  Larons  ;  si  bien  que  cette  cause  se  confondît  dans  sa 
personne  avec  les  intérêts  particuiiers  qui  pouvaient  le 
faire  agir;  il  en  lui  le  héros  pour  les  uns^  pour  les 
autres  le  coupable  instigateur,  le  défenseur  odieux  \ 
Unissant  comme  son  père  l'esprit  d'ambition  à  une 
piété  exaltée,  les  talents  du  général  ît  ceux  du  chef 
de  parti,  comme  sou  pére  il  entreprit  une  lutte  gigan- 
tesque, dont  le  tenue  pouvait  être  nue  couronne,  comnie 
lui  il  y  perdit  la  vie,  et  comme  lui  encore  il  l'ut  regarde 
par  ses  partisans  comme  un  martyr. 

Les  commencements  du  gouvernement  des  vingl-<|ualrc 
obtinrent  rasscntimeut  général  i  1  idée  d'une  réforme  ih* 
rfital  répondait  aux  vœux  de  toute  la  nation-.  Les  coin- 
inissaires  s  étaient  emparés  de  tous  les  emplois  ;  ils  se 
les  étaient  partagés  ou  les  avaient  distribués  à  leurs  par- 
tisans ;  mais  ils  paraissaient  agir  en  cela  dans  l'intérAt 
[niblic.  Deux  mesures,  par  lesquelles  s'étaient  signalés 
les  débuts  de  leur  administration,  l'expulsion  des  étran- 
gers cl  la  défense  de  rien  payer  aux  bénéficiers  italiens 
qui  épuisaient  les  revenus  ecdésiasliques  de  l'Angleterre, 
répondaient  trop  bien  aux  passions  comme  aux  désirs 
léfilimes  du  pays  j>our  qu'elles  ne  fussent  pas  universelle- 
ment applaudies.  Mais  là  se  bornèrent  à  peu  prés  les  ré- 
formes accomplies.  Le  despotisme  ombrageux  de  Taristo- 
crslie  avait  remplacé  le  pouvoir  asses  doux  du  roi,  c'était 
tout.  L'arbitraire,  pour  être  passé  dans  des  mains  diffé- 
rentes, n'eu  était  pas  moins  l'arbitraire.  Kl  parce  qu'il 
était  exercé  par  une  autorité  oligarchique  et  révolution- 

'  l  u  Joui-,  Ifenri  III  fut  surpris,  duits  une  pi-olucnade  sur  la  Tamise, 

l'ar  un  violi  rit  orn^/»'  Je  roi  craignait  Jn  aucoup  le  tonnerre.  Par  ses  oi  - 
*lrcs,  la  barque  est  poussco  vers  le  palais  del  êvèque  de  Durhain.  chez  Ic- 
«|iiel  il  voulait  chercher  un  abri.  Le  comte  de  Leicestcr  so  trouvait  chez 
l  évéque;  tiMCOurt  à  rescalio*  recevoir  le  roi.  Le  roi  n'accueille  ses  oom- 

l'IiriicTit?  qu'avec  mépris  cl  lui  répond  tout  en  colère:  t  Je  redoute  élian- 
«  ;.'pni(  iit  le  toiiiH  iip  !a  foudre;  mais,  pnr  In  lôte  de  Dieu,  j'ai  j>!ns 
•  peur  de  toi  que  du  Uuinerrc  et  de  la  foudie  du  monde  entier!  »  —  Mallh. 
fam,  p.  914. 
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nuire,  il  n'en  élail  que  plus  dnr  et  plus  lyranniquc  : 
8culenieiil  il  élail  rclournê  conti  c  le  roi,  contre  sa  famille 
et  contre  tous  ceux  qui  étaient  suspects  de  sentiments 
iioyalistes.  Richard,  roi  des  Romains,  ayant  voulu  venir  en 
Angleterre,  on  lui  fit  de  grandes  difficultés  ;  on  lui  envoya 
hiiv  :imha'-sadc  qui  rinlti  rugea  sur  ses  inlcntions,  sur  la 
duiee  probable  de  son  s(''jour.  Il  n'obtint  l'autorisation  de 
Iranchir  le  détroit  qu'après  avoir  donné  sa  promesse 
écrite  de  jurer  les  provisions  d'Oxford;  on  ne  lui  permit 
d'amener  avec  lui  que  les  personnes  de  sa  famille  et  les 
gens  de  son  service  ;  enfm,  quand  il  eut  abordé  à  Dou- 
vres, où  1  attendait  le  roi  sou  Irèi'c,  on  leur  interdit  à 
tous  deux  L entrée  du  château  ^ 

C'est  dans  ces  circonstances  que  fut  conclu  et  juré  le 
traité  de  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Henri  111 
vint  à  Paris  rendre  son  hommage  (décembre  i259)  ;  il  de- 
meura tout  l'hiver  avec  le  roi  ;  il  pui  1  t  claircr  sur  le  vé- 
ritable état  des  choses^  etcertainctnent  il  eu  reçut  des 
conseils  et  des  promesses  de  secours  ^  Mais  il  i'allait  laisser 
aux  illusions  populaires  le  temps  de  se  dissiper,  l'n  an 
plus  lard,  au  commencement  de  l'année  1261,  Henri  III 
crut  que  le  nionienl  luNurahle  elail  arrivé;  il  révoqua  les 
provisions  d'Oxford,  Le  pape  vint  à  son  aide  :  irrité  de  la 
dépossession  des  bénéliciers  italiens,  et  s'attribuant ,  en 
qualité  de  suzerain  de  TAngleterre,  le  droit  de  révision 
suprême  des  lois  du  pays,  il  annula  les  serments  prêtés 
à  Oxlbrd  etluulcc  qu'un  y  avait  déerété'.  Henri  111  sAmI 
trop  liàté  ;  Topinion  publique  ne  s'était  point  encore  dé- 
tiichée  de  ses  adversaires  ;  ses  forces  furent  loin  de  ba- 
lancer les  leurs  ;  il  fut  réduit  à  confirmer  de  nouveau  les 
statuts  qu'H  voulait  anéantir. 

'    Cependant,  soit  que  les  chefs  de  la  ligue  sentissent  le 

»  >fa!t!i.  !»3ris.p.  1(51 ,  052, 953. 
^  MaLlii.  Parts,  contiu,^  p.  060. 
»  WM.,  p.  958. 
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besoin  de  réveiller  l'inlérèt  pour  leur  cause,  en  accordant 
à  Icur^  partisans  des  avantages  plus  réels  que  de  vaines 
promesses  de  réforme,  soit  qu'au  milieu  de  Tanarehie  qui 

rêgiiail  en  Angleterre  il  ne  leur  fût  pas  possible  (!'< mpéchcr 
les  excès,  la  violence  et  les  rupines  déshunorcrent  leur 
parli.  Les  barons  se  jetèrent  tout  à  coup  sur  les  biens  ec- 
clésiastiques dont  les  étrangers  étaient  titulaires  ;  ih  les 
pillèrent,  ainsi  que  les  propriétés  de  la  couronne  et  des 
personnes  connues  pour  leur  iiUaclienienl  au  roi.  C'était 
répondre  d^une  manière  terrible  uux  prétentions  de  la 
cour  de  Rome,  mais  c'était  aussi  soulever  bien  des  hai- 
nes, susciter  bien  des  vengeances  en  Angleterre  même, 
la  licence  devint  générale;  des  troubles  agitèrent  et  en- 
sanglantèrent toutes  les  provinces.  Le  comte  de  Leieester, 
lK>ur  ne  point  perdre  soià  crédit  sur  ses  partisans  décliui- 
nês,  protégea  les  bandits,  qui  ne  combattaient  point  pour 
une  faction  politique,  mais  uniquement  pour  le  pillage  ; 
il  les  autorisa  à  ravager  les  terres  des  royalistes  et  môme 
celles  des  neutres.  Le  roi,  sullicilé  par  les  cris  des  victi- 
mes, impatient  de  secouer  le  joug,  mais  dans  bon  inipa- 
lieuGC  calculant  mal  ses  forces,  tenta  encore  une  fois  de 
leprendre  Fautorilé.  Les  barons  ouvertement  révoltés  lui 
firent  la  guerre^  le  forcèrent  de  se  renfermer  dans  la  Toiir 
de  Londres,  puis  de  capituler  et  de  subir  les  conditions 
iju  il  leur  plut  de  lui  imposer. 

Ces  conditions  n'allaient  pas  seulement  au  mauiUeii  du 
pouvoir  absolu  des  vingt-quatre,  mais  à  la  prolongation 
de  ce  pouvoir  pour  toute  la  durée  du  règne  de  Henri  111 
et  de  celui  de  son  iils  K«loui\rd.  Cet  excès  d'audace  ouvrit 
cntin  les  yeux  à  ceux  des  barons  ne  voulaient  pas  la 
ruine  entière  de  Fancienne  constilulion  ;  ils  commence- 
ment ù  se  détacher  de  la  confédération  et  à  se  rapproclier 
du  roi.  Le  peuple,  atteint  dans  sa  sécurité  et  dans  ses  in- 
térêts par  les  deriiiei  s  désordres,  effrayé  de  subir  éter- 
ucllement  le  despotisme  de  l'aristocratie,  fit  enlendi  e  des 
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munnures.  Le  papelrbaiu  i.V  poussé  à  boni  par  ie  piiiago 
des  biens  ecclésiastiques,  excommunia  le  comte  de  Lci- 
cester  et  déclara  criminels  et  nuls  tous  les  serments  pi'é*  I 
tés  aux  provisions  dH>xford.  Le  prince  Édouard,  dont  le 

caractère  énergique  laihci  il  un  licmcux  coiilinsie  avec  celui 
de  son  pèi*e,  mil  à  profit,  en  prince  habile  et  aclif,  les  tli^- 
positions  nouvelles  de  la  nation.  Il  s'altncba  de  nombreux 
partisans;  il  eut  bientôt  des  forces  égales  à  celles  de 
l'insurrection.  La  guerre  civile  reprit  avec  vigueur;  mais  , 
elle  devenait  clia(|uc  jour  plus  odieuse  aux  classes  infé- 
rieures, qui  regicllaient  le  gouvernement  paisible  de  la 
royauté.  Les  barons,  ne  se  sentant  plus  appuyés  par  le 
pays,  consentirent  à  entrer  en  négociation  avec  le  roi  ;  11$ 
aa*eptérent  la  proposition  d'un  arbitrage,  et  le  nom  res- 
pect ù  (lu  roi  de  France  ayant  été  pi'ononeé,  les  deux  partis  ! 
convinrent  de  le  choisir  pour  juge  de  leur  difTcicud. 

l\ 

LE  1*01  ARBlfAC  CNTRE  hrNBI   III  ET  SES  BARONS-  —  SCi  tfroRTS   POUR  LEOR 
PROCUBER  LA  PAIX.  —  BATAILLES  OE  LEWC8  ET  O'EVESHAM. 

Les  histut'ieus  anglais,  anciens  et  modernes,  sont  una- 
nimes pour  louer  la  conduite  du  roi  de  France  dans  les 
circonstances  difficiles  où  se  trouvait  T Angleterre  ;  ils  font 
ressortir  avec  une  sorte  de  reconnaissance  émue  la  géné- 
rosité de  ses  procédés,  sa  prudence,  ses  constants  effoiis 
pour  calmer  les  esprits  et  coalribuer  ù  la  pacilication  tic 
ce  royaume  si  longtemps  ennemi.  Non-senlemeot  il  lil 
tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  aider  T Angleterre  à 
sortir  de  cette  crise  dangereuse,  mais  il  lui  offrit  la  paix 
et  ne  chercha  pas  à  tirer  par(i  de  l  elal  des  choses  pour 
lui  arracher  des  condiliuub  excessives.  C'était  là  une  p<> 
lilique  nouvelle  ;  c'était  la  grande  et  vraie  politique,  que 
le  roi  eut  la  gloire  de  comprendre  le  premier,  d  appliquei* 
rigoureusement  et  de  poser  en  principe  dans  ses  inslruc^ 
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lions  à  Sun  successeur.  Mais  il  fallait  l'àmc  de  saint 
Louis,  éclairce  par  la  flamme  de  la  charité  clirétienne, 
élevée  au-dessus  des  passions  humaines  par  Télaii  de  la 
foif  pour  mettre  en  pratique  celte  noble  théorie.  Elle  fut 
vite  oubliée  après  lui;  à  peine  reparatt-elle  de  nos  jours 
dans  les  écrits  de  l'école  économique  et  polilique  aïo* 
dcrnc, 

a  Toutes  les  fois  que  ce  prince  se  mêla  des  affaires  de 
l'Angleterre,  dit  Hume,  ce  fut  toujours  avec  Tintention 
d'accorder  les  différends...  Par  une  conduite  admirable, 
cl  peut-être  aussi  polilique  que  juste,  il  interposa  conslam- 
mcnl  sci»  bons  odices  pour  apaiser  les  discordes  civiles; 
il  mellail  eu  avant  tous  les  moyens  de  pacification  qui 
pouvaient  donner  sécurité  aux  deux  partis;  il  s'efforça, 
mais  en  tain,  de  modérer  par  la  persuasion  l'ardente  am- 
bition du  comte  de  Leicester  ^  »  Trompé  par  les  barons 
'^nr  kl  porlée  de  leurs  desseins,  il  avait  su,  après  avoir 
reconnu  son  errcui*,  résister  au  désir  de  se  venger.  Il 
avait  retenu  Henri  III,  plutùt  qu'il  ne  l'avait  poussé  à 
tenter  une  restauration  prématurée  de  son  pouvoir.  Il 
atait  été  forcement  mêlé,  dès  le  début,  à  cette  révolution, 
la  dépulation  des  barons  était  venue  appeler  son  atUtn- 
lion  sur  ce  qui  allait  se  passer  et  le  mettre,  pour  ainsi  dire, 
en  demeure  de  se  former  une  opinion.  Puis  les  frères  du 
roi,  poursuivis  et  bloqués  jusque  dans  Boulogne  par  Henri 
deMonlfort,  fds  aîné  du  comte  de  Leicester,  avaient  cher- 
ché un  asile  dans  ce  royaume  de  France  «  dont  le  privilège 
est  d  accueillir  eu  paix  et  de  proléger  tous  ceux  qui  se 

*  Vherever  tliis  prince  iiiterposed  iu  English  a{ïatrs,  it  ^as  ahvays  wïih 
anintenUoD  of  oomposing  Uie  différence»  belween  tbe  king  aod  his  wri»!* 
Utj...  By  an  admirable  conduct,  probably  as  political  as  just,  he  coiiti- 
nually  interpos*  '!  Iti*  pood  oflicrs  to  allay  tlic  civi!  (li^coi  il^  of  Fnplish. 
He  fon^-arded  ail  hcaliiig  iiioasurps,  which  iniglil  givc  sccurity  lo  iiotli  par- 
tics  :  aud  lie  &Ull  eudeavuured,  ttio'  in  vain,  lo  âootb  by  perisuasioii  Uicûerca 
ambition  ot  die  eari  of  Leioesler.  —  Ilame,  Tke  Bi9twy  ûfEngland,  U  Ut 
p.  tu,  IW. 
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i-èiugienl  5iir  non  lenitoirc  »  Enfin,  les  négocialions  du 
traité  de  paix ,  les  rapports  intimes  à  Paris  avec  Henri  Ui 
et  loute  sa  famille,  le  consultant,  lui  demandant  des  se- 
cours, avaient  initié  le  roi  à  tous  les  ificidents  de  la  lutte. 
Partout  où  sVtait  portée  sa  main,  elle  avait  versé  sur  ces 
plaies  iiTilces  un  baume  de  paix  et  de  salut.  Comme  an- 
cien suzerain  du  comte  de  Leicester,  il  n'avait  pas  hésité 
à  faire  appel  à  ses  sentiments  de  justice  et  de  loyauté  ; 
mais  il  n'avait  rien  obtenu. 

Déjà  Ut' m  i  111  avait  précédoniinent  ollri  l  à  ses  adver- 
saires de  s^en  rapportera  1  arbitrage  de  la  reiuc  de  France, 
ce  qui  clait  indirectement  prendre  le  roi  pour  juge. 
Uenri  lll  faisait  cette  proposition  dans  un  moment  où  les 
événements  semblaient  tourner  h  son  avantage  ;  elle  ne  fut 
pourtant  point  acceptée.  Lorsqu  i  idin  les  deux  })ar(is,  lus 
et  épuisés,  poursuivis  par  les  plaintes  et  les  cris  du  peu- 
pie,  revinrent  à  cette  idée  d'arbitrage,  le  roi  accepta  sur^ 
le-champ  la  mission  de  terminer  leur  querelle  par  un  ju* 
gement.  Henri  UI,  d'une  part,  les  barons,  de  l'autre,  s'en- 
gagèrent par  des  actes  scellés  de  leurs  sceaux,  n  m«  soit- 
luettre  à  la  sentence  qu^il  piouoncerail,  et  le  roi  les 
assigna  à  comparaître  devant  lui  dans  la  ville  d'Auiieus. 

Ces  débats  solennels  eurent  lieu  le  25  janvier  1264.  Le 
roi  et  la  reine  d'Angleterre,  avec  le  prince  fkiouai*id,  leur 
liliî,  cutiiparaissaient en  personne;  les  barons  élaicnl  i*c- 
présentés  par  des  délègues  et  pai'  un  certain  nombi'C 
d'entre  eux.  Le  comte  de  Leicester,  alléguant  pour  excuse 
les  suites  d'un  chute  de  cheval,  ne  parut  point;  ce  qui 
n'était  pas  d'un  bon  augure  pour  la  sincère  exécution  du 
jugement.  l  e  roi  de  France,  entouré  des  grands,  des  évé- 
ques,  des  coii^^eillei  s  ordinaires  qui  composaient  sa  cour, 
monta  sur  son  trône,  au  milieu  de  cette  illustre,  assem* 
biée;  plus  grand  lui-même,  que  s'il  eût  jugé  ce  souve- 

*  Secundum  prh  ilegium  regni  sni,  qmû  est,  omneê  ad  itM C9nfttgi€nitê 
in  pue  receptoi  pr(Hegerc*  —  MuiUi.  Pari»,  p.  94i. 
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rain  et  ces  puissants  seigneurs  étrangers,  en  qualité  de 
suzerain  féodal.  Ji  a  élail  pas  leursuzei  ain;  il  était  mieux 
que  cela»  uu  prince  vertueux,  à  Téquité  duquel  une  nu- 
tioa  naguère  eoneinie  venait  avec  confiance  demander  de 
mettre  un  Imne  aux  rivalités  et  aux  haines  qui  la  déctii- 
raient  ^ 

A[>rès  avoii'  reçu  le  serment  des  parliesdes'en  rapporter 
à  sa  décision  et  de  rcxéculer  tidèlemenl,  le  roi  les  en- 
tendit l'une  et  Fautre,  consulta  sa  cour,  se  recueillit  et 
rendit  son  arrêt. 

Le  roi  maintenait  tout  ce  qui,  dans  la  constitution  an- 
glaise, émanait  du  pouvoir  légitime,  c'est  à  dire  la  Grande 
Charte,  les  libertés,  statuts  et  louables  coutumes  libre- 
ment consentis  et  jurés  par  le  souverain  et  les  représen- 
tants de  la  nation.  Il  abolissait»  déclarait  nuls  et  non 
avenus  les  règlements  surpris  ou  arrachés  au  consente* 
ment  du  roi  [)ar  le  parlement  d'Oxford;  règlements  ([u'il 
déclarait  destructifs  de  raulorilé  rovale  et  de  l'ancienne 
constitution,  autant  que  préjudiciables  aux  véritables 
intérêts  du  peuple  anglais*  Ën  conséquence,  il  rendait  au 
roi  d^Angleterre  la  nomination  aux  emplois  publics,  à  la 
garde  des  chûleaux,  aux  offices  de  sa  maison,  ii  rouvrait 
;>ux  étrangers  un  libre  accès  en  Angleterre,  et  décidait 
que  le  roi  pourrait,  comme  tous  les  autres  souverains, 
les  appeler,  s'il  le  jugeait  convenable,  dans  ses  conseils. 
En  un  mot,  il  rétablissait  Henri  III  dans  l'intégrité  de  son 
|»oiivuii ,  tel  que  ce  pouvoir  existait  avant  le  parlement 
d'Oxtord  ;  mais  il  ne  portait  point  atteinte  aux  libertés 
de  TAngleterre,  et  ne  faisait  disparaître  que  le  régime 
oionstnieux  né  de  la  révolution.  Il  terminait  par  ces  pa^ 
rôles  de  Gonciliation  qui,  faisant  partie  de  la  sentence  et 
lui  eiiipruntaiil  sa  force  obligatoire,  assuraient  1  amnistie 

*  This  virluous  pruict^,  lUc  oiily  luaii,  wliu,  iii  likc  ciicLuaiil4)nccs,  couU 
$stel}  bceu  iiUi'Uitted  wiUi  ^ucli  un  autUorily  by  u  iicighbourtng  nation.' 
Hume,  t  H,  p.  S04. 
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il  tous  ceux  qui  avaient  clé  mêlés  &  ces  troubles  malheu* 

rcux  :  «  Nous  voulons  aussi  que  le  roi  d'Angleterre  et  ses 
barons  se  pardonuciil  rc'ciinuqueiuent,  qu'ils  oublient 
tous  les  ressentiments  qui  pouiTaient  exister  entre  eux, 
par  suite  des  faits  soumis  à  notre  arbitrage,  et  que  désor- 
mais ils  s'abstiennent  respectivement  de  toute  offense  et 
injure  à  Foccasion  des  mêmes  faits  » 

Il  est  aussi  dinicilc  d'iinuginer  comment  le  roi  aurait 
pu  juger  autrement,  que  de  comprendre  commeut  les  ba- 
rons anglais  pouvaient  supposer  qu'ils  obtiendraient  gain 
de  cause  devant  lui.  Évidemment,  ils  n'avaient  voulu 
(les  cbefs  du  moins),  erî  acceptant  cet  arbitrage,  que  faire 
prc'uvt»  (l'un  esprit  de  coiuiliîilion  et  apaiser  les  uiur- 
mures  du  peuple.  Mais  ils  devaieiil  être  résolus  d'avance 
(l'absence  du  comte  de  Leicesler  dans  une  circonstance 
aussi  importante  et  leur  conduite  ultérieure  le  prouvent 
assez)  à  ne  tenir  aucun  compte  de  la  seritence  du  roi  de 
1  rance,  si,  comme  ils  devaieiil  s'y  ;dlendre,  elle  leur  était 
déravorable.  Ils  agirent  en  t  onséquence.  Dès  que  l'équi- 
table arrèl  d'Amiens  eulétê  publié,  les  clieis  du  parti  des 
barons,  au  mépris  de  leurs  engagements  et  trompant  l'es» 
pérancc  du  peuple  anglais,  en  appelèrent  aux  armes.  Il 
l'allail  ce[)endanl  couvrir  leur  j)ai;)ure  d'un  prétexte,  ol- 
Irir  uiie  excuse  à  l'opiuloii  puhiique  :  ils  irnaginèrcîM  de 
dire  que  le  roi  de  France  avait  prononcé  un  jugement  qui 
s'annihilait  lui-même;  attendu  que  reconnaître  la  Grande 
Charte  comme  loi.de  TÉtat,  c^était  reconnaître  la  validité 
des  provisions  d'Oxford,  puisque  celles-ci  n'étaient  qu'une 
conséquence  nécessaire,  un  inoven  d'exécution  indispen- 
sable de  celle-la.  11  était  donc  cuulradictoire  de  manUenii* 
la  charte  et  d'abolir  les  provisions  ;  et  cette  contradiction 
était  telle  qu*elle  rendait  le  jugement  nul 

,  *  Ordinatio  mr  dictam  Ludov.  IX,  Ambiants,  in  crastino  beati  VmcetUu 
mart.  an.  Dom.  l'iOS,  mente  Januano.  —  Uymer,  Fœdera,  ».  I,  p.  77G. 

*  €  Us  savaient  itilerpréter  habilemeot  tes  choses.  >  Uabebant  sent  m 
exer€it9i0t.  ^UMh,  Vnm,  tmUn.,  p.  960. 
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Les  hostilités  recommencèrent.  Les  royalistes,  devenus 
les  plus  nombreux,  soutenus  par  ractivilé  du  prince 

Kduuard,  eurent  (rahiJid  quolquos  succès  partiels.  Le  J4 
mai  1264,  les  deux  armées  se  joignirent  pour  une  action 
générale)  près  du  prieuré  de  Lewes,  dans  leSussex.  L'a- 
vantage paraissait  assuré  aux  royalistes;  mais  ils  élaient 
commandés  par  des  princes  peu  militaires,  Henri  lU  et  lo 
roi  des  Romains,  son  Irerc,  et  par  un  jeune  liomme  du 
vingt-cinq  ans,  le  prince  Edouard,  d'une  grande  valeur, 
il  est  vrai,  mais  que  son  ardeur  égara.  Le  général  ennemi, 
au  contraire,  Simon  de  Blontfort,  habitué  aux  grands  com- 
mandements, maître  de  lui,  animé  d'un  sombre  et  fana- 
tique enthousiasme    ne  perdit  aucun  de  ses  avaiilapcs. 
La  journée  lut  désastreuse  pour  la  cause  royale.  \jc  prince 
Edouard  ayant  nhissi,  par  une  chaîne  impétueuse,  à  en- 
foncer le  corps  qui  lui  était  opposé,  se  laissa  emporter  à  ]et 
poursuivre  au  loin.  Son  pére  et  son  oncle,  privés  du  tiers 
de  leurs  loices,  et,  ce  qui  était  pire  encore,  de  la  j)ré' 
sence  du  valeureux  jeune  prince,  furent  accablés  par 
l'ennemi.  Lorsque  le  prince,  qui  se  croyait  sûr  de  la  vic« 
toire,  reparut  sur  le  champ  de  bataille,  les  barons  étaient 
vainqueurs  et  tenaient  prisonniers  le  roi  d'Angleterre  et  le 
roi  des  Romains.  Quatr  e  jours  après,  le  prince  Kdouard  et 
son  cousin  Henri,  espérant  procurer  la  liberté  à  leurs  pères 
et  faciliter  un  arrangement,  que  le  comte  de  Leicester 
avait  mis  en  avant  dans  le  dessein  de  leur  éter  toute  idée 
de  résistance,  se  livrèrent  volontairement  comme  otages. 
Le  conUe  de  Leicester  retint  les  uns  et  les  autres*. 

*  «  Le  comli>  Simon  pn?«:a  toute  h  nuit  sans  dormir,  occnpi',  selon  .«on 
liabitiidc,  (i  offices  religieux  et  d  oraisons.  exhortant  les  «iens  à  faire  des 
confessions  pleines  et  entières.  »  —  Mattli.  Vm  is,  contin.,  p.  9f»3.  —  Celte 
déTotion  n'était  point  fetnle;  die  rappelait  exactement  celle  de  son  pére, 
ne  voulant  pas  quitter  lametse.  dans  un  moment  d'exirême  (l;mf,'<  r  (les 
Tri!iluii-niM«  nv;iirn?  fn'f  tine«;nr(ie.  pt  (  "csl  en  la  repon-saiit  (pi  il  fut  liu^  . 
avant  d  avoir  \n  la  (onsëcralion  de  l'hostie.  —  Peth  VaUium  Cernait  lih 
iitiria,  Ducliesne.  t.  Y,  p.  005,  A. 

'  Vf  ttfi.  pari«,  ernilAi..  p.  «03, 9S«. 
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;>imon  de  Monliort  se  trouvait,  par  ie  rcsuUat  de  la  ba- 
taille dcLewes,  le  maître  absolu  de  TAngleterre ;  Une  lui 
restait  plus  qu'à  l'avouer^  en  prenant  la  couronne;  mais 
il  avait  encore  besoin  du  nom  du  roi  légitime  pour  vaincre 
les  derniers  obstacles  qui  s'opposaient  à  sa  dictiluie. 
Tniiiiaal  à  sa  suite  le  roi,  auquel  il  uiuntrail  un  respect 
cxtia  ieur,  il  parcourut  les  provinces,  se  faisant  rendre,  au 
nom  du  souverain  captif,  les  chflteoux  qui  tenaient  en- 
core pour  la  cause  de  Henri  IH,  et  couvrant  du  nom  royal 
tous  l(»s  actes  d'un  pouvoir  usurpé.  11  ira  va  il  pas  crainl, 
poussant  l'hypocrisie  jusqu'à  ses  dernières  liuiiles,  de  se 
déclarer  prêt  à  conclure  un  accommodement,  et  il  sollici- 
tait une  nouvelle  intervention  du  roi  de  France.  Voici  la 
marelic  compliquée  qu'il  traçait  à  cette  prétendue  inter- 
\ehlioii:  Il  voulait  que  le  roi  de  Krance  noniinàl  six  com- 
missaires français,  trois  prélats  et  trois  barons;  que  ces 
six  commissaires  désignassent  deux  autres  Français  ;  que 
ces  deux  derniers  choisissent  à  leur  tour  un  Anglais,  qui 
composerait  avec  eux  le  tribunal  arbitral.  Le  comte  de 
Leicester,  eu  son  nom  et  au  nom  de  tous  ceux  de  sou 
parti,  s'engageait  à  se  soumettre  absolument  a  ce  que  ces 
trois  arbitres  aui  aient  décidé  sur  tous  les  points  en  con- 
testalion.  Ce  n'étaient  là  que  des  paroles  destinées  à  dis- 
simuler la  réalité;  les  actes  étaient  tout  autres.  Simon 
envova  le  roi  des  Romains  à  la  tour  de  Londres,  Édouard 

ml  ' 

et  Henri  an  ciiàlean  de  Douvres;  il  garda  le  roi  avec  lui, 
parce  que  sa  présence  lui  était  nécessaire  ;  il  paiia  moins 
d'accommodement  à  mesure  que  les  châteaux  se  rendi* 
rent;  enGn,  il  força  par  la  terreur  Henri  III  et  son  fils 
à  se  déclarer,  par  écrit,  très-satisfaits  des  arrange- 
ments qu'il  avait  pris  pour  l'administration  du  royaume; 
après  quoi,  il  tit  savoir  au  roi  de  France  que  le  plus  pariait 
accord  régnant  en  Angleterre  enti*e  le  roi  et  les  barons, 
il  n'y  avait  plus  lieu  de  s'occuper  de  Tarbitrage  proposé  *. 

l'MaUh.  Paris,  p.  905. 
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Lo  roi  lie  Franco,  indjfînemoîit  trompa  par  Leiceslei-, 
n'en  avail  pas  moins  continué  d'agir  dans  l'iniérêt  de  la 
paix,  sans  témoigner  ni  amertume  ni  colère. qui  pussent 
nuire  à  la  fin  qu*il  se  proposait,  il  s'associait  volontiers  â 
loulcs  les  déniarclics  qui  oFfraiont  quelque  clianco  favo- 
rable. Lt3  pape  avait  désigné  pour  la  légation  d'Angleterre 
un  prélat,  né  sujet  du  roi,  qui  l'avait  employé  dans  ses 
propres  aiîaires  et  auquel  il  accordait  une  grande  con 
fiance  :  c'était  Gui  Fulcodi,  un  des  hommes  les  plus  re- 
inarqunMes  de  son  temps.  D'abord  homme  de  guerre, 
puis  jni iseonsulle  reiioiniiié,  après  la  mort  de  sa  It  inuie 
il  était  entré  dans  les  ordres,  il  était  devenu  successive- 
ment évéque  du  Puy,  archevêque  de  Narbonne,  cordinnl 
évôque  de  Sabine.  Plus  tard  il  fut  le  pape  Clément  ï\\ 
lorsqu'il  partit  pour  se  rendre  h  sa  légation,  le  roi  l'ac- 
compagna jusqu'à  BouioLnie.  Le  roi  voulait  appuyer  la 
demande  que  faisait  le  cardinal  d'éli  e  rem  en  Angleterre 
et  se  trouver  plus  à  portée  du  théâtre  des  événements.  La 
mission  du  cardinal,  qui  arrivait  muni  des  pleins  pouvoirs 
du  saint-siége  et  qui  était  doué  de  toutes  les  qualités  pro  • 
près  à  lui  permcliro  uc.  tirer  parti  de  sa  position,  |)ousail 
avoir  une  inilucuce  décisive  sur  le  sort  de  la  révolution. 
Le  comte  de  Ldcester  le  sentit;  il  lui  fit  signifier  qu'il  ne 
serait  pas  reçu  dans  le  royaume.  Le  cardinal  dut  se  borner 
à  lancer  contre  le  comte  de  Leicester  et  ses  adhérents  une 
sentence  d'excommunication.  Le  roi  fit  une  autre  tenta- 
tive :  ii  écrivit  au  comte  de  ï^icester  de  le  venir  trouver 
à  fioulogne.  Le  comte  vint,  écouta  le  roi  avec  respect, 
mais  résista  à  ses  remontrances  comme  à  ses  prières,  et 
repartit  sans  paraître  ébranlé  dans  ses  résolutions^ 

Le  roi  ne  poiiv;iit  plus  conserver  le  muindrc  doute  sur 
les  projets  ambitieux,  sur  la  mauvaise  foi  de  Sunon  de 
Montfort  et  de  son  parti.  Le  roi  d'Angleterre  et  sa  famille 

(luill.  ilo  Hangis,  p.  414,  E;  411,  A,  -*  Oern.  Gnidonu,  E  fiariMu  ekrfin.* 
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n'avaient  rien  à  espérer  de  ce  vainqueur  audacieux;  le 
rûi  11  avait  plus  à  le  ménager  lui-mènie  ;  mais  il  ne  coin* 
mit  pas  la  faute  d'entreprendre,  par  orgueil  on  par  un 
sentiment  d'amiliè  fraternelle,  une  guerre  de  restauration 
qui  pouvait  compromettre  les  intérêts  de  sa  couronne  et 
la  tranquillité  de  ses  sujets  I!  se  borna  à  favonser  les  pré- 
paratifs que  la  reine  d'Angieicrrc,  sa  belle-sœur,  faisait 
sur  le  continent  pour  secourir  son  mari  et  son  fils*  Il  lui 
remit  à  cet  effet  cinquante-huit  mille  livres  qu'il  restait 
devoir  à  Henri  111,  sur  les  cent  frente-qualre  mille  stipu- 
lées par  le  traité  de  paix  pour  rcntrelien  de  cinq  cents 
chevaliers  pendant  deux  ans.  La  reine  d'Angleterre  était 
animée  par  le  double  désir  de  délivrer  les  siens  et  de 
venger  les  injures  dont  les  ennemis  de  la  royauté  l'avaient 
abreuvée.  Plus  ferme,  plus  ardente  que  son  mari,  plus 
capable  de  résolution  et  de  résistance,  elle  était  haïe  de 
ses  adversaires,  taudis  que  Henri  lii  n'en  était  que  mé- 
prisé ^  Elle  était  venue  en  France  avec  Tespoir  de  réunir 
et  de  conduire  en  Angleterre  une  armée  qui  pût  rétablir 
les  affaires  de  sa  maison  ;  elle  paraissait  sur  le  point  de 
réussir.  A  force  de  prodiguer  l'or  et  les  promesses,  elle 
avait  attiré  sous  ses  drapeaux  tous  les  chercheurs  d  aven- 
tures de  France,  ceux  des  provinces  du  sud-ouest  surtout, 
où  rappel  d'une  reine  anglaise  était  mieux  entendu.  Elle 
avait  engagé  aussi  des  chevaliers,  qu'un  sentiment  plus 
noble  [I  l  lait  à  offrir  leurs  services  à  une  princesse 
mallicureuse.  Celte  armée,  qui  grossissait  tous  les  jours, 
mais  lentement,  s'assemblait  sur  les  rivages  de  la  Flan- 
dre; une  flotte  était  préparée  pour  la  transporter  de 
l'autre  côté  du  détroit.  Le  comte  de  Leicester,  sérieuse- 

•  File  j>"t'lnit  n|ipo<.-(' avoc éiK^r^-tf^  à  h  rnpitnl.ilion  de  son  mari  dans  la 
tour  de  Loiuires,  on  12(>3i  et,  plutôt  que  de  suiiir  celte  bumiliatiou,  elle 
avait  tenté  de  s'i^happcr  par  la  Tamise.  Le  p  -uple  de  Londres,  partisan 
chaleureux  et  constant  de  Lei  -«^sior  et  de  sa  cause,  assaillit  sa  barque  à 
coups  |ii(<rre<,  rouvrit  la  reine  de  Iiono,  et  la  contraignit,  pleurant  de 
honte  et  de  douleur,  de  retourner  à  la  Tour. 
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ment  inquiet,  avait  appelé  sous  ies  armes  toutes  les  forces 
du  royaume ,  lui-même,  monté  sur  la  flotte  anglaise, 
sorveillaii  les  mouvements  de  Tennemi.  Mais  les  Ion* 
guenrs  que  néœssita  la  ooncenf ration  de  ces  corps,  dont 

qut'hjiu^s-uiis  venaient  de  pays  éloi^ïnés,  puis  une  succes- 
sion de  vents  contraires  consumèrent'  le  temps  pour  lequel 
ces  bandes  s'étaient  louées.  Le  terme  de  leur  engagement 
arrivé,  soit  que  les  dangers  de  Tentreprise  les  dég^oûfas- 
sent  de  continuer  à  servir,  soit  que  le  comie  de  Leicesler 
les  eût  tait  pratiquer  en  secret,  la  reine  Éléouorc  les  vit 
avec  désespoir  se  disperser  et  l'abandonner  en  face  de  son 
ennemi  triomphant. 

11  triomphait,  en  eiïet,  de  tous  les  obstacles  que  la 
force  avait  tenté  d'opposer  à  ses  desseins  ;  mais  il  était 
prés  de  périr  par  l'excès  urmuc  de  sa  puissance.  La  supé- 
riorité qu'il  affectait  sur  les  plus  grands  seigneurs  de 
TAngieterre,  qu'il  consultait  à  peine  sur  les  actes  de  son 
gouvernement  devenu  tout  personnel,  excitait  au  plus 
haut  point  la  jalousie  de  gens  qui  se  considéraient  comme 
ses  égaux.  Le  plus  considérable  d'entre  eux,  par  les  ri- 
chesses et  par  le  rang,  était  le  comte  de  Glocester.  Simon 
«le  Montforl  avait  commencé  l'agitation  de  la  ligue  avec  le 
père  du  comte.  Tant  que  celui-ci  avait  vécu,  c'est-à-dire 
jusqu*en  1263,  ils  avaient  été  considérés  comme  les  deux 
chefs  du  parti  des  barons  ;  ils  avaient  constnninient  agi  de 
concert.  Le  nouveau  comte  de  Glocester,  jeune  liouime  de 
vingt  ans,  ardent  et  impétueux,  souffrait  impatiemment 
de  se  voir  relégué  au  second  rang  par  le  comte  de  Lei- 
cesler, qui  n'admettait  plus  de  rivaux.  Ils  achevèrent  de 
se  brouiller  au  sujet  des  illustres  personnages  que  Simon 
de  Montfort  retenait  pi  isunnit*rs  :  Simon  enlentlnil  faire 
d'eux  à  sa  volonté  ;  il  refusait,  grief  plus  grave  encore, 
d'admettre  le  comte  de  Glocester  au  partage  des  revenus  du 
royaume,  de  la  rançon  des  captifs,  dont  il  disposait  seul, 
ainsi  que  des  chdteaux  qu'il  s'était  fait  rendre  au  nom  du 
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roi'.  Le  roinlo  de  Glocesler  so  jo(a  iji  ustjni mont  dnn«i  Ir 
parti  it)yal,  qu  il  releva.  A  celte  nouvelle  le  prince  Edouard, 
trompant  la  vigilance  de  ses  gardiens^-  réussit  à  leur  échap- 
per ;  il  rejoignit  le  comte  de  Glocester.  Vn  grand  nombre 
de  seigneurs,  que  lassait  le  despotisme  de  Simon  deBlonl- 
lorl,  fnfi'aîn(\s  par  ce  moiueMienl,  se  déclarèrent  pour  \o 
roi.  Le  nombre  des  royalistes  s^accrut  rapidement  ;  iUtbr- 
mèrent  une  armée  nationale  bien  plus  redoutable  pour 
Simon  de  Ifontfort  que  lo  rassemblement  de  Flandre.  Le 
prince  Ëdouard  obtint  un  premier  avantage  à  Kcnilworll) 
«iui  im  fils  du  coiulo,  <|u  il  eiript  cha  dVjjMTer  sa  jonclion 
avec  son  pére.  Quatre  jours  après,  le  4  août  i^GD,  il  ga- 
gna la  bataille  d'Ëvesham,  qui  coûta  la  vie  à  Simon  de 
Montfort.  La  victoire  d'Evesham  eut  pour  conséquence  le 
rétablissement  de  Henri  IH  et  la  fin  des  troubles  civils  de 
TAngleterre*. 


»  Mat I II  Paris,  ccntin.,  p.  065. 

•  Malfriv  bien  des  dfenrdres,  bien  des  iinaiix  publics  et  privr<,  cHic  pt'- 
riodc  historique  ne  fui  pas  sans  fruit  pour  l'AnglfleiTO.  L'esprit  politique 
lie  la  nttion  se  développa;  le  besoin  qu'éprouvait  le  comte ^  Leioeater  <le 
la  rallier  toutenUère  à  sa  eanae,  et  la  néceaMté  d'obtenir  des  subside»,  le 
eonduisirent  à  appeler  au  Parlement  des  députés  des  comtés,  des  villes  et 
«lr>  boiirfr*^,  (  '*'<f  ;(-(iirf  les  ropr(''ïiMitn!tî^  <lp  la  classe  moyenne.  Il  fui 
ie  [lère  des  Luiiinwnfii,  et  ce  ne  fut  pas  sou  uiounirc  titre  au  respect  reli- 
gieus  qui  entoura  sa  mémoire,  c  Ainsi  finit  ses  travaux  cet  homme  msr 
gniflque»  s'écrie  le  continuateur  de  Matthieu  Paris;  il  sacrifia  ses  biens  et 
lui-méinc  au  soiilagement  des  petits,  à  l'alfrancliissemcnt  de  la  jusli^'^ 
droit  du  r<n:ninMv  »  Sirqur  Inhorrx  finivit  miou  tir  if  h'  mrrf/tiifi'ns,  SiiHûU 
cornet,  qui  non  foium  ma  seU  se  impeuUit  pro  opprrs^toui'  pauperum,  astei- 
thHejttititm  et  regni  jure.  —  P.  906.  —  la  légende  s'empara  de  son  nom; 
les  miracles  se  multiplièrent  sur  son  tombeau;  Il  devint  un  Mînl  et  un 
martyr;  cl,  bien  qu'il  fût  mort  excommunié,  on  célébra  son  office  dan^l  - 
couvents  d'Angleterre.  On  y  chantait  cette  hymne  composée  en  son  liou- 
«eur  ; 

Sêlff,  SjfmoA  UoMiisfûrtia,  Manui  peitê  ûmpMiari, 

Duras  p<riiti>t  piiysifs  ruoitin,  Af'Xd'H  lirllUi 

PfUctor  gemiê  Aitglir.  Si$  pro  nobi»  inUrcettor 

Smit  4e  Mtffl't  imuéUm  Apud  Deum,  f  m  deftmor 

CtiHciit,  pasii»  i»  hac  pila.  In  Urriê  ei^Urim, 

Qumqmm  patsum  talia. 

[Ilist.  iUtt'raire  de  la  France,  t.  XXIH,  p.  4*17.) 

les  chioiiiqueurs  français  le  représentent  .m>us  le  même  aspect.  Guil' 
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DU   ROI  DANS  CETTE  ArrAÎRE, 
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Tandis  que  celte  tempête  se  calmait  au  nord  de  la 
France,  il  s'en  formait  une  autre  dans  son  sein,  destinée 
û  agiter  le  midi  de  l'Italie.  Les  négociations  entre  le  pnpc 
Irbain  IV  et  le  comte  d'Anjou,  au  sujet  du  royaume  de  Si- 
cile, f'iMiciit  arrivées  à  leur  hM'mo.  F. e  comte  liliarles  avait 
oblcpu  l  aide  pccumaiic  doni  il  faisait  une  condition  ab- 
fiolue  de  son  acceptation  :  Je  saint-siége  lui  accordait  une 
décime  à  lever  pendant  trois  ans  sur  le  clergé  de  France. 
Le  comte,  de  son  côté,  donnait  satisfaction  au  pape  sur  un 
point  qui  avait  un  monuMil  \iverueiit  iiiqui*  tô  la  cour  m- 
luaine  et  failli  rompre  les  négociations.  Charles  d'Anjou 
avait  été  élu  par  les  Romains  sénateur  perpétuel.  La  cour 
pontiûcale  avait  pris  ombrage  de  ce  pouvoir  à  vie,  qui  al- 
lait s'eiercer  en  face  du  sien,  dans  sa  capitale  si  peu  sou- 
mise. Charles  d'Anjou  la  rassura  ;  il  s'engagea  à  ne  garder 
la  dignité  sénatoriale  que  trois  ans,  quel  que  fût  le  résul- 
tat de  l'expédition  de  Sicile. 

Uuuii>  lie  ^an^is  en  fait  un  hëi*ûs  de  la  foi  juiéc.  C  est,  dit-il,  pour  ac  pas 
faillir  au  tenoent  qu'il  avdiprèlé,  non  sans  quelque  hésitation  et  d'aoeord 
aTM  le  ni,  à  la  cortstitution  d'Oxford,  qu'il  prit  les  armes  et  mourut  on 
combattant.  Guiarldit  qu'on  l'enterra  dnns  l'abbaye  d'Evcaham, 

Sous  un  toinhel  de  pion*'  ditrf», 
Où  Diex,  qui  bieu  connoi«^t  ilroituie, 
A  puis,  car  pat  ne  s*iert  <a'élail>  meÊbis, 
Poar  lui  in.tins  hiaiis  iinracles  fais. 

liniuvhe  aux  royam  linnaije.-i,  p.  t-W/ 

La  cour,  plus  éclau*ëe,  pensul  diffiTcmmciit.  bnittu»  de  Monlfoi  l  y  tron- 
tail  cependant  un  approbateur;  c  était  le  coitile  d'Anjou,  dont  l'ambition 
SfnpailiiMit  avec  la  sienne  et  qui  le  traitait  de  frère.  La  chronique  de  Bau- 
(touin  d'Aveanea  c^t  la  seule  qui  touche  à  la  vériAé;  die  peint  Simon  do 
Montfort  comme  faUant  se  i  llaut  que  c'est  pour  fc  profit  du  roffatmc,  mais 
n'ayant  d  autre  Imt  que  entreprendre  ia  acigmitt  te  —  (iuill  de  Naagis, 
p.  414-415;  41ti-il7.  —  Prxclara  Franconm  facimra,  Ducliesne,  t.  V, 
p.  ISS,  B.  —  ChtM.  Gttitl.  de  Podio  Uurentii,  c.  l.  ^  Oiron.  de  Batidouin 
it'Amncs»  p.  170,  D. 
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Le  roi  ne  mit  point  obstacle  à  ce  Iraité;  il  n'en  avait 
pas  le  pouvoir  ;  mais  il  ne  fit  rien  pour  en  favoriser  rexc- 
culîoii.  Malgré  la  sentence  du  concile  de  Lyon,  les  droits 
de  la  maison  de  l'empereur  Frédéric  0»  représentée  par 
Conradin,  son  dernier  rtjeton,  lui  paraissaient  incontes- 
tables. Quant  à  ceux  du  prince  Kdmond  d'Anglelon e,  que 
le  saint-siége  ne  pouvait  nier,  puisqu  ii  les  avait  créés  par 
sa  donation,  il  était  stipulé  qu'un  jugement  (de  la  cour 
pontificale)  prononcerait  sur  leur  validité,  et  en  attendant 
on  pressait  le  comte  d'Anjou  d'agir,  comme  si  l'issue  de 
ce  jugement  ne  pouvait  être  douteuse.  Si  le  roi,  n'ayant 
aucun  moyeu  d'empAcher  son  frère  d'iu  (  eplcr  les  ofïrcs 
du  pape,  ne  s'opposa  pas  à  son  entreprise,  on  ne  peut 
douter  qu'il  ne  la  désapprouvât.  11  refusa  d  avancer»  pour 
l'ex/^cuter,  l'argent  que  devait  produire  la  décime  ;  ar- 
gent dont  le  comte  d'Anjou  avait  le  soin  le  plus  ui  .ont. 
Le  souverain  pontife,  lorsque  le  cciinlt»  d'Anjou  élnit  déjà 
en  Italie,  écrivit  a  [)Iusieurs  reprises  au  roi  pour  le  prier 
d'aider  son  Irére;  il  le  représente  arrivant  à  Rome  «  sans 
argent  et  sans  chevaux,  »  menacé  par  Manfred,  dont 
l'orgueil  s'exalle  à  cette  vue;  il  supplie  le  roi,  a  au  nom 
de  l'aniilié  fraternelle,  au  nom  de  l'figlise,  sa  mère, 
ou  plutôt  au  nom  de  celui  qui  rend  au  centuple  ce  qu'on 
lui  prête  ^  »  Ce  fut  en  vain.  Oa  peut  dire  que  le  nom  du 
roi  n'est  mêlé  à  cette  affaire  de  Sicile  que  par  les  refus 
constants  qu'il  oppose  aux  désirs  des  papes  de  le  voir 
sVn  charger  ou  foui  au  moins  la  favoriser  de  son  con- 
cours. 11  ne  lui  accorda  ni  sou  iiis,  ni  sou  argent,  ni  ses 
hommes.  La  conquête  du  royaume  de  Sicile,  épisode  en- 
tièrement détaché  des  événements  de  son  règne»  ne  fait 
point  partie  de  son  histoire. 

Au  surplus,  l'action  de  modération  cl  de  paix  qu'il 
exerça  sur  la  politique  générale  de  son  temps  ne  consti- 
tue que  la  moindre  partie  de  son  histoire  à  cette  époque. 

•  Vrlfam  IVepis!.,  DucJiesne,  l  V,  p.  870,  871. 
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Le  calme  dont  jouit  la  France  semble  accuser  une  compiclc 
stérilité  de  i'aits  intéressants.  Ce  n'est  là  qu'une  apparence 
Irampeusc  :  il  se  passait,  à  Tinlérieur  du  toyaume,  des 
laits  d'une  importance  capitale  pour  son  avancement  dans 
les  voies  du  progrès.  La  véritable  liisloire  de  saint  Louis, 
(iuraotla  période  de  seize  ans  qui  s'écoula  enlrc  ses  deux 
croisades,  muette  pour  les  faits  de  guerre,  n  est  pas  dans 
ses  rapports  avec  l'Angleterre,  avec  TËspagne,  avec  l'Ita- 
lie, elle  est  tout  entière  dans  sa  législation,  dont  nous 
allons  esquisser  les  principaux,  trails,  indiquer  les  inolifs 
el  la  portée. 
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LÉGISLATION  ET  ADMINISTRATION 

I.  CaiacltTC  des  réfuruies  législatives  de  saiiil  Louis:.  Coiidiliuii  de  U 
royauté  féodale.  ^  II.  Ordonnancé  sur  les  baillis.  —  III.  Guerres  pri^. 
(Juarantaine  le  Roy.  Assurément.  Le  dtx>it  de  ^errcpriTée  est  aboli  duu 

le  domaine  royni.  —  IV.  Le  combat  judiciaire  est  également  aboli  d.iii> 
le  domaine  ro\;il.  —  V.  Ititlticncr  th\  tlroit  romain.  Les  légiste*.  —  VI.  Cas 
l'Ojfaux.  La  royauté  selon  les  légistes.  —  Vit.  Justice  ecclésiastique.  Llie 
ooniribue,  par  son  organisation  et  j>ar  sa  jurisprudence,  à  diminuer  l'iiiH 
poriance  de  la  justice  féodale  et  à  favoriser  le  développement  de  celle 
du  roi.  Pragmatique  sanction.  Fermeté  du  roi  à  l'égard  du  clergé.  — 
VIII.  Législation  concernant  le?  nmortissemenls.  les  dîmes  inféodées, 
jilifil,  les  usuriers,  les  blasphéraaleiu^.  —  IX.  Adniiuisti'atiou  munici- 
pale. Tilles  de  commune  et  villes  prêvùtales.  Élection  des  mair».  Rap- 
ports des  maires  avec  le  roi.  .Vbolitiou  de  la  vénalité  dv»  grande^  cliaiiges 
de  magistiTitiirr.  Réforme  de  la  jHV'  Mt  '-  ih-  r;iri<.  l'iii  iiin^  IloiI«;ni  ii 
son  Livre  des  Mélicrs.  —  X.  Nouveau  nnxli-  rcpartiiioii  do  l.i  laiiltv 
Inslitulioa  desen(|uùteurs.  Ordonnance*  sur  k-s  nionnaicL-^.  Des  inenibns 
du  tien  état  sont  appelés  aux  oonaeib  du  roi  cl  participent  à  ses  tra- 
vaux législatif.  —  XI.  Les  tlablissenients.  La  cour  du  roi;  m  traii^li*!- 
m  tidii  cl  les  cou  t  qnt^n.  t  t  >usidérables  qui  en  décnilonl.  Ix,*  l'iu'lniiciil 
ei  1rs  états  généraux.  —  XU.  Saint  Louis  reudaut  la  justice.  rm«s 
d  Eiiguuj-rand  de  Coucy. 

I 

CAMACriM  Dia  aiFOMMCa  CtaiSLATIVSa  Ot  saint  louis.  —  GONOiréON 

DC  LA  MVAUTÉ  rtOOALI. 

Joinvilie  raconte  que  lorsque  le  roi  eut  pris  terra  en 
Provence,  à  son  retour  de  la  Terre  sainte,  Fabbé  de  Cluay» 
qui  avait  à  Tentrelenir  d'afiaires  iniporlaiilcs  concci  iwnl 
les  inlériMs  de  son  abbaye,  était  accuiirii  an-de\;nil  de  lui. 
I/abbê  otVrit  au  roi  deux  palefrois  ^  de  grand  prix,  unpuur 
lui,  l'autre  pour  la  reine.  Ce  présent  avait  une  valeur  ines* 

•  Le  palefroi  était  le  cbeval  de  voyage  des  Ufimnes  et  la  luonlmr  vldi- 
iiaire  des  damei). 
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liiuable  au  momcul  où  ia  l'ainille  royale  allait  entrepren- 
dre le  long  voyage  d'Hjëres  à  Vinoennes*  L'abbé  de  Cluny 
obtint  aussitôt  une  audience  pour  le  lendemain.  On  re- 

in«irqua  que  cette  audience  fut  très-longue.  L'abbé  de 
f iluny  n*élait  sans  dontc  pas  le  seul  (|ui,  dans  ce  niomeiif, 
cùi  affaire  au  loi.  Jumviiie,  qui  aimait  le  roi  en  Udèlc 
serritenr,  ne  craignit  pas  de  lui  faire  sentir  le  mauvais 
effet  que  pouvait  produire  la  rencontre  de  ces  deux  cir- 
constances, un  présent  reçu  et  une  faveur  trop  marquée. 
Avecunu  iraiiciiise  qui  lUuI  ilan^  ^uii  caractère,  et  qu'aulo- 
risaieot  son  dévouement  éprouvé  aussi  bieu  que  les  muîurs 
du  temps,  il  dit  au  roi  :  «  N'est-il  pas  vrai,  sire,  que  les 
deui  palefrois  de  Talibé  de  Cluny  vous  ont  disposé  à  Ten- 
teodre  avec  plus  de  bienveillance?  »  Le  roi  réfléchit  un  mo- 
ment :  «  Vraiment  oui,  dil-il  *.  »  On  était  au  mois  de 
juillet;  le  roi  n  arriva  à  Vincennes  qu'en  septembre  :  en 
décembre  fut  rendue  son  ordonnance  sur  les  baillis. 

Cette  âme  sincère  s'était  interrogée;  elle  avait  senti 
combien  Fobservation  du  sénéchal  de  Champagne  portail 
juste.  Si  lui,  le  roi,  n'était  pas  à  l'épreuve  de  ces  en- 
li'ainements  secrets  de  Tintérét  personnel,  que  devaient 
être  ceux  de  ses  officiers  de  justice 1 11  chercha  sur-le- 
cliamp  à  remédier  au  mal,  et  sa  cél^re  ordonnance  de 
réforme,  dans  laquelle  il  prend  les  précautions  les  plus 
Hiirinticiises  contre  la  corruption  des  agents  desonauto- 
rilc,  porle  les  traceji  évidentes  de  l'impression  que  lui 
avai^t  laissée  les  deux  palefrois  de  Tabbé  de  Cluny. 

Tel  était  saint  Louis,  tel  il  faut  se  le  représenter  pour 
bien  comprendre  Tinfinence  considérable  qu'il  exerça  par 
^^a  législation  snr  les  destinées  de  la  France.  Ses  inédita- 
lions  se  portaient  sans  cesse  sur  les  moyens  d^améliorer 
les  hommes  et  les  choses.  11  ne  possédait  pas  un  de  ces 
génies  ardents  et  dominateurs  qui  devancent  leur  siècle 
et  lui  imposent  des  idées  souvent  etl  désaccord  avec.rétat 

*  Joinville,  p.  m,  A. 
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des  mœurs,  au  ris(iuc  de  loul  l*oulovcrser.  Uuiquemciit 
guidé  par  Tainour  du  bien  et  de  la  vérité,  il  ne  voulait 
que  faire  disparaître  les  abus,  tout  en  respectant  les 
instilutions  ;  mais,  comme  ces  abus  faisaient  partie  essen- 
liellc  des  inslilulions,  il  se  Iruuvîi  que  les  ahus  ùli-s,  les 
inslidilions  élaionl  frappées  de  niui  l  cl  quVdies  luuibc- 
rent.  11  n'entrevit  donc  pas,  ni  ses  conseillers  non  plus, 
le  terme  latal  auquel  aboutissaient  ses  efforts.  Mais,  ensui- 
vant les  inspirations  de  sa  conscience,  il  ne  pou^it  pas 
s'ùcarter  des  voies  nntni  elles  assignées  par  la  Providence 
à  la  civilisation.  Il  il<  |»osa  dans  le  sein  de  sou  |H'iiple  des 
germes  étemels,  parce  qu'il  l'ut  un  prince  de  bonue  foi. 
Une  politique  pins  profonde  aurait  pu  l'égarer  en  altt'rant 
le  sentiment  exquis  quMl  avait  de  ses  devoirs.  Un  génie 
plus  vaste  aurait  échoué,  parce  que  entrevoyant  le  but,  il 
aurait,  dans  son  impatieuas  voulu  marcher  trop  vite, 
trahi  ses  desseins,  soulevé  les  intérêts  alarmés.  La  ino- 
déintion  et  la  sincérité  réussirent.  Ensuivant  la  voie  droite, 
uniquement  pour  satisfaire  le  besoin  de  corriger,  de  per- 
fectionner, dont  il  était  animé,  saint  Louis  engagea  détini- 
livemeul  son  pays  dans  la  direction  de  ses  vriiic^  dcsliuces. 
(^est  là  sa  gloire  comme  souverain  et  la  grande  origina- 
lité de  son  caractère.  11  avait  trouvé  la  France  en  pleine 
féodalité,  et,  roi  féodal  lui-même,  tout  rempli  des  idées 
de  la  féodalité,  sans  parti  pris,  et  seulement  parce  qu'il 
futtidéleau  x  pi  incipes  iriunurlels  de  la  morale  et  du  droit, 
il  laissa  la  France  sur  la  route  de  l'unilc  nationale  et  de 
la  démocratie. 

Il  a  été  question  précédemment  de  la  première  des  ré- 
formes qu'il  introduisit  dans  l'État  ^  Nous  avons  men- 
tionné le  règlement  qui  suivit  la  campagne  du  Poitou, 
en  i  244,  en  vertu  duquel  les  seigneurs  qui  se  trouvaient 
à  la  fois  les  vassaux  directs  de  la  couronne  de  France  et 
de  celle  d'Angleterre,  durent  choisir  et  ne  plus  dépendre 

1  UvreiV.ch.  VHL 
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que  d'an  seul  des  deux  suxerains.  Ce  chaDgement  heur- 
tait si  euvertement  les  ooutumes,  les  principes  mêmes  du 
droit  féodal,  qu'on  aurail  peine  a  comprendre  qu'il*  se 
i>oit  opéré  sans  difficulté,  si  d'avance  les  inconvénients 
manifestes  de  Tétai  de  choses  contraire,  dont  les  vassaux 
oe  souifraienl  pas  moins  que  le  suzerain,  n'avaient  pré* 
paré  les  esprits  à  Faccueillir.  Les  barons  lui  donnèrent 
leur  consentement  par  un  autre  motif:  lous  tendaient, 
^ïciemnient  ou  |i;u  iîfi  secret  instinct,  à  constituer  leur 
barouuic  en  un  Elut  compact  et  parfaitement  soumis  à 
leur  autorité.  Or,  rien  ne  favorisait  davantage  Tinsou- 
missîon  de  leurs  vassaux,  ne  jetait  plus  de  vague  et  d'in- 
certitude  sur  Tétendue  du  pouvoir  des  chefs  seigneurs, 
que  celte  faculté  de  relever  à  la  fois  de  plusieurs  suze- 
raios.  Les  barons  croyaient  donc  avoir  iiilérèl  à  ce  que  le 
principe  du  partage,  posé  par  le  roi,  fût  adopté,  pour  des- 
cendre ensuite,  dans  l'application,  des  fiefs  de  la  couronne 
i  ses  arrière-fiefs,  c'est-à-dire  à  leurs  fiefs  k  eux.  Ils  se 
trorrqtajt'îil  étranirorncnt.  Tout  se  tenait  dans  hi  constitu- 
tion féodale,  el  i  atteinte  qu'ils  lui  portaient  n  aurail  été 
que  plus  grave,  s'ils  avaient  pu  Tétendre  à  tous  les  degrés 
de  la  hiérarchie  :  Tindépendance  de  leurs  vassaux  était  la 
base  de  leur  propre  indépendance.  Leurs  droits  étaient 
les  mêmes,  leurs  obligations  semblables  :  le  ferme  main- 
tien de  ces  droits  et  de  ces  uhlij^ations  cbez  le  \;iss;il  était 
la  garantie  des  droits  comme  des  obligations  de  la  iiaron- 
nie.  Les  barons  ne  Tenvisagérent  point  ainsi:  ils  ne  s'op- 
posèrent point  &  la  volonté  royale,  qui  se  manifestait,  du 
reste,  dans  les  circonslaçces  qui  pouvaient  lui  être  le  plus 
frivornbles:  après  une  guerre  lieureuse  et  au  milieu  de 
1  abaltement  du  parti  an  pi  ni  s,  seul  intéressé  d^une  façon 
directe  à  contester  hi  légalité  de  la  mesure. 

Le  consentement  des  seigneurs  était,  en  effet,  une 
condition  indispensable  de  rétablissement  d*une  loi  nou- 
velle. Le  roi  était  le  maitrc  de  promulguer  de  nouveaux 

11.  -  U 
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r«îglciiiciilb  dans  rintêrieur  de  ses  doiuames*,  mais  sou 
pouvoir  lêgislaliâ'  n'en  dépassait  pas  les  bornes.  Au  delà, 
tl  renoontrail  dans  chacun  de  ses  barons  un  droit  égal 

au  sien.  Qu^auraient  produit,  dans  celle  situation  et 
dans  Félat  de  f:iihles>e  uù  se  IruuNait  encore  la  rovaulr. 
les  lentatives  de  réiorme  d'ua  prince  législateur,  lel  qu'on 
se  le  représente  généralement,  c'est-à-dire  d'un  priDce 
décidé  à  changer  la  constitution  politique  de  TÊtat,  abor* 
dant  de  front  cette  tâche  immense?  A  coup  sûr  des  ré- 
voltes cl  des  désordres  sans  fin.  HeureusrîiuMil  saint  Lntis 
n'avait  point  cette  idée,  ne  conçut  jamais  ce  dessein.  Un 
ne  saurait  trop  le  répéter,  il  respectait  les  droils  deso 
barons,  il  les  proclamait  lui-même,  comme  on  en  verni 
[dus  d'un  exemple;  il  ne  se  sera  il  pas  permis  d'y  porter 
.ilteiiile,  même  dans  un  liul  tl  ulilif*'  évidenlo  ;  cl  précisé- 
ment parce  qu'il  s'appuya  constanniieiii  sur  leur  vulontc. 
qu'il  m  chercha  jamais  à  étendre  au  delà  du  cercle  légal 
de  son  {louvoir  laulorité  de  ses  règlements,  il  les  amena 
a  accepter  des  réformes  qui  transformèrent  la  royaolé. 

La  roputé,  à  son  avènement,  était  toute  léodalc.  Son 
action  se  trouvait  limitée  de  loule  part  et  comme  perdue 
dans  la  masi^e  des  forcer  qui  lui  étaient  étrangères  on 
liostiles.  Qu'on  se  représente  la  vaste  hiérarchie  de  la  so- 
eiélé  féodale,  composée  de  pouvoirs  superposés  les  uns 
aux  autres;  tous  les  membres  <|c  cette  îsociété,  depuis  le 
mailre  d'un  simple  manoir  jusqu  au  grand  haion  et  son  • 
royal  suzerain,  unis  par  les  liens  de  la  vassalité  cl  de 
riiommage,  suzerains  et  vassaux  tout  ensemble»  quelque* 
fois  même  rendant  hommage  à  l(urs  inférieurs,  pour  une 
terre  dépendant  d'une  autre  terre,  pour  certaines  rede- 
vances, pour  un  droit  mf>l)iljor;  car  tout  se  doimail  en 
(îef,  une  charge,  une  rente,  un  droit  de  chasse  ou  do 
péage,  comme  une  terre  et  un  château,  el  toute  constitu- 
tion de  fief  entraînait  Thommage.  Les  rois  de  France  eui- 
mêmes,  on  acquérant  des  seigneuries,  avaient  dû  riioui* 
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iiitige  à  ceux  doot  ces  seigneuries  relevaient.  Phiiippe- 
Augusfe  le  premier^  par  uoe  dérogation  hardie  au  pacte 
féodal,  posa  en  principe  que  la  couronne  de  France  serait 
aiïrancliie  de  celle  oblijï^ation,  moyennant  !e  )>ayeinent 
fPune  indemnité;  mai^  le  roi  d'Angleterre  demeura  le 
vassal  de  cette  couronne  et  se  fit  le  vassal  du  pape.  La 
qualité  de  Toi  n'impUipiait  donc  pas  l'exemption  de  la  / 
vassalité.  Le  roi  n'était  que  le  premier  des  barons^  le  chef 
lie  la  confédération  féodale.  Présidt  iit  né  de  l'assemblée 
des  grands  feudalaires,  ses  vassaux  directs,  il  ne  pouvait 
rien  entreprend sans  leur  assculiment;  il  les  réunissait 
pour  traiter  des  ail'aires  de  la  paix  ;  il  les  convoquait  pour 
la  guerre  et  il  était  leur  générai.  Rien,  dans  ces  fonctions, 
qui  eut  un  cajaclére  essentiellement  royal;  tout  grand 
baron  en  exerçait  de  «einblables  ih\u^  une  sphère  moins 
étendue.  Si  les  vassaux  du  roi  ne  pouvaient  lui  refuser 
leur  concoure  armé  lorsqu'il  levait  sa  bannière,  c  était  en 
sa  qualité  de  suierain  et  non  point  en  sa  qualité  de  roi, 
de  même  que  le  dernier  vassal  était  tenu  de  répondre  au 
l>an  du  plus  obscur  châtelain,  son  seigneur.  L'avantage 
qu^avait  le  roi  était  celui-ci  :  étant  suzerain  de  tous  lea 
grands  liefs,  il  réunissait  a  son  parlement,  pour  les  faire 
consentir  à  ses  ordonnances  ou  pour  rendre  la  justice, 
tous  les  ^ands  feudataires,  et  s^il  obtenait  leur  acquies* 
cernent  aux  mesures  législatives  qu'il  avait  proposées, 
*  elles  devenaient  aussitôt  la  loi  du  royaume  enliei*.  Comme 
aussi,  lorsqu'il  levait  sa  bannière,  ces  feudataires  entraî- 
nant à  leur  suite  leurs  vassaux,  qui  étaient  les  arriére^ 
vassaux  de  la  couronne^  ceux-ci  entraînant  à  leur  tour 
leurs  propres  vassaux  et  ainsi  de  suite,  les  forces  mili- 
tîdres  du  royaume  entier  marchaient  derrière  lui.  Il  est 
\rai  que  presque  toujours  une  partie  des  grands  Vc^ssaus 
^  trouvaient  en  guerre  contre  le  roi,  ce  qui  paralysait  sa 
force.  Car,  il  faut  le  remarquei',  le  régime  féodal  fondé 
Mir  la  propriété,  mais  fondé  pour  la  guérie,  fut  de  tous 
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les  régiines  politiques  le  plut»  iuible,  le  plus  impuissant 
80U8  le  rapport  militaire.  Tout  semblait  calculé  pour  favo- 
riser la  puissance  des  armes^  tout  était  guerrier,  le  pên 
de  famille  était  un  capitaine,  sa  demeure  une  forteresse, 

ses  enfants  et  ses  servileurs  ('talent  ses  lieutenants  et  ses 
soldats.  Les  liens  les  plus  étroits  obligeaient  chaque 
homme,  grand  ou  petit,  à  prendre  les  armes  au  premier 
signal  parti  du  donjon  suxerain.  Mais  Famour  excessif  de 
rindépendance,  ces  maisons  fortifiées,  ces  armes  qui  ton* 
jours  dans  la  niaiii  seinblaienl  insiicr  à  conquérir  une 
liberté  absolu(%  en  liuiiiilanl  les  lèles  ]mv  Tivresse  de  1  or- 
gueil tendaient  sans  cesse  à  détruire  l'esprit  de  subordi- 
nation et  de  discipline  que  les  institutions  s'eHbrçaient 
d^inspirer. 

Aussi  la  paix  était-elle  beaucoup  plus  profitable  à  la 
royauté  que  la  guerre.  Pendant  la  paix  le  pou\oii'  tealral 
retrouvait  ses  avantages,  surtout  lorsque  cette  paix  avait 
une  longue  durée,  comme  sous  le  régne  de  saint  Louis, 
parce  qu'alors  les  idées  d^ordre  et  de  justice  prenaient 
insensiblement  possession  de  la  scène  politique.  Cest 
avec  ces  idées,  (ju'il  puisait  naturellement  en  lui-même, 
([ue  saint  Louis  attaqua  les  principaux  abus  de  la  féoda- 
lité ;  c*est  par  le  droit  de  justice  qu'il  renversa  la  puis- 
sance féodale  et  qu*il  laissa  à  son  successeur  *une  vnie 
monarchie,  assez  forte  déjà  pour  ne  pas  craindre  de  pro- 
clamer les  premiers  principes  du  puuvuir  absolu. 

II 

OROOMMANCE  tUR  LU  MlkLW. 

» 

Les  baillis  royaux  fiuenl  le  principal  instrument  de 
cette  révolution.  I/institufion  des  baillis  n'était  pas  an- 
cienne; elle  datait  de  Philippe-Auguste,  qui  créa  quatre 
grands  bailliages  :  en  Vermandois,  à  Sens,  h  Mécon  et  à 

Sainl-Pierrc-le-Moulier.  Les  baiilis  avaient  pour  fonctions 
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d^âdmiaislrer  la  justice,  de  rassembler  les  hommes  du 
roi  pour  le  service  militaire,  de  les  conduire  au  combat,, 
de  recueillir  les  revenus  du  roi,  de  veiller  en  général  à  la 
conservation  de  tous  ses  droits.  Kn  un  mot,  ils  réunis* 

saieiii  tlans  leurs  mains  les  attributions  judiciaires,  mili- 
inires,  administratives  et  fmancières  ;  ilséliiienl  les  agents 
directs  et  les  représentants  du  roi,  n'avaient  de  supérieur 
que  lui,  de  juge  que  lui.  Au  delà  de  la  Loire,  ils  prenaient 
le  nom  de  sénéchaux,  mais  les  fonctions  étaient  les  mê- 
mes. Baillis  el  sénéchaux  étaient  àc  puissants  seii^nciirs 
[>ar  Féteudue  de  leur  pouvoir  ;  ia  nature  de  ce  pouvoir 
("xigeait  qu'ils  fussent  de  nobles  seigneurs,  car  il  les 
iallait  tels  qu'ils  pussent  commander  à  toute  la  noblesse 
du  domaine.  Saint  Louis  augmenta  leur  nombre  :  de  quatre 
il  le  jK)rta  ù  dix-sepl,  il  eut  des  baillis  à  Manies,  Gisors, 
Rouen,  Verneuil,  Caen,  Coulancos,  Ktampes,  Orléans, 
Tours,  liourges.  Sens,  Màcon,  Amiens,  Laon,  Sentis^ 
dans  le  Vcrmandois  et.  dans  le  pays  de  Caux 

Ce  n'est  pas  le  lieu  d'entrer  ici  dans  le  détail  des  fonc- 
tions des  baillis,  ni  (rcxaiuiner  encore  quel  concours  ils 
apportèrent  aux  réforiiies  royales.  II  est  nécessaire  d'ex- 
poser d'abord  les  principales  de  ces  réformes.  Mais,  comme 
point  de  départ  et  attendu  que  la  première  pensée  du  roi, 
après  sa  croisade,  s'attacha  à  Finstitution  des  baillîs  pour 
la  fortifier  en  la  purifiant,  il  faUait  rappeler  ce  qu'éfnif 
cette  forle  autui  ilé,  comprenant  tontes  les  attributions  jmr 
lesquelles  le  pouvoir  souverain  agit  sur  les  peuples,  la 
jttstice,  les  armes,  Timpôt,  ne  rendant  de  comptes  qu*au 
roi  lui-même,  autorité  trés-dangereuse  par  conséquent, 
très-pernicieuse,  lorsqu'elle  tombait  entre  les  mains 
d'hommes  méciiants  ou  corroiii|)us. 

Le  roi  songea  donc  tout  d'abord  à  rendre  aussi  sûr,  aussi 
parfait  que  possible  un  instrument  de  la  fidélité  duquel 

*  RriHsel,  y<mvet  examen  de  I  mage  giWral  des  fiefft  en  Ffênee,  Paris, 
p.  m  et  suiv.  —  Oiim,  1. 1,  p.  128.  lUi2. 
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dépendait  le  succès  des  améliorations  qu'il  méditait  pour 
le  royaume.  Trois  mois  après  son  retour  d'Orient,  aa 
parlemenl  du  mois  de  décembre  iâ54,  il  rendit  son  «  or- 
donnance pour  la  réformation  des  mœurs  dans  le  Langue- 

d'oc  et  le  LîTnjrue-d'oïl,  »  don!  les  dispositions  ^^éiiérales 
sont  cinpruiUées  a  la  loi  nmiainc  sur  les  Pi'iesides  prorhi- 
dm.  Le  titre  était  bien  choisi  ;  quelque  étranger  qu'il 
puisse  paraître  à  un  règlement  d'administration  publique, 
il  exprime  la  pensée  toule  morale  qui  inspire  le  lègisb- 
loiir.  Les  baillis  ctlesjuges  inférieurs  (prévôts,  vi^(uior<, 
\itum(«>s,  mnircs)  rendront,  dit  rordoiiiiaricr,  la  ju>ù<<' 
sans  distinction  de  pcrsoancsi  «  aussi  bien  aux  pauvres 
comme  aux  riches,  et  à  l'étranger  comme  au  particulier.  ^  » 
Ils  n'accepteront  aucun  présent,  si  ce  n'est,  dans  leurs 
tournées,  quelques  rafraîchissements  d'une  \aleur  insi- 
gnitiante.  Ils  n'olfrironl  jms  eux-mêmes  des  présents  ;i 
leurs  supérieurs  ou  aux  officiers  de  lu  cour  du  roi  pré)>o- 
sês  pour  examiner  leurs  comptes  ou  leur  conduite,  lis 
n'emprunteront  pas  l'argent  de  leurs  justiciables.  Ils  ne 
s'intéresseront  pas  dans  les  fermes  des  deniers  du  roi.  Ils 
iureronl  d'oi)server  fidèlement  les  prcsrriptiims  <lo  loi- 
donnance  eu  pleme  assise,  devant  tout  le  peuple,  quand 
bien  même  ils  l'auraient  déjà  juré  devant  le  roi,  «  pour 
qu'ils  soient  retenus  de  se  parjurer,  non-seulement  par  la 
rrainte  de  Dieu  et  du  roi,  mais  par  la  honte  quMls  en- 
rouri'oient  dpvant  les  liunimes.  Ils  s'abstiendront  de 
toute  parole  tjui  soil  au  mépris  de  Dieu,  de  la  sainte  Vierjie 
et  des  saints,  comme  aussi  du  jeu  et  du  libertinage.  » 

A  cùté  de  ces  dispositions,  dont  le  caractère  naïf  indi- 
que une  époque  où  la  loi  pénétrait  volontiers  dans  le  for 

•  «  lis  doiv€>i)t  loyalcmonl  jiijror  |os  filsde^  homnios.  di>' m  1-  ^  ifnhii%^  - 
Mrnts,  et  ne  dniTent  poiul  juger  selon  la  Jace,  mais  doiviMii  n  inln»  ioyA 
jHl^oment,  et  doîvcnl  avoir  0icii  dcvanl  Icui-s  ycii\.  Car  iuiîciuoiii  doit  ètiv 
rpoiivantablo  sol(»ndrf;U  ^ri'it  en  Code  de  jMtlieiîs,  en  la  lui  qui  rommeoc^ 
Sh-Mli],  ut  Uxi  doivrni  avoir  souvenir  u'amour,  ni  île  haine,  do  don.  ni  àc 
proinP5vp,  (|uand  vient  le  ju^nient,  »  —  ÈlûbiiitemfMê  ée  Mtnt  Ijonà, 
.  1!,  rli.  w,  Dti  Canpe. 
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inlériour,  il  en  est  d'aulrcs  qu'une  Irgislntion  plus  avan- 
féc  ne  renierait  fias.  Ainsi,  il  csl  inierdil  aux  baillif;  d'ac- 
quérir des  bienst  pour  eux  ou  pour  leur  famille,  direclc* 
ment  ou  indirectement,  dans  le  territoire  soumis  n  leur 
jiiridictiou',  d'y  obtenir  des  bénéfices  pour  leurs  parenls 
fît  leurs  olticiers,  de  s'y  marier  ou  d'y  marier  leurs  en- 
fanls.  Ils  restaient  environ  trois  ans  à  la  tôte  du  môme 
bailliage.  Lorsqu'ils  sortent  de  charge,  ils  sont  tenus  de 
M  j  uirner  cinquante  jours  au  siège  de  leur  office  ou  d*y 
laisser  un  représentant  pour  i  L'()ondre  aux  (réclanialions 
elaux  plaintes  de  leurs  adminisUés.  S'ils  sont  convaincus 
d'avoir  manqué  à  leurs  devoirs,  ils  sont  immédiatement 
punis  «  en  leurs  biens  et  en  leur  personne.  »  Les  baillis 
étaient  jugés  et  punis  par  le  roi  ;  les  olfiders  inférieurs, 
prévôts,  vicomtes,  viguiors,  inaires,  serpents,  forestiers, 
par  les  baillis.  Et  ponr  que  les  baillis  pussent  toujours  les 
atteindre,  sans  être  arrêtés  par  aucun  privilège,  le  loi, 
dans  une  ordonnance  rendue  deux  ans  plus  tard  (en  iâô6), 
qui  reproduit  l'esprit  et  à  peu  près  les  termes  de  celle 
du  mois  de  décembre  125i,  interdit  ces  fonctions  aux 
^entilslinnimcs'.  On  verra  quelles  furent  les  conséquences 
lie  celte  premiéi*e  institution  dû  fonctionnaires  raturiers 
et  laïques. 

Nous  avons  à  dessein  écarté  de  Tanalyse  de  Tordon- 
nance  de  1254  ce  qui  touche  à  la  lé«4islation  générale, 

|K)iir  nous  en  tenir  nni(|neuîenl  aux  précautions  prises 
par  le  roi  contre  les  agents  mêmes  de  son  pouvoir.  Les 
autres  «lispositions  de  l'ordonnance  trouTcront  plus  natii^ 

*  L;t  délciisc  «t'acqurrir  dcs  liions  H  «le  mni  ier  d;uis  rélendiic  du  vc»" 
»  Il  iit>  s'.i|iplii|ii:ut  iiu  aux  hnillis  cl  aux  sénéchaux.  Lrs  oflii  îi  rs  iiifi'i  ieiir  . 
|i»"est}uo  Urtis  liés  dans  le  paya  rl  dc8iinA«  à  v  ffoniruriT.  pouvaient  y  actie 
1er  dos  teiTCs  et  s'y  marier.  —  Le  roi  \n  ïl  la  précaulidu,  dans  une  aulrc 
ordonnance  rendue  deux  mois  plus  tard  (février  IS&S),  d'interdire  aux  fv- 
iiécbaux  de  Unguedoe  d'entretenir  des  troupeaux  hors  de  leurs  |l^oprr^ 
terres.  —  Ordonnanctf,  t.  I  p.  70. 

*  Joinvilio,  p.  ÎOi.  —  (luill.  de  Nanfiis.  p.  r;n2-39ri.     Otdtmnanci'tt.  1.  I. 
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rellemen!  leur  place  à  mesure  que  se  préseaterontles  oli- 
jets  qu  elles  avaient  eu  vue  de  régler. 

ni 

•MttMm  PWVtat.  —  QUAWUITAIHI  Ct  NOV.       ftMUMMWnr.  —  Ll  OMOir 

o«  «uiiiM  raivÉi  nr  «MU  daim  ut  oomaim*  noval. 

Le  principe  que  les  vassaux  de  la  couronne  de  France 
ne  pouvaient  en  même  temps  dépendre  de  la  couronne 

d'Angleterre  une  fois  admis,  c'élait  une  brèche  «niverle 
dans  la  forteresse  iéodale,  un  grand  pas  de  fait  vers  la 
concentration  du  pouvoir  et  la  constitution  d'une  vraie  na- 
tionalité. Deux  grands  abus  se  présentaient  ensuite  :  les 
guerres  pnvées  et  le  combat  judiciaire.  Nous  disons  abus, 
en  nous  plaçant  au  point  de  vue  des  idées  modernes. 
Cette  expression  n'est  pas  juste  si  Ton  se  reporte  au 
moyen  âge.  Rien  n'était  plus  logique,  en  droit  féodal,  que 
la  faculté  laissée  aux  seigneurs  de  se  faire  la  guerre  entre 
eux  ;  rien  n'était  plus  formellement  écrit  dans  les  lois, 
dans  les  coulumes,  dans  les  mœurs,  que  le  combat  judi- 
ciaire; rien,  on  peut  le  dire,  n'était  plus  nécessaire  à  !a 
conservation  de  la  féodalité  que  ces  deux  institutions.  Une 
fois  renversées,  la  féodalité  tombait  avec  elles  et  n'exis- 
tait plus. 

Le  droit  de  se  faire  la  guerre  dérivait  naturellement 
d'un  état  de  choses  en  vertu  duquel  chaque  seigneur 
était  maitre  absolu  chez  lui,  souverain  dans  ses  domai- 
nes, quelle  que  fût  leur  étendue,  comme  le  roi  le  devint 
du  royaume  au  moment  où  le  pouvoir  monarchique  attei- 
gnit son  développement  suprême.  Une  fois  ses  devoirs 
féodaux  remplis  à  réfj;ard  de  son  suzerain,  c'est-à-dire  si 
celui-ci  ne  l'avait  appelé  ni  à  guerroyer  pour  son  propre 
compte,  ni  à  siéger  dans  sa  cour  pour  rendre  la  justice, 
si  les  redevances  étaient  acquitté,  le  seigneur  jouis* 
sait  d^une  indépendance  absolue.  Parfaitement  libre  de 
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tout  conlrùle,  aucune  loi  ne  lui  défendait  d'employer 
ses  armes  à  venger  une  injure,  à  accrottre  ses  richesses 
et  son  importance  territoriale,  en  attaquant,  pillant,  dé* 
pouillant  le  seigneur  voisin.  Son  droit  était  le  même  r|ue 
celui  (lu  lui  lie  Franc**  à  romhallre  le  roi  d'Anglftei  re. 
Tout  l'invitait  à  user  de  ce  di'oit  :  iescoulumes,  l'état  des 
moeurs,  Tesprit  de  convoitise,  de  violence  et  de  rapine 
de  la  société  féodale,  l'impossibilité  de  s'agrandir  par 
d'antres  moyens,  l'ennui  qui  le  dévorait  au  sein  de  la 
paix,  Tabsimce  de  police  générale,  d'institutions  judi- 
ciaires tories  et  respectées,  le  dédain  superbe  qu'éprou- 
vaient les  hommes  d*épée  pour  les  arrêts  des  tribunaux. 

liais  la  guère  privée  n'était  pas  seulement  une  cou* 
tume  naturellement  née  de  la  constitution  féodale,  elle 
avait  un  caracière  judiciaire  et  par  là  elle  clait  devenue 
l'objet  d'une  réglementation  suivie  et  minutieuse.  La 
guerre  privée,  dans  Torigine,  était  le  droit  qu  avait  tout 
bomme  libre  de  poursuivre  par  les  armes  la  réparation 
d'un  fort  grave  commis  contre  lui-même  ou  contre  un  de 
SCS  parents.  Klle  était  un  dioU  ot  une  obligation  pour  tous 
les  membres  de  la  famille  ou  de  la  tribu.  Telle  élait  la 
loi  des  Germains  :  une  iribu  tout  entière  s'armait  pour 
venger  le  meurtre  de  Tun  des  siens.  «  Ils  devaient  sou- 
tenir les  inimitiés  de  leur  pére,  de  leur  proche,  dit  Ta- 
cite, comme  leurs  amitiés*.  »  Ce  caracière  d'action  judi- 
ciaire, en  élevant  la  guerre  privée  à  la  hauteur  iVwn 
principe  de  droit,  la  dépouillait  de  ce  qu'elle  avait  de 
barbare,  ou  plutêt  cachait  cette  barbarie  sous  une  appa- 
rence de  légalité  qui  en  changeait  absolument  la  signiti- 
cation.  En  effet,  la  guerre  privée  clant  un  moyen  d'obtenir 
jiislice,  élant  obligatoire  pour  tous  les  membres  d'un  li- 
gnage,  elle  pouvait  se  faire  sans  haine  et  très- souvent 
contre  le  gré  du  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  étaient 

<  Smcipere  iam  inimicitia*  seu  patrit,  UH  fin^finqiri,  qium  anUcitiM  ne- 
ceue  est»  —  De  morïbus  Uerm. 
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n)>pnlés  à  <y  nuMer  ;  pHo  iip  mmpnît  fiî  l(%s  liens  d^amiliô, 
)ii  toux  lie  piii'Ciifr  ;  ello  élail  un  devoir,  parfois  lrès-)V'- 
nibie.  Un  exemple  remarquable  prouve  jusqu'à  quel  point 
elle  avail  dépouillé  le  caraclére  de  la  Yengeancc  pour  cm* 
pninter  celui  d'une  obligation  légale. 

Deux  frères  germains  ne  {louvaient  se  faire  la  guerre. 
Pourquoi?  Était-ce  \v,\v  respect  pom  inic  ]iarente  si  inp- 
pruchée,  pour  les  sentiments  d'union  qui  doivent  animer 
deux  frères?  Nullement.  Deux  frères  germains  ne  pou- 
vaicnt  se  faire  la  guerre  ^  parce  que  ayant  tous  deux 
les  mêmes  parents,  il  leur  était  impossible  d'appeler  à 
leui'  aide  des  compagnons  qui  ne  fnssenl  |iiL>  en  nit'^nie 
temps  engagés  des  deux  côtés.  îSe  pouvant  ^^cinder  leur 
famille  en  deux  partieSi  ils  n'avaient  pas  le  moyen  de 
réunir  les  éléments  d'une  guerre.  Deux  frères  consan- 
guins ou  utérins  pouvaient,  au  contraire,  fort  bien  se 
combattre:  «  Car  cbacun  a  lignage  qui  a  Appartient  pas 
à  Faulre  » 

La  solidarité  des  parents  s'étendait  jusqu'au  dernier 
degré  prohibitif  du  mariage.  Ëlle  suivit  le  sort  de  cette 
règle  canonique.  Tant  qu'il  fut  interdit  par  les  canons  de 
se  marier  jusqu'au  septième  dej^ ré,  Tobliciationde  prendiv 
parti  dans  la  «^niM're  alla  jusqu'au  septième  degré.  Aprt's 
que  le  quatrième  concile  deLiiiran,  en  121^,  eut  restreint 
rempéchcment  du  mariage  an  quatrième  degré,  les  pa- 
rents cessèrent  de  faire  cause  commune  au  delà  du  qua- 
trième degré  *.  Les  coutumes  étaient  fort  sévères  pour 
celui  qui  tentait  de  se  soustraire  à  celte  obligation  ;  par 
le  fait,  il  se  plaçait  en  dehors  de  son  lignage,  il  renonçait 
h  tous  les  avantages  de  In  parenté,  il  perdait  le  droit  di^ 
succéder  à  ceux  dont  il  avait  renié  la  cause';  h  moins, 
toutefois,  qu'il  ne  requit  OHiuremehi,  On  verra  pins  loin 

*  Beauiuauoii,  Contume»  de  Utamumi^,  ch.  n«,    1  et  .'i. 
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ce  que  c'était  que  l'assurement,  ot  comment  il  était  pres- 
que tonjours  impossible  d^avoir  recours  à  ce  moyen  d^é- 

chap|)er  a  la  guerre. 

On  peut  aisémtMil  imaginer  les  consé(jiionces  d'une  pîi- 
reiiie  institution  ^our  )aj>aix  publique.  11  suilisait  qu  une 
querelle  éclatât  entre  deux  seigneurs,  qu'un  meurtre  fût 
commis,  moins  que  cela,  qu^une  menace  fût  prorérée,  un 
défi  jeté  pour  qu'aussitôt  les  membres  des  deux  lignages, 
avri'  leurs  vassaux,  d'autant  plus  iiombreux  qu'il  s'abais- 
sait de  maisons  plus  puissantes,  se  trouvassent  entraînés 
&  combattre  les  uns  contre  les  autres.  Qu'un  certain  nom- 
bre de  barons  à  la  fois  eussent  de  semblables  démêlés,  et 
le  royaume  tout  entier  se  trouvait  en  feu.  Quelle  figure 
faisail,  au  sciu  de  ccUe  conflagration  grnéralo,  la  royauté, 
réduite  au  rôle  de  spectatrice  du  désordre  de  ses  vas- 
jiaux,  de  la  ruine  et  de  la  désolation  du  peuple?  ËUe  ne 
pouvait  imposer  une  trêve,  que  si  l'étranger  menaçait  le 
forriloire.  ïlormis  ce  cas,  elle  restait  absolument  désar- 
mt'o  et  impuissante;  à  moins  que,  se  jclanl  elle-même 
dans  la  mêlée,  elle  ne  conquit  par  les  armes  le  droit  d"nv- 
tervenir  dans  un  traité  de  paix. 

La  royauté  sentait  son  humiliation  et  la  faiblesse  qu'en- 
traînerait toujours  pour  elle  le  maintien  du  droit  de  guerre 
privée.  Charlemagne,  dont  la  politique  avait  pour  but  le 
rétablissement  do  raulohlc  monarchique,  telle  que  le'* 
constitutions  impériales  romaines  en  avaient  formulé  le 
Ijfpe,  Taltaqua  ouvertement.  Mais,  à  mesure  que  le  pou- 
voir féodal  gagnait  du  terrain  sons  ses  faibles  successeurs 
f'Iorfae^ïit  le  principe  du  pouvoir  royal,  le  dioil  do  guen'e 
)>rivée  reparaissait,  comme  une  partie  essentielle  de  la 
féodalité.  Il  ne  fut  plus  contesté,  lorsque  la  féodalité  trioni- 

*  ^  liiiei  ro  inoiilo  on  plu^ors  nintiiercs.  si  rouime  parfcl  on  pnr  parolis. 
Kic  muet  par  paroles,  quant  ii  uns  uiaiicct'  l  autre  à  faire  vikuiiieou  airoi 
dft  ton  cors,  oa  ifiiiiit  aiedefto  de  11  et  des  lieiiti  et  si  muet  par  lél»  «pieni 
nvdts  niellées  <4>iir«1eot  entre  (r^ntiK  bornes  d'une  pert  ot  d'entre.  »  —  Ileen- 
iMnoir,  ch.  mi.  %  4. 
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plia  délinili veinent.  L'£glise,  rnue  par  des  seiiUnieiiis 
d'humanité,  n'avaiipas  cessé  de  chercher  quelque  remède 
aux  maux  qu^engendraient  ces  guerres  si  fréquentes. 
Klle  avait  fait  intervenir  le  ciel  lui-même;  elle  avait  ob- 
tenu, au  onzième  siècle,  sur  un  ordre  enii  de  l'ieu,  une 
paix  qui  dura  sepl  ans.  Klle  n'avait  pas  atteint  un  moins 
bon  résultat  par  l'institution  de  la  trêve  Dieuy  temps  de 
répit  qui  comprenait  certains  jours  de  la  semaine,  TAvenf , 
le  Carême,  les  principales  fêles  et  leurs  vigiles,  pendant 
lesquels  les  hostilités  dejneuraient  suspendues.  Mais  ees 
moyens,  qui  n'étaient  que  des  palliatifs,  étaient  usés;  les 
guerres  privées  continuaient  de  se  produire  sans  obsta- 
cle ;  led  précédents  s'accumulaient,  et,  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  grave  encore,  les  règles  de  procédure,  qui  leur  don- 
naient, dans  la  législation,  une  place  tous  les  jours  plus 
considérable. 

Tous  les  parents  se  trouvant  engagés  dans  la  guerre, 
par  le  fait  même  qui  lui  donnait  naissance  et  sans  qu'ils 
s'en  doutassent  eux-mêmes,  il  arrivait  que  les  premiers 

instruits  du  fait  qui  donnait  lieu  à  la  guerre,  profitaient 
de  cet  avantage  pour  attaquer  à  l'improvisle  ceux  du  li- 
gnage opposé  (lesquels  ne  sachant  rien  encore  de  l'affaire, 
demeurant  parfois  à  une  distance  éloignée  du  lieu  de  la 
querelle  originaire,  vivaient  sans  défiance),  et  leur  foire 
subir  des  pertes  irréparables  '.  Ce  n'élait  pas  là  une  tra- 
liisuu  ;  c  était  une  application  rigoureuse  de  la  coutume, 
qui  ne  donnait  droit  à  nulle  répétition  de  la  part  de  ceux 
qui  en  étaient  les  victimes. 

Les  souverains  s'inquiétèrent,  à  diverses  reprises,  de 
faire  cesser  celte  situation  terrible  de  gens  qui  se  trou- 
vaient à  tout  moment  exposés  à  être  pillés,  battus  ou  tués, 
sans  qu  un  défi  préalable  les eiUmisen demeure  de semettre 
sur  leurs  gardes.  Philippe-Auguste  fut  celui  qui  apporta  le 
remède  le  plus  efficace.  Il  rendit  une  ordonnance,  consen- 

*  Boaunuuioiri  cli.  u,  §  15. 
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fie  par  ses  barons,  et  par  conséquent  d'une  application 
générale  à  tout  le  royaume,  qui  établissait  un  délai  de 

quarante  jours  entre  raccoinplissement  du  fait  qui  don- 
nait lieu  à  ia  guerre  et  l'ouverture  des  hostilités,  pour 
tous  les  parents  qui  n'avaient  pas  été  lèmoins  de  ce  fait. 
On  appela  cette  ordonnance  la  quarantaine  le  roy.  Celui  qui 
rompait  cette  Iréve  légale,  faisait  acte  de  trahison  et  tom- 
bait sous  le  roup  de  la  justice  du  clicf  seigneur,  comme 
un  maii.iiUMii  (iidinaire.  !>a  quarantaine  le  roy  inollait  les 
parents  à  l'abri  des  surprises  épouvantables  qu'autorisait 
l'ancienne  coutume;  mais  elle  avait  un  avantage  bien  plus 
précieux  :  elle  leur  donnait  le  moyen  de  se  soustraire  à 
la  guerre  elle-même 

Ce  iiioyon  existait.  S'il  n'étnil  pas  employé,  c'est  que  la 
guciTc,  en  éclatant  subitement,  ne  permettait  pas  d'y  avoir 
recours;  on  se  trouvait  engagé  tout  d'abord,  parla  né- 
cessité de  se  défendre.  La  quarantaine  le  roy  mit  de 
Tordre  au  milieu  de  ce  désordre.  «  Le  bon  roi  Philippe, 
dit  Beauijiaiioir,  til  un  établissement  par  lequel,  quand  un 
fait  de  guerre  est  avenu,  ceux  qui  sont  présents  au  fait, 
se  doivent  bien  garder  depuis  le  fait.  Pour  eux  ne  court 
nulle  trêve,  avant  qu'elle  soit  prise  par  justice  ou  par 
amis.  Mais  tous  les  lignages  de  l'nne  et  Taulrc  partie  qui 
ne  lurent  pas  présents  au  fait,  ont  par  l'élahlissernenl  du 
roi,  quarante  jours  de  trêve,  et  après  les  quarante  jours, 
ils  sont  en  la  guerre.  Et  par  ces  quarante  jours  ont  les 
lignages  loisir  de  savoir  ce  qui  avient  en  leur  lignage,  de 
façon  qu'ils  se  puissent  préparer  ou  à  combattre,  ou  h 
pouK  liasser  assurément,  trêve  ou  paix  » 

Le  moyen  qu'avait  un  parent  de  demeurer  \un  >  de  la 
guerre  de  son  parent  et  dont  il  ne  pouvait  user  qu'à  ia  con- 
dition d'avoir  un  peu  de  temps  devant  lui,  était  Vassuremenl. 
Avant  que  les  ho^-tilités  fussent  conunencées,  on  pouvait 

•  Beaunianoir,  eh.  Lt,  j|  15, 15. 
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citer  devant  le  s(  i^m  lu  haul-juslirior  le  cliel de  hi  gueirc 
(ic  diieftain^  mol  duai  nous  avouâ  l'ail  capitaine),  c  esl-ii- 
dire  celui  qui  avait  reçu  penaonellement  le  tort  ou  Tiu- 
jure,  ou,  dans  le  cas  de  meurtre,  celui  (lui,  étant  le  plus 
[noclie  parent  du  luurt,  se  trouvait  appelé  à  diriger  la 
guerre.  On  jurait,  en  sa  présence,  qu'on  n'avait  ni  parti- 
cipé, ni  consenli  au  fait  (|ui  était  la  cause  de  la  guerre; 
qu'on  n'aiderait  dans  la  guerre,  ni  direclement,  ni  indi- 
rectement, ceux  de  son  lignage.  Alors,  à  moins  que  le 
chieftain  n'accusât  celui  qui  jurait  ainsi  d'être  Taiiteur 
Hiônie  (lu  lail  donl  il  avait  ii  se  plaindre,  il  devait  l'assu- 
rer ^  c'est-à-dii'c  qu'il  lui  garantissait,  tant  eu  son  propre 
nom  qu'au  nom  de  son  lignage  tout  entier,  qu'il  ne  t$c- 
l'ait  l'objet  d'aucune  attaque;  et  Tassuré  se  retirait,  cer- 
tain de  n'être  point  troublé  dans  sa  tranquillité  *. 

dette  garantie  de  fi  iix  doiuiêe  par  iecliit  tl  iiu  au  huui 
de  tout  son  lignage  plaçait  Tassurement  bien  au-dessus 
de  la  trêve.  IVr  la  trêve  il  n'obligeait  que  lui-même  ;  la 
trêve  n'était  que  pour  un  temps.  L'assurement  était  per- 
pétuel, «  confirmé  h  toujours  par  force  de  justice*;  » 
c'est-à-dire  que  la  conserN.ilion  de  rassnrement  devenait 
l'alfaire  propre  du  seigneur  haut-jusUcier  devant  lequel 
il  avait  été  donné  et  que  celui  qui  le  violait  tombait  sous 
le  coup  de  sa  justice.  C'était  un  commencement  d'action 
publique  qui  s'exerçait  rigoureusement.  Aussi  le  seignem* 
haut  justicier,  le  baron,  ne  pouvait-il  imposer  l'assu- 
l  einent  aux  parties  qui  ne  le  demandaient  pas.  C'eût  été 
lui  reconnaître  le  pouvoir  d'empêcher  toute  guerre  pri- 
vée; plus  tard  on  en  vint  là,  lorsque  le  principe  des 
guerres  privées  commença  d'être  contesté  de  nouveau. 

Au  pai  ltiiiciil  des  octaves  de  1:(  Chandeleur  1*259,  ou  trouve  celle  loi- 
iiittlc  d'cssuFement  :  Cum  ilominua  Jolutnnes  de  tiailloUo  peteret  asteatra- 
cionm  «  comité  SeneH  Pmtlî,  comté,  ad  mmdatim  thmini  rt$lê»  ot- 
fieniravit  etim  per  har  vefba  :  «  IhminM*  Johannes  mu  hal*€i  goréam  ée  me, 
«  tirr  He  mek.  urr  ipse.  ncc  m.  >  —  OUm,  l  I,  p.  i(Wi,  xii. 
-  Beauinuiioir,  ch.  u, 
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lit*  iiajxm  pouvait  imposer  une  trêve,  la  paix  môme  entre 
deux  ennemis,  si  les  intérêts  de  sa  baronnie  l'exigeaient, 

paive  que  la  trêve  n'était  que  leinpuiaii  L  et  la  paix  i>er- 
sonnelle  ;  c  esl-u-dire  que  le  parent  du  cliicflain  qui  ve- 
uâit  après  lui  dans  Tordre  du  lignage  était  libre  de  conti- 
nuer  la  guerre  contre  celui  qui  venait  d'obtenir  paix  ou 
trêve;  tandis  que  Tassuremenl  mettant  une  partie  à  l'abri 
de  toute  poursuite,  de  la  pari  de  tous,  en  raison  du  fait 
do  la  pucrre  et  poui  toujours,  ue  devait  vive  accordé  que 
>ur  la  demande  expresse  de  cette  partie  et  après  sa  dou- 
ble dêclaratiou  quVIlc  était  étrangère  au  fait  incriminé  et 
qu'elle  ne  se  mêlerait  en  rien  de  la  guerre  qui  en  était 
la  suite.  Nais  alors,  comme  il  n  été  dit,  Tadversaire  de  la 
jjiirlic  no  pouvait  refuser  l'asbureuieni  ;  le  baron  était 
ai  aïc  par  la  lui  pour  l  y  contraindre  s  û  hé^iluit,  pour  lu 
contraindre  «  sur  son  corps  et  rur  sou  avoir  ^  » 

La  quarantaine  le  roy  suflisait  déjà  pour  arrêter  dans 
leur  germe  la  plupart  des  guerres  privées.  En  difiêrant 
l'ouverture  des  hostilités  générales,  elle  permettait  aux 
luirents  des  parties,  qui  n'avaient  souvent  qu'un  jutérél 
indirect  ou  même  tout  contraire  à  la  guerre,  de  faire  des 
tentatives  d'accommodement;  les  passions  avaient  le 
temps  de  se  refroidir;  enOn  la  quarantaine  le  roy  rendait 
praticable  le  moyeu  de  Tassurcment  et  appelait  Tinter- 
veiitiou  du  suzerain ,  presque  toujours  iàvoi  abie  à  la 
paix. 

On  attribue  généralement  a  saint  Louis  rétablissement 
de  la  quarantaine  le  roy*.  Une  ordonnance  du  roi  Jean,  . 

de  l'année  1553,  le  désigne  comme  l'auteur  de  celte  loi"*. 
Mais,  à  (  I  ih-  t'jKiqiK;,  on  plaçait  volontiers  sous  raulorité 
de  son  uom  les  lois  boiuies  ou  mauvaises  qu'on  voulait 
introduire  dans  la  législation  ou  remettre  en  vigueur.  Le 

*  lieauinauoii ,  cli.  li,  §5;  cli.  iix.  ,^  I,  K».  \i>,  cii.  u,  g  I,  i,  il» 
'  C'est  notamment  I  Dpinion  de  Du  Gange,  dissert.  XXIX,  p.  934. 

*  Onhnnances,  1. 1,  p.  50.  —  Du  Cange,  Hueri.  XXIX,  p.  331.  —  Olfter- 
talkmn  dp  Ct.  Vênanl.  p.  r.OI. 
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iéinoignage  de  Beau  ma  noir ,  le  célèbre  jurisconsulte  con^ 
tcmporain  de  saint  Louis,  qui  nomme  Philippe-Auguste 
comme  l'inventeur  de  la  quarantaine  le  roy,  ne  permet  pas 
de  douter  qu^il  ne  faille  faire  remonter  &  ce  princertionneur 

de  cet  «"'lahlisscmenl Mais  il  avait  été  fort  mal  ubservé, 
parliculiéi  eiuoiU  durant  la  minorité  de  saint  Louis.  Saint 
Louis  le  reprit  pour  son  propre  compte,  il  en  reproduisit 
les  dispositions  oubliées  dans  une  ordonnance  rendue  en 
1257  V 

Avec  le  sens  droit  qui  le  dîslinguail,  il  ne  lit,  en  celle 
matière  comme  dans  les  autres,  rien  que  ce  (|ni  était 
possible,  mais  il  lit  tout  ce  qui  était  possible.  Plein  de 
respect  d'ailleurs  pour  les  droits  de  ses  barons,  il  se  serait 
bien  gardé  de  dépasser  les  limites  légales,  quelle  que  fût 
sou  opinion  personnelle  sur  l'inslilulion  des  guerres  pri- 
vées et  sur  leurs  déplorables  conséquences  pour  Ions, 
même  pour  ceux  qui  les  revendiquaient  comme  un  droit 
précieux.  Saint  Louis  ne  conteste  pas  ce  droit  à  ses  barons, 
il  le  confirme  en  quelque  sorte  dans  ses  Établissements, 
en  rappelant  au  cliapidc  xxviii  du  livre  V  les  règles  prin- 
cipales de  russureiiient^.  Il  reconnaît  un  droit  bien  plus 
exorbitant,  celui  de  taire  la  guerre  à  son  chef  seigneur 
et  par  extension  au  roi.  Au  chapitre  xux  du  même  livre, 
ii  trace  la  marche  que  doit  suivre  le  vassal  dans  un  cas 
semblable. 

*  Coutume*  de  lie.iuvoigis,  ch.  ix«  %  13. 
'  Ordonnances,  t.  1,  p.  Hf. 

^  u  Si  ainsi  ëtail  qu  un  honnnc  eût  guerre  avec  un  autre,  cl  qu'il  à 
a  justice  pour  se  faire  assurer,  après  qu'il  l'a  requis,  il  doit  faire  jurer  à 
celui  de  qui  il  se  plaint,  ou  fiincer  qafii  ne  lui  fera  point  dommage  ni  Itti 
ni  les  siens;  et  si  celui-ci  ensuite  de  cela  lui  fait  doininnge,  et  il  en  peut  être 
prouvé,  il  en  sera  pendu  :  car  cela  e-l  appelé  trêve  enfreinte,  qui  r<t  um 
des  grandes  ti-abisons  qui  soieut:  et  cette  justice  apparticut  au  Uroa.  Ët  si 
«imi  était  qu'il  ne  voulût  pas  assurer,  et  que  la  justice  le  lui  commandât 
et  lui  dit  :  «  Je  vous  défends  que  tous  tous  en  alliez,  devant  que  tous  ayei 
<T  nssuré,  Y>  et  s'il  s'en  allait  sur  ce  que  la  justice  lui  auiait  défendu,  et 
que  l'on  brûlât  à  celui  (qui  lieuiandait  l'assureinent  tt  à  qui  il  étnil  refusé) 
a  maison,  ou  que  Ton  arrachât  ses  vignes,  ou  qu'on  le  tuât,  il  ;celui  qui  a 
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Mais  ic  roi  voulut  inlércsser  les  barons  à  maintenir  la 
paix  entre  leurs  vassaux;  il  y  réussit  habilement  en 
donnant  plus  d*exten$ion  au  droit  qu'avait  le  baron  de 

forcer  les  parties  à  se  donner  trêve,  lorsqu'il  jugeait  dan- 
gereux pour  la  séruîjlé  de  îa  Ijaronnie  que  la  guerre 
éclatât  sur-le-diamp.  Le  roi  voulut  que  le  baron  pût  tou- 
jours, dans  tous  les  cas,  imposer  cette  Irève  et  par  suite 
la  fiure  renouveler.  Si  la  querelle  était  née,  nou  plus  entre 
gentilshommes,  mais  entre  roturiers,  le  baron  pouvait 
même  iuiposer  l'assuremcnt  *.  Les  barons  consentirent 
aisémeul  à  une  innovation  qui  étendait  leur  pouvoir  sur 
leurs  vassaux.  Sans  s'en  douter,  ils  donnaient  des  armes 
contre  eux-mêmes  à  la  royauté,  pour  le  jour  où  se  sentant 
assez  forte  elle  s'en  saisirait  et  ne  voudrait  plus  souffrir 
que  d'autres  s'en  servissent  qu'elle-même.  Eu  attendant, 
le  roi  réussissait  à  restreindre  d'une  manière  indirecte, 
mais  sûre,  le  droit  de  guerre.  L'orgueil  des  barons , 
comme  leur  désir  d*assurer  par  l'usage  cet  accroissement 
4e  leur  autorité,  lui  répondait  que  ses  intentions  se- 
raient suivies. 

Il  n'était  pas  tenu  de  prendre  cette  voie  détournée  dans 
Télendue  du  domaine  royal,  qui  était  imméJiatement  sou- 
mise à  sa  puissance.  Là  il  pouvait  donner  libre  carrière  à 
SCS  idées  de  réforme*  En  même  temps  qu'il  remettait  en 

itftKc  l'assurcmenl)  en  serait  bien  aussi  coupable  (et  pendu),  couiuic  s'il 
I  eût  fût.  » 

*  <  II  avient  sourent  que  mollées  muevent  (  s'élèvent),  ou  conteiii»  ^ilis- 
putfs  ,  on  mnneccs  entre  gentix  homes,  ou  entre  gens  de  pocste  (roturiers' , 

puis  ça:iruue  partie  est  si  orgueilleuse  qu'cle  ne  daigne  demander  trives 
B'a$6eurcmcnt  ;  mais  por  œ  ne  demore  pas  que,  por  restablissement  au 
boo  roy  Loys,  on  y  doie  mette  conseil»  id  4|ue  çaseime  qui  tient  en  ba- 
ronnîc,  ^i  comme  li  quens  (le  comte)  et  H  autre  baron,  quant  il  sevent 
qu'il  r«  pjitre  parties  fet  maiieces,  et  il  ne  daigne  requerre  trives  ne  asscure- 
itivnt  :  li  doil  1ère  penre  (prendre)  les  parties,  et  contraindre  les  à  doner 
Inves,  se  ce  sunt  gentil  home  ;  et  se  ce  sunt  home  de  pocste,  il  doivent 
fitie  ccomint  à  tôt  droit  Meeurement.  Et  s'il  se  destornent  ipi'il  no 
puissent  estre  pris,'!!  desiomé  <feîvent  cstre  conti^int  par  gardée  et  par 
ai'iax  (appels" ,  et  mener  dusque^  ijnvqnf^  rin  !>ani«'*o?nent,  si  comme  iles* 
dit  dcHUâ.  »  —  iksomanoir,  CotUumes     iS€auwtm^  ch.  i.x,  %  VI. 
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vigueur  la  loi  de  sofi  aïeul,  oîiligeanl  le  r(iy;nime  loul  en- 
fier,  et  qu'il  lui  donnait  un  lieureux  dévoloppoment,  il 
prenait  dons  ses  propres  domaines  une  mesure  plus  ra- 
dicale. Usant  du  pouvoir  législatif  qu'il  y  exerçait  à  peu  | 
près  dans  toute  sa  plénitude,  du  pouvoir  plus  grand,  du 
pouvoir  incontesté  que  lui  donnaient  son  (araclère  cl  le 
respect  dont  il  était  enlon[r,  il  abolit  les  {guerres  j^rivêcs 
dans  les  terres  relevant  iuunédîatemenl  de  sou  autorité. 
C^est  avec  un  sentiment  de  pitié  pour  les  plus  humbles 
victimes  de  cette  coutume  funeste,  pour  le  laboureur  a^ 
raclié  à  sa  charrue,  pour  les  ctiaumières  et  les  moissons  i 
inicndiées,  que  le  roi  déclare  (ju'il  défend  à  janjais  ces 
guerres  \  C'est  encore  par  cetie  défense  que  se  termine  | 
le  dernier  chapitre  de  ses  Établissements  :  «  Notre  sire  le  , 
roi  défend  les  armes  et  les  chevauchées  en  ses  établisse* 
ments*.  » 

Ainsi,  eonlinnaliuii,  inibc  à  exécution  rigoureuse  do  la 
quarantaine  du  roi  dans  les  domaines  des  grands  vas- 
saux, avec  cette  extension  considérable  que  le  sdgneur 
haut-justicier  pouvait  toujours  imposer  des  trêves  au3t 
fiarties  belligérantes  ;  abolition  de  la  guerre  privée  dans 
le  domaine  royal,  telle  est  la  légiblation  de  saint  Louis  en 
celte  matière.  La  dislinction  sage  et  pratique  qu'il  litenlro 
SCS  domaines  et  ceux  des  barons  lui  permit  d'obtenir  loul 
ce  qu'il  était  possible  d'obtenir  pour  l'époque  et  de  pré- 
parer une  réforme  complète  pour  Tavenir.  Car  la  législa* 

•  lAHhvicttst,  clc.  Siwerilis  nos  délibéra to  cmmiUo  yiwnai  omnes  wht- 
bume  in  regno,  et  ittcendia,  et  carrucarum  perturbât wncm.  Unde  tfobn 
Uittrkle  pntdpiendo  mmUhmuiê,  ne  entra  ûkiam  uMUimem  nMlra» 
fMenâê  aligna»,  tel  iucendia  faciatis,  vel  agricolat  qui  êervlunt  carruàt. 
seu  uratrin,  disturbetis  (Jnod  a?  ^^''-kk  facvre  jn  w.^Nmpvtu  Ui* .  tinmfn  se- 
netcollo  [ivl  balivo)  uostro  m  manùalis..,  fractorcs  paas,  proni  cul}>a 
cujMMCumqHe  exigit,  punienéft,  —  Actum  apud  S.  Germanum  in  Uya, 
A,  D.  li&7,  moue  Januar,  —  Orémumce$,  1. 1,  p.  S4. 

*  Livi-^  !I,  ch.  xui. —  II  résulte  (1*1111  arrêt  du  parlement  octaves  de 
la  Tou>sainl  1205,  qu'il  faut  entendre  à  la  leUrc  celte  exprcs'^ion  «  défend 
les  armes.  »  Le  m  aurait  fait  une  ordomiance  contre  le  port  d'arme»- 
Per  Muîum  mw»  4$  armiê  im  ferewiU»  —  Olim,  1. 1,  p.  620,  xx. 
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Uon  du  domaine  royal,  qui  devait  s'étendre  avec  ce 
domaioe,  était  un  modèle  que  la  docirine  envahissante 
des  légistes  ne  devait  pas  perdre  de  vue.  On  pouvait 
s'en  rapporter  à  leur  zèle  monarchique  pour  diminuer 
de  plus  en  plus,  ;i  \'ovcv  d'interprcfalions  et  (raiirls 
réglementaires,  l'importance  des  droits  iéodaux  et  leur 
substituer  l'action  de  rautorité  royale.  Saint  Louis  nV 
vait  pas  oessé  d'exister  depuis  bien  longtemps,  que, 
sous  le  règne  môme  de  son  Gis,  la  jurisprudence  avait  déjà 
si  fortement  ciil.Hiié  le  droit  do  guerre  privée  dans  les 
baronnies  où  il  subsistait  encore,  qu'il  avait  grand'peine 
à  se  produire.  Elle  avait  fait  admettre  que,  nonobstant 
la  guerre^  l*action  publique,  la  justice  serait  saisie  du  fait 
friminel  qui  donnait  lieu  h  la  querelle,  qu'elle  poursuis 
uail  bOii  œuvre  jusqu'au  houl  irniie  nianière  indépen- 
dante, quelle  que  fut  la  ibrtuue  de  la  guerre  ;  et  si  la 
justioe  était  plus  diligente  que  les  armes,  si  elle  parvenait 
la  première  au  terme  de  ses  efforts,  à  la  punition  du  cou- 
pable, la  guerre  devait  cesser  aussitét.  «  Guerre  faut, 
quand  \eng(  ance  est  prise  du  méfait  piir  justice,  pour  le- 
quel guerre  était ^  » 

Le  droit  du  baron  d'imposer  une  trêve  devint  le  droit 
d'imposer  Tassurement.  «  Pierre  et  Jean,  dit  le  bailli  de 
Oermont,  s'étaient  pris  de  querelle,  c'était  un  fait  public. 
Hsûlaicnt  l'un  et  l'autre  si  orgueilleux  qu'ils  ne  daignè- 
rent requérir  ni  trêve,  ni  assurément,  ni  porter  plainte 
du  fait.  Nous  sûmes  le  fait  ;  nous  les  primes  et  notis  vou* 
lûmes  qu'ils  fissent  droit  assurément.  Chaque  partie  ob* 
j<xla  qu'elle  n'était  pas  tenue  à  le  faire  quand  l'autre 
partie  ne  le  requérait  pas,  et  ils  nous  re(|nirent  que  nuns 
leur  lissions  droit  ;  et  nous,  à  leur  requête,  mimes  en  dé- 
libération, savoir  si  l'assurement  se  devait  faire  entre  eux. 
U  fut  jugé  que  nmiSj  de  notre  office^  quand  nous  savione  le 
fait  publicy  pomimu  et  deeknu  temr  les  pmiies  empruon- 

^CmUmaeeBmmùiêiêt  cb.  uzjgl  ei  11. 
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nées  jusqu  à  tant  qu'assurément  fut  fait  ou  paix  bonne  et 
certaine  de  ïassuvemeni  des  parties.  Car  beaucoup  de  me- 
fotts  peuvent  être  par  là  évités,  et  il  appartient  bien  à 
loua  princes  et  aux  barons  d'éteindre  les  maux  qui  peu* 
vent  avenir,  en  faisant  justice'.  » 

Beanmnnoir  rendait  cet  ari  ùl  moins  de  dix  ans  pcul- 
èlie  après  la  îïiort  de  saint  liOuis,  dans  le  foîntê  de  Clcr- 
nioiil  en  Beauvoisis,  où  le  droit  de  guerre  privée  était 
maintenu.  Four  Pierre  et  Jean,  gardés  en  prison  jusqu'à 
ce  qu'ils  se  fussent  donn^.  assurément,  qii'ëtait'H^e  que  ce 
droit  de  pierre  privée?  qu'étail-il  devenu  ? 

Il  toiiili;iil  au  ranîr  des  instilutiuiis  ijue  la  marche  du 
temps  a  dé[Kissées  el  qui  disparaissent  pour  jamais  après 
quelques  eCTorls  pour  se  relever.  Le  droit  d'imposer  l'as* 
sûrement,  que  les  barons  avaient  saisi  avec  empressement, 
passe  de  leurs  mains  à  celles  du  roi  qu  i  s^en  sert  contre 
eux.  Sous  les  suecessenrs  de  saint  Louis  les  progrés  de  la 
puibsunee  royale  permettent  aux  rois  et  à  leurs  ministres 
de  confondre  impunément  les  lois  du  domaine  royal  cl  les 
lois  du  rayaumc  ;  la  puissance  législative  du  roi,  en  crois* 
sant,  réagit  et  s'étend  sur  le  passé.  Ce  n'est  plus  seule- 
nient  dans  ses  domaines  que  saint  Louis  a  défendu  les 
j;uen  es  privées,  c'est  dans  le  royaume  entier.  Le  préam- 
bule des  lois  nouvelles  l'affirme  hardiment.  Tout  au  plus, 
lorsque  le  pouvoir  féodal  reprend  un  moment  de  vigueur, 
«la  royauté  apporle-t-elle  dans  son  langage,  jamais  en  fait, 
cjuclque  restriction  à  ses  prétentions  sur  ce  point.  Dans 
un  de  ces  moments,  Philippe  le  Bel  défend  «  sous  peine 
de  corps  cl  de  Liens  »  les  guerres  privées,  el  tout  ce  qu'il 
accorde  aux  réclamations  de  la  noblesse,  c'est  d'c^fouter 
et  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  autrement  ordonne.  »  Il  traite 
ouvertement  d'abus  un  droit  si  iialurel,  si  confonnc  aux 
principes  de  la  féodalité  ;  il  élève  des  doutes  sur  son  exi- 
^leucu.  UueU  progrès  en  peu  d'années l  il  est  vrai  qu'un 

*  ùfulume»  de  IkoumaU,  ch.  u,  ^  18. 
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peu  plus  lard  le  soulèveuient  de  la  noblesse  force  te 
mén\c  roi  à  promelire  d'ouvrir  une  enquôle  sur  la  réa- 
lité de  ce  droit.  Mais  une  enquête  suppose  déjà  le  doute 
H  la  désuétude.  Le  roi  Jean  ne  doute  plus,  il  défend  les 
guerres  privées  d*une  manière  absolue,  el  Charles  Y  pré- 
tend les  |iU(iir  ù  IVgaldc  la  rcLcilioa' 

IV 
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L'abolition  du  combat  judîHaîredans  le  domaine  royal 

eut  des  conséquences  plus  roii^idt  raljlcs  encore  queTabo- 
lilion  (les  guerres  privées.  Cv  fnf  la  plus  grande  et  la  plus 
féconde  des  réformes  de  saint  Louis. 

«  Le  combat  judiciaire»  comme  le  servage,  fut  d  abord 
un  progrès*.  »  G^était  la  régularisation,  avec  la  doubli^ 
garantie  de  la  publicité  el  de  la  présence  du  jufcc,  d'une 
coutume  aussi  vieille  que  les  forôls  de  la  Germanie, 
d'oii  elle  sortit  avec  les  envahisseurs  de  la  Gaule.  Le  com- 
bat était  la  conséquence  naturelle  des  mœurs  des  Barbares, 
il  était  Tissue  forcée  de  toutes  les  contestations,  sous  un 
régime  où  les  formes  judiciaires  se  hornaieiU  des  afllr- 
malions  ou  à  des  négations  sous  la  foi  du  serment. 
Dans  ce  conflit  de  témoignages  et  de  serments  contrai- 
i^es  le  juge  s'en  tirait  en  accordant  le  combat  aux  par- 
ties qui  le  demandaient ,  avec  cette  pensée  que  Dieu 
protégerait  le  bon  droit  et  lui  donnerait  la  victoire.  Gon- 
'lelj.'jud,  loi  des  Bourguipç^noTis,  dit  naïvement  dans  sa  loi 
qui  autorise  le  duel,  qu'il  veut  par  là  éviter  ù  ses  sujets 
les  parjures  auxquels  ils  étaient  entraînés  parla  nécessité 
de  témoigner  sous  serment'.  Et  telle  est  la  logique  des 

*  IhiCang»,  àiuerMw»  XXIX,  p.  m,  SI6. 

*  Mont^uieu,  Esprit  des  lois,  1.  XWUI,  cit.  xiii. 

*  IM  des  Bourfftàgnons,  ch.  mv  —  Prélace  du  Hecucil  des  (kdonnancrs 
li  p.  xxxiit.  —  Esprit  des  lois,  K  XXV  iU,  ch.  xvii. 
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choses,  que  le  combat,  qui  ne  dul  être  dans  le  princi|>e 
qu'un  expédient  pour  terminer  les  procès  sans  issue  Li- 
gale^  étant  devenu,  par  l'usage,  une  fonue  pureuienl  ju- 
diciaire applicable  à  toutes  les  contestations,  s'étendit 
aussi  à  fou$  les  incidents  d'un  procès  et  trancha  même 
les  questions  de  droit  pur'. 

l/aceusé  put  appeler  en  duel  le  témoin  qui  déposait 
contre  lui.  Kt  non-seulement  le  combat  était  invoqué  par 
les  parties  entre  elles  et  contre  les  témoins,  mais  il  avait 
lieu  d(>  juge  à  partie.  Si  le  défendeur,  lorsque  le  jugement 
était  prononcé  contre  lui,  le  déclarnil  «  faux  et  mauvais  » 
(eo  que  l'on  appelait  fausser  jugement  )^  il  porlail  an  di-H 
aux  juges  qui  composaient  la  cour.  11  devait  alors  les 
4!ombaUre  tous.  Pour  échapper  à  l'obligation  de  combattre 
tous  ses  juges,  il  n'avait  qu'un  moyen,  c'était  de  deman- 
der au  seigneur  qui  tenait  la  cour  de  faire  prononcer  le 
jugement  par  rliacun  des  juges  successivement  :  il  ne  les 
laissait  pas  continuer  au  delà  du  second,  il  déliait  celui-ci 
et  se  mesurait  avec  lui.  Les  témoins  n'étant  pas  moins 
exposés  que  les  juges  à  être  appelés  en  champ  clos,  comme 
on  n'était  pas  obligé  d*ôlre  témoin,  tandis  qu'on  était 
obligé  d'être  juge,  ils  prmvaient  exiger  de  celui  qui  ré- 
clamait leur  intervention  des  sûretés  contre  les  suites 
possibles  de  leur  témoignage,  c'est-à-dire  contre  «  tous 
les  coups  et  tous  les  dommages  »  qui  pouvaient  en  ré- 
sulter pour  eux  *•  Enfin,  si  la  partie  pouvait  s'en  pi'endre 
au  juge  et  le  provoquer  au  combat,  le  juge  lui-nicme  n'a- 

t  t  Le  duel  avait  tellement  envahi  les  qucsUons  judiciaires  que  cVst  |>:tr 
i.j)  romliîit  '  iniriilicr  que  fut  décidée,  en  U4'i,  In  question  de  savoir  tll  H 
i.'ûil  Iff'if  a  ri'pri'Ki'iiîaiioH  daui  It's  stirressiom  en  liijue  directe.  »  —  Lifor- 
iiiVf,  Uni.  du  druU  /rouçats,  l,  i,  p.*  2^1.  —  11  s  agissait  de  savoir  si  les 
fictUs-enfiints,  leurs  parents  étant  inorts  avant  les  i^eui,  étaient  ap|)oK^i 
la  succession  de  ceux-ci.  ooncurreuinient  avec  ceux  du  premier  df^jé,  leurs 
onrlo^  ot  tantes.  Le  crmiliat  décida  que  les  ]>(>lits-âls  seraient  compté 
coniiiio  i\\<  —  Pivf;u'»^  des  Ordonnances,  t.  I,  p.  %%tm. 

*  Beautiiuuoir,  cit.  ^  47,  55,  50. —  Conuil  de  Pierre  de  FoiUa«e*t 
tli.  XXI g  I,  édition  Vaniier. 
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vail  souvent  pas  fraufro  moyen  de  forcer  les  parties  à 
lexéf utioii  lie  son  jugement. 

Kous  avons  quelque  peine  ù  nous  figurer  uujourdiini 
une  pareille  institution  ibnctionnant  a  la  face  du  soleil. 
Cependant,  on  peut  dire  qu'à  part' cette  monstrueuse 
mais  logique  coutume  du  duel,  l'organisation  judiciaire  do 
la  icotiulilé  uiïiait,  en  même  Iriniis  (lu'uiic  grande  sim- 
plicité, toutes  les  garanties  compatibles  avec  les  mœurs 
d*un  temps  où  Tignorance  absolue  des  lettres  était  passée 
en  principe  dans  la  société  laïque.  L'autorité  féodale  re- 
posait sur  ce  double  droit,  qui  en  était  comme  la  base,  le 
droit  de  conduire  les  hommes  de  la  terre  au  combat,  le 
di-oit  de  leur  rendre  la  justice.  Le  chef  militaire  était 
aussi  le  chef  de  la  justice.  Le  devoir  du  vassal  corvespon- 
dait  à  ce  double  di-oit:  il  était  également  tenu  de  répon- 
dre au  ban  de  guerre  de  son- seigneur,  et  de  se  rendre  à 
la  couvocatiuii  de  ce  seigneur  pour  juger  les  autr  es  vas- 
saux, ses  pairs.  Le  jugement  par  ics  pairs,  tel  estie  grand 
principe  qui  domine  tout  le  système  judiciaire  féodal,  ou 
plutôt  qui  comprend  à  lui  seul  ce  système  tout  entier  : 
Dol  ne  pourrait  être  jugé  que  par  ses  pairs.  Ce  n'est  pas 
le  lieu  de  rechercher  ici  quel  rapport  ou  quelle  différence 
existent  entre  notre  jury  moderne  et  le  jugement  par  les 
pairs.  Mais  il  est  évident  que  run  a  pris  naissance  de 
Tautre,  et  que  le  jugement  par  les  pairs  offrait  dé[à  de 
grandes  garanties.  Ajoutons  qu'il  était  le  seul  praticable, 
à  une  époque  on  1  on  ne  jugeait  pas  d'après  des  lois  écri- 
tes, mais  d'après  des  coutumes  transmises  parla  mémoire, 
de  génération  en  génération.  11  n'y  avait  que  les  pairs  des 
personnes  intéressées  au  procès,  c'est-à-dire  des  hommes 
de  la  même  origine,  ^vant  dans  les  mêmes  conditions 
d'état  et  de  rang,  qui  fussent  à  même  de  décider  en  quoi 
les  ((Ml  tu  mes  qui  les  concernaient  particulièrement  avaient 
été  observées,  en  quoi  violées.  On  regretta  souvent,  par  la 
suite,  au  milieu  de  la  confusion  et  sous  la  tyrannie  qu'en- 
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gendrèrent  des  réfonnes  encore  înoomplètes,  la  claire 
justice  des  pairs.  Le  seigneur,  lui,  ne  jugeait  pas;  il  n'é- 
tait pas  le  pair  do  sos  lioinmos.  Il  les  assciiil^iail  en  noin- 
hvc  tel  «que  sa  cour  lût  suilisaiiimont  garnie  de  pairs  » 
(quatre  au  moins),  il  en  empruntait  au  besoin  à  son  chef 
seigneur'  ;  il  présidait  la  cour,  recueillait  les  opinions  et 
faisait  eiécuter  la  seiitence.  Lorsqu'il  était  lui-môme  portic 
inlôressùc  dans  un  procès,  c'était  la  cour  de  son  suzerain 
el  ses  pairs  à  lui  (jui  étaioiit  appelés  à  prononcer.  Le  rang 
des  pairs  allait  ainsi  en  s  élevanl,  avec  la  qualité  des 
parties,  jusqu'à  la  cour  des  pairs  de  France,  composée 
des  vassaux  immédiats  de  la  couronne  les  plus  puissants. 
Rien  n'était  plus  simple  que  celte  or<:anisalion,  ordonnée 
à  tous  ses  (legrL'S  suivant  la  tiiérarchie  fétulale. 

Tous  ces  jugements,  quel  que  Tût  le  rang  des  pairs, 
étaient  sans  appel.  L'appel  suppose  un  tribunal  supérieur, 
une  compétence  plus  étendue.  Il  n'en  existait  pas«  La 
cour  de  chaque  seigneur  était  souveraine,  comme  lui- 
môme  était  souverain  dans  ses  domaines;  ni  seignonr  do- 
minant, ni  roi,  n'avaient  rien  à  voir  dans  les  jugements 
de  sa  cour.  La  compétence,  d'ailleurs,  étant  déterminée, 
non  par  la  nature  de  l'affaire,  mais  par  la  qualité  des  per- 
sonnes, tout  homme  ne  pouvant  être  jugé  que  par  ses 
pairs,  il  n'y  avait  pour  chacuii  (ju'un  seul  tribunal.  Le 
tribunal  qu'on  aurait  pu  qualifier  de  supérieur,  parce  qu'il 
était  composé  de  juges  d'un  rang  plus  élevé,  n'était  com- 
pétent que  pour  les  pairs  de  ces  juges,  et  nullement  potir 
des  hommes  d'une  condition  différente,  soit  au-dessus, 
soit  au-dessous.  Il  ne  restait  donc  d'autre  i  es?ource  à  ce- 
lui que  frappait  un  jugnnenf,  que  d'appeler  son  juge  au 
combat;  non  pas  son  suzerain,  président  de  la  cour,  mais 
son  véritable  juge,  savoir,  ses  pairs  ou  l'un  d'eux.  Ce  qu'il 
avait  prnuvé  par  le  combat  contre  un  de  ses  juges,  était 

*  Beaumanoir,  cb.  umi,  |  S  et  S..-  Cmu^l  4e  Pierre  ée  Fmdnee,  di.  i», 
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prouvé  contre  tous  les  autres.  Ou  bieu,  il  pouvait  com- 
battre, s'il  le  préférait,  sa  partie,  quelle  que  fût  la  qualité 
sociale  de  celte  partie,  et  son  seigneur  lui-même,  si  son 

seigiKMu  était  son  adversaire.  Seulement,  s'il  déliai I  son 
seigneur,  il  devait,  au  préalable,  renoncer  ù  son  ïiom- 
mage  et  au  fief  qu'il  tenait  do  lui.  Réciproquement,  si 
c'était  le  seigneur  qui  demandât  le  combat  contre  le  vas* 
sal,  le  seigneur  devait  d  abord  le  dégager  de  rhomnia  iii 
en  présence  du  suzerain.  «  Car  tout  autant  que  le  Yass;il 
doit  ù  son  seigneur  de  foi  et  de  loyauté  pour  la  raison  de 
son  hommage,  tout  autant  le  seigneur  en  doit  à  son  vas* 
sal  ^  »  Le  lien  féodal  ainsi  rompu,  ils  redevenaient  libres 
de  combattre  Tun  contre  Vautre  sans  félonie. 

La  jii  atiqucdn  duel  judiciaire  établissait  donc  une  sorte 
d'égalité  entre  les  conditions.  Les  roturiers  coinhattaienl 
entre  eux  comme  les  gentilshommes.  Le  roturier  appelait 
lè  gentilhomme  au  combat,  le  gentilhomme  le  roturier. 
La  coutume,  dans  le  cas  d^un  duel  entre  roturier  et  gen* 
tilhomme,  distinguait  avec  équité  lequel  des  deux  était  le 
défendeur,  pour  lui  laisser  l'avantage  des  armes  dont  il 
avait  Thabitude.  Si  c'était  le  gentilhomme  qui  lût  l^appe- 
lant,  il  combattait  à  pied,  sans  haubert,  armé,  comme  le 
roturier,  seulement  d'un  bâton  et  d'un  écu.  Le  gentil- 
homme appelant  qui  se  présentait  dans  le  champ  à  cheval, 
avec  ses  armes  ordinaires,  en  était  dépouillé,  et,  coiume 
la  loi  était  exécutée  à  la  lettre,  il  demeurait  à  pied  et  en 
diemise,  privé  de  Técu  et  du  bâton  dont  il  ne  s'était  pas 
muni,  exposé  aux  coups  de  bâton  du  vilain  que  proté* 
geaient  son  écu  et  ses  vêtements.  Lorsque  c'était,  au  con- 
traire, le  vilain  qui  appelait  le  gentilhomme,  celui  ci 
conservait  Tusage  de  l'épée  et  de  la  lance,  de  son  armure 
et  de  son  cheval,  tandis  que  le  vilain  combattait  comme 
toujours  à  pied,  avec  le  bâton  et  Técu.  Il  y  avait,  dans  ce 
dernier  cas,  une  inégalité  évidente;  mais  le  principe  était 

*  Beaainanotr»  ch.  uu,  g  27,  SB. 
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rigourensemenl  appliqué  :  cehii  qu'on  allaquatt  conser- 
vait tous  ses  moyens  de  défense.  «  L'appelloir  dmt  suivre 
le  défendoir  en  sa  loi,  »  disent  les  assises  de  Jérusalem 

Cet  espril  d'égal  il(  ilovaiit  la  justice  ne  s'étendait  pas,  ton - 
lefois,  jusqu'au  sert.  11  fallait  que  les  combattants  fusseiU 
des  personnes  franches.  Le  serf  ne  s^appartenant  pas, 
ne  pouvait  disposer  de  lui-même  :  «  son  seigneur  le 
pourrait  éter  de  la  cour  en  quelque  état  qu'il  le  trouvât, 
eût-il  déjà  l'êcu  cl  le  bâton  pour  combattre  %  »  Les  cleres 
non  plus,  ne  pouvaient  élre  appelés;  ils  relevaient  d'une 
autre  juridiction.  £t  d'ailleurs  il  leur  était  interdit  de 
combattre. 

Cette  dernière  raison  était  la  vraie  raison  qui  empê- 
chait clercs  et  serfs  d'appeler  ou  d'être  appelés.  L'appel 
existait  de  tait,  du  moins  le  mot  ;  mais  il  ne  faut  pas  per- 
dre de  vue  qu'il  signifiait  appel  au  combat;  et  tous  ceux 
qui  étaient  incapables  de  combattre,  pour  un  motif  ou 
pour  un  autre,  ne  pouvaient  ni  appeler  ni  être  appelés. 
Une  femme  ne  pouvait  faire  appel,  sans  consliUicr  avoué, 
c'est-à-dire  champion  :  «  Car  femme  ne  se  peut  com- 
battre*. »  11  avait  fallu  admettre  cette  représentation 
par  avoué  pour  les  femmes,  les  mineurs,  les  intirmes, 
qu'on  ne  pouvait  laisser  en  dehors  de  l'appel.  L^avoué 
qui  se  laissait  vaincre  avait  le  poinj]^  coupé.  La  mesure 
était  ri^ouieuse,  mais  elle  ôtait  à  l'avoué  toute  tentation 
de  faiblir  ou  de  céder  à  la  corruption  \ 

Ainsi  le  combat  se  présentait  sans  cesse  durant  le  cours 
d'un  procès,  que  ce  procès  fût  au  civil  ou  au  criminel, 
pour  en  former  la  conclusion,  el  nécessairement  un  tel 
moyen  le  terminait  en  dernier  ressort.  Lorsqu'on  a 

'  ÉlalflL^-fsi'mtiitx,  I.  I.  ch  iwx.  —  Du  Canpo,  Observatioru,  p.  Î80;  .4*- 
sixfx  de  Jifruioiem,  ch.  lxvi.  —  Beauuiunoir,  ch.  lxi,  ^  1  et  soiv.;  di.  uiv, 
3  1  t't  5.  —  Pien-e  Uc  Foin  aines,  ch.  xjui,  §  xiv. 

*  BeauiminAir,  ch.  nui,  g  1. 

5  Ibid. 

«/Mif.,  ch.  ui,  |14. 
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cours  à  la  force  des  armes  pour  réglei'  le  sort  d'une  con- 
leslation,  il  n'y  a  pas  lieu  d'aller  plus  luia;  le  vaincu  a 
perdu,  la  divinité  s'est  prononcée. 

n  eût  été  extraordinaire  que  l'Église,  gardienne  vigi- 
lanio  des  vrais  principes  du  droit,  qu'elle  avait  recueillis 
(laus  les  lois  loriiaiiK  s  et  quVlIc  observait  dans  ses  tribu- 
naux, n'eût  pas  pix)lesté  contre  riustitution  du  duel  judi- 
ciaire* Elle  le  fit  à  plusieurs  reprises.  Innocent  IV,  en  12é9, 
avait  déclaré  le  duel  interdit  par  les  canons.  En  1252,  il 
le  défendit  de  nouveau  comme  une  pratique  impie,  faite 
pour  tenter  Dieu*.  Saint  Louis  ne  le  condamnait  pas 
moins,  au  double  point  de  vue  des  principes  de  la  reli- 
gion et  de  ceux  de  la  justice.  Ce  mode  barbare  et  violent 
qui  remettait  au  hasard  d*un  combat  Thonneur,  la  vie  ou 
!a  fortune  des  hommes,  ne  pouvait  inspirer  quVne  vive 
répiijînance  a  un  esprit  sa^c,  à  un  cœur  épris  de  la  justice 
comme  le  sien.  Avant  niùine  de  promulguer  son  ordon- 
nance contre  le  duel,  il  s  efforçait  de  faire  prévaloir  dans 
sa  cour  les  voies  purement  judiciaires.  I^ns  un  procès 
funeux,  calui  d*Enguerrand  de  Couey,  dont  nous  parlerons 
plus  loin%  il  refusa  posiliveiiienl  d'accorder  le  coinbul  ù 
raocusé. 

L'ordonnance  qui  supprima  le  duel  judiciaire  dans  le 
domaine  royal  fut  rendue  vers  1260'.  Elle  n'apportait,  en 
apparence,  que  celte  seule  innovation  h  l'ancienne  procé- 
dure. Le  roi  déclare,  au  début  de  son  ordonnance,  qu'il 
n'entend  rien  changer  aux  formes  ordinaires  de  la  jus- 
tice, à  la  marctie,  aux  incidents  usités  dans  les  procès, 

'  Tillemont.  i.  V,  p,  m,  —  RaynaMus,  Amuietceelét.,  m.  iW,  art.  r>1 . 

«  Ch.  111. 

•  Ordonnancet,  l.  1,  p.  «0.  —  La  date  pi-écise  est  incertaine.  D'uue  part, 
tt  n'est  pas  question  de  cette  ordonnance  en  lorsque  Enguerrand  de 
^^Aiey  réelaiâiit  leoombat  dans  la  eour  du  roi.  D'autre  part,  un  arrêt  du 

parlotnent  des  octaves  de  la  Chandeleur  12G0,  contrf  le  jn  inn  de  Saint- 
l'ieire-de-Moutier  constate  qu'elle  élnif  dè?  l  >i  s  eu  vijjtieur.  (mi  ne  saunit 
«Jonc  aiiinellre,  avec  le  Recueil  des  Ordonnances,  que  celle  Minière  date 
^  nmi  celle  de  rordonnanoe. 
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sauf  ce  point  unique  que,  dans  aucun  c^s,  il  n'y  aura  lieu 
au  combat.  Tonliv^  les  autres  preuves  iidinisos  devant  K»s 
tribunaux  sont  luauileaues,  à  l'exception  de  celie-là.  A  ia 
preuve  par  le  comlial  le  roi  substitue  Tenquète,  la  preuve 
par  témoins.  Il  veut  qu'avant  tout  débat,  au  moment  où 
le  demandeur  forme  sa  plainte,  on  Faverf  isse  bien  qu'il 
n'obtiendra  pas  de  la  soutenir  par  le  duel,  et  que  s'il  ne 
HMissil  pas  à  prouver  son  dire  par  léuioins,  il  subira  la 
môme  condamnation  que  celle  qu'il  poursuit  contre  son 
adversaire.  «  Et  quand  il  en  viendra  au  point  que  lecom- 
«  bat  devait  décider,  poursuit  Pordonnance,  ce  qu*il  au- 
«  rail  prouvé  par  le  combat,  s'il  y  avait  eu  combat,  il  le 
«  [uouvera  par  témoins.  »  La  partie  adverse  peut  récuser 
les  témoins.,  «  Et  si  sa  raison  csl  bonne  »  évidente  et 
«  généralement  connue,  les  témoins  ne  seront  pas  re- 
c  çus.  Et  si  la  raison  n'est  pas  généralement  connue  et 
«  qu'elle  soit  déniée  par  Fautre  partie,  l'on  entendra 
«  les  témoins  de  l  une  et  d(;  Fautre  partie;  et  alors  on 
«  jugera  selon  le  dire  des  témoins  communiqué  aux 
parties*.  »  La  délibération  du  juge  se  substituait  au 
combat. 

Cétait  beaucoup,  ce  n'était  pas  le  résultai  le  plus  im- 
p<ii  l;iiit  <iii'atleignail  l'ordonnance.  Par  cela  seul  qu  «  lli' 
abolissait  ic  combat,  l'ordonnance  lélabiissail  1  appel,  le 
véritable  appel.  U  faut  un  recours,  quel  qu1l  soit,  contre 
un  mauvais  jugement  ou  contre  un  refus  de  justice  ;  h 
justice  n'existe  qu'à  ce  prix  ;  le  combat  était  ce  recours  ; 
le  combat  n'existant  plus,  l'appel  renaissait  par  luio  cm- 
séquence  forcée.  «  Si  quelqu'un  veut  fausser  ju*^^cmcM!, 
«dit  l'ordonnance,  il  n'y  aura  point  de  combat,  mais 
«r  Talfaire  sera  portée  en  la  cour  du  roi...  Si  quelqu'un 
(t  veut  appeler  son  seigneur  de  défaule  de  droit  (de  déni 
«  de  justice),  il  faudra  que  la  dél'aute  soit  prouvée  par  lé- 

*  Ou,  coqpic  dibeiu  leâ  Eialflisstmentt  [i  l,  ch.xii),  •>  et  puis  après  frr* 
b  justice  son  jugement.  • 
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«  iiiuiiis,  non  pas  par  le  combat.  »  Ainsi  on  pouvait  faus- 
ser jrjgf»ment,  appeler  de  déni  de  justice  sans  combat, 
échapper  par  une  simple  déclaration  de  procédure  à  la 
juridiciion  de  son  seigneur.  Le  rétablissement  dè  l'appel 
avait  des  conséquences  incalculables. 

Ce  simple  fait  boulcversail  tout  le  système  judiciaire  de 
la  féodalité  :  il  détruisait  le  priricipo  du  jugement  par  les 
pairs,  il  enlevait  aux  seigneurs  iu  justice  en  dernier  res- 
sort, il  rallachait  au  pouvoir  royal,  il  plaçait  sous  sa  dé- 
pendance toutes  les  juridictions  du  domaine.  Et  lorsque 
le  domaine  royal,  ou  plutôt  les  droits  de  souveraineté  dî- 
rccle  qu'il  impliquait,  comprendraient  tout  le  royaume,  la 
juridiction  royale  envelopperait  le  royaume  entier. 

Trop  prudent  pour  chercher  à  faire  adopter  ce  change- 
ment par  ses  barons,  le  roi  a  bien  soin  de  dire  qu*il  ne 
Tètend  pas  au  delà  des  limites  de  son  domaine  ;  1  ordon- 
nance débute  par  ces  mots  :  «  Nous  deffendons  à  luus  les 
batailles  par  lout  noslre  demcnguc  (domaine).  »  Le  roi  le 
répète,  à  plusieurs  reprises,  dans  ses  Établissements'.  11 
distingue  lear  terres  qui  sont  eu  l'obéissance  le  roy,  dans 
lesquelles  sa  loi  doit  être  observée,  des  terres  hors  de  ' 
béisitance  le  roy  qui  conservent  rancieniie  coutume  du 
tlueK  «  Li  rois  Lois,  dit  Beaumanoir,  osla  les  gages  du 
bataille  de  se  corl,  il  ne  les  oslâ  pas  des  cours  à  ses  ba- 
rons*. » 

Voici  dans  quels  termes  ces  mômes  Établissements  con- 
statent la  restauration  de  l'appel  :  «  Si  aucune  des  parties 
«  se  sent  du  jugement  grevée,  et  que  Ton  lui  ail  lait  tort 
«  et  grief  qui  soit  évident,  elle  en  doit  tantôt  appeler,  sans 
^  larder,  au  cbef-seigneur  ou  à  la  cour  de  celui  de  qui  elle 
*|  liendra,  de  degré  en  degré'.  »  Beaumanoir  indique  clai- 
^'cnienl  la  dilTércnce  des  deux  systèmes  quant  à  l'appel. 

I  1  •  1,  ch.  Il  et  ni  ;  l.  il,  ch.  x,  ii^  xxu,  luviii. 
'  BjeaQinauoir,  cli.  wi,  g  15. 
'  ^Simmmaith  1.  Iii  ch.  xv. 
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11  s'exprime  ainsi  :  «  En  la  cour  laie  sont  les  appels 

«  (comme  en  cour  ecclésiastique)  de  degré  en  degré,  du 
a  sujet  au  seigneur  et  de  seigneur  ni  seigneur  jusqu'au 
«  roi,  en  cas  qui  ne  sont  pas  couduils  par  gage  de  ba* 
«  taille.  Car  en  la  cour  où  1  on  va  en  appel  par  le  main- 
<  tien  des  gages»  si  la  bdaille  est  frite,  la  querdlc  est 
.  «  femie  à  fin,  qu'il  n'y  a  pas  besoin  de  plus  d'appel  » 

UiKiinl  le  jufronuMit  était  i  «  lulu  par  la  cour  du  roi,  il 
n'y  avait  plus  d  appel  possible,  puisqu'il  n'es^istait  pas  de 
degré  supérieur.  «  L'on  ne  trouveroit  mie  qui  droit  en  fit, 
«  carli  rois  ne  tient  de  nului  fors  de  Dieu  et  de  luy  m  11 
y  avait  une  ressource  cependant ,  c'était  de  demander 
amendement  du  jugement,  sorte  de  révision  gracieuse,  à 
laquelle  étaient  appelés  de  nouveaux  juges,  concurrem- 
ment avec  ceux  qui  avaient  rendu  le  premier  arrêt  ^.  L'a- 
mendement n'était  pas  un  droit  positif,  comme  Tappel, 
c^était  comme  une  dérogation  au  privilège  de  la  cour  du 
roi,  (ju'on  soUicilait  du  roi  lui-même.  Aussi  la  demande 
devait-elle  en  être  faite  en  supijliant.  «  Car  supplication 
«  doit  être  faite  en  cour  du  roi  et  non  par  appel,  car  appel 
«  contient  félonie  et  iniquité  \  »  L'appel,  en  effet,  suppo- 
sait qu'on  avait  faussé  le  jugement  de  son  seigneur,  c'est- 
à-dire  qu'on  avait  décim  e  l  ai  rél  de  sa  cour  faux  et  mati- 
vaUy  ce  qui  était  un  cas  de  lëionie. 

Si  les  barons  n'étaient  pas  obligés  d'adopter  la  nouvelle 
ordonnance,  ou  comme  on  disait  alors  VÈiMUfenuut 
ro|f,  ils  étaient  libres  de  le  faire.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'é- 
tonner qu'ils  fussent  peu  empressés  d'accueilli i*  im  chan- 
gement qui  les  conduisait,  ils  le  voyaient  clairenieut,  à  la 
perte  de  ce  droit  de  «  haute  justice  et  ressort  »  qui.  con- 
stituait essentiellement  la  qualité  de  baron.  Cependant 

'  Bcauiaanoir,  ch.  u.  ^  50. 

*  Éiabliitements,  1. 1,  ch.  lixvi. 

*  IMl,  cb.  iixvm. 

*  /Ml.p  I.  Il,  ch.  vr. 
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nous  vovons,  dès  rarinre  I2(H,  (inalrc  uns  après  la  pu- 
blication (le  rordonnance,  un  appoi  porté  devant  la  cour 
du  roi  d' un  jugement  rendu  par  la  cour  du  comte  d'Angou* 
léme,  une  enquête,  des  témoins  produits  de  part  et  d'autre, 
cnfln  un  arrêt  qui  casse  le  jugement  de  la  cour  du  comte 
d'AnVoiilôme  comme  mauvais  ou  mal  fondé,  saisit  rol»jet 
(lu  litige  et  renvoie  les  parties  pour  être  jugées  devant  le 
sénéchal  royal  de  Périgord    Bien  des  raisons  assuraient 
le  triomphe  lent  mais  inévitable  de  VÉlMiii8men$  le  roy^ 
mais  surtout  ceOes-ci  :  qu'il  donnait  satisfaction  aux  vrais 
principes  du  droit,  qu  il  répouilait  aux  progrès  des  mœurs 
pubiifjues,  qu'il  favorisait  la  grande  masse  des  sujets  du 
rojaume.  Tandis  que  le  baron  sentait  son  intérêt  attaclié 
a  la  conservation  du  duel  judiciaire,  tous  ses  vassaux 
avaient  un  intérêt  opposé;  ils  voyaient  d'un  œil  bien  dif<* 
forent  Tinslitulion  nouvelle  qui  rendait  la  justice  moins 
|KTilleuse,  moins  aléatoire,  et  qui,  par  rappel,  leur  pcr- 
iiietlail  d  échapper  au  joug  de  leur  seigneur.  Le  baron 
lui-même  éprouvait  le  même  sentiment  lorsqu'il  se  trou- 
vait en  présence  de  la  justice  de  son  suzerain.  Souvent 
l'application  de  l'ordonnaiico  lut  essayée,  puis  abandonnée 
parles  seigneurs,  qui  ne  pouvaient  se  n^soudre  à  n'être 
(H>ur  leurs  vassaux  qu'un  premier  degré  de  juridiction, 
l  ordonnance  ne  forçait  la  main  a  personne  ;  les  barons 
pouvaient  à  volonté  l'appliquer  dans  un  cas,  la  rejeter  et 
revenir  à  rancieimc  cuuUune  dans  une  autre  oc<uision. 
Mitis  lorsqu'une  affaire  se  trouvait  eii^it^u'o  selon  VEtahlis^ 
nement  le  roy^  il  n'était  plus  permis  de  recourir  au  duel 
dans  le  même  procès;  et  réciproquement,  la  procédure 
par  gages  de  bataille  excluait,  lorsqu'elle  était  adoptée,  la 

*  InspecitM  et  diligenter  t'  iammatis  allai acionibm  tesUum  hinc  inée 
pntÊtlmm,  jtuUeêtm  ///>/  quod  eietimjiuUeiBm  curie  emuItU  Bn^oUs- 
meBtk,  latum  contra  diclam  âomimm  ie  Argencia,  pramm  erot.  cl  fuit 
quaKuatinn,  et  capta  trrra,  dp  qiin  afjebntiir,  in  mf/ftn  reqi'^.  l*recepil  (lomi- 
w«i  rex  êenetcallo  tua  Petragoriccnu  qtiod  de  prmctpali  cognoicerei^  el  jm 
psri'but  reideret.    Ollin,  t.  I,  p.  200,  X. 
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procédure  scion  rÉtablisseioenl  pour  toute  la  durée  de 

l'inslance*. 

A  la  iin  du  treizième  siècle  le  nombre  était  eiicoi  e  peu 
considérable  de  ceux  qui  avaient  définitivement  adopté  la 
nouvelle  pratique.  Qn  voyait,  sous  un  même  suzerain^  les 
deux  systèmes  judiciaires  fonctionner  à  côté  Pun  de  Tautre. 

Robert,  comte  de  Clemioiit,  lils  de  saint  Louis,  observait 
la  loi  de  son  père  ;  les  seigneurs,  ses  vassaux,  avaient 
conservé  les  gages  de  bataille*.  Les  seigneurs  ecclésiasti- 
ques, malgré  les  défenses  des  souverains  pontifes,  ne  fu* 
rent  pas  les  moins  difficiles  à  persuader.  On  voit,  dés 
rannée  même  où  parut  l'ordonnance,  le  prieur  de  Saint- 
l^icrrc-le-Moutier  réclamer  contre  l'abolition  du  duel  dans 
cette  ville,  dont  il  partageait  la  seigneurie  avec  le  roi* 
Sept  ans  plus  lard  le  même  prieur  recevait  e  ncore  les 
gages  de  bataille  dans  sa  cour*.  Mais  la  réforaie  devait 
Temporler  en  détinitivc;  elle  était  liée  au  iiiouvemenl 
(rarcroissemenl  de  la  puissance  rovalc  et  à  la  grande  l'é- 
volution iégisiative  et  judiciauc  qui  date  du  trcizièiiiC 
siècle. 

V 

INrUVCNCt  ou  OMIT  NOMAtN.  —  kCS  ktaiSTlS. 

Celte  révolution  eut  pour  origine  Tapplication  des  prin- 

('i|u's  du  droil  romain,  qui  se  subsliluèrenl  à  ceux  des 
lois  lêodales.  Le  droit  romain  n^avait  jamais  été  complè- 
tement oublié.  Les  tribunaux  ecclésiastiques  avaient  con- 
tinué de  l'appliquer,  sinon  dans  son  teite,  au  moins  dans 
son'esprit,  esprit  éminemment  favorable  au  principe  d*au- 
loritê.  Les  cléments  de  co  droit  étaient  cuuini^,  en  i»e(it 
nombre,  il  est  vrai,  cl  pour  la  |)luparl  refondu^  et  altérés 
par  les  rois  barbares,  qui  les  avaient  l'ail  entrer  dans  leurs 

•  Dcntimnnoir,  cli.  lxi,  g  15,  lU* 
'  Itfid.,  ch.  I,  g  14. 

*  OUm,  t  I,  p.  491,  xu  ;  007,  vitr. 
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cotles.  Mais  dans  la  nuit  profonde  qui  buivit  la  dissolution 
de  l'empire  de  Charlemagnc  et  signala  par  les  ténèbres 
de  rignorance  rélablissement  du  régime  féodal ,  il  n'y 
avait  plus  que  de  rares  érudits  parmi  les  clercs  qui  son- 
geassent à  porter  leurs  méditations  sur  ces  origines  du 
diuil.  Au  doiizicine  siècle,  il  se  fit  comme  un  reverdisse- 
inentde  cette  science.  Vn  manuscrit  complet  des  Park/eci^s 
exislailà  Pise^,  il  fut  mis  au  jour.  La  lecture  desPoti- 
dettes  excita  le  plus  vif  enthousiasme  parmi  les  savants; 
elles  déroulaient  à  leurs  yeux  le  tableau  achevé  d*unc 
législation  basée  sur  les  principes  éternels  du  droit,  de 
l'ordre  e!  du  respect  de  la  conscience  humaine;  elles 
sembiaienl  d'autant  plus  admirables  qu'elles  reparais- 
saient au  milieu  d  une  société  où  triomphaient  les  idées 
(IcToree  el  de  violence,  c'est-à-dire  les  principes  les  plus 
opposés  à  ceux  des  jurisconsultes  romains;  elles  furent 
proclamées  «  la  raison  écrite.  »  La  laveur  dont  elles  joui- 
rent répandit  et  rajeunit  le  goût  pour  1  élude  du  di'oii  ro- 
main ;  on  se  livra  a  cette  étude  avec  une  ardeur  passion- 
née. Une  école  célèbre  s'était  formée  à  Bologne,  la  plus 
ancienne  des  universités  avec  celle  de  Paris.  L'école  de 
Pologne  euNoya  ses  plus  habiles  élèves  enseigner  dans  les 
principales  villes  de  l'Europe  occidentale.  Plusieurs  géné* 
rations  de  professeurs  éminents  se  donnèrent  pour  tâche 
de  fixer  le  sens  précis  des  textes,  qu'ils  enrichirent  de 
commentaires  et  de  notes.  Ce  sont  les  glossateurs^  dont 

'  I)'.i|u-L's  I;i  Tr  l  îitioii,  r\'st  à  l;i  prisfî  d'.Vmnlfi,  daiit)  !n  Poiiille,  eu  1135, 
que  l  eiiipe roui-  l.olhaire  il  amaii  roliouvé  Ip  IcxItMles  l'aiulrrlt'g.  I!  vn  fir 
(ircfcnt  à  la  vilte  de  Pl^c.  M.  de  Savigiiy,  dansi  &u  :>u\uiilc  Uuiotrc  du  Uroil 
rMwte  ffif  moyen  âge,  conteste  la  réalité  de  ce  fait.  Il  croit  que  le  manu- 
scrit existait  ù  Pisc  loi^;teaips  avant  le  douzième  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'ÏH-,  et  plus  lard  Florence,  qui  lit  en  UOOlaconquôN  il:  l'ise  tl  iV  iujinrii 
•lu  iiiaituscrît.  attadi.-ùont  à  sa  jtos^csçjnn  une  vakui'  cxlraordinaiic  et 
l  cutuuraicDt  du  plua  ^rand  i-e!>|>ecl.  Pi^e  lit,  en         des  statulà  pour  ia 
n  maerfationdu  précieus  exemplaire;,  des  oflkicrs  de  i'universitc  étaient 
d  largés  de  le  visiter  tous  les  trois  mo^,  de  veiller  à  sa  conservation  e  de 
jé  •couer  avec  soin  I  t  poussière  qui  i»on\,'iil  s'alt  o  licr  ruiv  fouillels. /Vm*- 
dMdo  el  excidicndo  tliliycntcr  vuiuuuna  Vaiulccturuin.  —  Sa\iguy,  lUsi, 
in  Uroil  roMoin  au  moyen  âge,  trad.  Gucnoux,  t.  lli,  p.  77,  ôl7. 
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les  travaux  furent  résumés  |iar  Accurse  dans  la  première 
moitié  du  treixième  siècle.  Sa  grande  Gh$e  marque  comme 
la  première  étape  dans  la  nouille  carrière  de  la  science^ 

Le  chr^è  avait  beaucoup  toiitrihné,  jwur  sa  pari,  à  ce 
inoiivcnieiil  des  esprits;  c'était  un  retour  à  dcb  doctrines 
qu'il  avait  toujours  cherché  à  faire  prévaloir.  11  embrassa 
l'étude  du  droit  romain  avec  un  f el  amour,  que  ses  chefs 
s'en  alarmèrent.  La  théologie  était  délaissée;  les  moines 
quittaient  leurs  luonastùi  es  jx)ur  devenir  écoliers  en  droit 
dans  les  universités.  OnaUe  conciles  leur  interdirent  celte 
étude.  Le  pape  Honorius  IH  la  défendit  à  tous  les  ecclé- 
siastiques sans  distinction.  L'année  suivante,  en  iSSO, 
voulant  à  tout  prix  empêcher  ce  dangereux  entraînement, 
il  retranclm  renseignement  du  droit  civil  du  prograininc 
de  runi\eisité  de  Paris,  qui  devait  rester  Fécole  tliéolo- 
gique  par  excellence  ^  Mais  il  lui  lui  accorder  de  nom- 
breuses dispenses  spéciales,  et  rien  d'ailleurs  n'était  ca* 
pable  d'arrêter  Télan  générât  qui  emportait  les  uns  par 
Tattrait  de  Tétude,  les  autres  par  les  séductions  de  Tani- 
Jiilion.  Cm  réludc  du  droit  commençait  à  conduire  à  hi 
lurlunc  el  aux  honneurs.  Si  lu  désertion  du  sancluane 
fut  ralentie  parmi  les  lévites,  on  trouva  moins  facilement 
à  les  recruter;  le  vide  se  fit  par  en  bas,  h  la  source;  et 
rÊglise,  mère  des  universités,  habituée  à  recueillir  dans 
sou  sein  tout  ce  que  les  écoles  produisaieul  d  iiommes 
distingués  dans  les  sciences  el  dans  les  lettres,  vit  avec 
étonnement  et  douleur  les  étudiants  se  détourner  des 
études  sacrées  pour  s'adonner  à  celle  des  lois  séculières. 
En  1254,  Innocent  lY  écrivait  une  lettre  désolée,  dans  la* 
quelle  il  compare  avec  amertume  la  pauvreté  el  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  suivent  encore  les  cours  de  philoso- 
phie et  de  théologie,  ik  la  richesse,  à  la  foule  pressée  des 

*  Savigny.  Uisi.  du  droit  romain  au  moyen  ù^e,  i.  IV,  p.  149.  —  Lafei  - 
rlére.  ///«/.  du  drait  fronçait,  t.  I,  p.  511. 

•  riearr.  Bkt.  eeeléê.,  t.  XVU.  I,  LXXXm,  p.  490  GréTier,  BfMt,  de 

UhimtniéePêrkt  t  1, 1. 1,  p.  S41.  —  8«vigny,  t.  Hit  p.  Mt. 
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adeptes  du  droit  *.  «  Les  prélats  eux-mêmes  réservent  à 
ces  professeurs  ès  sciences  séculières,  û  ces  avocats,  les 
dignités  ecclésiastiques,  les  meilleures  prébendes.  »  Inno- 
cent veut,  au  contraire;  que  ces  connaissances  profanes 
soient  un  motif  d'exclusion.  Il  supplie  les  souverains  de 
France,  d'Anjîlelerre,  d'Lcosse,  d'Espagne,  de  Hongrie, 
(le  proscrire  de  leurs  Étals  TcMiifle  du  droit  romain;  il 
demande  que  les  causes  des  laïques  ne  soient  pas  déci- 
dées par  les  lois  impériales  (le  droit  romain),  mais  par 
les  coutumes  des  laïques  *. 

Il  n'était  plus  temps.  Celte  passion  pour  le  droit,  et  pour 
le  droit  romain  on  particulier,  était  le  signe  des  temps 
nouveaux.  £Ue  allait  enfanter  les  légistes,  amener  leur 
domination,  et  avec  eux  le  despotisme;  mais  aussi  elle 
allait  dMruire la  féodalité  et  fonder  lunité  de ia nation. 

Les  légistes  furent  d'abord  des  clercs  ou  des  chevaliers 
peu  favorisés  de  la  lot  tune.  Mais,  à  mesure  que  Finstruc- 
tion  se  répandit,  qu'on  vit  claireutent  que  la  can'iére  des 
lois  offrait,  avec  plus  d'indépendance,  des  avantages 
tout  aussi  brillants  que  la  carrière  des  ordres  sacrés, 
les  hommes  qui  se  destinaient  à  la  première  de  ces  pro- 
fessions, ne  se  duniièrent  plus  la  peine  de  passer  par  les 
rangs  inlcncurs  du  clergé  ;  ils  se  dirigèrent  tout  droit  vers 
leur  but.  D'un  autre  côté,  la  noblesse,  par  un  orgueil  mal 
entendu,  renonçant  à  des  fonctions  qui  avaient  été  le 
signe  de  la  giandeur,  le  privilège  des  plus  éminents  de 

/  «  It  est  ccrhiiii,  dit  HaUliit  u  l'nris,  que  la  science  des  lois  n'est  pas  au 
nombre  des  arls  libéraux.  On  rcclicrclu  \t-<  arts  libc-raux  pour  cux-môtnes, 
les>loi^  jiniir  les  avanUiges  |M*cumaires  qu'on  l'ii  i  cfirr.  Qu  s  t  oustnt  um 
eue  de  numéro  artium  literalium.  Arte»  enm  iit^t  aiet  propur  ta  appe^ 
iMiar  ;  Ufu  mlMi,  tH  Mitrte  ëd^uirammr.  >  ^  Ibttli.  I>arl8,  p.  856.  — 
tTest  la  mAiiie  pensée  qu'eiprime  Gauthier  de  Uéti  dans  ces  vers  de  Vt* 
sMpe  Al  mmiéê: 

A  cors  hnmaio,  ti  anci!>e  pcrt  : 
Hais  celés  <|oi  ft  rame  servent 
Libéral  nom  au  mont  (monde)  df><;prvf!nt. 

{ïïht.  littér.  de  la  France,  U  Vil,  p.  258.) 

*  MalUi.  Paris,  p.  8d j  cl  Additamenia. 
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bon  ordre,  se  relira  devant  cet  envaliissemeiil  de  la  l>our* 
^C()i^k',  avec  laquelle  elle  ne  voulait  pus  entrer  en  par- 
'  tage.  Ainsi,  Tordre  nouveau  rompit  presque  aussitôt  avec 
les  auteurs  de  ça  naissance,  la  noblesse  et  le  dergé.  La 
royauté  trouva* dans  les  légistes  des  serviteurs  dociles, 
dévoués,  plus  ardents  qu'elle-môiric  à  ménager  ses  pit)- 
pres  intérêts.  Klle  leur  eonfia  les  emplois  de  juiia  i  ture, 
d'uduiinistratioa,  de  finances,  qu'ils  (u^cupèrent  bicniùi 
beuls,  d'abord  parce  que  seuls' ils  s  étaient  i^ndus  capa- 
bles par  leui*s  études  de  les  remplir,  puis  parce  qu'ils 
curent  soin  de  faire  légalement  exclure  de  la  plupart  de 
ces  (bnt'lions  les  membres  de  la  noblesse  et  duclei^'é: 
ils  surent  par  d'autres  moyens  les  écarter  de  ce  qui  res- 
tait accessible  ^  Déjà  saint  Louis,  par  son  ordonnance 
de  1^56  S  avait,  comme  nous  Favons  vu%  défendu  de 
iiommei*  aux  bmlHages  inférieurs^  c'est-à-dire  aux  oflices 
subordonnés  aux  grands  baillis  et  aux  sénécbaux,  des 
genlilsbommes.  11  ne  voulait  pas  que  le  [)rivilége  de  la 
noblesse  pût  gêner  Tactioii  disciplinaire  que  les  irKtL:^- 
(rats  supérieurs  devaient  exercer  sur  les  fonctionnaires  de 
leur  ressort.  En  1287,  Plii]ippe*le>Bel,  ou  plutôt  son  |iar* 
lement,  décide  qu'à  l'avenir  «  les  ducs,  comtes,  barons, 
arcbevèques,  ésè([ues,  abbés,  elinpilres,  crdlégiales,  che- 
valiers cl  généralement  tous  ceux  apnt  juridiction  (eni* 
|iorellc  dans  le  rojaume  de  France,  institueront,  pour 
exercer  ladite  juridiction  temporelle,  des  baillis,  des  pré- 
vôts et  des  sergents  laïques,  et  d'aucune  façon  des  clercs, 
nlin  que  si  ces  oldciers  commeltenl  des  délits,  leurs  supé- 
rieurs puissent  les  punir.  Les  clercs  qui  renqdissent  ces 
charges  seront  destitués.  De  même  il  est  ordonné  que  tons 
ceux  qui  ont  ou  qui  auront,  après  le  présent  parlement, 
un  procès  devant  la  cour  du  seigneur  roi,  ou  devant  h*^ 

'  r.<'  l'Hlciiiciii  exot'iiir  ;  rf  cfjnMidynt  les  légistes bourgoui^  cl  laÎ4Ui%)' 
••'•iniiicnMit  loujuu»>,  Vojrï  plu»  loin,  clk  w. 
An.  ii,  Onivnnauce»,  t.  i,  i>.  Ï8. 
*  PiiM  In  Ut,  p.  215. 
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juges  séculiers  du  royaume  de  France,  conslilueront  des 
procureurs  laïques.  Cependant  les  chapitres  pourront 
prendre  pour  procureur  un  de  leurs  chanoines,  et  sem* 

blableuiciU  les  nhbés  et  les  comniunaiilés  un  de  leurs 
moines  j»  i'aunéc  suivante,  le  parlement  a  ordonne  que 
les  clercs  ne  pourront  être  jurés  ou  éche^ns,  maires  ou 
prévôts'*  » 

Ainsi  cantonnés  dans  cette  multitude  de  postes  qui 

comuiandaienl  le  royaume  entier  et  le  tenaient  par  les 
mille  liens  de  l'action  judiciaire,  de  l'administration  cl 
des  linances,  les  légistes  laïques  et  bourgeois  tirent  aux 
deux  ordres,  leurs  rivaui,  une  guerre  persévérante,  au 
nom  de  la  royauté  et  au  piDfit  commun  de  la  royauté  et 
d'eux-mêmes  ;  car  les  intérêts  de  la  royniilc'  et  ceux  des 
légistes  étaient  identiques;  c'rsl  pourquoi  leur  union  fui 
^i  étroite  et  leur  alliance  si  proiitable  à  tons  deux.  Les 
légistes  rendirent  la  royauté  maîtresse  absolue  de  rËlat, 
puis  ils  le  gouvernèrent  en  son  nom.  Ils  tirèrent  derrière 
eux,  au  grand  jour  de  la  vie  politique,  à  la  jouissance 
«les  pouvoirs  |jubli(js,  la  bourgeoisie  dont  ils  étaient  la 
téie.  Ce  ne  sont  pas  les  communes,  réunions  de  privilé- 
giés, isolées,  égoïstes,  véritables  corps  féodaux  dans  lefi* 
quels  se  reproduisaient  les  vices  de  la  féodalité  mililains 
la  turbulence,  le  désordre,  l'oppression  des  petits  par  los 
puissants,  des  pauvi  es  par  les  riclirs    ce  m  sont  pas  les 
«  oiunumes,  sans  lieus  entre  elles,  dépourvues  des  moyens 
«le  s'immiscer  dans  les  affaires  générales  du  royaume, 
Il  en  ayant  ni  Tambition,  ni  Fidée,  absorbées  qu'elles 
étaient  dans  leurs  intérêts  locaux,  qui  fondèrent  la  bour* 
fîeoisie,  le  tiers  état,  ce  sont  les  légistes,  en  lui  donnant 
un  cenli'e  commun,  un  point  de  ralliement  et  d'appui 
dans  la  rovauté,  et  le  maniement  de  l'autorité.  L'avénc- 

^  OréoumneeM,  t  I.  i».  ÔIO.  —  Olim.  i.  H,  f^SOO,  YIIL 

«  Ihiif..  p.  Sir..  —  //'/'/..  p.  Til,  VU. 
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meiil  des  lé-istes  marqua,  au  contraire,  la  fin  des  com- 
munes proprement  dites,  en  tant  que  corps  l  oliliques 
distincts.  Mon-seulemeot  ils  aiTôtèrent  le  développement 
des  communest  mais,  en  attaquant  leurs  chartes  de  privi* 
légcs,  avec  la  même  éneigie  que  les  franchises  féodales, 
ils  travaillèrent  h  les  détruire.  Us  avaient  pour  mission  de 
faire  prévaloir  Ir  principe  du  pouvoir  unique  de  rÉtal,de 
ioudi'e  toutes  les  lasUlvitions  indépendantes  dans  l'institu- 
tion royale. 

Quel  instrument  admirable,  pour  atteindre  ce  but,  que 
le  droit  romain,  et  comment  s'étonner  de  la  faveur  qu*iï 

ohliiit  auprès  d'eux!  C'était  un  code  de  lois  tout  fait,  deux 
fois  vénérable  par  les  souvenirs  du  grand  empire  d  Ceci- 
dent  et  par  l'adoption  de  TÊglise,  un  code  qui,  par  ses 
principes  et  son  esprit  éminemment  monarchiques,  sem- 
blait composé  tout  exprés  pour  servir  leur  politique.  Il 
n'est  pas  srtr  qu'aux  yeux  prévenus  de  beaucoup  d'entre 
eux  celle  législation  eût  cessô  d'être  applicable  dans  toutes 
ses  dispositions;  ils  Tinvoquaient,  comme  si  jamais  elle 
n*eAt  été  abrogée.  Que  l'on  étudie  les  Établissements  de 
saint  Louis,  qu'on  lise  surtout  le  Cameil  que  Pierre  de 
Fontaines  donna  à  son  ami  *,  ouvrage  de  jurisprudence  de 
l'un  des  jurisconsuUes  que  ce  prince  employa  le  plus,  on 
demeui'era  frappé  de  cette  tendance,  qui  a  toul  l'air  d'un 
parti  pris.  Le  conseil  de  Pierre  de  Fontaines  n'est  qu'une 
application  constante  et  minutieuse  des  lois  romaines  aux 
questions  légales  de  son  lenij»»;  il  iradaii  prxses provind» 
prévôt;  et  le  code  et  le  Digeste  sont  appelés  à  résjler, 
concurremment  avec  le  droit  couluuuer,  aussi  bien  les 
points  de  droit  féodal  qui  leur  sont  le  plus  étrangers,  que 
les  matières  d'une  nature  plus  générale. 

Le  premier  effet  de  ce  mêla  n  ge  des  coutumes  et  du  droit 
romain  lut  de  modilier  proioudément  la  justice  des  barons 

*  Publié  par  Du  Cangc  à  la  suilfi  de  sou  édition  de  Jotnvillo,  en  1668,  êi 
pary.  Manticr,  en  18V0. 
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cl  <lo  la  lairo  insensiblement  passer  dnns  les  mains  des 
icgisles.  Lnc  iégislatiun  aussi  compliquée  exigeait  pour 
élre  appliquée  des  interprètes  savants  ;  le  goût  du  droite 
Tesprit  nouveau  de  la  société,  qui  réloignait  des  moyens 
violents,  les  rapports  plus  fréquents  des  hommes  entre 
eux,  les  changemenis  ]ilus  rapides  de  la  propriété,  multi- 
pliaient les  procès.  Les  seigneurs  (fui  avaient  continué  à 
lenir  leur  cour  lurent  obligés  d'y  appeler  les  hommes  qui 
seuls  étaieni  en  èlat  de  leur  expliquer  la  nouvelle  marche 
que  suivaient  les  affaires  et  de  défendre  leurs  intérêts 
contre  des  adversaires  armés  d'une  science  inaccessible  ù 
respi  il  du  baron  féodal.  C'était  une  sorte  de  dépendance 
dans  laquelle  les  seigneurs  se  plaçaient  à  l'égard  des  lé* 
gistee;  les  seigneurs  le  sentaient  et  s'en  courrouçaient; 
ils  s'en  vengeaient  par  la  hauteur  avec  laquelle  ils  affec- 
taient de  traiter  ces  hommes  de  lois,  dont  ils  ne  pouvaient 
plus  se  passer.  Au  lieu  dos  anciens  jugements  par  les 
pairs,  simples,  ouverts  à  toutes  les  intelligences,  pour  les- 
quelles on  n'invoquait  que  les  vieilles  coutumes  des  an- 
cétres,  où  le  haron  dominait  non  moins  par  Tautorilé  de 
ses  souvenirs  que  par  celle  de  son  rang,  on  n'avait  plus 
que  de  longues  discussions,  arides  et  captieuses,  au  mi- 
lieu desquelles  le  baron  ne  remplissait  qu'un  rôle  ef- 
facé, parfois  ridicule,  obligé  qu'il  était  d'attendre  qu'un 
vassal,  qu'il  mjéprisait  et  détestait,  lui  traçât  sa  route  dans 
les  épaisses  ténèbres  de  hi  procédure  et  lui  dictât  pour 
ainsi  dire  les  paroles  qu'il  devait  pi  oiioncer,  paroles  dont 
il  ne  comprenait  'pas  toujours  le  sens.  La  place  n'était  pas 
teoable;  les  barons  ne  tardèrent  pas  à  s'en  dégoûter.  Us 
se  retirèrent;  ils  firent  du  légiste  un  bailli  et  lui  aban- 
donnèrent le  soin  de  tenir  leur  cour.  C'est  ainsi  que  les 
seigneurs  i énoncèrent  trciix-inûnics,  par  ignorance,  par 
ennui,  par  orgueil,  au  dioit  de  rendre  ia  justice  à  leurs 
vassaux. 

Dans  le  domaine  royal,  les  choses  en  étaient  venues  là 
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tout  naturellement,  l.o^  baillis  ef  les  sriK'chaux  du  i^i, 
qui  avaient  une  juridiction  civile  et  criminelle,  réunis- 
saient les  pairs  sous  leur  présidence,  et- les  aOlaires  conti- 
nuèrent quelque  temps  encore  d'être  jugées  parles  pairs. 
Mais,  plus  la  science  du  droit  fil  de  progrès,  plus  il  devint 
(iiliiciie  de  trouver  des  pairs  en  étal  de  juger.  Les  pairs, 
de  môme  que  les  seigneurs,  se  retirèrent  des  cours  du  do- 
maine comme  de  celles  des  barons.  Dans  ce  moment  de 
transition,  on  vit,  quelquefois  dans  la  même  baronnie,  les 
deux  systèmes  fonctionner  vis-à-vis  l'un  de  l  aiili  e,  même 
après  que  le  baron  eût  déserté  sa  cour  et  se  lût  tait  rem- 
placer par  un  bailli.  Beaumanoir  explique  clairement  ces 
deux  natures  de  justice*  «  11  y  a  tels  lieux,  dit-ii,  où  on  fait 
les  jugements  par  le  bailU,  tels  autres  où  les  hommes  qui 
sont  liommes  de  fief  font  les  jugements*.  »  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  bailli  seul  est  juge.  Ce  n  est  qu'à  titre  de  con- 
seil et  pour  quels  responsabilité  du  jugement  ne  retombe 
pas  tout  entière  sur  le  bailli,  que  le  jurisconsulte  l'en- 
gage à  appeler  et  à  consulter  «  des  plus  sages  et  bonnes 
gens.  »  Dans  le  second  cas,  les  hommes  ou  pairs  soni 
seuls  juges.  Le  bailii  ne  fait  que  diriger  les  débats  et  pn'*- 
sider  au  jugement,  comme  le  faisait  le  seigneur  dont  il 
tient  la  place.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  franchir  ces  limite<i, 
trop  étroites  pqur  son  ambition. 

L'abandon  du  juprement  par  les  pairs  était  la  ruine  de 
l'ancienne  coutume  cl  de  la  justice  féodale  ;  c  était  Tavéne- 
ment,  le  triomphe  de  l'esprit  judiciaire  nouveau.  Partout 
où  les  baillis  jugeaient  seuls,  ils  appliquaient  FÉtablisse* 
ment  le  roy,  repoussaient  le  combat  judiciaire  et  rece- 
vaient les  appels.  Ainsi,  deux  sortes  d'assises,  l'assise  des 
pairs,  représentant  le  passé,  l'assise  du  bailli,  représen- 
tant Tavenir,  se  posaient  en  face  Tune  de  Tautre  et  déve- 
loppaient parallèlement  leurs  conséquences  opposées.  De- 

*  l)««iiiinanoir,  ch.  i,  %  i'V 
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vanCla  première,  tout  aboutissait  an  combat;  devant  la 

sccondo,  ton!  reposait  sur  l'enqui^fe,  sur  !<»  lénioii^napro  rt 
se  ooniinuaii  par  l'appel.  «  11  y  a  grande  ililTcrencCy  dit 
Beaumanoir,  entre  les  appels  qui  sont  faits  des  jugements 
des  baiUis  et  les  appels  qui  sont  &its  des  jugements  des 
hommes.  Car,  si  on  appelle  des  jugements  aux  \m\Vis  en 
la  cour  où  ils  juf^ent,  ils  ne  font  pas  leur  jugeiaerit  bon 
par  gages  de  balaille»  mais  sont  portés  les  errements  du 
plaid  sur  quoi  le  jugement  fut  fait,  en  la  cour  du  seigneur 
souverain  au  bailli  qui  fit  le  jugement  :  là  il  est  tenu  pour 
bon  ou  mauvais.  Et  ainsi  n'est-il  pas  de  ceux  qui  appellent 
du  jugement  que  les  homiiies  ron(,  (  ar  1  appel  est  conduit 
par  gage  de  bataille  ^  m  Tandis  qu'il  sulllsait,  en  cour 
des  pairs,  de  prouver  par  le  duel  la  fausseté  d*un  seul  té- 
moin, pour  écarter  tous  les  autres  et  enlever  h  celui  qui 
les  avait  produits  le  droit  de  les  faire  entendre,  on* assise 
de  bailli,  on  pouvait  gagner  son  piocès  par  le  témoignage 
lie  «  deux  loyaux  témoins,  »  encore  qu'on  eût  \u  ses 
autres  témoins  repoussés  par  la  justice*. 

Quelle  différence  entre  le  rôle  important  du  bailli  r/irî 
jmjemt,  et  la  fonction  du  bailli  qui  se  bornait  h  prtVsider 
une  réunion  de  pairs  grossiers  et  ignorants  I  Comment  le 
Imtlli  de  la  cour  des  pairs  n'aurait-il  pas  avidement  cber- 
clié  tous  les  moyens  de  se  rapprocher  du  modèle  dont  il 
portait  le  titre?  il  alléguait  que  les  pairs  s^étaient  trompés 
dans  Tapprécialiou  des  faits,  qu'ils  s'étaient  laissés  do- 
miner par  les  entrainenienls  de  i'ainitic  ou  de  la  haine,  ou 
bien  qu'ils  étaient  séduits  par  la  corruption;  il  les  repre- 
nait, et  même  il  se  donnait  le  droit  de  faire  recommen- 
cer le  procès'.  Il  courait  au-devant  des  affairescriminelles, 
etsous  prétexte  d'urgence  et  de  flagrant  délit  il  se  dispen- 
sait de  tenir  des  assises  régulières;  il  inOigeuit  lui-niémc 

•  Beaumnnoir,  cb.  i,  g  14. 

•  Wifi  ,vh.  xxvix.  g  iO. 

•  /^i</.,  ih,  ».  |i  31. 
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au  délinquant  la  peine  qu'il  jugeait  avoir  été  encoonle^  U 
ne  s'arrdtait  que  devant  la  peine  de  ^lort^ 
Une  autre  altération  non  moins  grave  des  principes  du 

droit  fu  iiiiilir  provenait  d«  choix  des  pairsappelés  à  com- 
poser la  cour.  Le  baiiii  s'iiiquiélait  peu  que  leur  rang  ré- 
pondit à  celui  des  parties,  qu^ils  fussent  les  véritables 
pairs  des  accusés.  Il  tendait  plutôt  à  maintenir  comme 
jugeurs  des  hommes  d'une  condition  inférieure,  sur  les-  i 
quels  il  exerçait  de  rinfluence  ;  ces  hommes  devenaient 
pour  lui  comme  de  simples  assesseui^,  comuie  ce  conseil 
de  «  sages  et  bonnes  gens  »  que  Beaumanoir  recommande 
au  bailli  qui  juge  lui-même  de  réunir  pour  dégager  sa 
res])onsabilité.  11  se  couvrait  de  cette  apparence  de  cour, 
et  réellement  il  jugeait  seul  sous  le  nom  d'une  autorité 
judiciaire  le  plus  souvent  incompétente.  £n  1261 ,  le  comU^ 
de  Sancerre  se  plaignait  à  la  cour  du  rot  que  le  bailli 
de  Bourges  le  faisait  juger  par  des  bourgeois  de  la  viUe; 
il  demandait  ù  être  envoyé  devant  une  autre  assise,  où  il 
pût  tHre  jugé  par  ses  |)airs".  Hien  n'était  plus  illégal,  en 
eiiel,  qu  un  baron  du  royaume  jugé  par  des  bourgeois;  le 
comte  de  Sancerre  ne  réclamait  que  l'application  la  plus 
simple  de  la  coutume.  Mais  la  cour  du  roi  se  montrait 
déjà  singulièrement  oublieuse  des  principes  féodaux  et 
loi  l  partiale  à  l'égard  des  hailHs,  qui  soi  taient  pour  la 
plupart  de  son  sein  et  y  reatraient  après  que  le  temps 
d  exercice  de  leurs  fonctions  était  écoulé.  La  côar  du  rot 
repoussa  la  demande  du  comte  de  Sancerre^  et  cela  parle 
motif  le  plus  étrange,  au  point  de  vue  du  droit  féodal.  La 
cour  niainlint  les  bourgeois  de  Bourges  dans  le  droit  de 
juger  le  comte  de  Sancerre,  parce  que  si  le  comte  de  San- 
cerre était  jugé  par  une  assise  de  chevaliers,  à  peu  prés 

•  Beiumanoir.  ch.  i,  g  35. 

'  <  Et  toute»  voi(s  Mon     pnrt  qu'il  ne  luete  nului  à  moi't  sansju^ 
ment.  »  —  Ueaumanuu,  cli.  i,  ^  55. 

te  «Ml  p^uet  per  mUitet  JudkÊfi, — OUm,  1. 1,  p.  510,  XI. 
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Umsks  nobles  du  puys  étant  ses  vassaux,  ses  parents  ou 
ses  alliés,  il  serait  impossible  d'obtenir  justice  contre  lui. 

Comme  si  jamais  des  rappoi  ls  de  vassalité  un  de  parentcS 
avec  les  parties  avaient  été  opposés  comme  une  raison 
(rincompétence  aux  pairs  chargés  de  connaître  d'une  af- 
fàirel  Selon  Tesprit  de  l'ancienne  eoutume,  la  parenté 
supposant  une  plus  eiade  conformité  de  rang  entre  le 
juge  et  la  partie,  aurait  été  un  motif  de  préférence  plutôt 
4ue  d'exclusion*. 

U  semble,  à  première  vue,  que  les  baillis  du  domaine 
rojal,  ceux  qui  jugeaient  eox*mémes,  devaient  être  peu 
favorables  au  système  des  appels,  qui  les  exposait  h  voir 
leurs  jugements  réfoi  iih's.  Mais,  outre  que  Pintroduclion 
de  l'appel  était  pour  eux  la  condiliou  indispensable  du 
droit  de  juger,  Tappel  en  lui-même,  loin  de  diminuer  la 
considération  attachée  à  leurs  fonctions,  tendait  plulét  à 
l'élever.  L'appel  était  le  lien  qui  les  unissait  &  la  cour  du 
roî,  au  parlement.  Il  s"t  t;il)lit  un  échange  continuel  d*in- 
l^'Hiiàtions,  d  interprétations  judiciaires  entre  les  baillis 
^  le  parlement  ;  et  non-§eulement  un  échange  d'infor- 
mations, d'interprétations  propres  à  former  une  juris- 
pnidence  générale  et  uniforme,  mais  un  échange  de  per- 
'^Hïnes.  Les  baiilis  royaux  sorlaient  pour  la  plupait  dn 
Parlement  ;  c  est  là  que  se  faisait  leur  éducation  judi- 
ciaire. Une  fois  sortis  du  parlement,  ils  ne  rompaient  pas 
lout  rapport  avec  lui  ;  an  contraire,  ils  y  reparaissaient 
sans  cesse,  leur  présence  étant  obligatoire  toutes  les  fois 
*iuc  le  parlement  s'ocrii|tait  d  une  aiïaiie  intéressant  leur 
ressort,  soit  qu  il  s'agit  de  juger  Tappel  d'un  de  leurs 
justiciables,  soii  qu^ils  fussent  appelés  à  expliquer  de- 

jurisconsiilti'S  d  Orient  recommandent  aui  parues  d  amener  en  la 
cour  le  plus  qu'ils  pountNit  de  leurs  parents,  de  leofs  aniis,  de  leurs 
'•^mpagnons  (Assiies  de  Urusêlêm,  1. 1,  p.  73, 4S1U  en  France,  au  contraire, 

■**-''*'^^l*  féodale  est  proecrile  comme  une  sourcf  (riiijTi*;tic(?  rptto  (Ji(- 
*«ûcc  montre  combien  dans  ce  pays  on  i»  était  éloigne  des  véritables  ynn- 

tnt  lesquels  reposait  In  féodalité,  a  —  (k>m(e  Bcugnol,  rréfaoe  des 

t  n,  p.  xsiif. 
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vant  la  cour  les  falls  cVun  procès  ou  la  couUuue  du 
pays'.  Us  restaient  en  général  trois  ans  ù  la  tétc  de  leur 
bailliage;  après  ce  temps  d'exercice,  ils  renlrpienl  dans 
le  sein  du  parlement,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  fussent  tirùs  do 
nouveau  pour  présider  i\  un  aiilir^  bailliage.  On  (  Duguit  ! 
avec  quelle  rapidité  celle  circulation  d  hommes  et  d'idées 
dut  amener  Tunité  de  doctrine,  et  quelle  force  elle  don- 
nait è  Fautorité  des  baillis.  En  leur  (|uaUlé  de  juges  et  . 
d'administrateurs,  les  baillis  royaux  lurent,  ù  vrai  dire, 
les  délégués  du  pai  ltment,  plutôt  que  des  magistral^  , 
indépendants  ;  ils  renouvelaient  les  fonctions  des  miw 
domiittet,  en  représentant,  sur  un  point  du  territoire,  la  i 
puissance  souveraine  dont  la  cour  du  roi  était  Torgane.  * 
Ainsi,  de  territorial  et  de  local,  le  pouvoir  de  rendiv 
la  justice  devenait  public.  C'était  là  un  iuinieuse  chnniîc- 
ment,  un  trés-grave  échec  au  régime  féodal.  On  n avait 
plus  le  droit  de  justice  parce  qu^on  possédait  la  terre;  ce 
droit  émanait  du  pouvoir  central,  se  communiquait  à  des 
hommes  étrangers  à  la  loc^dilé  où  ils  TexerraiiMit,  à  dis 
délégués  appelés  à  rendre  des  comptes  et  toujours  n- 
vocables.  11  en  était  de  même  du  pouvoir  administratii  : 
les  baillis  royaux  reproduisaient  le  type  des  fonctionnaires 
d*nn  régime  monarchique,  des  présidents  de  province  de 
l'empire  romain,  des  comtes  delà  première  race;  iN 
lurent  les  ancétj'e.s  des  intendants  de  province,  qui« 

*  Comlr  Dciignot,  Nolico  sur  Bo.umiaiioii-,  p,  vu  :  Cfluhiuu  x  de  UeauiHHiif- 

*  f  Les  baillis  ûlaicnl  de  vêrilabieîi  laeiiibrcs  du  purlenieut  en  raissi'^" 
dans  les  biilUay^,  et  ils  ne  perdirent  ce  caractère  qu'A  une  époque  p«u- 
ricure  au  Irclzièiue  siwle.,.  Jusqu'à  raniiëc  i'iOl,  les  baillis  resièrciil 
l>ossossion  fin  firoit  «l'assister  et  de  preudre  pari  à  l.i  délibération  (î«  »  fi  - 
réU;  maison  loiiiprit  qu'ils  r(;ii»'ui,  pn  quelque  sorte, i«^:o^  rt 

il  fut  décidé  que  les  baillis»  qui  fai^aieut  partie  de  la  cour  puurraitiU  .-<*"1-^ 
jouir  de  cette  faculté.  W  y  awii  encore,  dans  une  pareille  transaction. 
sez  frravrs  inconvc'nienls;  Pbilippe-lc^Bel  le  reconnut  et  voulut  y  porlLi  n - 
Mii'<ip.  y\ol»mm^  dit-il  daiH  son  onfonnaïu  r  [\v  quod  ^etiescallus  ait' 

quu  t  el  ftaliwutsit  de  imtro  comilto,  quainiiu  prawrit  prxft'ctmx  (l 
fl  ontea  receptm  fuent  de  imlro  coimlio,  mdumm  qutMi,  suo  dmanle  ofl** 
eh,ieieeù  êtifUêiâmÊi  mlrmili§f,  »  Comle  Beucmot.  OHm,  t.  II.  pi^ 
fiice,  p.  xxKTii.  ^  Mûmumefë,  t.  I,  p  531,  SflO 
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comme  eux,  émanaient  du  conseil  du  roi^  du  conseil 
d'Éfal,  puis,  des  préfets  de  déparlemcnt. 

Si  le  roi  saint  Louis,  dûs  son  rclour  de  la  croisade, 
|)orto  tout  d'abord  son  altealiou  sur  ces  dépositaires  de 
son  autorité,  c'est  qu1l  comprenait  et  leur  importance  et 
i  abus  qu'ils  pouvaient  faire  de  leur  pouvoir,  s'ils  n'étaient 
pas  contenus.  H  était  loin  de  prévoir  à  quel  point  ils  ]K>r- 
leniienl  ce  pouvoir,  à  quelle  fin  ils  leraient  servir  ce  droit 

justice,  pour  lequel  le  roi  avait  un  religieux  respect* 
La  justice,  base  réelle  de  la  puissance,  l'est  par  consé- 
quent de  la  tyrannie.  Baillis,  prévôts,  membres  du  piir* 
lement,  les  législes  lirent  de  la  justice  un  instrument 
lie  tyrannie;  par  la  justice,  ils  organisèrent  le  pouvoir 
absolu.  A  rindcpendance  féodale  ils  substituèrent  le 
principe  du  despotisme  d'un  seul  ;  ils  remplacèrent  la 
procédure  claire,  ouverte,  des  cours  baroniales  par  des 
êcrilurcs  cunipli(fuées  et  captieuses;  ils  eiiipiunlèreut 
tribunaux  de  Tinquisition ,  en  matière  criminelle, 
^i:s  formes  ténébreuses,  les  interrogatoires  secrets,  les 
(émoignages  anonymes.  Ils  créèrent  une  législation  plus 
obscure  et  en  apparence  plus  barbare  que  celle  qu'ils» 
avaient  î  Liiversèe,  un  régime  de  gouvernement  plus  dni*. 
U^i»cndaj)t ,  la  civilisation  ne  icculail  pas  ;  elle  était  dans 
les  angoisses  d^une  crise  suprême  ;  il  fallait  passer  par 
(^es  lois  embrouillées  pour  fondre  ensemble  peu  à  peu 
les  éléments  si  divers  de  la  législatîcn  et  arriver  â  la 
faire  ce  qu'elle  est  «h»  nos  jours;  il  tallait  tiaverser  le 
t^t'>poUsrae  d'un  seul,  pour  détruire  les  mille  petits  des- 
potes qui  se  partageaient  le  sol,  et  parvenir  à  constituer 
une  nation,  une  patrie. 
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CM  fWVAtf X.  —  LA  NOVAUTt  «ILON  US  LiSltTtS. 

Une  invention  des  légistes,  qui  servit  merveilleuse- 
ment leurs  desseins,  fut  Tinvention  des  ca$  rùyimx.  Lc^ 

cas  royuux  étaient  ceux,  qui,  relevant  exclusivement  de 
la  compétence  royale,  échappaient,  quelle  (pie  fîîl  la  si- 
tuation personnelle  des  parties  in lércsséei»,ù  la  juriiiiitiou 
des  seigneurs.  Mais,  de  quelle  nature  étaient  ces  aiïaires'i 
A  quel  caractère  les  reconnaissait-on?  C*est  ce  qu^il  serait 
difiicile  de  dire,  les  légistes  n'ayant  jamais  consenti  ii 
s'expliquer  d'une  njanièic  précise  à  cet  égard.  Ils  s  en 
seraient  bien  gardés  ;  définir,  c'est  limiter.  Or  le  grand 
avantage  des  cas  royaux  était  d'avoir  une  latitude,  viie 
élasticité  infinie.  Maintes  fois,  les  seigneurs  et  leurs 
ollieiers  sommèrent  les  agents  tlu  pouvoir  souverain  de  for- 
muler le  cas  royal  ;  maintes  fois,  les  rois  furent  supplies 
de  le  circonscrire  et  de  le  fixer  ;  .sommations  et  supplica- 
tions restèrent  vaines.  Le  cas  royal  se  définissait  en  s'afiir* 
mant  ;  c'est-à-dire  que  les  ofRciers  du  roi  déclaraient 
que  telle  aflaire  était  C4is  royal,  et  connue  ils  étaient 
seuls  compétents  pour  connaître  de  la  validité  de  la  dé- 
claration, il  n'y  avait  pas  de  contestation  possible.  Sous  le 
règne  de  louis  X,  poussés  dans  leurs  derniers  retranche* 
ments  par  les  réclamations  des  seigneurs  de  Champagne, 
qni  voyaient  enlever  à  leur  juridiction  toutes  les  afTaircs 
importantes  et  qui  insistaient  fortement  pour  obtenir  du 
roi  une  définition  des  cas  royaux»  ils  iiasardérent  une  ex- 
plication, c  Les  cas  royaux,  firent-ils  répondre  par  le  roi, 
sont  tout  ce  qui,  par  la  coutume  ou  par  le  droit,  peut  et 
doit  appartenir  exclusivement  ù  un  prince  souverain  ^  » 

*  MaWy,  Ohsenatimi  sur  l'hisl.  de  France,  t.  It,  I.  IV,  ch.  i,  p.  10*  — 
O/im,  t.  Il,  p.  ïLi;  t.  m,  p.  Lxxwv.  —  Monnmceit  1. 1,  p.  600. 
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Les  légistes,  par  cett«  réponse,  ne  corapromeltaienl  pas 
le  succès  de  ringénieuse  théorie  qui  leur  permettait  de 
saisir,  non-seulemenl  la  justice,  mais  Paulorité  royale  de 
(ou  (es  les  questions  qui  oflraient  quelque  intérêt  polilitiue. 

C'est  ainsi  qu'ils  réclamèrent  ù  titre  de  cas  royal  la 
connais^ncs  des  causes  de  tous  ceux  qui  s^avoument  du 
roi,  c'est-à-dire  qui  reconnaissaient  le  iroi  comme  sei- 
gneur ou  comme  juge.  Tout  homme  qui  se  déclarait 
bourtjeois  du  roi    tout  lioniiue  libre  qui,  en  matière  niu- 
i>ilière,  un  appelait  à  la  justice  du  roi,  bien  que  sa 
personne  et  ses  propriétés  terriloriales  fussent  placées 
sous  hi  suzeraineté  d'un  seigneur,  n^avaiC  pas  d*autre 
juge  que  le  bailli  royal.  L'homme  cité  devant  la  justice 
du  roi,  est  tenu  de  comparaître,  qu'il  soit  ou  non  jus- 
ticiable de  cette  juridiction.  Lorsqu'il  a  comparu,  il 
l»eiU  se  rédamer  de  son  seigneur  et  être  admis  à  prouver 
qu'on  doit  le  renvoyer  devant  sa  justice*.  Mais,  s*il  ne 
fait  aucune  opposition,  si  par  les  réponses  qu'il  lait  à 
rinlerrugatoire,  il  parait  accepter  la  juridiction  royale, 
ccUc-ci  est  régulièrement  et  dèlinitivement  saisie  :  «  Car 
Ihnc  homme,  s'il  fait  réponse  ou  négation,  sans  avouer 
justice  ni  cour,  il  ne  la  peut  plus  décliner  après  pkid 
eiiluiiié.  Car  là  où  le  plaid  est  entamé  et  commencé,  là 
doit  prendre  fin  selon  droit  écrit  en  code*.  » 

Mais,  si  au  contraire  c'est  la  justice  seigneuriale  qui 

*  «  La  bourgeoisie  royale  s  ac((uéruit  par  la  prescription  d'un  au  et  d'ttn 
jour  ;  c'esl-à-dirc  que,  quand  le  siut  t  d'un  seigneur  lui  avait  fail  sigtiilier 
qull  se  dédirait  bourgeois  du  roi,  n  le  seigneur  resUit  un  an  et  un  jour 
&ans  le  revendiquer,  cet  homme  avait  acquis  la  bourgeoisie  du  roi.  GeUe 
règle  semblait  garantir  les  droits  du  seigneur;  innis  les  UùWh  royaux  n'en 
('  tiiiteiit  nul  ri)iii|tie,  et  admettaient  dans  les  boui'geoisiœ  quiconque  vouliîl 
V  t'iilrer.  »  —  U/ii»,  t  1,  p.  91î7,  note  13. 

*  «  Si  le  bailli  du  roi  te  mande  de  fiiire  comparaître  ton  villain,  ta  dois 
le  (aire  oomparalire,  quand  même  ta  ne  tiens  rien  du  roi.  Quand  bailli 
fait  ajourner  un  franc  homme  par-devant  lui.  aller  y  doit,  encore  ne  tienne» 
t>il  rien  du  roi,  et  là  il  pourra  avouer  la  cour  de  son  seigneur,  $'U  veut,  et 
^  la  plainte  qui  est  faite  contre  lui  le  souffre.  »  l.e  comeil  de  Pierre  4c 
FmnAteê,  cb.  in,  %  nn. 

*  ÊlÊbHaemeiUs,  I.  Il»  cb.  swi. 
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a  mis  la  main  sur  on  hotoime  du  roi  «  ou  sar  aucun  jus* 

ticiable  qui  au  roi  s*avoue,  »  les  choses  chanpeTit  corn- 
plélenienl  de  lace.  «  Si  (jiiehjue  baiou  ou  quelque  yavas- 
scur,  qui  ail  Justice  en  sa  terre,  semond  ou  fait  semondre 
riioinmc  du  roi,  l'homme  du  roi  ii*est  pas  tenu  daller 
par-devant  eux,  ni  à  leur  ajournement,  s'il  ne  tient  d*eiit 
ou  de  fait  ou  de  corps*.  »  Même  en  cas  de  flagrant  délit,  | 
il  suflit  que  riioiiinie  du  rui  cité  par  la  jusiico  seigneu- 
liale  nie  1<;  flagrant  délil,  pour  que  la  justice  royale  !»oil 
saisie,  tar  la  justice  seigneuriale  devra  «  avant  toute 
œuvre  »  prouver  devant  la  justice  royale  le  cas  de  fia* 
i:ruul  délit,  cl  si  la  justice  royale  ne  se  fient  pas 
jHHu  convaincue,  elle  relient  l  honinie  et  Talfaire  Si 
la  justice  seigneuriale  entendait  cependant  poursuivre 
le  procès»  ou  si,  dans  tout  autre  cas,  elle  voulait  retenir 
devant  elle  un  homme  du  roi,  «  ou  manant,  ou  boui^eois, 
iHi  ([iii  au  roi  s'avoue,  »  la  justice  royale  de\i.i  lorror  la 
justice  seigneuriale  «  par  la  prise  de  ses  lionnnes  » 
de  lui  i-eudre  son  justiciable  :  «  Car  le  roi  ne  tient  de  per- 
sonne, que  de  Dieu  et  de  lui;  ni  de  son  jugement  pe^ 
sonne  ne  peut  appeler  qu*àDieu;  ni  nulle  justice  durai 
ne  peut  plaider  do  sou  di  oif,  ni  de  son  liérilage,  excepta* 
en  sa  cour  ;  et  le  roi  ne  perd  pas  jjar  son  faible  sergent 
(c  est- à-dire  pa|^  la  faute  de  ses  officiers),  mais  avec  lui 
peut-on  bien  perdre  et  rien  gagner*.  »  Celui  qui  a  donne 
assurément  (en  cas  de  guerre  privée)  en  la  cour  du  roi, 
et  qui  roiiq)l  l'assurenient,  est  justiciable  pour  ce  lait  des 
gens  du  roi,  encore  «  qu  il  soit  levant  et  couchant  en 
autre  seigneurie,  que  le  seigneur  ait  telle  haute  Justice,  » 
et  que  Tinculpé  n'ait  pas  été  pris  en  flagrant  délit  : 
•f  Car  le  roi  est  souverain,  ainsi  doit  être  sa  cour  souve- 
raine*. » 

*  él9bti9»emeHt$,  I.  U,  ch.  nut 

-  ibM. ,  ch.  II. 

*  iOki.,  cil.  uvui. 
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Loiô([u  il  b  a^^i.N.sait  de  la  qualité  des  personnes  cl 
qu'un  appel  ctuit  luit  ù  la  jusltce  du  roi,  la  justice  du  roi 
était  saisie  ;  il  i'aliail  que  le  seigneur  prouvât  devant  elle 
que  le  plaignant  était  son  vassal,  preuve  souvent  impos* 
sibleà  foutnir:  c  Si  aucun  serf  s*avoue  homme  du  roi, 
le  roi  le  licnl  en  sa  garde,  jnsciirà  laiit  (|ue  t  uiitraire  soit 
prouvé  ^  »  Ainsi,  dans  tous  les  cas,  soit  que  la  justice 
royale  se  saisit  eUe-méme  d'une  affaire,  soit  qu'elle  fût 
invoquée  par  une  partie,  elle  n'avait  jamais  à  prouver 
son  droit;  il  fallait  toujours  qu'on  prouvât  contre  elle; 
avantage  énoiun;,  dans  un  temps  où  la  production,  ou 
plutôt  Texisteuce  d  un  titre,  était  une  rare  exception. 

Les  cas  royaux  se  multiplièrent  à  l'infini.  Chacun  d'eui, 
à  mesure  qu'il  était  mis  en  pratique,  faisait  doctrine, 
passait  à  l'état  d^aviome  de  droit  et  formait  titre  pour 
un  empiétement  nouveau.  Le  seigneur  perdit  sa  justice, 
lorsqu  il  y  eut  procès  entre  son  vassal  et  lui  et  que  le 
vassal  adressa  une  plainte  au  roi,  parée  que  ml  ne  peut 
être  juge  dans  sa  jïropre  cause»  Le  seigneur  perdit  toute 
juridiction  sur  son  ^vassal,  lorsqu'il  fut  convaincu  de 
s'èlre  rendu  coupable  envers  ce  vassal  d'un  déni  de  jus- 
lice'.  Or  c'était  la  juridiction  royale  qui  se  substituait 
à  celle  du  seigneur,  et  avec  la  juridiction  royale  les  lois 
et  les  réformes  introduites  dans  le  domaine  étendaient 
leur  empire.  La  juridiction  royale  fut  également  seule 
compétente  pour  décider  si  un  duel  devait  être  autorisé. 
Uue  restait-il  à  la  justice  du  seigneur? 

Les  contraventions  aux  lois  sur  les  monnaies  togibé* 
rent  naturellement  dans -les  cas  royaux,  avec  le  profit 
des  amendes;  comme  aussi  les  causes  d^avoueries,  ou 
procèb  entre  le  clergé  et  ses  avoués.  Los  causes  d'avoué- 
ries  furent  pour  les  légistes  une  mine  des  plus  fé- 
condes; ils  surent  en  tirer  la  garde  générale  des  églises. 


*  ÉtMaemmU,  1.  Il,  ch.  ss». 

*  Beanmanoir,  ch.  ui,  1 11. 
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uu  profit  de  la  royauté,  c'est-à-dire  la  justice  laïque 
toutes  les  propriétés  ecclésiastiques.  On  sait  que  les 
églises  avaient  pour  protecteurs  ou  avoués,  les  barons 

sur  les  terres  desquels  elles  étaient  établies.  C'est  ainsi 
que  les  rois  de  France,  en  devenanl  propiiélaires  des 
comtés  de  Pontoise  et  de  Mantes,  qui  composaient  le 
Yexin  français,  devinrent  les  avoués  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  et  portèrent  sa  bannière,  lorsquils  avaient  à  sou* 
tenii  quelque  guerre  on  son  nom'.  Les  avoués  tenaient 
leurs  forces  militaires  à  la  disposition  des  églises,  qui 
les  employaient  à  leur  sûreté,  au  succès  de  leurs  que- 
relles, à  la  conservation  de  leurs  droits.  £n  même  temps, 
ils  exerçaient  dans  le  domaine  ecclésiastique  la  haute 
justice,  celle  .qui  entraînait  la  perte  de  la  vie  ou  d'i'ii 
membre  et  qui  était  incompatible  avec  les  prescriptions 
des  canons.  La  garde  on  avouerie  d'une  église  donnait 
donc  des  droits  importants  sur  son  temporel.  Beaumanoir 
explique  cela  parfaitement:  on  remarquera* avec  quel 
art  il  conclut  de  ce  que  le  roi  est  le  déitMiscin  luUurel 
des  églises  du  royaume,  qu'il  doit  prendre  la  place  des 
avoués,  aussitôt  que  ceux-ci  négligent  de  s'acquitter  do 
leurs  tondions.  «  Bien  que  les  églises,  dit-il,  tiennent 
toutes  leurs  choses  en  morte  main,  îl  n^en  demeure  pas 
moins  pour  cala  que  la  juhLicc  lomporelle  et  la  ^ard(î 
temporelle  ne  soit  du  ressort  du  baron  lai,  parce  que 
grande  justice  n'a  pouvoir  d'être  mise  à  exécution  par 
gens  de  religion.  Et  si  Téglise  a  telle  justice,  que  par 
ses  hommes  ou  ses  baillis  ou  ses  sergents  soit  faite  la 
justice,  et  on  se  vent  ]ihiindre  que  Téglisc  en  iill  kiil  liup 
ou  peu,  la  connaissance  en  appartient  au  baron  qui  d'elle 
a  la  garde  spéciale,  parce  que  les  ordinaires  n*en  pour^ 
raient  juger*.  »  —  «  Toute  chose  qui  est  tenue  comme  jus- 

I  teUe  iiaiiiu«re  tic  i'abbayc  de  Salnl-Deuis  csl  l'ot  iOaminc,  que  nos  ixms 
Cuiiipiurcat  comme  l'enseigne  da  royaume. 
I  ttcaumenuir,  ch.  ilvi,  §  10. 
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Uoe  laie,  dail  avoir  ressort  de  seigneurial;  et  telle  ma- 
nière de  ressort  ont  ceux  qui  tiennent  en  baronnie,  au- 
tant que  leur  baronnte  s^étend.  Et  s'ils  n*en  font  ce  qu'ils 

doivent  cl  qui  appartient  au  ressoi  t,  quand  ils  en  sont 
sommés  suflisamment,  on  en  peut  aller  uu  roi  ;  et  m  a 
le  roi  la  connaissance.  Car  toute  laie  juridiction  du 
royaume  est  tenue  du  roi  en  fief  et  arrière-fief  ^ji  —  «C'est 
une  Yérité  que  le  roi  généralement  a  la  prde  des  églises 
du  royauriie,  niais  spéciidcinenl  chaque  baron  l'a  en 
sa  barouaiei  si  par  renonciation  il  ne  s'en  est  ôté.  Mais 
si  le  baron  renonce  spécialement  à  la  garde  d'une  église, 
alors  elle  ^ienl  en  la  garde  du  roi  spécialement.  Nous 
n'entendons  pas  pour  cela,  si  le  roi  a  la  garde  générale 
lies  èglîses  qui  sont  dessous  ses  barons,  qu'il  y  doive 
mettre  les  mains  pour  les  garder,  tant  que  le  baron  fera 
de  la  garde  son  devoir;  mais  si  le  baron  leur  lait  tort  en 
sa  garde,  ou  il  ne  les  veut  garder  de  ceux  qui  tort 
leur  font,  alors  peuvent-elles  s'adresser  au  roi  comme 
au  souverain;  et  cela  prouvé  contre  le  baron  qui  les 
(levait  garder,  la  garde  spéciale  écliuit  au  roi^.  »  Ainsi, 
ilsufGsait  qu'une  église  se  dit  mécontente  de  son  avoués 
ce  qui  devait  arriver  souvent  ;  qu'elle  s'adressât  au  roi, 
dont  la  protection  plus  forte  et  moins  exigeante  était  pré- 
It'nblc  à  celle  du  baron;  la  cour  du  roi  Jugeait  l'onde  le 
grief  ariiculé  par  l'église  et  le  baron  perdait  son  droit  de 
garde. 

A  coupe  d'arrêts,  les  légistes  construisaient  la  for- 
teresse formidable  du  pouvoir  absolu,  dans  laquelle  ils  se 

rcnfermaieiif  |H)iir  Inavcr  et  attaquer  tout  ce  qui  leur 
'**^Mstail.  Un  peut  suivre  leurs  progrés  pas  à  pas  dans 
le  recueil  des  Olim.  Dans  leurs  livres  de  doctrine,  ils 
pv^maient  hardiment  leurs  principes.  Comment  ne 
Uuraient-ils  pas  (ait,  lorsqu'ils  les  trouvaient  déjà  ex« 

'/Mf.,di.iLvi  gi,  S. 
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posés  (luiis  les  Élablrsseiiieiil$,ilans  les  ouvrages  de  Pieire 
(le  Fontaines,  de  Philippe  de  Bcaumanoir,  deux  geiiliis- 
iiomuies,  deux  conseiliei^  de  saint  Louis?  i\i'avaieol-il$ 
pas  placé  la  royauté  au-dessus  de  tout,  au-dessus  des 
règles  ordinaires,  au-dessus  des  décisions  de  la  justice, 
au-dessus  des  lois  elles-mêmes,  puisqu'elle  pouvait  les 
rélormer  ? 

a  iXul  ne  peut  être  mis  en  piison  pour  dette,  si  ce  u est 
pour  ce  qui  est  dû  au  roi  ^  » 

«  Le  sceau  du  roi  vaut  plein  témoignage  ))0ur  lui  ou 
contre  lui,  quand  môme  il  n*a  pas  lettres  de  reconnais- 
sance de  son  snjel.  Car,  de  niènie  (jne  le  roi,  de  sondroil, 
peut  être  juge  el  accusateur,  el  ne  peul-on  appeler  de 
son  jugement,  laquelle  chose  nul  n'a  fors  lui,  aussi  œ 
qu^il  témoigne  par  son  scd,  soit  pour  lui  ou  contre  lui, 
doit  ôlre  cru.  — Autrement  est  de  tons  les  gentilshommes 
ijui  sont  dessous  le  un,  et  de  tous  les  prélats  et  de  Ions 
ceux  tpii  peuvent  avoir  scei;  car,  s^ils  témoignent  par 
leurs  lettres  aucunes  choses  qui  soient  peureux  et  contre 
leurs  sujets,  tels  témoignages  ne  leur  valent  rien;  car 
nul  n'est  cru  en  témoignage  en  sa  querelle,  fors  le  loi. 
(ielni-là  peut  êtio  juge  et  partie  en  sa  querelle  et  en  celle 
d  autrui  » 

Quand  on  a  à  se  plaindre  A  m  jugement  rendu  contre 
la  coutume,  il  ne  faut  pas  Texécuter,  ni  le  fausser,  maïs 

en  référer  «  au  roi,  à  qui  les  conlumes  du  pays  sont  à  '^uv- 
cler  et  à  laiie  tenir,  (\n\  la  coutume  fera  tenir,  et  donnera 
punni  (brisera)  le  jugement  qui  fut  fait  contre  la  cou- 
tume', n 

a  Nul  ne  peut  faire  nouvel  établissement,  ni  nouveaux 

marchés,  ni  nouvelles  coutumes,  fors  le  roi,  au  royaume 
de  Fi  ance,  fors  en  temps  de  nécessité.  —  Ainsi  on  voit 

'  i  t'fbtiitemeMti,  1.  H,  ch.  m, 

-  l  eimiiarioir.  Ht.  xxxii.  ^7!,  72;cli.  i,  g  t4« 
^  1'.  de  FoiiUiiiie:>,  cli.  mi|  $  xixii,  xtiiii. 
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chaque  jour  le  roi  donner  nouvelle  coutume  à  quelque 
ville,  ou  à  quelque  baron  qui  sont  à  lui  ou  de  ses  sujets, 

comme  pour  refaire  ponl,  ou  chaussée,  ou  moulier,  ou 
aulre  objet  d'uiililé  t  oininune:  en  tels  cas  peut  faire  le 
roi,  et  autre  que  lui»  non  ^  —  Ue  nouveau,  nui  ne  peut 
faire  ville  de  commune  au  royaume  de  France,  sans 
l'assentiment  du  roi,  fors  le  roi,  parce  que  toutes  nou- 
veautés sont  défendues  *.  » 

a  (juand  le  roi  fuit  quelque  établissement  spécialement 
pour  son  domaine,  ses  barons  ne  laissent  pas  pour  cela 
d*user  en  leurs  terres  selon  les  anciennes  ordonnances. 
Mais  quand  rétablissement  est  général,  il  doit  courir  par 
tout  le  royaume.  Et  nous  devons  savoir  que  tels  établisse- 
ments sont  laits  par  très-grand  conseil  et  pour  le  com- 
mun profit^.  —  Chaque  baron  est  souverain  en  sa 
baronnie»  Mais  c'est  une  vérité  que  le  roi  est  souverain 
par-dessus  tous,  et  a,  de  son  droit,  la  garde  générale  de 
son  royaume  ;  par  quoi  il  peut  faire  tels  établissemenis 
quil  lui  plaît  pour  le  commun  protil,  et-ce  qu'il  établit 
doit  éire  tenu.  Et  il  n'y  a  nul  si  grand  dessous  lui  qui  no 
puisse  être  tiré  en  sa  cour  pour  défaute  de  droit  ou  pour 
iaux  jugement*.  » 

Terminons  par  cette  maxime  célèbre,  qui  expi  iiutî  avec 
la  précision  d  une  devise  l'esprit  de  ces  premiers  juris- 
consultes de  la  monarchie  :  «  Ce  qui  plaît  à  faire  au  roi 
doit  être  tenu  pour  loi  » 

Voici  ce  que  le  droit  romain  avait  fait  de  la  royauté 
l»odaie.  Voici  tes  progrès  qne  le  règne  d'un  prince  dont 
1  autorité  morale  et  la  sincérité  constituaient  la  principale 

*  Beaunianoiiv  cb.  xlix,  $  3. 

*  litf.,  eh.  SI.VIII,  g  4. 

*  tbid.,  ch.  xxxiT.  ^  il. 

*  ?  r*»  qui  li  pUti  à  fere  doit  e.*frr  fttm  por  à  loi.  \»  —  Bcauinanoir, 
tb.  XXXV,  ^  211.  —  CeUc  maxime  prcvalui  dans  le  vieux  droit  roonarcbique, 
«DSi  Induite  par  Antoine  I^oisel  en  ses  ImIUute»  cwtmriéra  :  «  Que  mU 
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force  avaif  lait  faire  à  sa  puissance,  depuis  le  jour  oh 
il  monta  sur  un  trAne  que  menaçait  une  conspiration 
générale  de  la  féodalité.  Les  barons,  sans  doute,  ne  se 
rendaient  pas  compte  de  eette  marche  enrayante  de  la 
monarchie.  Isolés  les  nns  dés.  autres  et  fort  indiflérenis  , 
à  ce  qui  ne  les  luiichail  pas  personnellement,  ils  igno- 
raient ce  travail  profond  et  opiniàlrc  des  légistes,  jusqu'à 
ce  qu*un  arrêt  de  la  cour  royale  vînt,  en  les  frappant, 
leur  révéler  des  principes  de  droit  qui  leur  étaient  jusque 
16  inconnus  et  dont  ils  ne  savaient  comment  se  défencbe. 
Saint  Louis  pénétré  de  !;i  snintelé  de  la  mission  royalr, 
scntxint  encore  sur  sou  front  Tunction  ilu^trcre,  le  regard 
fixé  sur  la  royauté  biblique,  telle  qu'il  la  croyait  émanée 
de  Dieu  même  par  Tentremise  de  ses  prophètes,  et  telle 
que  le  despotisme  des  Césars  en  avait  formulé  le  code, 
suivait  résoliimont  sa  voie,  sans  douler  un  seul  instant 
qu'elle  ne  iùi  celle  de  la  vérité.  Lt,  par  le  fait  de  la  Provi- 
dence, elle  était  telle,  puisqu'elle  conduisait  à  la  destruc- 
tion du  pouvoir  féodal.  Mais  les  légistes,  ces  hommes 
éclairés  et  sagaces,  pouvaient-ils  se  faire  illusion?  En 
dehors  du  point  de  vue  de  leur  av;iiilai;e  j>ersonnel,  et 
certainement  aussi  de  l'avantage  publie,  qui  les  touchait; 
en  dehors  de  la  pratique;  sous  le  rapport  légal,  historique 
et  philosophique,  quelle  idée  se  formaient-ils  du  pouvoir 
qu'ils  édifiaient?  Lui  croyaient-ils  une  origine  divine?  Ne 
lui  as>iyiiaicnl-ils  aucune  borne?  Écoutons  encore  leur 
père  à  tous,  Philippe  de  lieaumauoir. 

Tous  les  hommes,  à  Torigine,  furent  égaux,  dit*ili 
nous  descendons  tous  du  même  pére  et  de  la  même 
mère.  Mais,  lorsque  la  population  eut  augmenté,  que  l'or- 
gueil et  l'envie  en<iendrérent  la  guerre  et  les  haines,  la 
communauté  du  siècle,  ceux  qui  voulaient  vivre  en  paix 
considérèrent  qu'ils  ne  jouiraient  jamais  de  cette  paix, 
tant  que  chacun  se  croirait  aussi  grand  sire  que  les 
autres.  «  Us  élurent  un  roi,  et  le  firent  leur  seigneur,  et 
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lui  donnèrent  le  pouvoir  de  les  punir  de  leurs  méfaits,  do 
faire  coniinandt'inenls  et  élablissemenls  sur  eux.  Et  pour 
qu'il  pût  garantir  le  peuple  contre  les  méchants  et  justi- 
cier les  mauvais,  ils  regardèrent  ceux  qui  étaient  les  plus 
beaux,  plus  fortset  plus  sages,  et  leur  donnèrent  seigneurie 
sur  eux  ;  en  telle  manière  qu^ils  les  aidassent  à  demeurer 
en  paix,  et  qu'ils  aideraient  au  roi,  et  seraient  ses  sujets 
pour  Taider  à  gouverner.  Et  de  ceux-ci  sont  venus  ceux 
qu'on  appelle  gentilshommes  ;  et  des  autres  aussi,  qui 
ainsi  les  élurent,  sont  venus  ceux  qui  sont  francs  sans 
gentillesse.  Et  les  serfs  sont  venus  de  beaucoup  de  ma- 
nières; tes  uns,  pour  avoii  été  pris  n  la  cruerre;  les 
autres,  pour  s'être  vendus  par  pauvreté  ;  les  autres,  pour 
avoir  refusé  le  service  militaire  ;  les  autres^  pour  s'être 
enfuis  des  batailles;  les  autres,  parce  qu'ils  n'ont  pas  eu 
l><)uvoir  de  se  défendre  des  seigneurs,  qui  à  tort  et  par 
force  les  ont  réduits  en  servitude.  Et  par  quelque  ma- 
nière qu'ils  soient  venus,  nous  pouvons  entendre  que 
grande  aumône  lait  le  seigneur  qui  les  6te  de  servitude 
et  les  met  en  franchise,  car  c'est  grand  mal  quand  un 
chrétien  est  de  serve  condition  » 

Qu'y  a-t-il  à  reprendre  à  cette  théorie  de  l'origine  des 
puissances  ?  Qui  croirait  que  c'est  un  chevalier  du 
xm*  siècle,  qui  écrit  cette  pensée  touchante  sur  la  con- 
dition des  serfs?  Ne  ditnl  pas  assez  que  la  propriété  de 
r homme  par  l'homme  est  un  état  contre  nature?  Le 
pouvoir  royal,  comme  tous  les  pouvoirs  légitinies.  avait  donc 
sa  source  dans  le  choix  des  citoyens,  dans  un  acte  libre 
de  la  volonté  humaine.  Pouvait-il  tout  se  permettre?  La 
maxime  «  ce  qui  platt  à  faire  au  roi  doit  être  tenu  pour 

loi»  élait-elle  applicable  à  la  lettre? 

«  Bien  que  le  roi,  dit  encore  Beaumanoir,  puisse  ITiii  c 
nouveaux  établissements,  il  doit  bien  prendre  garde  qu  il 
les  fasse  par  raisonnable  cause,  pour  le  commun  profit  et 

*  Beaumanoir,  ch.  xlV|  5i. 
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par  grand  conseil;  et  spécialement,  qu'ils  ne  soient  pas 
faits  contre  IKeu,  ni  contre  bonnes  mœurs;  car  s'il  le  lai- 
sait*(laqud1e  chose  il  ne  fera  jamais,  si  à  Dieu  plaît),  ne  le 

devraient  jias  ses  sujets  souffrir,  paicc  que  chacun,  dessus 
toutes  choses,  doit  aimer  et  craindre  Dieu  de  tout  sou 
cœur  et  pour  Thonneur  de  sainte  Église,  et  après,  son  sei* 
gneur  terrien  ^  » 

Qu'est-ce  &  dire,  sinon  que  lobéissance  doit  cesser,  la 
résistance  commencei  sur  les  points  q^ui  blessent  la  cou- 
science? 

Un  grave  enseignement  ressort  de  ces  deux  passages 
de  Beaumanoir.  Beaumanoir,  esprit  lucide  et  très-logique, 

nous  rappelle  deux  choses,  que  Thistoire  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  peuples  nous  apprend  avec  lui.  D'abord,  que 
les  pouvoirs  absolus  avouent  volontiers  une  origine  élec- 
tive ;  les  plus  despotiques,  les  plus  tyranniques  des  gou- 
vernements, monarchies,  comme  ceUe  des  Césars,  répu- 
bliques, comme  celles  de  Venise  et  de  1793  en  France,  se 
sont  aiilorisés  do  la  délégation  populaire  pour  ojipi  iiner 
leur  pays.  La  secuude  vérité  que  nous  enseigne  le  bailli 
de  Clermont  et  qui  est  plus  importante  encore,  c*esl 
qu'aux  pouvoirs  absolus,  aux  pouvoirs  sans  contre-poids, 
lorsqu'ils  s'égarent,  il  n'y  a  pas  d'autre  frein  que  le  droit 
d'insurrection.  Le  bon  sens  de  Beaumanoir  est  contraint 
d'en  venir  là,  d'en  convenir,  parce  que  cela  est  parfaite- 
ment  logique. 

VU 

MiTict  weLiiiâsriQUB.  —  blli  coNnuvui»  mm  mm  oumnisatipn  it  mn  ta 

^UWtrnUDENCE.  A  DIMINUER  LMIIPOIITANeE  DE  LA  JUtriOK  FtoOHiiE 

rr  *  LE  DÉVELOPPEMENT  DE  CELLE  OU  «01  . 

PfUfiMATIQUE  SANCnON.  —  rERMCTÉ  OU   ROt  A    l.'ÉOARO   OU  CLKROC. 

Ce  n  étaient  pas  seulement  les  légistes  royaux  qui  mi- 
naient les  justices  et  tous  les  droits  des  seigneurs  -,  les 

Beinmanoir,  ch.  sut,  gO. 
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officiers  de  ces  mêmes  seigneurs  cl  leurs  jusUciables  con- 
spiraient aussi  contre  eux.  Les  barons  s'étant  dégoûtés^ 
on  a  vu  pourquoi,  de  l'exercice  personnel  de  leur  droit  de 

justice,  avaient  cru  le  conserver  en  le  faisant  pratiquer,  à 
l'imifation  du  roi,  par  un  bailli.  11  sernblail  que  le  bailli 
du  seigneur  dût  veiller  avec  un  soin  Jaloux  sur  le  dépùl 
qui  lui  était  confié  et  qui  était  le  titre  même  de  son  auto- 
riié.  Nais  il  est  pour  les  hommes  un  intérêt  qui  domine 
tous  les  autres,  c'est  rintérêt  de  la  caste.  Le  hailli  du  sei- 
gneur était  un  légiste;  dominé,  souvent  à  sou  insu,  par 
la  communauté  d'origine,  de  haine  et  d'espérance»  il  s'as- 
sociait aux  efforts  des  baillis  royaux.  L'adoption  de  r£la- 
blissement  le  roy  entamait  la  puissance  de  son  maître, 
mais  elle  lui  pei mettait  de  se  substituer  aux  pan  s  ;  on 
supprmiant  le  duel  et  rétablissant  l'appel,  elle  créait  un 
lien  entre  lui  et  les  baillis  royaux,  entre  lui  et  la  cour  du 
roi.  Les  cours  baronniales  n'étaient  plus,  il  est  vrai,  qu'un 
premier  degré  de  juridiction,  leur  bailli,  qu'un  juge  de  ' 
première  inslarice,  mais  un  juge  de  première  instance  res» 
sertissant  au  parlement. 

Quant  aux  justiciables  des  seigneurs,  trouvant  la  justice 
du  roi  plus  éclairée,  plus  impartiale,  moins  oppressive, 
ils  étaient  tout  disposé  à  accueillir  les  moyens  d'échap- 
per à  la  loi  des  premiers  pour  être  protégés  par  colle  du 
second.  On  a  vu  quelles  facilités  les  légistes  leur  ména- 
geaient à  cet  effet.  Mais  il  était  une  troisième  justice,  ri- 
vale de  la  justice  du  roi  et  de  celle  des  seigneurs,  qui  fai- 
sait à  celte  dernière  une  concurrence  non  moins  redou- 
table que  celle  du  roi.  C'était  la  justice  crclésiasliquc. 

Les  tribunaux  clercs,  composés  déjuges  officiels  et  non 
de  pairs,  n'avaient  jamais  admis  la  preuve  par  le  duel.  Ils 
avaient  conservé  Tappel,  qui  s'accordait  naturellement 
avec  la  hiérarchie  de  rKglisc.  L'appel  était  même  à  plu- 
sieurs degrés  ;  car  si  l'on  ne  préférait  recourir  direc- 
tement au  souverain  pontife,  pour  obtenir  la  réformation 
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d'un  jugciuenl,  on  pouvait  en  apiK'l«'i  du  doyen  i\  Vv- 
véque,  de  l'évêque  à  Farclievêque,  de  l'archevêque  au 
pape'.  On  voit  quelle  analogie  existait  entre  la  procédure 
ecclésiastique  et  celle  qu'établit  saint  Louis,  ou  plat6t 
quel  modèle  il  voulut  reproduire.  Ce  n'était  pas,  pour  la 
réforme  entreprise  par  le  roi,  une  ititdioi  re  dumce 
succès  que  cette  contbrmilé  entre  ses  établissementî»  el  les 
règles  de  la  justice  éprouvée  el  respectée  de  TÊgiise;  con- 
formité que  complétait,  pour  le  fond  comme  pour  la  ferme, 
rapplicaliou  des  mêmes  principes  de  droit  puises  à  lainénMï 
source. 

Les  tribunaux  elerc^  n'avaient  pas  cessé  d'appliquer 
principes  du  droit  romain»  qui  seul  était  professé  dnns 
les  universités;  ils  les  appliquaient  tels  qu'ils  résultent  drs 
eonslitulions  des  empereurs.  Ces  constitutions  formaient 
la  base,  l'essence  mèiue  du  droit  cariunique.  Elles  daiiMil 
devenues  le  palladium  du  clergé.  On  peut  dire  que,  sous  le 
'  rapport  temporel,  il  vivait  de  ces  constitutions,  renouve- 
lées et  accrues  à  son  avantage  par  le  fondateur  de  sa  puis* 
sanee  territoriale,  l'empereur  Cliarleiiiagne.  Une  loi  de 
Théodose  avait  autorisé  les  plaideurs  à  se  })résenter  devant 
leur  évôque  et  à  le  prendre  pour  arbitre.  Rien  de  plus 
juste,  puisque  la  loi  exigeait  que  les  deux  parties  fussent 
d'accord  pour  prendre  cette  voie.  Mais  il  arriva  que  pins 
tanl  cette  même  loi  se  trouva  reproduite  dans  le  code 
Théodosien,  avec  l'adjonction  d'une  autre  loi  attribuée  à 
Constantin,  qui  en  cliangeait  notablement  la  portée:  d'a- 
près la  loi  de  Ck>nstantin,  il  n'était  plus  nécessaire  que  les 
deux  parties  demandassent  l'arbitrage  de  Pévéque;  il  de- 
venait obligatoire,  dès  que  l'une  des  parties  le  réclamait. 
L'iniluence  desévéques,  quidoiainaicntdansles  conseils  de 
Charlemagne,  fit  insérer  la  loi  de  Théodose,  ainsi  amendée 
par  la  prétendue  loi  de  Constantin,  dans  les  GapituUires': 

t  Beaumanoir,  ch.  ld,  g  65. 

*  Ufonrière.  UiMi.  ém  Ml  ftmçais,  t.  I,  p.  m,  i»,  %i4.  ~  Capiin- 
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Mais  l'Église  ne  fondait  pas  uniquenieul  sur  les  lois 
humaines  son  àtùii  de  juger  toutes  les  oonteslations  civi- 
les, quelles  que  fussciil  leur  nature  ou  la  (jualité  des  pei- 
sonnes  inléressées.  Elle  trouvait  ce  droit  nettement  for- 
mulé dans  rÉvangUe*  «  Si  votre  frère  a  péché  contre  vous, 
«  dit  le  Seigneur  à  ses  disciples,  allei  le  trouver  et  repre- 
«  nez4e  seul  à  seul.  S*U  vous  écoute,  vous  aurez  gagné 
o  votre  frère.  Mais  s'il  ne  vous  écoule  pas,  prenez  encore 
«  avec  vous  une  ou  deux  personnes,  aiin  que  tout  soit 
«  confirmé  par  rautorilé  de  deux  ou  trois  témoins.  Que 
«  s'il  ne  les  écoute  pas,  dites-le  à  TÉglise  ;  et  s'il  n*écoule 
«  pas  PÉglise,  qu'il  vous  soit  comme  un  paien  et  un  publî- 
«  c^in*.  »  Qu'y  a-l-il,  d'ailleurs,  au  loud  de  tous  les  pro- 
cès? Une  injustice,  une  violation  des  règles  de  Téquité  do 
la  part  d'une  des  parties  à  Tégard  de  Tautre,  c'est-à-dire 
un  péché.  Or,  qui  peut  juger  le  péché,  si  ce  n'est  l'Église 
seule?  «  Saint  Pierre  seul  peut  rem^tre  non^seulement 
a  tous  les  péchés,  mais  ceux  de  tous  les  hommes,  »  écri- 
vait Innocent  IIP.  —  «  Et  ce  droit,  ajoutait-il  dans  une 
«  autre  ciroonslance  bien  solennelle,  il  est  de  notre  devoir 
«  de  Texercer  contre  le  coupable,  quel  qu'il  soit^  »  L'É- 

laires,  ch.  U  en  ftit  de  même  des  fausses  DécrétaleB.  dont  les  dis^ 

positioas  furent  en  {^'randc  partie  reproduites  dans  les  Capitulairos,  et  qui 
devinrent  ia  base  des  prétentions  é»  pspes  au  gouvernenient  du  monde  . 
entier. 

*  Saint  Matthieu,  c.  xmu,  v.  15,  16. 17. 

*  Lettre  du  19  novembre  11S0.  i  Tempereur  Aleiis  l'Anse  et  au  patrisr- 

ilie  de  Constantinoplc.  —  Fleury,  BêU.eedét.,  t.  XVI,  p.  3G. 

*  Utlroilu  r.l  ot  tohiv  1"2(r..  rtn  roi  Phîlippe-Aug^usto.  11  s'agissait  d'ini 
bien  grand  procèî  à  jugei-,  lorsque  Innocent  III  s'exprimait  ainsi.  Il  ne  s'a- 
gissait de  rien  de  moins  que  de  la  condamnation  rie  Jean» sans-Terre  par  la 
cour  des  pain  de  France,  de  la  conliscatl<in  de  ta  Normandie,  etc.  «  Per- 
sonne ne  doute,  écrivait  le  pape,  qu'il  ne  nous  appartienne  de  juger  ce 
qui  regarde  le  salut  ou  la  daninalion  df'  l  ame...  —  Voilà  que  votre  frèixî, 
le  mi  d'Angleterre,  se  f  laiul  de  vuus  ;  il  vous  a  averti  plusieurs  fois  en 
particulier,  tant  pat  leiu  es  que  de  vive  voix;  il  a  employé  la  médiationde 

'  plusieurs  seigneurs  pour  vous  obliger  ft  lui  fidre  justice;  .enfln  il  tous  a 
dénoncé  à  r Église,  qui,  aimant  mieui  user  avec  vous  de  raffcction  patcr- 
nelle  que  de  l'autorité  judiciaire,  vous  a  cliaritahleni'^nt  nvoi  ti,  par  l'abbé  do 
Casemaire,  de  cesser  de  faire  tort  à  votre  frère  et  de  vous  accorder  avec 
hti.  »  —  Et,  en  1201,  aux  êvéqucs  de  France,  qui  excusaient  le  roi  et  qui 
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glise  éUit  donc  toujours,  dans  lous  les  cas,  compétente. 
En  tertu  de  ce  prineipe,  il  n^est  pas  de  Question  de  droit, 
pas  de  fait  litigieux  qu'elle  n*ait  tenté  d*aUirer  sous  sa 
juridiction.  Les  seigneurs  laïques,  à  plusitnirs  reprises, 
se  soulevèrent  contre  ses  prétentions;  ils  s^unircnl  et  s  op- 
posèrent  d'un  commun  effort  aux  empiétements  du  clei^ 
sur  leur  droit  de  justice.  On  se  rappelle  les  deux  ligues 
formées  dans  ce  but,  Tune  dans  les  commencements  du 
règne  de  saint  Louis,  en  1255,  l'autre  en  l'iiO,  quelque 
temps  avant  le  départ  du  roi  pour  la  croisade  ;  ligues  aux- 
quelles ce  prince  s  associa  lui-même  ^  L*exposé  des  plaintes 
et  des  résolutions  des  barons  nous  fait  connaître  exacte- 
ment, et  l'abus  extraordinaire  d'autorité  que  le  clergé  en- 
tendait établir,  et  l'usage  très-large  que  iVwn  consente- 
menl  unanime  la  société  laïque  concédait  ù  l'exercice  de 
la  juridiction  ecclésiastique.  L^abus,  c'était  l'envahisse- 
ment de  tout,  la  connaissance  universelle  de  toutes  les 
contestations  possibles,  nées  même  entre  personnes  non 
ecrlrsiiistiqiies.  En  assignant  des  bornes  à  la  compèti m  e 
cléricale,  les  seigneurs  lui  livraient  un  cliamp  qui  nous 
paraîtrait  bien  étendu  aujourd'hui. 

La  loi  de  Théodose  était  respectée  dans  sa  véritable  in- 
tention, qu'avait  dénaturée  la  loi  attribuée  à  Constantin; 
c'est-à-dire  qu'il  fallait  le  consentement  des  deux  parties 
pour  qu'une  alTaire  étrangère  à  la  juridiction  ecclésias- 
tique lui  fût  valablement  déférée.  Les  tribunaux  clercs 
*  étaient  encore  reconims  compétents  pour  les  cas  concer- 

priaient  le  pape  de  respecter  sa  juridiction  :  ^  Le  roi  d'Angtelerre,  réposd 

Innocent  Ilî.  î'ayjnt  dr-noncé  à  l'ÉpIise.  siiivanl  \o  prcrppte  de  rÊvangilc, 
commofif  Tintr<^  ]  ttvons-nous  di>?j»enf>t»r  d  obéir  à  l'onlre  de  Pieu,  on  prfw/- 
dant  seluii  la  ionuc  qu'il  nous  a  prescrite?...  —  Mous  ne  prétendons  pas 
juger  du  flef.  dont  le  jugement' appartient  au  roi.  mais  prononcer  sur  le 
péché,  dont  la  correction  nous  appartient  sans  doute,  pour  l'eicreer  contre 
qui  quo  ce  soit...  Or,  noir?  soniifos  pirticiilièrfmcnt obligé  d'fn  user  ainsi,  . 
;i  rnM*if»  île  l'iiifrarlion  de  l:i  paix  cl  du  serment,  puisque  l  une  et  l'autre 
ai»iartR'uiU!nt  au  jugement  de  l'Église.  »  —  Fleury,  Hùl.  eccléi.f  t.  XVI, 
pw  140-149. 
*  Voyeit  I»  p.  ÏOS,450. 
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natit  rhéiYsie,  1  usure,  la  validité  des  mariuges,  les  dons 
el  aumônes  aux  églises,  les  propriétés  des  clercs  (à  l'cx- 
ccplion  des  fiefs),  les  biens  et  la  personne  des  croisés,  les 
biens  des  veuves,  les  testaments  S  la  garde  et  la  police 
des  lieux  sainta%  la  bâtardise,  la  sorcellerie,  les  choses 
spirituelles,  tdles  que  les  ordonnances  de  l*Églisc  et  les 
|»énîlt'iices,  les  procès  nés  d'actions  personnelles  entre 
clercs,  les  dîmes,  enfin,  en  matière  crimincUe,  toutes  les 
fois  que  rinculpé  était  clerc  ^. 

Ce  titre  de  clerc  avait  une  signification  fort  étendue.  11 
désignait  depuis  Thomme  qui  avait  reçu  simplement  la 
tonsure,  jusqu'au  prêtre  et  à  l'évéque.  Lu  ce  sens,  beau- 
'coiip  de  laïques  passaient  pour  clercs,  et  quelques  pré- 
lats usaient  de  ce  moyen  facile  pour  augmenter  le  nombre 
de  leurs  Justiciables  et  soustraire  des  bourgeds  à  la  jus^* 
tice  laïque  ^.  Mais,  c'étaient  moins  ces  moyens  détournés 
qui  attiraient  des  clients  à  la  justice  ecclésiastique,  que 
Tiguorance  des  vassaux  et  une  préférence  très-justiûée 

*  Us  croisés»  les  veuves  et  les  eiécutenn  tesUunetilaires  avaient  la  fa-- 
culté,  s'ils  le  préféraient,  de  s'adresser  à  la  justice  laiqae,  mais  on  ne  pou- 

ïail  p;i^  In  leur  impo<«^r 

'  On  tiibiiiifîiiait  les  iietix  samts  des  Uettx  reliffitux.  "  l.cs  lieux  saillis, 
dit  Beauiuanoir,  sont  ceux  qui  sont  dédiés  el  éUiblis  |>our  laire  le  service 
de  Rotre-Seîgneur»  comme  églises,  mouUërs,  chapelles,  cimeUères  et  mai* 
sons  privilégiées  d'abbayes.  » — Us  offraient  lui  asile  inviolable  aux  coupablos 
qui  s'y  réluf^iaicnt,  quel  que  fût  lenr  ri  iinr,  à  !'rx(  (  p'ion  de  li*oi.^  fi^^^  lir 
Siicrilége,  le  vol  de  grand  chtMniu,  riiiceiKlic.  i^Cehii  (jui  détruisait  les  nioi^- 
ions  et  arrachait  les  vignes  était  as<»iinité  à  l  iiicetidiaire.)  Les  personne?' 
empaUes  d'un  de  ces  trois  crimes  poavaieiit  être  saisies  dans  l'enceinte  des 
lieux  sainis.— «On  appelle  Ifeiu'  religieux  les  manoirs  enclos  de  murs,  qui 
sont  aux  gens  de  rrlieîoii.  V  — Ln  jn-tif-r'  Ial(iue  s'y  exerçait  lilvement* 
moins  de  privilégi-  s[)ecinl.  —  Ueaunuinoir,  eli.  xi,  5^  \7)-2'5. 

*  Beaumanoir,  ch.  xi.  —  ÈlablisseiueiUs,  1.  1,  ch.  xvm,  lxxxu  et  suiv. — 
^ÉitèlUiementt  (di.  utnn]  ajoutent  que  le  criminel  tradttil  devant  la 
justice  laïque  ne  pouvait,  lorscpie  sa  qualité  de  clerc  était  reconnue,  se  faire 
tort  à  lui-niéme,  quelque  aveu  ou  quelque  réponse  qu'il  fil.  «  Car  il  n'est 
pas  devant  son  juge  ordinaire,  et  aveu  fait  devant  celui  qui  n'est  pas  le  juge 
onliuairc  ne  vaut  rien,  selon  droit  écrit  en  Décrétales.  1» 

*  Arrêt  des  octaves  de  la  Chandeleur  ItSl,  qui  déclare  mal  fondée  la 
prétention  de  l'abbé  de  Conipiègiie  de  connaître  d'une  accusation  portée 
contre  un  bourgeois  de  la  ville  et  d'enlever  au  bailli  de  Vermandois  l'in- 
culpé, parce  que  celui-ci  anrnil  été  tonsuré.  Il  est  ordonné  au  bailiU  de 
**nir  ledit  liourgeois  sous  bonne  gaide.  —  OUm,  t.  I,  p.  529,  VI, 
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pour  les  tribunaux  cleres.  Si  Ton  considère  que  la  légisk- 
tion  cléricale  avait  élé,  pendant  des  siècles,  la  fidèle.  Tu- 

nique  ^rardieniie  des  grands  principes  du  droit;  que  tout 
le  temps  que  rè^na  dans  toule  sa  riffueur  Tusage  du  coui- 
]»at  judiciaire,  l'empire  de  la  force  biiilaie,  celte  législa- 
tion fut  une  protection  et  un  refuge  pour  les  peuples,  on 
comprendra  facilement  de  quelle  faveur  elle  jouissait,  in- 
dépendamment de  l'influence  purcmenl  religieuse  qui 
ajoutait  beaucoup  à  la  force  et  à  réteiulue  de  son  auto- 
rité. 11  y  avait,  d'ailleurs,  tant  d'obscurité  sur  la  compé- 
tence réelle  des  tribunaux  clercs  et  sur  celle  des  cours 
laies,  leurs  prétentions  réciproques  avaient  jeté  tant 
d'incertitude  sur  les  points  qui  1rs  limitaient  l'une  cl 
l'autre,  qu'on  les  confondait  dans  la  pratique,  et  qtie  dans 
les  matières  qui  n'étaient  pas  purement  féodales,  comme 
les  questions  intéressant  le  service  des  fiefs,  c  étaient  les 
premiers  juges  saisis,  qu'ils  fussent  clercs  on  laïques, 
qui  connaissaient  de  l'affaire.  Les  clercs,  armés  de  la  loi  de 
Théodosc,  n'étaient  pas  les  moins  prompts  à  s'emparer 
des  litiges  et  à  substituer  partout  leur  justice  à  la  justice 
séculière.  «  La  juridiction  ecclésiastique,  dit  Montesquieu, 
énerva  la  juridiction  des  seigneurs,  et  donna  par  là  des 
forces  à  la  juridiction  lo^ale,  i{m  lit  à  son  tuur  reculer 
r ecclésiastique  '.  » 

Sur  ce  point,  fort  délicat  en  tout  temps,  mais  surtout  à 
cette  époque  et  pour  un  prince  de  ce  caractère,  l'inter- 
vention du  roi  fut  constamment  éclairée  et  salutaire. 
Saint  Louis,  malgré  sa  piété,  ou  plutôt  à  amse  de  la  sin- 
cérité de  sa  piété,  se  munira  très-ferme  envers  le  clergé, 
toutes  les  fois  que  le  clergé  voulut  empiéter  sur  le  do- 
maine temporel  ou  opprimer  les  sujets  du  royaume  sous 
le  prétexte  des  droits  de  la  religion.  Il  sut  également 
protéger  le  clergé  national  contre  les  entreprises  despoti- 
ques de  la  cour  de  Rome.  Nous  n'hésitons  pas  toutefois  à 

(  E^trit  de$M$,ï,  XXVUI,  di.  ui. 
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partager  1  opinion  de  ceux  qui  nienl  que  la  Pragmatique 
Sanction,  qui  porte  son  nom,  émane  de  lui.  Non  que  les 

principes  (ju 'elle  proclame  ne  puissent  ôln-  utlribucs  au 
saint  roi  :  ïi  est  [lossible  même  que  suint  Louis  ait  tait 
une  pragmatique  ou  quelque  ordonnance  analogue  sur  les 
matières  religieuses,  pour  défendre  les  églises  de  son 
rajfaume  contre  les  empiétements  de  la  cour  romaine. 
Mais  la  Pragmatique  Sanction  que  i'hisloire  nmis  a  trans- 
mise comme  rédigée  par  ^ainl  Louis,  n'est  pas  de  lui.  On 
a  donné  contre  son  authenticité  des  raisons,  dont  Icn- 
semble  nous  parait  invincible.  Aucun  écrivain,  dit-on, 
aucun  monument  contemporain  n'en  fait  mention;  il  n'en 
est  pas  question  une  seule  luis  dans  la  correspondance 
échangée  entre  le  roi  et  les  souverains  pontil'es,  bien  que 
des  sujets  analogues  y  fussent  traités  et  que  celui-ci  dût 
dominer  tout  le  reste.  Ce  n'est  que  deux  cents  ans  plus 
lard,  en  4461,  dans  les  Temontrances  présentées  par  le 
Parlement  à  Louis  XI,  lorsque  ce  prince,  à  son  avène- 
ment, cassa  la  Pragmatique  de  son  père,  que  la  Pragma- 
^ue  de  saint  Louis  est  pour  la  première  fois  signalée  et 
invoquée.  Or,  nous  avons  eu  déjà  et  nous  aurons  encore 
l'occasion  de  remarquer  que  sous  ses  successeurs  on  pla- 
Çî«it  \uionliers  sous  1  auluiUé  de  son  nom  K  s  incsuios 
législatives  auxquelles  on  voulait  donner  le  caractère 
d'une  institution  antique  et  vénérable.  Gomment  admettre 
que  Philippe-le-fiel,  son  petit-fils,  n'ait  jamais  invoqué 
t^tte  Pragmatique  dans  ses  démêlés  avec  le  pape  Boni* 
face  \lll  >  Que  Charles  Yl,  lorsqu'il  tenta  de  mettre  un 
lerme  aux  exactions  de  la  cour  roniaiiie,  ne  s'en  bod  pas 
prévalu?  Que  Charles  VU  enlin,  lorsqu'il  promulgua  sa 
i'nigmatique,  ait  négligé  de  s'appuyer  sur  Tautorité  res* 
IMée  et  sur  l'exemple  de  son  saint  aïeul? 

Que  si  Ton  suppose,  à  la  rigueur,  que  la  Pragmatique 
Je  saint  Louis  soit  restée  durant  deux  siècles  dans  l'oubli, 
^  comme  ensevelie  dans  la  poussière  des  chartes,  il 
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reste  deux  objections  d'une  grande  force,  une  objection 

lie  fond  et  une  ubjcclion  de  l'orme,  qui  ne  penne  tient  pas 
à  la  critique  liisloriquc  d'admettre  rautheiilicité  de  ce 
document.  L'objection  de  iond,  c'est  qu'il  avance  un  fait 
complètement  faux;  savoir,  «  que  le  royaume  a  été  misé- 
rablement appauvri  par  les  exactions  et  Irès-grièves 
cliargcs  il  argeiU  ijiiposées  par  la  coui  loinaiiir  à  rfi^jliîsc.  » 
Ceci  est  une  allégation  mensongère,  qui  u  0^.1  basée  sur 
rien,  et  que  le  roi  n'aurait  certainement  pas  insérée  dans 
son  ordonnance.  Il  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  prétendu 
appauvrissement  du  royaume  dans  ses  lettres  aux  papes  ; 
et  le  lait  eût-il  él«  vrai,  il  se  serait  bien  gardé  de  le  pro- 
clamer ainsi,  sous  cette  forme  brutale,  également  inju- 
rieuse pour  le  saint-siégc,  auteur  du  mal,  et  pour  lui- 
même,  qui  Taurait  souffert.  Sans  doute,  l'^g^lise  de 
France  dut  à  plusieurs  reprises,  sous  son  régne,  résister 
aux  demandes  d'argent  de  la  cour  romaine;  elle  fit  en- 
tendre àcclcgard  les  plaintes  les  plus  vives;  mais  elle 
était  armée  pour  se  défendre,  et  si  elle  paya,  ce  fut  tou- 
jours de  son  libre  consentement.  Les  décimes  mêmes 
ne  pouvaient  lui  être  imposées;  elle  les  votait  dans  ses 
asseiitblées.  A  la  vérité,  il  lui  arrivait  oïdinairemenl  de 
s'en  repentir  ensuite,  surtout  si  le  vole  embrassait  une 
période  de  plusieurs  années  ;  mais  elle  n'avait  à  s'en 
prendre  qu*à  elle-même.  Elle  avait  grand  soin  de  décla- 
rer, à  chaque  nouveau  vole,  que  c'était  «  de  son  propre 
mouvement,  de  sa  pure  ^Ttke  et  non  point  forcée  par 
les  ordres  du  siège  apostolique,  i>  qu'elle  accordait  la 
décime.  Nous  trouvons  ces  expressions  consignées  dans 
une  délibération  du  mois  de  novembre  1265,  six  ans 
avant  la  date  assignée  à  la  Pragmatique  de  saint  Louis, 
puisqu'on  la  dit  du  mois  de  mars  1269  \  Les  faits  n'uu- 

*  Declaratio  ceuletimx.  —  Bme  e*t  tractaiio  et  ordituUiê  Piarhhu  hi 
flctnvn  Beati  MÊtUni  êoemalis^  mm  DowUnà  mUtaim  diteenterim  «m- 

geiimo  lerth. 

Primo,  quod  arciu4;pt*copus  ïyremii  Apottoiicx  sedis  legaiu*  UUrat,  quu 
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lorisaieni  donc  point  le  roi  à  déclarer  son  royaume  ruiné 
par  les  exactions  de  la  cour  romaine. 

L'objection  do  forme  n'est  pas  moins  péremptoire.  S'il 
est  un  signe  infaillible  auquel  il  soit  possible  de  recon- 
naître qu^un  document  n'est  pas  à  sa  date,  c'est  lorsqu'il 
parle  une  langue  qui  n'est  pas  celle  do  1  <  p(H|ue  où  l'on 
prétend  qu'il  s'est  produit.  Un  peut  être  lromj)c  dans  un 
sens  contraire:  d*  habiles  falsificateurs  peuvent  imiter  à 
s'j  méprendre  le  langage  d'un  temps  reculé;  mais, 
lorsquMl  y  a  désaccord  entre  la  date  de  la  langue  et  celle 
du  do(  uiiicnl,  on  peut  tenir  pour  certain  que  celuî-cî 
usurpe  une  place  qui  n'est  pas  la  sienne.  Or,  la  langue 
delà  Pragmatique  n'est  plus  la  langue  de  saint  Louis; 
les  expressions  et  les  formules  ne  sont  pas  celles  de  ses 
autres  ordonnances.  S'il  ne  s'agissait  pas  d'un  monument 
écrit,  on  pourrait  dire  que  le  costume  manque  absolu- 
ment de  vérité.  Le  mandement  exécutoire  est  surtout 

* 

remarquable  sous  ce  rapport  :  le  roi  l'adresse  à  ses  jus- 
'  tkiei'Sj  offiders^  UeiaenmUs^  fujeU  et  vmaux.  Jamais 

saint  Louis  ne  s'est  servi,  à  notre  connaissance,  de  ces 
termes  vagues  pour  désigner  les  dépositaires  de  son 
autorité.  Il  leur  donne  toujours  leurs  titres  réels  de 
baillis,  sénéchaux,  prévôts,  sergents,  etc. 

Voici  au  surplus,  telle  qu'on  la  rapporte,  celle  pièce 
célèbre  : 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  des  Français  Pour 

ikalfet  et  legi  [ml  »uper  cenUsma  reëUuum  t.uicsmtmrum  pro  »ub»idio 
terrst  tanetm,  trëâai  4miimo  régi,  neeekée  eeter»  Mlahar  aetn  anhiepi' 
cvjaw,  per  se  vel  per  alhtm  cmtra  illot,  qui  onUnaUoiti  prmhiorum,  fwj» 

''  q^titur,  fuvrint  ohrrfi frites  et  ordinal ioni  prxdktx  adhxrentea.  Si  vero 
nlifiin  nollent  pr.i  lcilis  atlh.Trerc.  vi'l  sfare  ordinalioni  eorumdcm.  rnnlra 
tilo*  ii  veiletj  dominiut  arclitcpiscopui  utetur  Uteris  iupradictis.  Taiis  est 
imfe«  npermbtenHeM  pne^m  Terr»  imeUttpmUmeatnan  coacta  ordi» 
Mf  I»  ptstlal€irum. 

Concessum  enl  aprrlûtîs  et  .<^uf8  subdilis  pro  se  et  tibi  adhxrenlibut,  ex 
pmrum  prs^atortmi  mcra  [iraiui.  non  ex  vi  literrt\  ^ftffr  subventimie  Terrx 
Muclx  a  domino  Papa  impetraix;  nm  atiqua  coacHoite,  ted  sponie,  etc.— 
Oburwakm  de  Q.  Némnl,  p.  W.-^AeiM  cmiUmm,  t  VU,  p.  5S5. 
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assurer  rélai  Iranquille  et  salutaire  de  i  ^lise  de  notre 
royaume,  pour  accroitre  le  culte  divin,  pour  le  salut  des 
âmes  des  ûdàles  du  Christ,  et  pour  obtenir  nous-méfae 

la  giàcc  ol  le  secours  de  Dieu  tout-puissant,  à  la  domi- 
nalion  el  à  Ui  proleclion  unique  duquel  notre  royaume 
a  toujours  été  soumis  et  le  sera  encore  selon  notre  volonlé, 
nous  statuons  et  ordonnons  ce  qui  suit  par  cet  édit  for- 
tement médité,  qui  devra  valoir  à  perpétuité. 

«  I.  Que  les  prélats,  les  patrons  et  les  coliateurs  ordi- 
naires de  bénéfices  dans  les  églises  tic  notre  royaume, 
jouissent  pleinement  de  leurs  droits,  et  que  la  juridictiou 
de  chacun  soit  en  entier  conservée. 

«f  IL  Item  que  les  églises  cathédrales  et  les  autres  de 
null  e  royaume  aient  des  élections  libres,  avec  ieuia  ciïets 
dans  leur  entier. 

«  m.  Item  nous  voulons  et  nous  ordonnons  que  le  crime 
pestilentiel  de  simonie,  qui  ébranle  TÉglise,  soit  entiè- 
rement expulsé  de  notre  royaume. 

«  IV.  Item  nous  voulons  pareillenienl  cl  nous  ordon- 
nons que  its  jHOiuolions,  les  collations,  les  provisions 
et  les  dispositions  des  prélaturcs,  des  dignités  et  des 
autres  bénélices,  de  quelque  nature  qu^ils  soient,  et  des 
offices  ecclésiastiques  de  notre  royaume,  se  fassent  selon 
la  disposition,  l'ordonnance,  la  dctcrniination  du  droit 
commun,  des  conciles  sacrés  de  l'Église  de  Dieu  el  msUluls 
antiques  des  saints  Pères. 

«  Y.  Item  nous  voulons  qu'on  ne  lève  en  aucune  ma* 
nière  et  qu'on  ne  recueille  les  exactions  et  les  très* 
giicvcs  cliarges  d'argent  imposées  par  la  cour  romaine 
à  rÊglisc  de  noire  royaume,  et  par  lesquelles  nuire 
royaume  a  été  misérablement  appauvri,  ou  celles  qui 
seraient  imposées  à  l'avenir,  qu'autant  que  la  cause  en 
serait  raisonnable,  pieuse,  tr^urgente,  d'une  nécessité 
inévitable,  et  rci  onnue  par  notre  consentement  exprés  et 
spontané  et  celui  de  l'Église  de  notre  royaume. 


Digrtized  by  GoogI 


<  VI.  iteiDf  par  les  préseotes  nous  renouvdons,  nous 
approuims  et  nous  confirmons  les  libertés,  franchises, 

immunités,  prérogatives,  droits  et  privilèges  accordés  par 
les  iuib  des  Français,  nos  prédécesseurs  de  glorieuse  lïiô- 
moire,  et  ensuite  par  nous,  aux  églises,  monastères,  lieux 
pies,  religieux,  et  personnes  ecclésiastiques  de  notre 
royaume. 

«  En  conséquence,  mandons...  ù  nos  justiciers,  offi- 
ciei-s,  lieutenants,  sujets  et  vassaux...  — Donné  à  Paris, 
Tan  de    S.  1268  S  au  mois  de  mars*.  » 


*  ISBS»  en  oonunencfliit  rannée  le    janner,  au  lien  de  la  commfmm  & 

Piques  ainsi  qu'on  le  faisait  sous  Sttllt  Louls. 

*  ludoiicut,  Dei  gratin  Vrnncorum  rer,  ad  perpétuant  rei  nwtnonam.  Pro 
*alubri  ac  IranqvUlo  statu  t.vclesise  regni  nostri,  nec  non  prq  divim  cuiius 
^gmento,  et  CkrUti  fidelium  animarum  êalule,  utque  gratiam  et  fiUTilium 
MK^Mfoifit  Deiy  ettjm  toH  ûUUhA  «ique  proteetimU  repmm  ntitrum  iem~ 
per  tubjectum  exstitit,  et  uunc  etu  valumuê*  €ùÊ$âfid  vëfeamuê  :  qum  le- 
quuntur  hoc  edicto  cotmltiitim  m  perpetmm  vëtUnrû  êtattUmuê  ei  ordi» 

f*  et  Ecckaarutu  regui  noêtri  prseiatij  puiruiu  ei  beueftciorum  colla- 
t^wdniarii,  jfi»  êinm  pienariwm  totoml,  et  tmkinque  JuritUcth  tUMte 

ff-  Uem  h'.rrir'six  eatfiedraies,  et  alim  rtgtd  nMiri  Uhrâê  eleeUauei,  et 
f^rum  cffcclum  iiilcyraliter  habeant. 

Uem  êimanix  crime»  pentiferum  Ecckjnam  laùe/actaHs,  à  regm  no- 
^  JMilTirf  eliÊâaëiÊdum  welumut  etjubemm. 

Item  prMMftMMt,  têtttAkmêâ,  prwlÊwnes  et  ditpoeUkmeê  pnelâtunt' 
^ftm,  Oignit rftjirj} ,  vt'f  fffiortfm  quorHinaniquf  brrti'fir'inrum  ri  off^rwrum  ec- 
^^^iûtticorum  tcgni  nastr/,  itccunéum  di&po>^Uiûnem,  orduKiimiu'ui,  dder- 
^dÊOtionem  juris  communis.  sacromm  conciliorum  Ecdesix  i>f/,  alque 
^^«Tin»  mîUiimrwm  enctûnm  Pétrum,  fieri  votamm  parttêr  et  or^ 


Ifm  e.r/irihiur.K  c!  tmera  grarissima  pi  runiarum  per  curiam  tomanam 
^ccietia:  regni  tiusiri  impu^ifrf.v.  ve!  imposun,  rjuibnx  regnum  nosirum  mi^ 
^^liler  depuupertuium  exsUlU,  *tvd  cliam  impoHeadas,  aut  imponenda 
wi>  mu  eoUiffi  nultatemà  votumnê,  nm  dunttxat  pro  rutkmbili,  p  'w  et 
^mtimma  eavta,  inevitabili  neceaitate,  et  detpentmteoeteasprmùcoih' 
*^«*M  noslro'i  et  ipshis  Kcvh'suv  regni  uoatri. 

'  A  it€m  titu-rliiteH.  franrhis'!s  immunit aleji,  prtrognlivas.  jura  et  privi-' 
t^ia  per  iiicUtx  recordattonis  l  iaïuorum  rege*  pnedeceëHores  milros,  et 
'"''^ftfte  per  mt  Ecclesiii,  mmuimiê  atgue  ioeU  pHi  rdS^M,  necM» 
P^rtonit  eecietiaitkii  regni  metri  ùmeeme,  et  eeneeua  kmeifmiuu,  Umâa^ 

opprobnmus  et  conftrmamus  per  prsaentet, 
^9rum  icnorc  universiê  jusiifiariis,  ofUdariis  et  xubdilis  mutru,  ac  tooÈ 
Y^^^^  '-mandamuê,  nic.^  Ordouttuncei,  1. 1,  i».  ^il.-^  Acta  concitivrHmt 
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.  Si  l'on  examine  de  près  les  articles  dont  se  compose 
cette  ordonnance,  on  demeure  frappé  de  son  eitréme  îm- 

porlance.  C'est  là  fc  qui  explique  le  prix  qu  un  atldchail 
à  la  faire  renionler  à  saint  Louis.  Sous  une  forme  peu  prè- 
ciseV  mais  qui  n'en  était  que  plus  favorable  à  une  appli- 
cation étendue;  elle  compose  une  charte  complète  des 
libertés  de  TÉglise  française.  L'article  i*'  et  Fartiele  vf 
écartent  de  la  collation  des  hénéfices  la  niaiu  de  iioiia', 
toujours  empressée  à  s^y  porter  et  ù  s'en  saisir  dans  le 
monde  entier.  C'était  la  plaie  deTÉglise  d'Angleterre,  de- 
puis la  soumission  de  Jean*sans-Terre  au  pape.  L'article  ii 
assure  la  liberté  des  élections,  base  de  Undépendance  et 
de  la  dignité  du  clcr;^é.  L'arlicio  m  proscrit  cette  corruii- 
Uon  de  la  cour  romumo,  qui  n^accordait  plus  une  gràx^t 
ne  reconnaissait  plus  un  droit,  sans  se  faire  chèrement 
payer.  Les  souverains  pontifes  gémissaient  de  celte  Irtsic 
condition;  mais  il  fallait  trouver  Ses  ressources  pour  sou- 
tenir leur  cour;  et  souvent  cllf»  était  errante,  expulsée 
d'une  partie  du  patrimoine  de  saint  Pierre.  Si  Ton  se  rap- 
pelle la  tentative  faite  au  concile  de  Bourges,  en  i 225,  par 
le  cardinal  de  Saint-Ange,  légat  du  saint-siêge*,  on  ml 
qu^ils  avaient  cherché  à  remplacer  cette  simonie  ouverte 
par  des  moyens  plus  réguliers.  Mais  le  n  inodc  avait  paru 
à  l'Eglise  de  France  pire  que  le  mal.  L'article  v  ferme  le 
royaume  aux  collecteurs  pontificaux;  le  pape  ne  peut  plus 
y  lever  la  moindre  somme,  sans  le  consentement  exprès 
durui  et  du  clergé  national.  I/arlidevi  entin  contirnielcs 
Immunités  et  privilèges  accordes  à  l'Église  par  les  rois  de 
France. 

C'était  là  un  ensemble  de  garanties  extrêmement  pré- 
cieux, qui  assurait  l'indépendance  du  clergé  à  l'égard  de 

Rome.  On  s'explique  nalurelIemeiU  dûs  lors  commcnl  ks 
écri\aiiis  !<e  sont  partageas  en  adversaires  et  en  partisans 
de  la  pragmatique  de  saint  Louis,  c'est-à-dire  ont  nié  son 
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existence  ou  bien  ont  soutenu  qu'elle  était  l'œuvre  de  ce 
prince,  suivant  qu'ils  appartenaient  à  Topiuion  uitramon- 
taineou  à  l'opinion  gallicane,  à  laquelle  on  peut  joindre 
sur  ce  point  Topinion  libérale*  Les  uns  et  les  autres  se 
sont  surtout  préoccupés  du  fond  de  la  question.  Il  s'agis- 
sait, pour  les  écrivains  ultramontains,  de  prouver  que 
saint  i.ouis  n'avait  jamais  condamné  d'une  manière  aussi 
formelle,  aussi  solennelle,  les  entreprises  du  saint-siége; 
que  la  doctrine  de  la  Pragmatique  n'était  pas  la  sienne* 
Leurs  adversaires  Toulaient,  au  contraire,  appuyer  celte 
doctrine,  qui  était  lu  leur,  de  l'antoi  ité  du  pins  saint  de 
nos  rois.  Le  poinlliistorique  touchait  peu  les  deux  partis  ; 
les  arguments  que  la  critique  fournit  pour  ou  contre  Tau* 
Ihenticité  de  la  Pragmatique,  n'étaient  pour  eux  que  des 
moyens  de  soutenir  leur  opinion,  dans  une  discussion 
m  r histoire  servait  uniquement  de  point  de  départ  à  la 
politique  \ 

Nous  pensons  qu  un  examen  attentif  et  réfléchi  conduit 
h  une  conclusion  moyenne,  qui  ne  satisfait  pas  les  deux 

sentiments,  quoiqu'elle  leur  accorde  à  chacun  une  portion 
de  vérité,  mais  qui  satisfait  la  conscience  de  l'histoire. 
Nous  pensons,  avec  ceux  qui  nient  l'existence  de  laPrag- 
matique,  que  l'instrument  qui  nous  a  été  transmis  sous  le 
titre  de  Pragmatique  Sanction  de  saint  Louis,  n'est  pas 
l'œuvre  de  ce  prince.  Aous  avons  exposé  plus  haut  les  rai- 
sons qui  nous  font  le  rejeter  comme  apocryphe.  Mais, 
nous  pensons  avec  les  partisans  de  la  Pragmatique,  que 
(sauf  la  forme  et  les  expressions)  il  traduit  les  idées  et  les 
sentiments  du  roi  saint  Louis  sur  les  importantes  ma- 
tières qu'il  tciul  à  régler.  La  conduite  de  sîunt  Louis  envers 
le  saint-siégc,  loin  d'être  en  désaccord  avec  les  idées  et  les 
sentiments  exprimés  par  la  Pragmatique,  leur  est  parfai- 

'  Vovei,  sur  !a  Praftnratique  Sanction  de  saint  Louis,  les  obsertationsô 
ta  suite  de  rnisl.  de  Fi-aiicc  du  P.  Daniel,  17&5,  t.  IV,  p.  503,  et  les  Mêmol 
m  hKioTMittes  ooDcernant  les  detixtogmaliques  Sanctions,  Paris,  1S18. 
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fement  conforme.  En  mainte  occasion,  il  mBRifesIa  dos 

idées  et  des  snUiinents  semblables. 

Tandis  que  ia  cour  romaine  séjournait  à  Lyon,  après 
avoir  fui  l'Italie  et  l'empereur  Frédéric  II,  «  le  seigneor 
pape,  dit  Matthieu  Paris,  au  moyen  de  ses  députés  lespr(^ 
cheurs  et  les  mineurs,  envoya  des  lettres  authentiques  à 
tous  les  prélats  de  1 1 micccn  purliculioi ,  suppliant  chacun 
d'eux  de  lui  pi'éler,  selon  son  pouvoir,  une  certaine 
somme  d'argent,  et  s'engageant  d'une  manière  formelle  à 
rendre  indubitablement,  quand  il  aurait  un  moment  de 
repos,  (  0  qui  reviendrait  ù  chacun.  Le  roi  de  France  en 
ayant  été  inronné,  dcieutiit  qu'aucun  prélat  de  son 
royaume,  sous  peine  de  perdre  tous  les  biens  qu'il  possé- 
dait, appauvrit  ainsi  sa  terre*.  »  Plus  tard,  le  roi  s'op- 
posa encore  à  la  levée  d'une  décime,  qulnnocent  IT  voulait 
employer  à  soutenir  la  guerre  contre  Frédéric;  le  roi  dit 
«  qu'il  ne  souffrirait  en  aucune  façon  que  TÉglise  de  son 
royaume  lût  appauvrie  pour  iairc  la  guerre  à  des  chré- 
tiens*. » 

Le  roi  ne  se  montra  pas  moins  ferme  à  soutenir  con- 
tre les  papes  les  droits  des  patrons  et  des  collaleurs  de 

!)énéfices.  La  pratique  de  ce  droit  était  ce  qui  tentait 
Je  plus  la  cour  romaine,  ce  quelle  abandonnait  avec  le 
plus  de  difficulté.  Clément  IV  (Gui  Fulcodi)  était  né  sujet 
du  roi  ;  honoré  de  la  confiance  de  son  souverain,  long- 
temps employé  par  lui  dans  diverses  missions  et  jusque 
dans  ses  conseils,  il  était  demeuré  son  iinii,  après  (Mre 
monté  sur  le  trône  pontifical.  Plus  que  tout  autre  pape, 
il  pouvait  se  flatter  que  le  roi  se  montrerait  disposé  à  fe^ 
mer  les  yeux  sur  ses  petites  usurpations.  Il  en  fit  Tes* 
périence,  à  Toccasion  d'une  prébende  de  l'Église  de 
Reims,  dont  la  colliition  appaitenail  ;ni  roi  et  dont  il 
tente  de  disposer.  Le  roi  lui  résista  ouvertement.  Clénieat, 

•  MaUh.  Paris,  p.  700. 
«  Matth.  Paris,  j».  77i. 
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avec  la  ténacité  sacerdotale,  ne  se  tint  pas  pour  battu, 
n  était  de  règle,  lorsqu'un  ecclésiastique  était  promu  ù 

un  évôché,  que  les  bénéfices  qu'il  possédait  devinssent 
vacarifs  par  le  lait  de  i  iuslidition  nouvelle.  Clément  IV 
posa  en  principe  que,  lorsqu'un  évéque  était  sacré  ou 
confirmé  en  cour  de  Rome,  ses  bénéfices  devenaient  va- 
cants en  cette  cour,  quelle  que  fût  leur  situation  géogra- 
phique, et  que  le  pape  pouvait  en  disposer.  L'archidiacro 
de  Sens  ayant  été  élu  archevêque  de  celle  ville  et  s'étant 
iail  sacrer  à  Viteriie  en  présence  du  pape,  Clément  IV 
voulut  appliquer  cette  régie  nouvelle.  Mais  le  roi,  qui 
prévoyait  un  conflit,  s'était  bâté  de  pourvoir  au  rem- 
placement de  l'archidiacre.  Il  en  prévint  le  pape.  Le  pape 
Il  en  persisld  pas  moins  à  disposer  du  hénéfice  en  faveur 
d  une  pei^nne  de  son  choix.  Il  ne  craignit  pas  de  défiei- 
en  quelque  sorte  le  roi,  en  lui  déclarant  qu'il  ne  céderait 
'point,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  triompher  ce  qu'il  con- 
sidérait comme  son  droit  '.  Et  pour  joindre  les  effets  aux 
menaces,  il  excumiiiunia  le  nouvel  archidiacre,  s'il  ne  se 
retirait  pas.  Jusqu'à  son  dernier  jour,  qui  à  la  vérité  ne 
tarda  que  de  quelques  mois,  Clément  IV  persista  à  re- 
fuser l'institution  canonique  pour  Tarchldiaconé  de  Sens. 
Le  roi  ne  lut  pas  moins  persévérant  que  le  pape.  La  place 
demeura  vacante:  il  fallut  attendre  l'exaltation  d'un  nou- 
veau souverain  pontife,  qui  ne  fut  élu  que  prés  de  trois 
ans  après  la  mort  de  Clément.  Celui-là,  le  pape  Grégoire  X, 
ne  fit  point  difficulté  de  reconnaitrc  le  droit  royal.  Il 
accorda  même  à  r;ii(:ludiacre  la  jouissance  des  revenus 
nrriérés  du  bénéfice,  depuis  l'époque  où  il  avait  été 
nommé  par  le  roi*. 

*  Noê  am  tâwemrlê  wobU  ùfpantre  wlaiitifjHâ  nâtttum,  prcut 
expetiire  viderimu,  piwMpreiiirr.  »  Cleami,  papm  epiêL,  Tiltemont,  t.  IV, 

I».  411. 

*  <  On  croit  qiioceUe  manière  d'agir  du  meilleur  pape,  du  {ilus  sçavant 
ddu  plus  afTectioniié  h  la  France  qui  cust  esté  depuis  longtemps,  ftit  ee 
qui  porta  saint  lonis  à  maintenir,  par  sa  Pragmatique,  lo  dnjit  des  patrons 
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Telle  était  l'opposition  que  les  papes,  même  les  plus 
éclairés,  les  plus  désintéressés  (et  Clément  IV  est  incon- 
testablement au  nombre  de  ceux-ci)  faisaient  à  rexercice 
légitime  des  droits  des  patrons  et  des  eoUateurs.  Us 
étaient  en  cela  poussés  par  les  nécessités  matérielles  de 
leur  cour.  Car  les  collations  ne  s'obtenaient  pas  à  Uoiiie, 
sans  que  les  cardinaux  et  les  officiers  de  la  cour  ponti- 
ficale reçussent  de  riches  présents,  offerts  aux  dépens  des 
Églises  qu'il  s'agissait  d'obtenir,  et  qui  s'en  trouvaient  ap- 
pauvries pour  longtemps.  * 

Le  roi,  le  plus  suiiniis  coin  me  le  plus  fervent  des 
chrétiens  I  n'en  distinguait  pas  moins  très-netlemcnt, 
dans  les  choses  religieuses,  le  point  où  finissait  ie  juste 
privilège,  où  commençait  Tabus.  H  s'opposait  résolûment 
à  l'abus,  au  risque  de  paraître  atteindre*  le  privilège,  au 
risque  plus  grave  à  ses  yeux  de  compromettre  le  caractère 
religieux.  11  sollicita  des  souverains  pontiies  l'autorisation 
de  poursuivre,  malgré  le  privilège  qui  les  plaçait  sous  la 
justice  ecclésiastique ,  les  clercs  qui  se  rendaient  cou- 
pables  de  crimes.  Il  l'obtint.  11  obtint  également  de  re-* 
mettre  sous  sa  juslico  et  colle  de  ses  barons,  sous  la 
justice  laïque  en  général,  les  clercs  qui  s'adonnaient  au 
négoce,  ou  qui,  par  la  nature  des  occupations  auxquelles 
ils  se  livraienl,  témoignaient  évidemment  qu'ils  apparte- 
naient au  monde  et  que  la  réception  d'un  ordre  mineur 
n'avait  été  pour  eux  qu'une  précaution  pri^e  pour  jouir 
des  inmiunités  ecclésiastiques.  A  la  veille  de  sa  première 
croisade,  alors  qu'il  avait  le  plus  grand  intérêt  à  soutenir 
le  xèle  des  croisés,  comme  après  son  rétour  et  méditant 
une  seconde  expédition  contre  les  infidèles,  il  n'hésita  pas 
à  deiiiauiiei  au  saint-siége  1  aboli  lion  dii  même  privilège 
pour  les  croisés  qui  par  une  conduite  criminelle  s'en 
rendaient  notoirement  indignes  ^ 

contre  les  entreprises  de  Rome.  »  — Tillenionl,  t.  IV,  p.  115.  et  cb.  ccccxxxvji, 
1  Epia,  mmmmm pmUific^^MmtBy  C,  V,  p.  SSS  et  sniv. 
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lu  jour,  les  prélats  de  l'Église  de  France,  se  li  ouvanl 
réunis,  se  présenlent  devant  le  roi.  L'évéquc  d'Auxdrre 
prend  la  parole  au  nom  de  tous  et  lui  dit  :  «  Sire^  ces 
«  archevêques  et  ces  évéques  qui  sont  ici  m^ont  chargé  de 
t  TOUS  dire  que  la  chrétienté  s'abime  et  fond  entre  vos 
K  mains,  et  qu'elle  se  perdra  encoi  e  plus  si  vous  ne  pre- 
«  nez  pas  résolution  de  vous  y  opposer  -,  pai'ce  que  nui  no 
c  craint  aujourd*hui  les  excommunicalions  :  aussi  nous 
«  vous  requéi:ons,  Sire,  que  vous  commandies  à  vos  baillis 
«  et  à  vos  8el*genfs  de  contraindre  les  excommuniés  d'un 
«  an  et  un  jour  de  faire  satisfactiuii  à  l'Église.  »  L'é [hn  uvo 
était  forte  pour  le  saint loi  ;  il  devait  se  sentir  proloudé- 
ment  ému*  d'une  accusation  aussi  vivement  formulée  par 
te  corps  épiscopal  tout  entier,  et  quelle  accusation!  Tac- 
cusation  de  laisser  par  sa  faute  périr  la  religion.  Cette 
scène  rappelait  celle  où  jeune  encore  il  avait  vu  à  ses 
pieds  les  cinq  cents  moines  de  Citeaux,  le  suppliant  de 
recevoir  le  pape  en  France  et  de  le  sauver  des  mains  de 
r£mpereur.  On  se  souvient  de  l'heureuse  réponse  que  le- 
roi  fit  aux  moines,  en  se  retranchant  derrière  les  lois  du 
pays.  11  ne  fut  pas  moins  bien  inspiré  tin  us  cette  secoudi» 
occasion.  La  demande  des  évéques,  Ibndée  d'ailleurs  sur 
les  lois  du  temps  S  tendait  k  un  résultat  exorbitant.  11  ne 
s'agissait  de  rien  de  moins  que  d'associer  Fautorité  royale 
à  toutes  les  querelles  du  clergé  et  de  l'y  associer  en 
aveugle.  Le  clergé  abusait  de  l'excommunication ,  au 
\mnl  de  la  rendre  méprisable  ;  il  l'employait  pour  les 
motifs  les  plus  étrangers  aux  causes  pieuses,  notamment 
pour  la  défense  de  ses  droits  temporels.  Les  évéques 
cassent  voulu  que  le  roi  et  le  bras  séculier  fussent  à 
leur  (iisposiliou  pour  frapper,  sans  s'enquérir  du  luoîif, 
tous  ceux  qu'il  leur  convenait  de  signaler  comme  des 
ennemis  de  TÊglise,  parce  qu'ils  ne  cédaient  pas  aux  pr4: 
tentions  parfois  fort  mondaines  et  fort  injustes  de  ses 

*  Voyez  ci-a]»rte,  ch.  u. 
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ministres.  <»  Le  roi  icfioiidil  qu'A  cuiiimamleMaU  volon- 
tiers à  ses  baillis  et  à  ses  ser|rcnts  de  conlraïudre  les  ex- 
communiés, ainsi  que  les  évoques  l'en  requèraieiit  :  mais 
qu'on  lut  fh  connaître  d'abord  si  la  sentenoe  était  juste  ou 
non.  Les  évèqnes  se  consultèrent  un  moment,  ils  ré- 
|M>iniireii!  an  roi  qu'ils  ne  lui  donu*  r.ui  ni  j>uiiit  lon- 
naissaiice  d'une  chose  qui  ne  regai<i<iit  que  i'£glise.  — 
c  Ët  naoi,  répliqua  le  roi,  je  ne  vous  donnerai  pas  connais» 
«  sance  de  ce  qui  ne  regarde  que  moi,  et  je  ne  oom- 
«  manderai  point  à  nies  s(M'^'ents  de  conlraiiidre  les  ex- 
t  comimmiés  à  se  faire  absoudre,  fût-ce  à  tort,  fut-ce  ;i 
«  droit  :  car  sî  je  le  taisais,  je  ferais  contre  Dieu  et  contit; 
«  droit.  Et  je  tous  en  montrerai  un  exemple  qui  est  tel  : 
«  les  évéques  de  Bretagne  ont  tenu  le  comte  de  Bretagne 
«  bien  sept  ans  en  excommunication,  puis  il  a  eu  l'ab- 
«  solution  p;u  la  (  nui  de  Home.  Si  je  Tavais  contraint  dès 
a  la  première  année,  je  l'eusse  conti^int  à  tort^  » 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  l'importance  capi- 
4ale  de  la  réponse  du  roi  :  elle  contenait  en  germe  rapi^el 
comme  d'abus;  elle  proclamait  un  principe  aussi  essentiel 
pour  la  liberté  de  conscience  des  citoyens,  pour  Tindé- 
pendancc  et  la  dignité  de  I  Ktat,  el  nous  ajouterons  avec 
conviction,  pour  la  véritable  indépendance  et  la  véritable 
dignité  de  r£glise,  que  tous  ceux  contenus  dans  la  Prag- 
matique Sanction. 

Vîll 

uiOlSLArtON  CONCERNANT  UES  AMORTiSSUItNTt*  LU  OIMU  INrEOOCCS 
II*  4UI»tt         UtUmiM.  Ln  «LMMItMATItfflt. 

La  législation  de  saint  Louis  régla  deux  autres  poinln 
qui  intéressaient  beaucoup  le  temporel  des  1 -  lises  :  sa- 
voir, les  diflicullés  que  soulevait  pour  les  propriétés  cc- 

*  Joiiifttle,  p.  SOO,  A;  iOO,  C  c  Et  Ion  se  turent  Ict  prêtais;  ni  janwii 
depuis  n'en  ouïs  ptrler,  que  demande  fût  fitfte  des  cboMS  dessus  dites  # 
—  ioinville,  p.SOO,  G. 
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clésiasiiques  1  aftranchissemeat  des  droits  de  mutation,  el 
la  question  des  dîmes  inféodées. 
Les  propriétés  ecclésiastiques  formaient  une  masse 

cousidérahle  de  biens,  sur  lesquels  ne  pouvaient  s'exer- 
cer, au  profit  des  seigneurs,  lesdioils  résultant  des  mu- 
tations. L'Église  élait  uu  possesseur  qui  ne  donnait  prise 
ni  au  payement  des  lods  el  ventes,  parce  qu'elle  ne  vend 
pas,  ni  au  relief  ou  rachat,  parce  qu'elle  possède  sans 
interruption  et  qu'elle  n'a  d'héritier  qu'elle  mùme.  C'é- 
tait une  perte  sensible  pour  les  barons  ;  on  pouvait  même 
calculer,  à  raccroissement  progressif  des  biens  ecclésias- 
tiques, qu  un  jour  viendrait  où  cette  source  dè  revenu 
des  lods  el  reliefs  serait  sinon  tarie,  au  moins  considéra- 
blement diminuée.  Les  barons  n'acceptaient  point  cet 
état  de  choses;  ils  contestaient  à  l'Église  le  privilège  de 
posséder  à  d'autres  conditions  que  les  propriétaires  laï- 
ques, et  pour  rétablir  à  leur  proflt  les  droits  de  mutation, 
lorsqu'une  Église  ou  une  communauté  acquérait  un  bien 
(que  ce  lût  a  tiLre  onéreux  ou  a  tiUe  gratuit,  par  vente  ou 
par  donation),  ils  la  contraignaient  à  le  vendre  dans  Tan 
et  jour,  avant  d'avoir  acquitté  le  droit  de  saisine  qui  la 
mettait  en  possession  définitive.  Par  ce  moyen,  ils  impri- 
maient h  la  propriété  qui  passait  dans  des  mains  ecclé- 
si;isli(|ues,  un  niouvetnent  de  circulation  très-rapide  qui 
rnuilipliaii  pour  eux  les  occasions  d'exercer  des  droits  lu- 
cratifs. Si  rÊglise  ou  la  communauté  résistait,  le  baron 
la  dépouillait  par  la  force. 

fie  roi  reconnut  formellement  le  droit  des  seigneurs  de 
s'opjioser  à  ce  qu'un  lief  dépendant  de  leurs  domaines 
cleviut  la  propriété  d'une  Lglise  ou  d'une  communauté, 
le  seigneur  pouvait  exiger  que  le  fief  Tût  délaissé  dans 
Tan  et  jour,  et  s'il  n'était  pas  délaissé,  s'en  emparer  lui- 
même*.  Mais  le  roi  voulut  que  si  le  seigneur  tolérait  une 
jouissance  plus  longue  que  Tan  et  jour,  de  la  part  de 
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rÊgUse  ou  delà  oommunattté,  celle-ci  devint  proprièUire 
incommutable,  en  payant  au  seigneur,  à  tîlre  d'indem- 
nité pour  tout  droit  de  mutation  à  venir,  le  tiers  de  la 
valeur  du  bien  acquis.  Enlin,  comme  le  roi,  eu  sa  qualité 
de  souverain  seigneur,  avait  lui-même  intérêt  à  la  coi^ 
servation  des  droits  de  chacun  des  fiefs  du  royaume,  qui 
pouvaient  à  un  jour  donné,  par  déshéranceou  autrement, 
revenir  en  sa  main,  les  coi  pirations  religieuses  durent 
aussi  lui  payer,  en  acquérant  un  bien,  un  droit  d  atiwr» 
ti$imenL  Indemnité  au  seigneur,  amortissement  au  roi 
constituaient  un  droit  nouveau,  au  moyen  duquel  les 
biens  ecclésiastiques  s'affranchissaient  pouriou|ours  des 
druilb  <li'  mutation  et  entraient  dans  la  classe  despropné- 
lés  de  main-morU^, 

MaiS;  ce  que  n'avait  pas  prévu  le  roi  saint  Louis^  ou 
plutôt  ce  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  d'em  pécher,  une 
nouvelle  série  de  réclamations  et  de  contestations  ne  larda 
pas  à  s'ouvrir.  Ou  avait  désmléressé  le  seigneur  immé- 
diat et  le  seigneur  le  plus  éloigné,  le  roi.  Mais  restiiienl 
les  échelons  intermédiaires  de  la  hiérarchie  féodale,  qui 
tous  prétendaient  prendre  au  passage  une  part  d'indem- 
nité. Car  si  la  reconnaissance  d'aiu'  propriété  perpétuelle, 
affranchie  de  tout  droit  de  mutation  pour  l  avenir,  consti- 
tuait une  diminution  ou  un  abrègement  de  fîef,  au  détri- 
ment des  seigneurs  immédiats  et  éventuellement  au  détri* 
ment  du  roi,  cette  proposition  n'était  pas  moins  vraie  par 
rapport  au.v  .seigneurs  médiats,  qui  se  présentaient  en 
seconde  ligne  au  défaut  des  premiers,  en  première  ligne 
avant  le  second.  Les  seigneurs  médiats  prétendirent  donc 
être  également  indemnisés,  et  pour  se  faire  payer,  mirent 

'  ?  De  l;i  naquit  la  c1:ifse  nouvolle  des  projvriélês  el  des  peiis  do  inaiii- 
inorte.  —  La  classe  des  gens  de  main-morte  ne  comprit  pas  sculcmeul  les 
coirporaUoiM  eeelésiasiiques;  eOe  s'étendit  aui  ooininiimutét  d'habitants, 
de  marchands,  aux  imivcrsitcs,  collèges,  hôpitaux,  fabriques,  etc.  Leurs 
propriétés  furent  nussi  dos  l>ions  de  main-mnrtp.  sujets  au  droit  d'indem* 
nité  en  faveur  des  seigneurs,  au  droit  d'amorlis-^intiiMit  à  l'égard  du  roî.  • 
*—  Lalernère,  Hùt.  du  drmt  français.  1. 1,  p.  140, 1  il . 
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à  leur  tour  la  main  sur  les  nouvelles  acquisitions  du 
clergé.  «  En  sorte  que  les  Ëglises  furent  contraintes  de 

financer  une  seconde  fois  au  profil  de  ces  seigneurs,  et 
'(iii^i  de  seif^nours  en  sei<]fneurs  jus(jii(  s  au  roi,  on  re- 
montant de  degré  en  degré.  Et  pur  là  elles  furent  presque 
dans  rimpossibilité  d'acquérir,  ou  pour  mieux  dire  de 
oonaenrer  des  fonds,  parce  qu'au  moyen  de  toutes  ces 
finances,  elles  les  payaient  infiniment  plus  qu'ils  ne  va- 
laient *.  »  Sailli  I.onis  n'eut  pas  le  temps  de  faire  disparaî- 
tre, par  un  nouveau  règlement,  Tabus  qui  résultait  de  ces 
indemnités  successives.  Mais  Philippe  111,  son  fils,  et  Plii- 
lippe  le  Bel,  son  petit-fils,  achevant  son  œuvre  sur  ce 
point,  fixèrent  les  droits  d'amcnrtissement  pour  tous  les 
âftiéressés". 

'  La  que!>tion  des  diincs  inféodées  avait  une  grande  ana* 
k^ie  avec  celle  de  l'amortissement  des  biens  ecclésiasti- 
ques. Les  dimes,  créées  du  v''  au  vi""  siècle,  à  rimitation 
de  celles  qu*avait  établies  le  LMUque^  pour  assurer  la 
su bsistanct;  du  clergé,  avaient  <'îté  détournées  en  ^^ande 
partie  de  leur  destination.  Les  seigneurs  s'en  étaient  em- 
parés comme  ils  s'étaient  emparés  des  bénéfices,  les  uns 
par  la  violence,  les  autres  du  consentement  du  clergé 
lui-même,  qui  leur  en  avait  cédé  la  jouissance,  à  la  con- 
dition d'être  protégé  par  les  armes  séculières  '.Les  dimes 

*  f  Et,  par  la  m^nie  mison,  un  sf*iT  ou  un  maiiUMortolilc  de  corps  ne 
liouvait  presque  point  parvenir  i\  obtenir  sa  Iraiicliisc,  jjarce  que,  comme 
membre  du  flcf,  étant  dévolu  par  t-oii  premier  affraucbisscment  au  seigneur 
néditt,  er  pir  le  Mcond  affranebistctneot  au  Uvisiùme  seigneur,  et  ainsi 
de  seigoeun  suterains  en  seigneurs  suzerains  jusqu'au  roi,  il  ne  src  trou- 
vait |>as  nsscz  rtclio  pour  payer  à  tous  c*"^^  -pît^in'iir-^  les  finances  qu'ils 
cxigeaicni  do  lui.  >•  —  Préface  du  l.  des  OrdOHMHceSt  p.  x,  x«.  — :  Voy. 
Beaumanoir,  cit.  ilv,  g  2o. 

*  Pliilippe  ni  décida»  dans  un  parlement  Hes  fêtes  de  Noël  U?5,  que 
llndcmnilé  payée  à  trois  seigneurs  suxeraina,  de  degré  en  degré,  suflli-ait 
TKMir  nrri-iiicliir  les  propriétés  de  main-morte  de  toute  autre  réclatuation. 
Ofiimnaiicâs,  t.  I.  p.  30"».)  Philippe  le  Bel  fixa,  en  1291,  le  montaiit  de» 
droits  d  amortibsement  dus  a  U  couronne.  {Ordonnances,  1. 1,  p-  322.) 

*  «  Us  dismes  favent  eslablies  et  donëes  anciennement  à  sainte  Église 
koustenir  toutes  ;  mais  aucunes  en  ont  esté  puis  mises  en  main  laiCi  les  unes 
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s'étaient  loi  l  multipliées  sous  les  premiers  Carlo viiigiens. 
Par  leiîet  d'une  rt*aciîon  oatureUe,  leur  aliénaiioiit  mi 
plutôt  leur  constitution  en  fiefs,  à  charge  de  senrioe 

militaire,  ce  qu'on  appela  les  dîmes  inféodées^  devint  par 
ticiiliérenfieiil  liequente  à  l'époque  de  désunira  el  de 
pillage  qui  vit  triompher  le  rcgiinc  féodal  sur  les  ruines 
delà  monarchie  religieuse  de  Cliarlemagnc.  A  cette  épo- 
que, l'Église  avait  dû  s'imposer  les  plus  grands  sacrifices 
pour  garantir  la  tranquillité,  la  vie  même  de  ses  mem- 
bres, et  inlércsser  pour  ainsi  dire  à  sa  conser\ation  les 
maîtres  farouches  de  la  terre.  Plus  lard,  lorsque  la  im- 
péte  se  fut  calmée^  que  les  positions  mieux  assises 
amenèrent  un  peu  d'ordre,  le  clergé  entrevit  la  possibi* 
lilé  de  faire  respecter  lui-même  ses  droits,  il  tenta  de 
revenir  sur  les  eoncessions  tle  dimcs.  Il  ne  pouvail  m' 
flatter  de  révoquer  de  sa  propre  autorité,  sans  soule- 
ver contre  lui  la  masse  puissante  des  intéressés,  touteis 
suite  de  ces  actes,  qu*il  avait  librement  consentis,  qni 
avaient  eu  leur  raison  d'être,  el  dont  TÉ^lise,  après  tout, 
avait  recueilli  le  fruit,  puisque  ces  actes  avaient  assuré 
son  existence  matérielle  durant  plusieurs  générations.  U 
comprit  qu'il  fallait  distinguer  les  dîmes  inféodées,  sui- 
vant la  date  de  leur  aliénation,  et  que  si  Ton  pouvait 
revenir  sur  celles  qui  plus  modernes  semblaient  accuser 
un  abandon  hop  facile  des  droits  des  E  lises,  il  fallait 
respecter  dans  les  plus  anciennes  la  double  consécration 
du  temps  et  de  la  nécessité.  L'Église,  en  conséquence*  » 
reconnut  la  validité  des  dîmes  inféodées. antérieures  au 
troisième  concile  de  Latran,  leini  sous  le  pape  Alexan- 
dre III,  eu  1179;  elle  abolit  toutes  celles  qui  dataient 
d'une  époque  postérieure* 

Ce  n'était  pas  dans  ce  juste  ^partage,  généralenient 
accepté,  que  résidait  la  difficulté.  Elle  se  trouvait,  comme 

par  escatige,  l«s  autres  iwr  le  don  des  églises.  »  — >  detumaDoir,  ch*  », 

ssa. 


« 


Digitized  by  Google 


M  VUE  iiljliiÈMK,  387 

pour  l'amortissemeDi  des  biens  ecclésiasitquesi  dans  les 
droits  successifs  des  seigneurs  suzerains.  Ainsi,  lorsqu'un 

seigneur  poussé  par  un  scrupule  de  conscience,  par  un 
iii()ii\riii('rit  de  piélé,  ce  qui  arnvaii  Irùqueinment  à  lu 
veiilc  d'une  croisade,  ou  par  tout  autre  motif,  voulait 
restiluer  à  l'église,  à  laquelle  elle  appartenait  originaire- 
ment, une  de  ces  dîmes  inféodées  antérieures  à  1170, 
l'eflel  de  sa  géiiérosilé  se  trouvait  annulé  par  Tinterveu- 
lion  des  sei^rncurs  supérieurs,  jusqu'au  roi,  qui  s'oppo- 
saient à  cet  abrègement  de  liei,  ou  s'emparaient  de  la 
diipe  aumdnée  par  leur  vassal.  Toute  restitution  de  dimc, 
même  à  titre  onéreux  et  par  contrat  de  vente,  devenait 
donc  inipossihlo,  à  moins  d'un  concours  de  volontés  trop 
noiiihreuses  cl  trop  diverses  pour  qu'on  pût  espérer  les 
réunir. 

Lorsque  la  lassitude  et  les  maux  d'une  guerre  inter- 
minable eurent  réduit  le  Languedoc  à  subir  la  loi  des 

vainqueurs,  le  cardinal  de  Saint-Ange,  légat  du  sainl- 
siége,  qui  disposait  dos  pays  coiiquis,  avait  saisi  l'oc- 
casion de  faire  disparaître  pour  les  Églises  du  Midi 
^ette  cause  d'oppression.  Il  avait  stipulé  dans  le  traité  de 
Xeaux,  qui  livra  en  1229  les  domaines  de  la  maison  de 
Toulouse  ah  maison  royale  de  France,  le  relourde  toutes 
les  dîmes  aux  Églises  situées  dans  la  région  aulrel'ois 
soumise  à  r autorité  du  comte  Uaimond.  Le  roi,  ou  plutôt 
sa  mère  avait  confirmé  cette  abolition  des  dîmes  inféodées, 
•  en  la  reproduisant  dans  Tordonnance  qui  suivit  le  traité 
et  régla  son  applicalion  en  Laii<^ucdoc'.  Le  roi  voulut 
t'iéudre  le  bienfait  de  celle  mesure,  autant  que  cela  dé- 
pendait de  lui^  a  tout  le  reste  du  royaume.  11  ne  pouvait 
pas  la  rendre  aussi  radicale  qu'en  Languedoc,  où  l'on 
disposait  d'un  pays  conquis,  parce  qu'il  devait  respecter 
les  droits  des  seigneurs  médiats;  niais  il  rcrionca  ci  son 
propre  droit,  d'abord  comme  roi,  ce  qui  écartait  i  obstacle 

'  voyw  I.  f,  p.  i&7i  m. 
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général  qui  petailsurrensembleda  royaume,  puis,  comme 
seigneur  immédiat  d^nn  grand  nombre  de  fiefs  et  des 

principales  l>aiuimies,  ce  qui  [  i  inellail  i\  tous  ses  vas- 
saux directs  de  disposer  libreuieul  de  leurs  dioiês  eo 
faveur  des  Églises.  Au  mois  de  mars  1270,  il  rendit  une 
ordoDDance  qui  recoonaissait  à  tous  les  laïques  dépen- 
dant de  la  couronne  mèdîatement  ou  immédiatemeat^  le 
dîoil  (le  resliliier  aux  Église?,        à  litre  gratuit,  soit 
à  litre  onÏTeux,  les  dîmes  dont  ils  jouissaient,  sansèlre 
tenus  d'obtenir  rautorisation  rovale.  Ainsi  le  retour  des 
dîmes  inféodées  devenait  non-seulement  possible  daos 
une  multitude  de  cas,  mais  il  était  exempt  des  droits 
iiscaux  (\m  grevaient  les  nouvelles  act^ii imitions  ecclé- 
siastiques 

La  législation  de  saint  Louis  concernant  les  juifs  pour* 
rait  trouver  sa  place  dans  un  tout  autre  chapitre  de  ce 

Livre  ;  car  ce  furent  moins  des  molil's  religieux  que  des  rai- 
sons de  gouvernement  qui  dirif{*''renl  le  roi  dans  les  mesu- 
res sévères  qui  furentprises  contre  eux  sous  son  régne.  Il 
est  incontestable  néanmoins  que  la  profession  d'un  culte 
en  horreur  au  moyen  âge  était  la  cause  sinon  immédiate» 
au  moins  primitive  et  loiiilauie  de  leur  situation  excep- 
tionnelle au  sein  des  rovaumes  chrétiens. 

L'histoire  des  juifs,  dans  les  temps  qui  précédèrent  et 
préparèrent  la  civilisation  moderne,  offre  un  des  exem- 
ples les  plus  instructifs  que  le  politique  paisse  méditer. 
Ce  peuple,  jadis  chéri  de  Dieu,  choisi,  adopté  d  une  façon 
parliciiiière  par  lui,  doué  des  dons  de  resj»iil  au  moins 
au  même  degré  que  toute  autre  race  humaine,  était  tomI)é 
dans  l'abjection^  dans  un  mépris  généralement  mérité» 
au  point  que  la  malédiction  divine  semblait  visiblement 
peser  sur  lui,  comme  sur  Caïn  et  sur  Cham.  La  cause 
n'en  êlait  jws  dans  sa  rehgion,  dont  l'origine  surnatu- 
relle n  était  (pas  conlestée;  ce  n'était  ni  dégradation 

*  Ordounattces,  t.  I,  p.  lOi. 
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physique,  ni  dégradation  dé  son  infelligence,  toujours 
fine  el  exercée;  c'clait  (  epeiidaiit  une  véritable  dégrada- 
tion. Les  juifs  étaient  devenus  méprisables,  à  force 
d  être  méprisés.  Le  mépris  est  l'agent  de  oomiption 
le  plus  actif.  Il  était  arrivé  à  la  nation  juive,  ce  qu^ilar'* 
riverait  à  une  famille,  à  un  homme  qui  n'aurait  ni  patrie, 
ni  loi  qui  lui  fût  comminie  avec  ses  semblables,  qui  se 
venait  repoussé  de  tous,  quelles  que  fussent  ses  qualités 
personnelles,  uniquement  pour  la  faute  d*un  de  ses-alenx; 
qni  serait  sans  cesse  iiyurié  dans  sa  personne  et  dans 
eelle  de  ses  pères,  soupçonné  de  tous  les  crimes,  privé 
des  honneurs  et  même  de  la  protection  de  la  justice, 
e&clu  des  emplois  et  des  professions  honorables;  un 
homme  placé  dans  de  semblables  conditions  contracte- 
rait bien  vite  des  sentiments  de  haine,  des  habitudes  de 
ruse,  qui  le  plongeraient  dans  la  plus  profonde  corrup- 
tion. Il  se  fei  ail  gloire  de  son  ignominie  devant  ses  pareils. 
Accablé  par  la  force,  il  luttei'ait  par  l'astuce;  n'ayant 
point  à  compter  sur  les  lois,  il  emploierait  toutes  les 
ressources  de  son  esprit  à  éluder  les  lois.  Paria  de  la 
soeiélé,  il  n'aurait  à  son  égard  que  les  penséesde  l'esclave 
iiii^iliraité,  qui  se  venge  en  trompant  et  jouit  dans  l  uuibie 
du  tort  secret  qu'il  peut  faire  à  son  maître. 

Ce  qui  est  vrai  d'un  homme  l'est  également  d'un  peuple. 
Un  peuple,  méprisé  par  les  autres  peuples  ou  par  ses 
maîtres,  devient  inévitablement  un  peuple  méprisable. 
•  Tels  étaient  les  juifs  au  moyen  ûgc.  isuus  écartons  à  des- 
sein Tidée  religieuse  de  la  condamnation  qui  les  avait 
frappés,  pour  nous  en  tenir  aux  causes  tout  humaines  et 
philosophiques.  Or,  à  ce  point  de  vue,  non-seulement 
rabaissement  du  peuple  juif  s'explique  naturellement, 
mais  il  se  justifie  par  la  loi  éternelle  des  réactions.  Lu 
peuple  juif  si  huiiuUé  avait  été  le  plus  orgueilleux,  le 
pins  dédaigneux  des  peuples.  Repoussant  la  société  des 
antres  nations,  auxquelles  il  refusait  de  mêler  son  sang,  il 
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fl'ëlatt  connu  de  ses  plus  proches  Toisios  que  par  las 
gderm  d'exterminaiion  quHl  leur  avait  fiiitea.  Peuple 

sans  expansion,  J>nns  v\ niji.idiie  liuniaini',  il  gardait  aTec 
un  soin  jaloux  pour  lui  seul  ses  lois,  ses  luqeurs,  sa  reli- 
gioii;  peuple  égoiste,  U  était  justement  puni  par  l'isole- 
ineiit* 

Ainsi,  par  suite  du  préjugé  qui  pesait  sur  eux  et  par  la 
loi  de  la  Pro\idence,  les  juifs  ne  connaissaient  plus  ni 
patrie,  ni  lois  protectrices,  ni  droits  d'aucune  sorte.  Oo 
les  laissait  vivre,  parce  qtt'<m  les  considérait  comme  on 
.  «xemple  sacré  de  la  colère  divine;  mais  on  leur  refusait 
pour  ainsi  dire  les  moyens  de  vivre  honorablement,  en  les 
cmpéchonl  de  se  livrer  à  la  jdnparl  des  occupations  qui 
permettent  aux  hommes  de  soutenir  leur  existence.  Dans  . 
une  société  fondée  sur  le  droit  de  porter  les  armes  et  de 
posséder  la  terre,  ils  ne  pouvaient  èire  ni  guerriers,  ai 
possesseurs  de  fieCs.  La  justice  ne  recevait  pas  leur  témoi- 
gnage; il  ne  leur  était  pas  permis  d'invoquer  devant  un 
tribunal  le  témoignage  d'un  chrétien  :  c'eût  été  souiller  Ja 
parole  chrétienne  ^  Assimilés  aux  hommes  de  corps,  aux 
serfe,  il  leur  était  interdit  de  se  mouvoir  sans  la  permis* 
sien  de  lem  s  beigneurs  ;  ils  devaient  vivre  et  mouur  sur 
la  terre  où  ils  étaient  nés  ;  et  par-dessus  le  seigneur  s'é- 
tendait encore  le  pouvoir  du  roi  ji|ui  exerçait  sur  eux  une 
autorité  directe*.  Si  rois  et  -seigneurs  attachaient  une 
grande  importance  à  conserver  leurs  droits  sur  les  juir^^ 
t'esi  que  ces  droits  étaient  fort  lucratifs.  Ils  consislaieni 
principalement  à  les  dépouiller,  lorsqu'on  les  savait  enri- 
«bis»  Car  les  juifs,  au  moyen  Age,  malgré  les  obstacles  de 

» 

'  Étalfliêtements,  1. 1,  ch.  cxxrii.  —  Rcaumanoiri  ch.  xwix,  ^  ùô. 

*  c  Scienthm  qHùfnê,  huan  au  ctiai^tre  nis  des  Lob  d'âdouml  le  Cor 

fceseur,  quod  omnei  Judxi^  ulHcumgue  in  regnê  suni,  $ub  tuUla  et  iefeif 
tionf  rf^f?  f'fjra  d  benî  ff^si'  tfrr  fjifilihrf  eorum  rrHnir  ff hit i  tr  po test  .twfr- 
(îéTc  XI lit  rtfjts  liœntta.  Quod  m  qutsptam  Utltmkrtt  eoê,  vel  pccutm» 
toium,  peiquirat  rex  ti  vuU,  tanquam  sunm  proprium.  v  Obêervatioat 
sur  lea  £l«Nifieiiie»l»,  du  Caoge,  p.  1S4. 
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loul  genre  qui  se  dressa ieul  devant  eux,  laisaietit  des  fur- 
tunes  fabuleuses.  lis  s'étaient  rejetés  sur  le  coimneroe, 
csunière  ouverte  à  tous,  et  particulièrement  sur  le  com- 
ineroe  des  capitaux,  le  phis  facile  à  dissimuler,  parce  qu'il 
n'exige  ni  grands  entr^ts,  ni  étalage  de  marchandises,  et 
que  le  commerçant  peut  ou  casdiilarine  l  aclier  sa  fortune 
à  tous  les  yeux.  Mais  rien  ne  pouvait  les  sauver,  lorsque 
k  besoia  ou  la  cupidité  éveillaient  la  convoitise  de  leurs 
maîtres  :  on  tombait  sur  eux,  on  s'emparait  de  leurs  per- 
sonnes, on  leur  arrachait  tout  ce  qu'ils  possédaient.  «  On 
ne  leur  racla  il  [)as  seulement  la  peau,  dit  énergiquement 
Matthieu  Pans,  on  les  écorchait,  on  les  évenlrail*.  »  A 
peine  échappés  des  mains  de  leurs  oppi'esseurs,  le  cœur 
ukéré,  mais  brûhint  du  désir  de  recouvrer  leurs  richesses, 
sefidsanl  plus  petite,  plus  humbles  que  jamais,  ils  recom- 
mençaient patiemment  Fédifice  de  leur  fortune,  et  ces  ri- 
chesses qui  leur  étaient  enlevées  en  un  jour  rentraient 
peu  à  peu  dans  leurs  mains  par  le  canal  de  Tusure. 

C'était  sous  le  prétexte  de  punir  l'usure  que  les  rois  et 
les  seigneurs  [Nllaient  les  juife.  Pusure  se  confondait 
alors  avec  le  loyer  de  Targent.  L'Église  avait  condamné 
comme  coupable  tou  le  stipulation  d'inbu  éts  :  toute  somme, 
pelque  minime  qu'elle  fût,  qui  dépassait  et  venait  gros- 
sir, au  moment  de  la  restitution,  une  somme  prêtée,  con- 
stituait une  usure ^  Cette  doctrine,  adoptée  par  tous  les 
tribunaux,  fut,  tant  qu'elle  subsista,  le  principal  obstacle 
qui  arrêta  le  développement  du  commerce.  Cependant, 
comme  il  ne  (keut  exister  de  commerce,  tant  petit  qu'il 
soit,  sans  l'aide  des  capitaux,  et  que  les  capitaux  ne  sont 
attirés  que  par  Tappât  du  gain,  comme  plus  exigeants  en- 
core que  ceux  du  comnierce  se  montraient  les  I)esoins  do 
la  iimitilude  des  nobles,  seigneurs  et  clievaliers,  qui  ne 
pitKhiisant  rien,  consommant  en  nature  ce  que  rendaient 

*  Natih.  Paris,  p.  804. 

'  lUub.  Parii,  ii.  401.  —  BeMiminoér,  ch.  umiit  g  0. 
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leurs  terres,  se  trouvaient  réduits  à  recourir  à  Tempruiily 
toutes  les  fois  quune  guerre,  une  croisade,  une  fêle  né- 

cessilaienlde&aclials  d'armes,  do  chevaux,  d  approvisioii- 
iiemenlb,  pour  eux  et  pour  leur  suite,  il  y  eut  toujaurs 
des  préteurs  qui  bravèrent  la  prohibition  ;  seulement,  iU 
étaient  flétris  du  nom  d'usuriers,  leur  négoce,  si  utile  et 
partant  si  honorable  lorsqu'il  s*êxerce  librement,  était 
réduit  à  se  cacher  coranie  une  œuvre  infâme  et  devenait 
réeiiemeut  infâme  par  refiet  de  la  réprobation  générale. 
Les  juifs  n'étaient  pas  les  seuls  qui  se  livrassent  au  com- 
merce de  Targent  :  bien  des  chrétiens  s*en  mêlaient  fin 
France,  en  Angleterre,  en  llalie,  particulièrement  dans  la 
riche  Lombardie,  tout  alliée  qu'elle  fût  du  saiiil-siége,  il 
s'était  élevé  une  foule  de  maisons  de  banque  qui  upéraieiit 
sur  place  et  à  l  eUranger.  Mais  les  juifs  s^étaient  partieu- 
lièrement  adonnés  à  celte  industrie  ;  répandus  partout, 
poussés  par  la  nécessité,  par  leurs  instincts  bons  et  mau- 
vais, par  leur  intelligence  commerciale  e(  leur  <  ui  idité,  ib 
avaient  naturellement  embra&sé  une  profession  qui  n'ajou- 
tait rien  d'ailleurs  à  rignominie  que  les  préjugés  du  temps 
leur  infligeaient. 

Lorsque  Philippe- Auguste  moula  sur  le  Imne,  ils  s'é- 
taieiil  tellement  enrichis,  qu'à  Taris,  par  exemple^  ilï' 
possédaient,  dit  rhislorien  de  ce  prince',  à  titre  de  gages, 
près  de  la  moitié  de  la  ville.  Philippe-Auguste,  dont  la 
convoitise  s'allumait  aisément,  les  chassa  de  son  royaume 
dés  la  troisième  année  de  sou  règne,  en  1 182,  après  avoir 
cuiitisqué  à  son  profit  loiifes  leurs  piopriélés  immobilières 
et  la  cluquiéine  partie  du  rcsle  de  leurs  biens.  Les  créancei$ 
qu'ils  possédaient  contre  les  chrétiens,  en  nombre  infini, 
furent  en  même  temps  annulées;  leurs  synagogues,  con- 
sacrées au  culte  catholique.  Philippe-Auguste,  désireux  de 
reliniiver  une  si  bonne  aubaine,  leur  permit  ensuite 
revenir.  Louis  Vlll  les  toléra  ;  il  n'abolit  point  les  delU.*» 

>  ttigonliCeUtf  DucbevaCt  t  V,  p.  9,9,  10. 
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contractées  envers  eux^  maïs  il  voulut  qu^elles  ibss^t 

contrôlées  par  la  justice;  il  en  retrancha  seulement  l'u- 
sure, c'est-à-dire  rinlérêt  stipulé,  accorda  de  longs  délais, 
aux  débiteurs  pour  s'acquitter  et  interdit  aux  juifs  de  se 
servir  d'un  sceau  pour  sceller  leurs  obligations  ^ 

Tel  était  Télat  de  la  législation,  quand  saint  L>uis  suc< 
céda  à  son  père,  ou  plutôt  tel  était  l'état  des  juifs,  car 
toute  la  législation  consistait  pour  eux  à  dépendre  absolu* 
ment,  quant  à  leurs  personnes  et  quant  à  leurs  biens, 
dun  caprice  du  pouvoir.  Leur  seule  garantie  résidait 
dans  rintérél  des  seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques,  qui 
les  failiurU  a  merci  lorsqu'ils  ne  les  |iil!aionl  pas,  les 
protégeaient  contre  les  convoitises  étrangères,  comme  ils 
protégeaient  le  gibier  de  leurs  forêts  contre  les  bracon- 
niers. 

la  première  loi  générale  les  concernaiil,  qui  lût  rendue 
sous  lo  régne  de  saint  Louis,  est  du  mois  de  décembre 
1230,  à  Melun.  La  reine  réunissait  pour  la  première  fois, 
après  les  troubles  qui  agitèrent  les  commencements  de 
sa  régence,  le  parlement  du  royaume*  ;  elle  lui  soumit  un 
projet  (roKionnaace  fait  pour  lui  plaire  et  qui  fut  adopté. 
Il  contenait  en  substance  :  a  Le  roi  et  ses  barons  ne  con- 
tracteront plus  à  l'avenur  de  dette  avec  les  juifs  ;  ils  n'en 
reooonaiiront  aucune  contractée  par  d'autres.  Personne 
ne  pourra  dans  le  royaume  retenir  le  juif  qui  appartien- 
dra à  un  autre,  et  celui  qui  en  sera  le  seigneur  le  poui  i  a 
reprendre  comme  son  sert,  quelle  qu'ait  été  la  durée  de 
son  séjour  dans  un  autre  domaine  ou  dans  un  autre 
royaume.  Les  sommes  dues  actuellement  aux  juifs  seront 
payées  en  trob  termes,  à  la  Toussaint  des  trois  années 
î^Mivantes.  Les  rois  et  les  barons  no  permettront  pas  aux 
tiiH'liens  de  prêter  à  usure  :  «  nous  entendons  par  usure 
«  tout  ce  qui  dépasse  la  somme  principale^,  »  Si  quelques 

I  TillenMknl,  t  I,  p. 

*  Voyei  t  I".  p.  180. 

^  ViMTëê  Mtem  inleUiçnmu  quiiiqtmt  eit  ullru  mrlem. 
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barons  ne  veulent  point  observer  cette  ordonnance,  le  roi 
et  les  autres  barons  les  y  forceront.  Les  juifs  feront  Toir, 
avant  la  Toussaint  prochaine,  leurs  obligations  à  leon 
seigneurs.  Les  titres  non  produits  à  cette  époque  n'au- 
ix>nl  plus  aucune  valeur*.  ■ 

Cette  ordonnance  est  remarquable  sous  plus  d'unrap* 
port.  D'abord,  comme  celle  de  Louis  Vlil,  elle  ne  dépouille 
pas  les  juifs;  elle  reconnaît  les  obligations  passées  aiec 
eux.  Elle  retranche,  il  est  vrai,  les  intérêts  ;  niais,  selon 
îes  idées  d'alors,  ce  n'était  (jue  légal.  Voici  pour  !c  passé. 
Pour  l'avenir,  elle  iuleixlit  aux  chrétiens  d'emprunter  aux 
juifs  :  c'était  couper  le  mal  dans  sa  racinoi  si  l'ordon- 
nance était  exécutée.  Elle  défend  aux  chrétiens  le  prêt 
usurairc.  Enfin  elle  proclame  le  droit  du  seigneur  de 
suivre  le  juif  de  ses  doinuiiies  cl  de  le  reprendre,  en 
quelque  lieu  qu  il  le  retrouve.  Cet  article  n'était  pas  une 
garantie  seulement  pour  les  droits  des  seigneurs,  il  pou* 
vait  servir  aux  juib  eux-mêmes  de  défense  contre  la 
persécution. 

C'était  dont  leur  vice,  leur  délit  habituel  d'usure  que 
Ton  poursuivait  chez  les  juifs,  et  non  des  ennemis  reli- 
gieux. Le  même  fait,  essentiellement  civil,  était  condamné 
chex  les  chrétiens.  Saint  Louis  observa  toujours  rigoureu- 
sement cette  distinction. 

Cependant,  le  mal  était  si  profond,  on  pourrait  diiT  si 
nécessaire  dans  1  état  de  la  société  du  temps,  que  quata' 
ans  à  peine  après  Tordonnance  de  Melun,  le  roi  remettait 
aux  chrétiens  le  tien  des  sommes  qu'ils  devaient  aux 
juifs  :  c'était  le  seul  moyen  d'atteindre  l'usure,  qui  se 
dissimulait  au  moyen  d'une  exagération  de  la  somme 
principale.  Le  roi  ordonne  à  ses  baillis  d'empêcher  toute 
prise  de  corps  contre  les  chrétiens  pour  dette  contractée 
envers  les  juifs;  il  défend  même  que,  pour  le  même  objet, 

<  Ordonnance*,  t.  I,  p.  53.  —  Doefaenie,  t.  V,  p.  4tt.  —  AliMrie,in.  àt 
Irob-Fonuinet,  Hittârieui  de  Frmtee,  U  XXI,  p.  003. 
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les  chicUens  soient  contraints  de  vendre  leurs  biens  ^  Ën 
1254,  dans  sa  grande  ordonnance  sur  les  baillis  et  offi- 
ciers de  justice*  (article  35),  le  roi  recoaimande  Pexéeu* 
Hoo  de  rordonnaoee  de  Melon.  L'article  33,  après  avoir 
parlé  de  la  deslmction  de  certains  livres  hébreux  dont  il 
sera  question  plus  loin,  énonce  ce  principe  qui  inspira 
oonsUmmenlla  conduite  du  roi  à  Tégard  des  juifs  de  son 
royaume  :  «  Que  les  juifs  vivent  du  travail  de  leurs  mains, 
on  d'un  commerce  sans  termes  ni  usures*.  » 

Quelques-uns  de  ses  conseillers,  assez  éclairés  pour 
comprendre  la  nécessilc  du  commerce  des  capitaux,  pas 
assez  pour  reconnaître  que  ce  n'était  pas,  comme  on  le 
croyait,  un  mal  nécessaire,  mais  un  bien,  essayaient  de 
sauver  la  chose  en  sacriBant  le  principe  et  les  personnes. 
Ils  représentaient  au  roi  que  la  culture  des  terres,  les 
échanges  du  négoce,  la  subsistance  même  du  peuple  et  la 
prospérité  du  royaume  exigeaient  qu'il  y  eût  des  préteurs 
d'argent  ;  ne  valait-il  pas  mieux  abandonner  cette  profes- 
sion aux  juifs?  «  CeuxHÛ,  disaient-ils  naïvement,  sont 
«  tout  tlamnés  d'avance,  en  qualité  de  juils.  Peu  importe 
«  qu  ils  le  soient  pour  une  raison  de  plus.  Ils  épargne- 
«  raient  cette  iniquité  aux  chrétiens,  dont  les  usures,  il 
«  faut  Tavouer,  sont  fort  souvent  beaucoup  plus  dures  et 
c  plus  oppressives  pour  le  peuple.  »  —  «  Les  usures  des 
«  chrétiens,  répondait  le  roi,  rof^ardent  les  prélats.  Ce  qui 
«  me  regarde  moi,  c  est  d'empêcher  le$  juifs,  sujets  et 
t  serfs  de  ma  couroiine,  d'opprimer  las  chrétiens  par 
«  leurs  usures.  Je  ne  veux  pas  paraître  tolérer  leur  msu* 
<f  vais  trafic  et  qu'ils  empoisonnent  ma  terre*  Que  las 
«  pn-Ials  fassent  leur  devoir  à  Pcgard  des  chrétiens  qui 
«  leur  sont  soumis;  je  veux  taire  le  mien  à  1  égard  des 
t  juifs.  Qu'ils  r^pOQcent  k  Tusura,  ou  qu'ils  sortent  pour 

*  Orëcnnancéê,  t.  I,  p.  54. 

*  Ord0mimieêê,  1. 1,  p.  65. 

»  BiwimiUJmUei  ée  Uik»ikm  mamminiuhnm,  vit  4t  fiêgùeiâiktm^ 
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«  jamais  de  rua  lerre  et  qu'ils  ne  la  souillent  plus  de  celle 
«ordure*.» 

Quand  le  roi  disait  que  les  usures  des  chrètiefis  regar- 
daient les  prèlals,  il  enlendait  parler  de  Tiisure  secrète, 
du  péché,  car  il  se  considérait  comme  tenu  d'empêcher  œ 

délit,  aussi  bien  de  la  part  des  chréliens  que  de  la  part 
des  juifs,  lis  les  traitaient  les  uns  et  les  autres  avec  la 
même  rigueur.  On  désignait  les  chrétiens  marchands 
d'argent  sous  le  nom  de  /om^ard»,  parce  que,  comme 
nous  l'aTons  dit,  cette  industrie  était  très-répandue  en 
Lombard ie.  On  les  appelait  encore  caorcins^.  Lombard, 
caorcin,  usurier,  étaient  des  termes  synonymes.  £n 
au  mois  de  janvier,  le  roi  rendit  une  ordonnance  qui  ex- 
pulsait du  territoire  les  lombards  et  caorcins,  et  leur  don- 
nait pour  en  sortir  un  délai  de  trois  mois,  pendant  lequel 
ceux  qui  leur  avaient  doaué  des  meubles  eu  gages  pou- 
vaient les  retirer,  en  payant  seulement  le  principal  de  leur 
dette.  11  n'est  pas  défendu,  ajoute  Tordonnance,  auxmar-  I 
cliands  lombards,  caorcins  et  autres,  d'aller  et  de  venir  | 
dans  le  royaume  pour  leur  néguce,  pourvu  qu'ils  n'y 
exercent  aucune  usure',  et  qu'ils  n'y  commettent  ou  n'y  ' 
aient  commis  aucun  délit  ^  Comme  pour  les  juifs,  ce 
n'est  pas  une  classe  tout  entière  d'individus  qui  est  pros- 
crite, mais  seulement  dans  cette  classe  ceux  qui  violent 
les  lois  contre  l'usure. 

Le  roi,  à  la  suite  dos  diverses  condamnations  prononcées 
contre  les  usuriers,  soit  avant,  soit  après  sa  croisade,  avait 
lait  saisir  leurs  biens.  £n  iâ57  ou  1258,  il  nomma  uoe 
commission  composée  de  Févéque  d'Orléans,  de  Tabbé  de 

•  Guiil.  (le  Chartres,  tliit^ieaê de  Fnmee,  t.  XX,  p.  34,  A.  ^  Duchcne, 

l.  V,  p  i7î,  D. 

•  Ce  nom  vient,  suivant  les  uns,  de  Cahors,  où  ces  prêteur?  s'étaient 
éUUis  en  grand  nombre;  sui\ant  d'auu-es,  de  la  funillû  Corsini,  de 
Flnreiioe,  célèbre  par  ses  opérstions  commercitles.  Quelques  auteurs  le 
font  venir  de  la  ville  de*  Caours,  en  hémont,  centre  important  de  ortie 
industrie. 

^  OrUmmoacett  1. 1,  p. 
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BoDneval  et  de  i'ardûdiacre  de  Poissy,  pour  rechercher 
les  personnes  qoi  avaient  été  victimes  de  ces  usures  ou 
leîirs  héritiers,  et  les  indemniser  sur  les  biens  saisis.  Les 

commisçairesétîiiont  autorisés  à  vendre  les  rentes,  les  mai- 
sons et  tous  les  immeubies,  et  ù  les  convertir  en  argent  : 
à  Texception,  ajoule  Tordonnance,  des  anciennes  syna- 
gogues, des  biens  nécessaires  à  Tusage  d'icelles  et  des 
cimetières,  qui  seront  rendus  aux  juifs ^  Cette  restriction 
indique  clairement  que  c  e  n'était  pas  leur  religion,  quels 
que  fussent  ses  sentiments  personnels  à  cet  égard,  que  le 
foi  preacrivaiL  Son  aieul,  Phiiippe-Auguste,  qui  n  avait 
en  vue  que  de  s'approprier  leurs  richesses,  s'était  paré 
d'un  beau  zèle  religieux  lorsqu'il  les  chassa  du  royaume, 
et  n'avait  pas  manqué  de  confisquer  leurs  synagogues, 
qu'il  tiansforma  en  églises  catholiques. 

Si,  par  un  effort  de  raison  qui  fait  honneur  au  roi  et 
qui  dut  coûter  à  ses  sentiments  les  plus  intimes,  la  pensée 
religieuse  proprement  dite  n'inspire  pas  sa  législation 
sur  li  s  juifs,  elle  domine,  au  contraire,  dans  l'appui  qu'il 
prêta  au  clergé  pour  arriver  à  la  destruction  de  leur  Tnl- 
muld.  On  parut -découvrir  tout  à  coup,  sous  le  pontificat 
de  Grégoire  IX,  l'existence  de  ce  corps  de  doctrine,  qui 
renferme  le  commentaire  des  livres  saints,  et,  par  consé- 
quent, toutes  les  erreurs  théologiques  qui  séparent  l'an- 
cienne loi  delà  nouvelle.  On  imagina  que  si  Ton  parvenait 
i  détruire  cet  arsenal  de  kt  résistance  rabbinique,  on  amè- 
nerait plus  aisément  les  juifs  à  embrasserla  vraie  foi.  Gré- 
g^iie  IX,  et  après  lui  Innoi  ent  FV,  prescrivirent  de  recher- 
cher partout  le  Talinud  eld'en  brûler  tous  les  exemplaires 
qu  on  pourrait  se  procurer.  On  dit  qu'en  France  on  en 
^la  vingt  charretées  ;  une  quantité  bien  plus  considé- 
'^e  dut  échapper  aux  recherches.  Saint  Louis  aida  avec 
>^le  au  succès  de  celle  nouvelle  inqui.^ition,  qui,  si  elle  ne 


'  OntMNMMMet,  1. 1,  p.  S5. 
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parlait  pas  plus  que  l'autre  d'un  principe  éclairé,  n'était 
au  moins  poiul  sanglante  ^ 

On  trouve  encore  la  pure  pensée  religieuse  dans  une 
ordonnance  règlemenlaire  qui  précéda  d^une  année  ea- 

\iron  la  fin  du  roi.  Il  voulut  que  les  juifs  fussent  dislin« 
gués  des  rhrélicns  par  un  signe  extérieur  qui  ne  permit 
pas  de  les  conlondre  avec  ceux-ci,  de  les  admettre  par  er- 
reur, soit  devant  la  justice  en  qualité  de  témoins,  soit  dans 
les  lieuK  consacrés  au  culte.  Celle  idée  était  empruntée 
aux  inquisiteurs  de  Toulouse,  qui,  pour  reconnaître  tou- 
jours la  pal  lie  laiblc  de  leur  troupeau,  faisaient  poiier 
aux  iiérétiques  convertis  des  croix  de  couleur  sur  leurs 
vêtements/.  Le  roi  ordonna,  en  conséquence,  par  un  édit 
du  18  juin  1269,  que  les  juifs  des  deux  sexes  portassent 
cousues  à  leur  vêlement  de  dessus,  sur  la  poitrine  et  sur 
le  dos,  une  roue  de  ieulre  ou  de  drap  jaune,  d'une  lar- 
geur de  quatre  doigts,  avec  un  vide  d'une  palme.  Le  juif 
trouvé  sans  cette  marque  distinctive  était  puni  d'une 
amende  qui  pouvait  s*élever  jusqu'à  dix  livres.  Celui  qui  le 
dénonçait  recevait  pour  sa  récompense  le  vêlement  qui 
avait  (Idinié  lieu  à  la  punition*. 

Où  la  pensée  religieuse  éclate  encore,  et  cette  fois  d'une 
façon  plus  malheureuse,  c'est  dans  la  rigueur  que  le 
roi  déploya  contre  les  blasphémateurs.  Les  Êtablissemenfs 
condaiiiiient  l'iiérétique  au  feu*;  uiaib  cette  disposiliou 
barbare  existait  dans  la  législation  avnnt  saint  Louis  et 
persista  après  lui.  Les  sentences  de  Pinquisition  selA» 
saient  sur  elle  ;  elle  était  tellement  dans  les  idées  du  temps 
et  des  temps  postérieurs,  que  des  hommes  dont  la  doo- 
trine,  sur  d  auU  t  s  points,  est  empreinte  d'un  esprit  de 
douceur  el  de  charité,  saint  Thomas  d'Aquin,  Gerson, 
Ignace  de  Loyola,  Tapprouvent  hautement.  Mais»  pour  les 

*  Fleury,  Hiêt.  ecclés.,  L.  XVII.  i.  LiXXlll,  p.  éié. 

•  Voyei ,  t.     p.  ifM),  les  prescriptiom  du  concile  ét  Tonlonsê»  en 
»  Ordonnancet,  1. 1,  p.  204. 

^  ÉMiuementi,  1. 1,  ch.  vaam. 
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blasphéma  tours  I  saint  Louis  aggrava  les  rigueurs  de  la  loi 
de  son  prédécesseur,  au  point  d'enoourii*  le  blâme  du  pape 
lui-même.  Philippe-Auguste  les  condamnait  à  une  amende 
de  quatre  sous,  et  s*ils  étaient  trop  pauvres  pour  payer, 
à  être  plonjrcs  dans  Teau  sans  péril  de  mort.  Car  la  puni- 
lion  des  blasphèmes  exista  de  toute  antiquité  :  Justinien 
les  punissait  de  la  peine  de  mort,  et  il  serait  facile 
montrer  que  plusieurs  des  contemporains  de  saint  Louis 
furent,  sur  ce  poini,  plus  durs  que  ce  prince.  Le  comte 
Richard,  roi  des  liornuins,  par  un  édil  donné  à  Soleure 
au  mois  de  juillet  1257,  prononce  la  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  blasphèment  de  propos  délibéré  et  de  sang  froid* 
Ceux  qui  jurent  dans  Temportement  de  la  colère  ou  par 
suite  d'une  mauvaise  habitude,  payent  un  sou  d'amende 
par  blasphème  constaté.  Deux  siècles  après  la  mort  de 
saint  LouiSi  en  i474,  Jean  11,  duc  de  Bourbonnais  et 
d'Auvergne,  condamnait  les  blasphémateurs  endurcis  à 
avoir,  à  la  quatrième  récidive,  l'oreille  clouée  au  pilori  ; 
à  la  cinquième,  la  langue  percée  d'un  fer  rouge,  et  enfm 
au  bannissement  perpétuel 

L'habitude  de  jurer  était  devenue  si  générale  et  si  im- 
périeuse, que  Ton  ne  prononçait  pas  trois  paroles  sans  les 
appuyer  par  des  serments  épouvantables.  Une  répression 
pouvait  étie  nécessaire,  puisque  ces  serments  bles- 
saient le  sentiment  religieux  ;  mais  une  répression, 
pour  être  etScace,  doit  se  renfermer  dans  de  justes 
bornes,  et  rien  n'autorise  jamais,  surtout  pour  un  fait 
qui  relève  de  la  conscience,  l'emploi  des  tortures.  L^hor* 
reur  du  i  oi  pour  le  vilain  serment,  le  blasphème,  était  telle, 
qu'elle  lui  fit  oublier  sa  modération  naturelle.  Un  vit, 
sous  un  prince  si  doux,  des  piloris  se  dresser  sur  la  place 
publique  des  principales  villes  du  royaume  :  les  blasphé- 
mateurs  y  étaient  attachés,  des  boyaux  d'animaux  pleins 


«  Dq  Cange,  OttenêiknSt  p.  106. 
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d'ordure  pendus  au  cou  *•  Ce  n'était  pas  tout  :  ils  subi^ 
saient  l'affreux  supplice  de  recevoir  sur  les  lèvres  Peoi* 
preinte  d'un  fer  chaud*.  Des  espions  gagés,  ou  récom- 
pensés sur  les  biens  des  victimes,  étaient  chargés  de 
découvrir  1^  coupables. 

Un  jour  le  roi  lit  marquer  de  la  sorte  uu  bourgeois  de 
Paris.  De  violents  murmures  8*élevèrent  dans  la  capitale 
et  vinrent  aux  oreilles  du  roi.  Le  roi  y  répondît,  en  décla- 
rant qu'il  souliaifait  qu'une  |i;u  (  illr  hrùlure  marquât  ses 
propres  lèvres,  qu'il  en  gardât  la  honte  toute  sa  vie  et 
que  le  vice  du  blasphème  disparût  de  son  royaume.  Quel- 
que temps  après,  il  fit  exécuter  un  travail  d'un  grand 
avantage  pourrulilité  publique;  il  reçut  à  cette  occasion, 
des  propi  iétaiies  de  Paris,  de  nombreux  lémoicnages  de 
reconnaissance.  «  J'attends  une  plus  p:rande  recompense 
«  du  Seigneur,  dit-il ,  pour  les  malédictions  que  m'a 
«  values  cette  marque  infligée  au  blasphémateur,  que 
«  pour  les  bénédictions  que  je  reçois  à  cause  de  cet  acte 
«  d'utilité  gén(  raie  '.  »  Celte  conviction  profonde  est  la 
seule  excuse  de  saint  Louis. 

Cependant  le  pape  Clément  IV  s'émut  de  ces  exécutions 
affk^uses.  Par  une  bulle  du  juillet  i268,  il  loue  le  sèle 
du  roi  à  poursuivre  lo  i iiàliiiiciit  et  i'anéantisseiiimt  d  un 
vice  aussi  blâmable  ;  mais,  il  l'engage  à  ne  plub  employer 

*  «  Il  les  fcsoit  punir  gricfmciil;  dont  je^i  que  il  fisl  nielli-e  \m  orfe^TO 
rn  r('>chi(»lo  à  Cezaire  [Césaréc),  en  brflio  ou  chmise,  les  bciaiis  pt  la 
Iressure  U  un  porc  en  tour  le  col,  et  si  graiii  luisun  (jtio  Hlos  li  nvin.ieni 
jusques  au  nez.  Je  oy  dire  que  puis  que  je  reving  douU  eiiicr,  que  tl  en  fi>t 
cuire  le  net  et  le  beleure  (la  lèvre  inférieure)  a  un  bonijois  de  Par»;  méi 
je  ne  le  vi  pas.  Et  dist  le  saint  roy  :  Je  vourroic  esti'c  soigné  (marqué;  d'un 
fer  cbaiif,  p;(r  tel  coiivcnont  'à  cofxli'i'xi^  qtio  Ion/  viloin»!  scrmien'!  fon^ 
sent  oslcx  tie  mon  royaume.  —  Lu  1  ho^lcl  de  Jt»iii\ille,  qui  dil  telle  |»«it)lo. 
il  doit  la  bute  ou  la  paumelle  (reçoit  un  soulOet  ou  une  tape  ,  et  y  est  ce 
mauvais  lanfcege  presque  tout  abattu.  »    Joinville,  p  W,  h 

*  Le  conr  sseur  de  la  reine  Marguerite  dit  que  le  fer  dont  on  se  semît 
u  était  un  fer  rond,  qui  avait  une  vergette  au  milieu,  et  sfWycialement  fait 
pour  cet  usage,  jt  —  p.  68,  E. 

*  Geoffroy  de  Beaulieu,  Htêiorien*  de  France,  t.  XX,  p.  19.  —  GuiU.  de 
Kaogis,  p.  308-309.  —  Leeonfcssetirdo  la  reine  Margitcrite,  p.  68>fi0. 
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des  peines  cruelles,  qui  laissent  celui  qui  en  est  frappé, 
mutilé  pour  le  reste  de  sa  We.  Dans  une  autre  buUe, 

adressée  le  n\èine  jour  et  sur  le  même  sujet  au  roi  de 
Navarre ,  Clément  IV  déloiuiie  ce  prince  de  suivre 
l'exemple  du  roi  son  beau -père,  «t  Un  peut  trouver 
d'autres  moyens,  écrit  le  pape,  que  la  mutilation  des 
membres  et  la  mort,  pour  empêcher  les  hommes  de  blas- 
phémer. Conseillez  donc  et  persuadez  au  un  de  France, 
de  prendre,  d  accord  avec  ses  baruiiN,  des  nie^sures  sages, 
conformes  à  l'honneur  et  à  la  gloire  de  Dieu,  pour  guérir 
cette  plaie  du  blasphème  qui  afflige  son  royaume  ^  » 

Cette  parole  vraiment  pontificale  fut  entendue.  De  oon- 
cerl  avec  le  cardinal  Simon  de  Sainte-Cécile,  légat  eu 
Fiance,  le  roi,  dans  un  parlement  tenu  à  Paris  au  mois 
d'août  1269,  rendit  une  nouvelle  ordonnance,  qui  rêve* 
aail,  pour  la  punition  des  blasphèmes,  au  système  des 
peines  pécuniaires  ^  La  seule  punition  corporelle,  ou  du 
uioiiis  qui  affligeât  le  corps  (car  la  prison  et  le  pilori 
étaient  maintenus  pour  ceux  qui  ne  pouvaient  payer 
Tamende),  était  le  fouet  pour  les  enfants  de  dix  à  quatorzis 
ans«  Les  amendes  variaient  de  cinq  sous  à  quarante 

*  «  S€d  fitiemur  quo<i  in  pa'ttifi  ejn^niuJi  tant  acerbis,  eorumdem  vestigiiê 
flhwiMiMfMn  m  Citruto  fiiium  uastrum  t  tgem  t  rancorum  Ulmtrem  non  de- 
M  kUtianre,  êed  alixpotenmt  reperUi  eiira  memhri  mtuilâthnem  «I  mpr- 
tem,  qux  a  dictUàlatplUKMt  Êemerarks  homines  poterunt  coh'bere.  Q^oeircÊ 

^'remtatem  tuam  mmeudam  duximux  et  harlantinm,  quatenns  tuam  repU' 
fffm  lui  r  drmpions  iuiun/nn.  pra'dicto  n'fii  Fraïu  orum  conmtas  et  mtdeoi, 
quod  ad  regiimn  mum  où  Uac  labe  purgandum  salubriter  stûtual  de  suo- 
nm  €miUh  pneenm  qtué  ad  M  homrem  ei  gMam  vUerU  Mumdim, 
Oaium  rUerbii,  IL  U,  Auff.,  PmUif,  noUri  ^4.  IF.  »  —  Du  Cange,  OftnerM- 
tim,  p.  i03 

*  Geolfroy  tic  Bcaulicu  p.  10)  s  riiblc  phiccr  le  fait  du  bourgeois  de  Paris 
Onrqué  U  uu  ttii*  chaud,  ù  uiiu  époque  poblérieure  à  la  promulgaliou  de 

ordonnance;  mais  rensemble  dei  récils contemportios,  rinlervention 
Clcmoiil  IV  cL  lïsprit  de  roi  duniiancc,  indiquent  asscx  que  ce  fait  dut 
•-''re  antérieur.  Geoffroy  de  L*  ;niliî«u  fait  sans  doute  alUiskm,  îio»i  pas  à  l'or- 
'^'onance  de  i*26U,  spéciale  aux  bla«ph('mntcuri^,  mais,  counuc  Guillaume 
<te  ^angiî)  (p.  398-ûUU),  qui  le  copie  bur  ce  point  et  cjui  insère  l'ordon- 
nance, à  celle  de  1S54  sur  les  baiUis»  où  il  est  aussi  question,  à  rait.  3S, 
de  la  iiuniiion  des  bla-*phème!(. 
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'ivres,  suWaai  la  gravité  des  cas.  £Ues  èlaient  rem- 
placées, pour  les  pauvres,  par  une  heure  d'édidlA 
ou  de  pilori  et  par  la  prison  au  pain  et  h  l'eau,  de- 
puis uii  jour  et  une  nuit,  jusqu'à  huit  jours.  Le  produit 
des  amende!»  se  partageait  :  un  quart  revenait  au 
dénonciateur,  un  quart  aux  juges,  un  quart  au  seigneur 
de  la  terre,  un  quart,  à  titre  d'indemnité,  à  ceux  qui 
ayant  dénoncé  des  personnes  pauvres,  et  par  conséqnenl 
non  soumises  h  1  amende,  ii  .uHu  nt  tiré  au(  un  profit  de 
leurs  déclaralions.  Les  baiiiis,  prcvùts,  uiaires  et  autres 
•  officiers  de  justice,  qui  ne  faisaient  pas  soigneusement 
eiécuter  l'ordonnance,  payaient  l'amende  comme  s'ils 
étaient  coupables  eùx-mémes  du  fiiit  qu'ils  avaient  né- 
gligé de  poursuivre,  sans  préjudice  do  la  peine  i\  irifliger 
au  vrai  coupable.  Celui  qui  révélait  la  faute  de  ce:^ 
officiers  recevait  la  moitié  de  Tamende  encourue  psr 
eux*. 

Cette  ordonnance,  fort  détaillée,  dans  laquelle  on  voit  le 
roi  prendre  des  prrcaulions  miiiiitieuses,  afin  que  le  àêlil 
qu'il  poursuit  ue  lui  échappe  pas,  devait  être  publiée  el 
criée  une  fois  chaque  mois  dans  les  foires  et  marchés  du 
royaume.  Mais  le  roi  avait  encore  quelque  scrupule  ;  il 
craignait  que  dans  certains  cas  où  le  blasphème  touche 
au  sacrilège,  ces  peines  rnssorit  Irop  douces.  Diuis  une  cir- 
culaire adressée  à  ses  baillis,  par  laquelle  il  leur  recoiu* 
mande  la  stricte  exécution  de  l'ordonnance,  il  se  réserve 
de  punir  plus  rigoureusement  les  cas  les  plus  énormes. 
«  S'il  arrive  à  quelqu'un  dans  votre  bailliage,  écrit-il,  de 
dire  ou  de  faire  (  oiUre  Dieu  ou  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  sa  mère,  quelque  chose  de  tellement  horrible,  que 
les  peines  portées  dans  la  présente  ordonnance  ne  soient 
pas  suffisantes  pour  le  punir,  Nous  Voulons  qu'après  que 
le  coupable  aura  été  frappé  de  la  plus  foi  le  peine  inDigée 
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par  ladite  ordonnance^  raOîiire  nous  soit  déférée,  et  que 
lui-même  soit  néannoîns  tenu  dans  noire  prison,  jtisqu^à 
ce  que  nous  a^uiis  iail  connaître  notre  voiouié  à  buu 
égards  » 

IX 

âOMINltTMAriON   MUNICIPALE.  —  VILLES  DC  COMMUNE   ET  villes  PntvOrAtlI. 
tLCCTION  OCS  MAIRES.  —  RAPPORTS  DES  MAIFtES  AVEC  LE  ROI. 
ASOUITION   DE    LA   VÉNALITÉ    Ot»  OfUNOCS  OHANOCS    OE  MAOlÉTRATUftE* 
NÉrOMII  DK  LA  MltMOTÉ  OC  Mlllt. 
CTigNNI  BOlLiAU  ET  lOM  UVRI  01»  «trifll*. 

Le  roi  qui  avait  conçu  l'ordonnance  sur  les  baillis,  ne 

porla  pas  avec  moins  de  solliciliule  son  allcnlion  sur  l'ad- 
ministration  parliculiùre  des  villes  du  royaume.  H  n'aug- 
menta pas  cependant  le  nombre  des  communes;  il  n'en 
créa  qu'une  seule,  celle  d'Aigues^Mortes.  11  en  confirma 
quelques-unes;  il  renouvela  et  accrut  les  privilèges  d'un 
plus  grand  nombre  de  villes  non  consliluécs  cii  com- 
munes ^.  Il  ne  faut  pas  imaginer  qu  une  charte  de  com- 
mune fût  un  palladium,  à  l'ombre  duquel  régnaient  la 

*  <£l  sifitUemUgeril  aliquem  de  ve&lra  btiiUma  alkpM  ikeret  ieu  /b- 

cere  contra  Dfunt,  nnt  lîeiiHs^iiiiam  Virgineni  Marinm  rmtrtM  t^Ui^  oéeo 
liorribile^  quod  de  pmnin  in  pr:t  <liriQ  ordinatione  pustiis,  ad  iflud  non  mffi- 
ctei  vindicandum  :  VoImru*  quad  tufUcla  eidem  propler  Iwc  gravion  pœna 
m  eaiem  ûnlitutione  eanienta,  ret  deferëtur  ad  Mt,  el  ipie  te  pHrimid  IM- 
«Im  nèkMMiintts  teneatur,  quouxque  notiramm^hKreteHpÊÊrtwm  niten- 
talem.  r>  —  Du  Cati::!   Ob^^t'rvfîtions,  p.  10.*). 

*  Le  ilecucMl  des  Ordonnances  dotiuc  l'étal  suivant  des  acles  du  sailli 
ï.ouis  relatifs  ù  la  coustilution  des  villes  : 

li36.  —  Hôuett  :  ConGnnatioii  Ue^  conce»>iuiis  de  i'iiilippc-AugiUile  et  de 
Louis  YIU. 

iSSS.  —  SêM-AntmdB  m  Bmerfiiê  :  Conflnnatifin  des  coutumes. 

I2i7.  —  La  Hochet  te  :  Conlimiation  de  la  charte  de  Louis  VUI. 

1227.  —  fj!  Hocheile  :  Concession  de  diverses  ovemptiofi'-- 

1229.  —  Bourges  et  Dun-le-Hoi  :  Conlinnation  det»  couces^iioiiii  de  l'iiiiippv* 

Auguste  et  de  Louis  YIH. 
1S30.  —  Kiert  :  Coofinaalkm  de  la  commune. 
1255.  —  Bourges  :  Confirmation  de  divei-scs  concessions. 
1246.  —  Aiguet-Morles  :  Constitution  de  In  commune. 
1254.  —  Bfomaire  :  Uedi'esseuienl  de  divers  abus. 
—  tiimes:  Concession  de  divers  prÎTiléges. 
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j^ix  et  la  justice.  C'était  le  pius  souveut  le  contraire.  Les 
eommuoes  in  moyea  âge,  si  agitées,  si  rdbelles  à  toute 
autorité,  présentaient  dans  leur  intérieur  le  speclade  dn 

désordre  et  de  Foppression  ;  car  leur  affranchissement  ne 
prolilait  que  rarement  à  rindépeiulance  individuelle  des 
habitants.  Quand  les  riches  ne  se  disputaient  pas  entre 
eux  le  pouvoir,  ils  s'unissaient  pour  l'exploiter  et  en 
exdure  les  classes  pauvres.  Due  aristocratie  bourgeoise 
s'était  bientôt  formée  au  sein  de  ces  petites  républiques. 
Philippe  de  Bcaunuuoii  nous  peint  en  quelques  traits  son 
despotisme  jaloux,  la  plèbe  tenue  sous  le  joug,  le  bien 
général  sacrifié  à  Tambition  de  quelques  familles,  l'admi- 
nistration de  la  cité  confisquée  par  elles,  et  lorsque  «  le 
commun  »  veut  avoir  compte  des  deniers  municipaux,  les 
riclies  lui  répondant  «  qu'ils  ont  coin|>lf  eulie  eux.  »  — 
«  I>ious  avons  vu,  dit-il,  bien  des  débats,  dans  les  bonnes 
villes,  des  uns  contre  les  autres,  des  pauvres  conlre  les 
riches,  ou  des  riches  mêmes  contre  les  riches.  Comme 
quand  ils  ne  se  peuvent  accwder  pour  faire  maire,  ou 
procureur,  ou  avocats  ;  ou  quand  les  uns  reprochent  aux 
autres  qu'ils  n'ont  pas  lait  des  rentes  de  la  ville  ce  qu'ils 
doivent,  ou  qu'ils  ont  compté  de  trop  grandes  mises  ;  ou 
quand  les  aflaires  de  la  ville  vont  mal,  à  cause  des  dis- 
putes' et  des  haines  qui  s'élèvent  d'un  lignage  contre 
Tautre...  Nous  voyons  plusieurs  villes  où  les  pauvres  ni 

1254.  —  Area-Uachi:  Reuouvellcmeut  de  ia  cliaiic. 
tS56.     Ordonnanoe  sur  Téleclion  des  maires  et  les  Uoaiices  des  iMuuct 
villes. 

!'256.  —  Ortloimance  semblable  pum*  les  bomies  villes  de  Notmandie. 
1200.     Ordoiiiiunce  qui  airibue  aux  maires  des  villes  ia  coanaissiDce 

des  déliu  commis  par  1^  jtiils  baptisés. 
IS60.  —  Cmpiêgne  :  Abolitioo  de  divers  abus. 
1263.  —  VerntuU  :  Aboliiion  de  mauvaises  coaUimes. 
l'205.  —  Vout'  \  uflcmcr  ;  AboliUuii  de  mauvaises  coutumes. 
1265.  —  Uiùti  aunt  u/  sKr-Cher  :  Confirmation  des  anciennes  coutumes. 
1209.  —  Verneuil  :  ilcuuuvcllement  de  diverses  exempUciis. 
Sntf  4aÊe.  Ordonnance  sur  Télection  des  pcrsoimcs  cborgèes  de  lefer  la 

taUte  daos  les  vUles  do  rai. 
Guiiot,  m  é€  te  cwUMkm  m  Fmi€e»  %:  IV»  p.  Sfô. 
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les  moyens  n*oiit  nulles  des  adminîslrations  de  la  ville, 

mais  les  riches  les  ont  ton  les,  parce  qu'ils  sonl  redoutés 
du  commun  pour  leur  richesse  ou  pour  leui"  lignage.  S'il 
arrive  que  ceux-ci  soieni  nu  an  maire,  ou  juré,  ou  rece- 
veur, en  l'autre  année  ils  le  iont  de  leurs  frères,  ou  de 
leurs  neveux,  ou  de  leurs  proches  parents,  de  sorte  que, 

en  dix  ans  ou  en  douze,  les  riches  ont  les  adminisli  ntion; 
des  bonnes  villcîs  ;  el  après,  quand  le  commun  veut  avoii 
compte,  ils  se  couvrent  de  ce  qu'ils  ont  compté  les  uns 
avec  les  autres  ^  »  Le  seigneur  a  bien  le  droit  d'intervenir, 
de  se  faire  rendre  les  comptes  de  la  ville  et  de  rétablir 
Tordre.  Mais  on  redoute,  on  repousse  son  inlervcnlion, 
mcme  dans  les  rangs  de  ceux  qui  auraient  le  plus  a  en 
profiter.  £t  puis  le  seigneur  a-t-il  un  bien  grand  zèle  à  se 
mêler  des  affaires  de  gens  qui  méconnaissent  son  autorité 
et  n'ont  pas  de  plus  vif  désir  que  de  rompre  absolument 
avec  elle?  «  Il  est  bon  besoin,  s'écrie  Beaumanoir,  qu'un 
vienne  souvenl  au  secours  des  bonnes  villes  4e  commune, 
comme  on  ferait  à  Tentant  mineur*.  » 

Le  moment  du  développement  des  communes  était 
passé;  il  devait  passer,  à  mesure  qucTautorité  royale  en 
se  forliliaiit  pouvail  mieux  proléger  les  cités.  Alors,  l'in- 
dépendance, l'isolement  des  communes,  devenaient  moins 
utiles  pour  elles-mêmes  et  nuisaient  au  mouvement  de 
ooncentralion  qui  préparait  l'unité  nationale.  Quelques- 
unes,  dés'  le  règne  de  Philippe-Âugusle,  avaient  renoncé 
à  leur  (  liarle,  poui-  entrer  dans  une  autre  classe  de  \illes, 
qui,. pour  n'avoir  ni  charte  de  commune,  ni  le  périlleux 
honneur  de  nommer  leurs  administrateurs  ei  leurs  juges, 
n'en  jouissaient  pas  moins  de  privilèges  trés-étendus  et 
d'une  prospérité  tout  autre  que  celle  des  communes  pro- 
prement dites.  C  élaient  les  villes  pn  vùtales. 

Les  villes,  qu'on  a  longtemps  confondues  sous  le  imn 

'  Bcaumanoir,  cb.  l,  g  5,  7. 
*  Seaujnanoir,  ch.  l,  g  0. 
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général  ilc  cumiuunes,  se  parlageaicnl  en  réalilé  en  iioïs 
classes  bien  dislincles.  Celles  qu'on  pourrail  apiieler 
villes  ininiicipales  par  excellence,  parce  que  leur  oonstilu- 
lion  rcmunlailàrorgatiibaliun  muaicipalc  romaine,  dont 
elle  reproduisait  les  principaux  traits,  plus  ou  moins 
altérés  par  le  temps,  niais  rer^nnaissabies  encore  et 
h  ansmis  sans  inlemiplion  de  génération  en  génération. 
Ces  villes  étaient  particulièrement  nombreuses  au  mîili 
de  la  Loire,  dans  la  Langue  d  Uc.  Puis  les  counnuncs  pro- 
prement dites,  nées  de  îinsuiTectiuu  et  conservant  tou- 
jours le  caractère  turbulent  qui  avait  marqué  leur  origine. 
Ijilin,  plus  nombreuses  et  plus  riches  que  les  communes^ 

les  ville»  jtrcNùlales. 

La  ville  prévùtale  n'avail  pas,  connue  la  ville  munit  i- 
pale,  une  antique  conslitulion,  souvent  obscure  et  a  la- 
quelle on  n'osait  pas  toucher,  même  pour  l  améliorcr. 
Llle  n'avait  pas,  comme  la  commune,  la  possession  d'elle- 
môme,  do  son  propre  gouvernement,  le  droit  de  justice 
sur  ses  citoyens,  le  droit  de  nommer  ses  chers.  Kilo  élail 
restée  dans  la  dépendance  de  son  seigneur,  laïque  ou  ec- 
clésiastique ;  elle  était  jugée  par  des  juges  nommés  par 
lui,  administrée  par  un  prévôt  nommé  par  lui.  De  là  celte 
désignation  de  ville  prévùtale.  Mais  elle  avait  reçu  de  son 
seigneur  la  concession  de  privilèges,  qui  compensaient 
et  au  delà  pour  elle  l'octroi  d'une  charte  de  conimune  A 

*  «  Le*!  arlicU"î  qvicconliennnil  lo»cl»artr«;  de  priviU-ges  i)cuv<'in  nui- 
Bor  en  (ïrux  <  atr-;(»rt(>s.  Les  unes  sont  la  red-iclion.  la  publication  des  cou- 
tumes, c'est-à-diie  des  usages  de  droit  civil  qu  il  était  nteeiMtrediifiser 
par  CCI  il  pour  leur  donner  une  garantie  sérieuse»  pour  régler  la  jontpni- 
dencedcspwhôls.  cl  faire  cesser  la  contrainte  (|mc  les  seigneurs  exerc.'.icnJ 
«urtoal  relativement  aux  ninr  infos  ou  niiv  .1i<|M.<iiions  de  l»iens.  Les  auUt's 
nrlicles  avaient  plus  spécialement  pou»  ubjel  l  aduanu^Ualion  ;  ils  dctermi- 
naîent  les  droits  du  seigneur  sur  ses  sujets  ctlcsoWigatioiisdccesdcniier* 
à  son  egaid.  Les  privilèges  variaient  douille  à  ville,  plus  impOTlanls  et 
plus  nombreux  quand  les  v.ll.-  êlaicnl  clles-mômes  phts  considérables.  ma.> 
rciilcrmanl  partout  de  se...MMM.*^  r,.aranl  es  contre  rarbitranx-cgneunal. 
I  es  villes  prùvôtales  i»orteiii  souvent  le  nom  de  villes  primlégucs  il  de  rtiks 
iraucheê.  >  -  Uurcsie  de  la  Oliavaime,  ile  f aémimtttatwmtn  Frtace, 
1. 1.  p.  177. 
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l*avânfage  de  se  moditier^  de  s'étendre  suivant  les  besoins 
de  la  cité,  de  se  porter  tantôt  sur  les  impôts,  dont  ils 

cliangeaiont  le  mode  de  recouvrement,  Innlot  sur  les 
druilh  tlusage  ou  les  prestations,  de  s'appliquer  eu  un 
mol  à  des  objets  d'une  utilité  immédiate  et  pratique^  les 
privilèges  des  villes  prévétaies  joignaient  l'avantage  non 
moins  précieux  den*exciter  ni  les  regrets,  ni  la  méfiance 
du  sei^iueur  ([ui  les  avait  octroyi  s  :  ils  ne  proclaniaicnl 
pas,  cuuiuie  la  charte  de  couumnie,  une  éniancipuUun 
politique;  la  subordination  honorifique  était  respectée; 
le  suxerain  étendait  v(donliers  des  droits  émanés  de  lui 
seul,  dont  la  prospérité  de  la  ville  soumise  et  calme  faisait 
profiter  ses  [trojnes  inlércls. 

Les  villes  [)réYùlales  avaieut  pour  elles  l'avenir.  Les 
baillis  et  tout  le  corps  des  légistes  étaient  les  adversaires 
naturels  des  communes,  qui  opposaient  à  leurs  idécK 
dHinilé  la  même  résistance  que  les  autres  corps  féodaux, 
fis  avaient  eu  soiu  de  |)()ser  eu  principe  que  nul  ne  pour- 
rait désonnais  ériger  de  nouvelle  coauuunc,  sans-  l'assen- 
timent exprés  du  roi  S  et  peu  à  peu  ils  parvenaient  à  faire 
considérer  le  roi  oomme  Tunique  seigneur  des  villes  de 
commune.  Cependant  ils  étaient  bien  plus  assurés  de  la 
docilité  des  villes  prévôlales  ;  et  cuiiuiie  ils  enlr(  \o\ aient 
le  moment  où  celles-ci  pourraient  aussi  éli  e  revendiquées 
oomme  dépendant  de  Tautorité  directe  du  roi,  ils  fa- 
vorisaient leur  développement  de  tout  leur  pouvoir. 

Saint  Louis,  en  conservant  les  communes  existantes , 
N  appliqua  à  lairc  disparaître  les  principaux  abus  de  leur 
administration.  Tar  deux  ordonnances  de  Tannée  1i^^0,' 
dont  Tune  concernait  la  Normandie  seule  et  l'autre  s'appU* 
quail  au  reste  du  royaume,  il  fortifia  pur  de  nouvelles  ga- 
ranties les  deux  points  qui  sont  comme  les  organes  essen* 
lieis  delà  vie  pour  unecouiuiuue  :  i'clectiou  du  uiaii'ect  le 

BeKUtDftnoîr,  di.  l. 
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iiiaiiieineul  dos  liuaiices '.  l/ôlcclioii  du  maire  tlrsail  :>o 
l'aire  ciiaquc  année  et  partout  le  même  jour,  leicndeiûam 
(le  la  Saint-Simon  et  Sainl-Jude  (29  octobi'e).  EnKormaii- 
(lie,  elle  avait  lieu  dans  la  forme  suivante  •*  le  maire  en 
exercice  et  les  notables  formaient  une  lisfe  de  (rois  pru- 
triiuiiimcis,  lt>qtiels  étaient  présentés  an  roi,  à  roclavcdc 
lu  Sitint-Marliii  suivante  il8  novembre);  le  roi  ciioibi:>^ii 
l'un  d'cnirc  eux  pour  maire  de  la  ville.  Peut-élra  la 
crainlc  de  Tiniluencc  anglaise  aVait-elle  eonseiUé  cette 
pircaution  d'une  élection  à  deux  degrés  et  d*un  choix  fuit 
par  le  roi  pour  les  villes  de  Noi  Jiiaïuiie  ?  Parlout  ailleurs 
rélectiop  était  directe.  A  Toctavede  k  Saiut-Martin,  1  an- 
cien maire  et  ceux  des  conseillers  qui  avaient  eu  le  ma- 
niement des  deniers  communaux  se  rendaient  à  Paris, 
pour  rendre  compte  au  roi,  dans  la  personne  de  ses  gens 
préjiosi's  aux  comptes,  de  la  recelleel  de  la  dépeiise  dont 
ils  avaient  été  chargés.  Le  nouveau  maire,  et  pour  la^Sor- 
mandic  les  trois  candidats  à  la  mairie^  les  accompa- 
gnaient :  ils  profitaient  des  obsenatious  faites  à  leurs  de- 
vanciers ;  ils  recevaient  du  i*oi  ou  de  ses  ollkiors  des 
inslruclions  et  tlcb  eonseils.  (!es  rapports  réguliers  et  per- 
sonnels entre  les  maires  el  le  souverain  étaient  excellents. 
Loi^que  Je  souverain  était,  comme  saint  Louis,  animé  du 
sentiment  de  la  justice  et  du  bien  public,  ils  devaient 
produire  des  frnils  précieux;  ils  en  auraieid  produit 
même  i>ous  ses  suce*  >srui.>,  si  ceux-ci,  comprenant  l'im- 
portance de  cette  organisation,  ne  Pavaient  pas  laissée 
tomber  en  désuétude.  Le  roi  tenait  tellement  à  ce  que  les 
affaires  des  villes  lui  fussent  exposées  par  les  maires,  et 
ce  qui  n'élail  pas  moins  prudent,  par  les  maires  seuls  ou 
par  leurs  délégués,  uniques  organes  réguliers  des  com- 
munes, qu'il  défend  par  un  article  exprès  de  son  ordon- 
nance que  toute  autre  personne  soit  envoyée  «  à  la  cour, 
ni  ailleurs,  pour  les  besognes  de  la  ville,  quelque  grande 
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quelle  soit,  lui  s  le  maire,  ou  celui  qui  sera  en  sou  lieu; 
ni  qu'il  puisse  amener  avec  lui  plus  de  deux  de  ses  com* 
pagnons  et  le  derc  de  la  ville,  et  un  pour  parler,  s'il  en  a  ' 
besoin  ;  et  qu'il  n^aille  ni  ne  vienne  le  maire;  ou  celui  qui 
sera  en  son  lini,  ni  ses  compagnons,  avtH:  plus  de  rlir* 
vaux  et  de  gens,  qu^ils  iraient  pour  leurs  propi^îs  besc- 
gnes.  »  Ces  dernières  prescriptions  sont  inspirées,  on  le 
voit,  par  h  pensée  de  ménager  les  finances  des  villes.  11 
en  est  de  môme  dans  ces  articles  :  «  Nous  défendons  sur 
corps  et  sui  avoir  que  l'on  prèle  de  quelque  manière  que 
ce  soit  ou  que  l'on  donne  de  ce  qui  appartient  à  nos  con.- 
munes  et  bonnes  villes,  fors  du  vin  en  pots  ou  en  barils, 
sans  notre  congé.  —  Nous  ordonnons  que  ceux  qui  font 
les  dépenses  i^n  nos  bonnes  villes,  et  qui  font  les  paiements 
cl  les  emprunts,  ne  retiennent  nuls  dos  deniers  do  la 
ville  par  devers  eux,  fors  que  ceux  qui  font  les  dépenses; 
et  que  ceux-ci  n*en  aient  à  la  fois  plus  de  vingt  livres. 
Mais  que  les  deniers  de  la  ville  soient  gardés  en  la  huche 
commune  de  la  ville.  » 

Un  grand  abus  s'était  iutroduil  dans  les  magistratures 
du  royaume  :  c'était  la  vénalité  des  charges,  pis  que  cela, 
leur  mise  en  adjudication.  «  Les  baillis  et  les  sénéchaux, 
lors  de  leur  institution,  étant  entrés  dans  tous  les  droits 
qui  avaient  été  attachés  originairement  aux  grandes  ma- 
gistratures, eurent  d'abord  loute  l'intendance  dos  armes, 
de  la  justice  et  des  finances  de  leurs  provinces.  Ils  en  as- 
semblaient les  forces,  en  deffendaient  les  places,-  y  rem* 
plissaient  le  premier  tribunal  de  la  juslicepar  eux-mémos, 
laiî.aifMit  remplir  les  autres  par  des  juges  inférieurs  qu'ils 
y  commeilaieiit,  et  eu  recevaient  les  domaines....  Dans  la 
suite,  on  trouva  plus  commode  de  faire  des  baux  pour  un 
prix  certain  de  b  recqite  des  finances.  Quelques-uns  do 
ces  magistrats  en  furent  même  les  adjudiralaires  dans 
leurs  provinces,  ou  les  faisaient  prendre  aux  prévosis  et 
aulrci  juges  inférieurs,  avec  lesquels  ils  étaient  de  paW. 


Alors,  ion  line  renniei's,  ils  Toœvaient  les  aiiiendtis  el  les 
(•onfiscalions  qu'ils  .uaii'iU  pioiioncées  comme  juges.... 
(iela  déf^énôra  eniin  jusqu'à  ce  point,  (|iio  Ton  coinpril 
tlaiis  les  bam  l'office  même  de  prévost,  de  bnilly  on  de 
sénéchal.  De  sorte  qu'en  adjugeant  les  fermes  du  domaine 
:mi\  plus  ofTrants  et  derniers  enchérisseurs,  sans  mitre 
altention  qu*à  la  solvainlilé  ile  c^ux  qui  se  pi  rsmiai»  ni. 
on  leur  donnait,  dans  le  nièiue  temps  comme  depeuitame 
de  leur  tioil,  radministration  de  la  justice  ^  n 

Samt  Louis  ne  pouvait  manquer  de  sentir  tous  les  in- 
convénients attachés  à  une  semblable  organisation,  qui 
eût  rendu  vains  ses  efforts  junir  élever  les  l)ai]lis  ;i  la 
hauteur  des  fuuclious  importantes  qui  leur  étuient  con- 
flées.  Dans  Pordonnance  de  1254  pour  la  r^ormatim  ée$ 
mœtfrs  dam  le  languedoe  et  le  LansuedcHl^  art.  7, 11  dé- 
fend à  ses  officiers  de  s'intéresser  dans  Fadjudication  des 
fermes  du  roi.  «  Ils  jureund  qu'ils  n'ainont  aucune  |)arl 
dans  le  proiit  des  ventes,  ou  des  adjudications  qui  seront 
faites  des  baillies  inférieures,  des  i*entes  dues  au  roi,  des 
monnaies,  etc.  »  Et  rarticle  24  ajoute  :  «  Ceux  qui  auront 
,  acheté  des  hailliagcs  inférieui-s  du  roi  (c'esl-ù-dire  les 
moindres  i  l  larges  de  judicature  et  de  finances)  ne  les 
pourront  revendre  à  d'autres.  S'il  y  a  plusieurs  acheteurs, 
il  n'y  en  aura  qu^un  qui  exercera  la  justice,  et  qui  jouira 
de  Texemption  des  chevauchées,  des  tailles  et  des  antres 
charges  publiques.  Les  sénéchaux  ne  les  pourront  vendre 
à  leurs  enlauls,  frères,  parents,  domestiques,  ele.  »  Ainsi, 
les  grandes  charges  de  magistrature  étaient  séparées  de  U 
ferme  des  impôts.  Les  baillis  ne  pouvaient  s'intéresser  à 
celle-ci,  ni  directement,  ni  indirectement.  Et  quant  aux 
cliar^rs  devenues  vénales,  elles  cessaient  de  pouvoir  élre 
vendues  par  les  titulaires,  et  revenaient,  après  Texpiration 
de  chaque  bail,  entre  les  mains  du  roi. 

Quand  saint  Louis  ne  fut  plus  là  pour  imposer  la  femie 

•  OWaiiiari»,  Traité  dv  lu  jwlicf,  ITIK».  t.  I.  p.  Si.  * 
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exéculioii  Jo  M>u  ordonnance,  les  abus  reparurent; 
mais  9  avait  posé  les  principeSt  et  ils  finirenl  par  pré- 
valoir*. 

Jusqu'à  son  règne,  laprêvôlé  de  Paris  avait  »  rliappf''  à  la 
plaie  de  la  vénalité.  Paris,  comme  Orléans,  comme îa  plu- 
part des  villes  les  plus  considérables  et  les  plus  prospères 
du  royaume,  était  ville  prévùtale.  ie  préviH  de  Fàris  avait 
remplacé  dat»  tous  ses  droits  le  vîcomfc,  qui  rcpréscnfail 
l<s  anci('fis  comtes  de  Paris,  devenus  rois  de  Franco.  Il 
était  toujours  choisi  par  le  roi  parmi  les  seigneurs  de 
marque.  Les  nécessités  d'argen(  qu'amenèrent  les  Irou- 
Ues  de  la  minorité  de  saint  Louis  firent  abandonner 
celle  ti'sdition.  «  La  prévôté  de  Paris  fut  comprise  pour  la 
première  luis  enire  les  fermes  du  roy,  et  adjugée  au  plus 
oftrant....  Elle  devint  en  proie  aux  gens  de  tous  états, 
sans  naissance  et  sans  érudition.  Il  arrivait  même  souvent 
que  la  fortune  de  ceux  qui  se  présentaient  pour  prendre 
cette  ferme  était  si  bornée,  qu'ils  s'associaient  plusieurs 
ensemble,  et  que  tous  prenaient  la  qualité  de  prévostsdc 
Paris.  On  y  vit  en  4245  deux  marchands  nommés  tiuemes 
(te  Yerbrie  et  Gaultier  Lemaistre.  En  i251 ,  Henri  d'Yéres  et 
Eudes  Le  Roux  de  semblable  condition,  et  cela  devint 
commun....  Or,  le  gouvernement  de  la  ville,  le  cominan- 
dement  de  la  noblesse  et  l'intendance  des  armes  dans 
toute  la  province^  étaient  encore  de  ce  temps  attachés  à 
celte  magistrature  ;  et  comme  il  n'y  avait  point  encore  de 
<^mbre  du  trésor,  ni  d'antres  juges  du  domaine  du  roy 
lue  le  prévosl  de  Paris,  ces  marchands  fermiers  et  ma- 
f^i^trats  devena  i  t  -nt  en  même  temps  les  chefs  de  la  noblesse 
et  les  juges  de  leurs  propres  causes  » 

Joinville  a  laissé  un  tableau  célèbre  des  désordres  que 

*  Sout  Philippe  le  Bd.  en  1305,  pour  les  Iwilliages  et  les  sénédiaussée». 
Charles  VIII,  en  1493,  pour  les  priWôtéf;  et  les  autres  justices  infé- 

ri«»in.p3  1-05  finances  furent  ainsi  séparées  de  I:i  iiia^iistralure  et  passèrent 
aux  rec  ovenrs  dos  domaines.  —  l)elainni  f\  Traité  de.  la  police ^  t.  1,  p. 
'  Hebinare.  Traité  H f  la  police,  t.  î,  p.  lOV-Wlâ. 
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cet  avilissiMiK  iil  de  la  prévôté  cnti*aina  pour  la  capilale. 
c  La  prevùté  de  Paris,  dit-il,  était  alors  vendue  aux  bour* 
geois  de  PariSf  ou  à  plusieurs;  et  quand  il  avenaitque 
plusieurs  Tavaient  achetée,  ils  soutenaient  leurs  enfaots 
et  leurs  neveux  en  leurs  excès;  car  les  jouvenceaux  se 
liaient  en  leurs  pinvnts  et  en  leurs  amis  qui  louaicMilla 
prévôté.  Pour  celle  chose  le  menu  peuple  était  trop  toulé, 
ni  ne  pouvait  avoir  justice  des  bomroes  riches,  à  cause 
des  grands  présents  et  dons  qu'ils  faisaient  aux  prévéts. 
Dans  ce  temps,  qui  disait  la  vérité  devant  le  prévôt,  qui 
vuulail  son  sernienl  garder  et  n'élrc  parjure,  d'aucune 
dette  ou  d'aucune  chose  n'eût-on  ù  répondre,  le  prévôt  en 
levait  l'amende  et  Ton  était  puni.  A  cause  des  grandes 
injustices  et  des  grandes  rapines  qui  étaient  faites  eo  la 
piévùté,  le  menu  peuple  n'osait  demeurer  en  la  terre  du 
roi,  mais  allait  demeurer  en  autres  prévôtés  et  en  autres 
seigneuries;  et  était  la  terre  du  roi  aï  vague  (dépeuplée), 
que  quand  le  prévôt  tenait  ses  plaids,  il  n'y  venait  pas  plus 
de  dix  personnes  ou  douse.  Avec  cela  il  y  avait  tant  de 
niallaileurs  el  de  larrons  à  Paris  et  en  dehors,  que  tout 
le  pays  en  était  plein,  le  roi,  qui  niellait  giaude  alleii- 
lion  commenl  le  menu  peuple  était  gardé,  sut  toute  la  vé- 
rité; aussi  ne  voulut  plus  que  la  prévôté  de  Paris  iùi 
vendue^;  mais  donna  gages  bons  et  grands  à  ceux  qui 
(léb-ur-en-aviiiU  la  ^garderaient  ;  et  toutes  les  mauvaises 
coutumes  dont  le  peuple  pouvait  être  grevé,  il  abattit;  el 
ht  enquerre  par  tout  le  royaume  et  par  tout  le  pays,  où 
il  pouri  ait  trouver  homme  qui  fit  bonne  el  roide  justice, 

*  Les  Chroniques  de  Saint-DenU  lyoïitenl  ce  détoil  :  «  Le  roi  nuindi  l'é- 
vèque  de  Paris,  et  lui  dit  que  c'était  contre  droit  el  ruiaon  que  quand  kf 

gens  voulaient  p:u  1  i  leur  «n  monf  et  tic  voulaient  pas  eux  parjurer,  qu  il-' 
en  fussent  puius.  «  Aus.si  j*-  v»in--  prie,  dit  le  roi,  sire  évoque,  que  vous  cor- 
«<  rigiez  celle  innuvaii>c  coulun*e  en  votre  terre,  et  je  la  corrigerai  en  la 
«  mienne.  »  (On  sait  que  l'év^ue  était  avec  le  roi  le  principal  seigneur  de 
Paris.)  L'évéque  répondit  qu'il  en  délibérerait  en  son  conseil  ;  et»  quand  il 
en  eut  délibéré,  il  n'en  Ht  l  in,  inMir  l.i  cotivoitiso  de  perdre  ses  nmendes.* 
—  Chron.  de  Saint-Denis,  Uiëlot  teni  de  France^  t.  XXI»  p.  118,  K. 
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et  qui  n'épargnât  pas  plus  le  riclie  iionimc  que  le  pauvre. 
Il  lui  fut  indiqué  Étîenne  Boileau>  lequel  maintint  et  garda 
si  bien  la  prévôté,  que  nul  malfaiteur,  nt  larron,  ni  meur- 
trîer  n'osa  domoinTr  à  Paris,  que  tantôt  il  ne  fùl  pendu  on 
détruit;  ni  parent,  ni  lignage,  ni  or,  ni  argent  ne  le  purent 
garantir.  La  terre  du  roi  commença  à  s'amender,  le  peu- 
ple y  vint  pour  la  bonne  justice  qu^on  y  faisait.  Et  se  mol-' 
tipUa  tant  et  amenda,  que  les  ventes,  les  satsîifes,  les 
aclials  et  les  autres  levées  valaient  le  double  de  ce  que  le 
loi  y  prenait  devant*.  » 

Suint  Louis  fit  de  l'organisution  administrative  et  judi- 
ciaire de  Paris  le  modèle  qu'il  entendait  suivre  pour  les 
antres  villes  do  royaume.  S^ll  neut  pas  le  temps  d^étendve 
partout  ses  ilIuiiucs,  il  traça  la  voie  qu'elles  suivirent 
après  lui,  en  passant  de  la  capitale  aux  autres  villes  du 
domaine  royal,  de  celiesHsi  aux  villes  dépendant  des  ar* 
lière-fiefs  de  la  couronne.  Après  avoir  purgé  l'adminis- 
tration de  Paris  du  vice  de  la  vénalité  et  de  la  corruption, 
après  avoir,  ce  qui  était  plus  difficile  et  plus  pressant  en- 
core, trouvé  dans  Llienue  lioileau^  un  magistrat  digne  de 
servir  ses  desseins,  il  s'appliqua  à  perfectionner  les  roua- 
ges de  la  machine  qu  il  lui  donnait  à  conduire.  Il  en  trouva 
le  moyen,  en  débarrassant  le  prévôt  des  attributions  acces- 
soires, qui  absorbaient  son  temps  au  (Irlriuit  iil  des  par- 
ties essentielles  de  sa  cliarge.  11  le  décluirgea  du  soin  de 
recevoir  les  revenus  de  son  domaine  ;  on  officier  spécial 
fut  établi  h  cet  effet.  C'était  la  première  application  du 

«  ioinviUe,  p.  SM.  D. 

'  Ëtieiine  Boileau,  né  au  comnimcenient  du  siècle,  était  chevalier.  U  lit 
|>arlie  do  la  croisade  (U-  saint  Louis  et  Fui  fait  prisonnier  conime  ce  prince, 
t^  charge  de  prévùl  de  l'ai  t;»  lui  lut  contiée  par  le  roi  m  l^iM,  ou  plus  pro- 
l«l»leiiiem  en  1S5S  U  uc  survécut  pas  au  rui  :  eji  1270,  il  était  remplacé 
pw  Beittud  ftirlHHi  ou  Boiirbout.  Cftmioe  esemplet  de  sa  èoim  êt  roUë  Jm- 
fice,  on  cite  un  sien  filleul,  qu'il  fit  pendre  parce  qu'il  ne  te  poait  tenir 
<i'fml'lf  r  \u!t  i  );  iiftH  muf  ^irn  mniperr  qui  avait  renyt^  une  nommr  d  ffrffeni 
î*f  fou  IwKic  lui/  avoU  baille  a  yariit  i ,  <  i:alcnienl  pendu.  —  liecueil  de» 
^^toiiem  Ue  I  sance,  t.  XX,  p.  297,  noie  2.  —  Quou.  de  Saint-Deni». 
p.  lis,  B.  —  Ifor  4est  hitMre»,  ISM,  0*  ftge,  feiiillct  oc,  terw. 
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^laiiii  iiiiiu  ipe  de  lasqxiralioii  tUts  iuiu  lions  juili«  iaiie^el 
financières*  Le  prévùl  avait  à  rédiger  un  nombre  infini 
d'actes  émanant  de  sa  juridiction.  Un  scelleur  et  soiianlc 
notaires  furent  créés  :  les  notaires  recevaient  tous  les 

actos  privés  relevant  de  l'inUoi  id  du  piévùt;  le  scellenr, 
sur  leur  arrestation,  apposait  sur  ces  actes  le  sceau  pris 
vètaj'. 

Ainsi  allégé,  le  prévôt  put  se  donner  tout  entier  aux 
fonctions  principales  de  sa  charge,  la*  justice  et  la  police. 

Son  tribunal  élail  ini  rhAtelet  ;  c'esf  là  ((iip  lonaiont  I«Mir 
(our  tôodale  lescomtesde  Paris,  qu  il  représentait^  ;  aussi 
était-il  juge  unique.  11  se  faisait  aider  par  des  auditeurs, 
des  enquêteurs  et  autres  officiers  ;  mais  il  les  nom- 
mait lui-même  et  sous  sa  responsabilité.  On  vit  maintes 
lois  le  roi,  renouvela  ni  la  coutume  de  ses  ancêtres,  en 
vue  (le  relever  1  autorité  du  prévèt,  venir  partager  le 
siège  judiciaire  d'Etienne  fioileau.  «  Et  alioit  souvent,  dit 
nn  anonyme,  le  Roy  au  dit  châtelet,  se  seoir  prés  ledit 
Boileau  pour  Tencourager  à  donner  Texemple  aux  autres 
jufres  du  royaume^.  » 

(k>nune  chef  de  la  police,  le  prévôt  de  l'aris  avait  sous 
ses  ordres  les  deux  guets,  le  guet  du  roi,  composé  de 
vingt  sergents  h  cheval  et  de  quarante  sergents  à  pied, 
que  commandait  le  chevalier  du  puel,  et  le  guet  des  mé- 
tiers ou  guet  bourgeois,  que  Von  uuinmait  aussi  guet 

*  Ce  n'était  [>as  encore  le  notiiriat  nidilorne.  I  <  a  notaires  de  saint  Lotus 
recevaient  des  acies privtfs,  mais  Utpendmt  de  l  auhritt publique,  teU  que 
«liplômet,  chartes»  autoHsatknw  diverse»,  sentences,  permis,  etc.  k  dMé 

notaires  subsistaient  les  tabeUimê  on  qardf-nolea.  chargés  de  la  it^ 
linctinn  des  actes  nh'-olumcnt  privc'-s.  f.'est  ta  réunion  de  ces  deux  offio^, 
notaires  et  tabellion>>.  en  nn  sinil.  {jni  a  |irmlnil  le  notariat  moderne,  chargé 
d'imprimer  a u}L  itctes  pi-ivt*s  un  caractère  authentique.  Ce  chaujrement  date 
f]*un  édit  rendu  par  Henri  IV,  en  1507. 

*  Le  qpUTenirde  cette  hante  juridiction  des  seigneurs  do  la  ville  l'ni  loup- 
temps  marqué  par  nn  dais  qui  décoi*ait  la  salle  d'audience  du  Chàtelef. 
uiénie  ^^vv<s.  que,  par  rin«^tii(iiinn  du  rarlemcnti  le  Chàtelct  iùi  ilesceiidu 
au  rang  de  tribunal  de  première  instance. 

»  Dolamire,  Tfâité  4e  In  peike,  t.  I,  p.  105.  —  tlhlériewt  Ftaiirf. 
t.  XK.  p.  SOI.  HAieS. 
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dormant.  Ce  clermer  gnet  étail  une  vraie  gainlé  nationale, 
dont  Je  roi  avait  aiilorisr  riristituliou  sur  la  domande  ex- 
presse des  habitants  par  une  ordonnance  du  uiois  de  dô- 
cemhre  1254.  Les  habitants  de  Paris  lui  avaient  représenté 
que  la  ville  n'était  pas  sûre  la  nait,  qu'il  s'y  commettait 
forr e  larcins,  violences,  «  ravissements  de  femmes,  enlè- 
NiMiuMils  «le  meubles  pai  locataires  pour  frustrer  lems 
hùtes  ;  »  lis  ravalent  supplié  de  leur  permettre  de  faire  le 
guet  à  leurs  frais,  par  ordre  de  métiers,  se  succédant  de 
trois  semaines  en  trois  semaines.  Us  obtinrent  cette  per- 
mission et  s'organisèrent  avec  zèle,  sauf  à  faire  valoir  tous 
les  moyens  imaginables  de  se  dispenser  du  service  une 
fois  la  première  ardeur  passée  ^ 

Le  témoignage  de  Joinville  nous  dit  quels  heureui  résul- 
tats atteignirent,  pour  la  sûreté  et  la  prospérité  de  la  ville, 
les  dispositions  prises  par  le  roi  et  exécutées  par  son 
digne  lieutenant*. 

Cost  à  Etienne  fioileau  que  l'industrie  et  le  commerce 
de  la  capitale  durent  le  Livre  des  Métiers^  qui  leur  servit 
si  longtemps  de  code.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  Fauteur  des 
rt'j^lements  connus  sons  ce  litre  :  ces  rèfrlements  dataient 
do  loin.  Us  ont  une  valeur  historique  bien  supérieure  à 
celle  qu'ils  représenteraient,  s'ils  étaient  émanés  d'Un 
législateur  unique  ;  ils  nous  font  connaître  exactement 
l'élal  de  rindustrie  au  treîsième  siècle ,  car  ils  ne  sont 
pas  autre  chose  que  les  règles  déjà  anciennes  auxquel- 
les s'étaient  volontairement  soumises  les  diverses  cor- 
porations de  métiers.  Boileau  borna  son  intervention  à 
t^unir  les  chefs  et  les  prud'hommes  de  ces  corporations, 

*  «Miin,  t.  I,  p.  r)84.  vi;  Ht3,  xiv;  8155  xxrii. 
^  *  A  ceUe  môœc  ci>(M|Me  [grandissait  i'nuiorit)'  d'un  autio  prëvùi  (Icsiiiu* 
^  i^mpboer,  dsi»  la  plupart  de  sat  fonctions.  Ii'  prév6t  de  Paris  :  c'était 
Vr/vàt  ilf$  mmthaniiê*  \\  ii*éuU  enonre  que  le  ehef  de  la  marehtmiUt 
^^Fean,  cetie  puissante  Iianse  parisiriine  qui  posi^ddnit  lo  monopole  du 
commerce  de  la  liaute  oi  de  la  ha*»»»  Seine  ;  son  prévAl  et  «e»  ^hetins  Iw- 
wifrrent  \\m  tani  le  cor|)s  municipal  de  Paris. 
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el  à  faire  inscrire  sous  leur  dictée,  sur  des  registres  dé* 
posés  aa  chélelct,  les  coutumes  sous  Tempire  desquelles 
vîvoit  leur  industrie.  11  le  fit  dans  un  inlérèl  triple,  qu^il 
explique  fort  bien  Ini-mènie  dans  le  préainlnilo  de  bon 
livre.  Consitiéranl ,  dil-il,  la  muililude  de  eonlesla- 
tions  el  de  procès  nés  de  la  déloyauté  uu  de  rignorancc^ 
-  entre' les  étrangers  et  les  habitants  de  la  ville^  parce  que 
les  marchandises  Yendues  ne  répondent  pas  à  Tattente  do 
Tiicheleur.  Considérant  en  second  lieu  les  difllcultés  qui 
se  produisent  entre  les  préposes  aux  péages  de  la  ville  •  I 
ceux  qui  doivent  ces  péages  ;  et  en  troisième  lieu,  les 
conflits  qui  s^élévent  entre  le  prévôt  et  les  divers  seigneurs 
qui  prétendent  justice  ou  juridiction  en  la  ville  de  Paris  ^ 
Nous  voulons,  dans  la  )ii cmière  partie  de  celle  oeuvre, 
éclairer  au  mieux  que  nous  pourrons  tous  les  métiers  de 
Paris,  leurs  ordonnances,  la  façon  dont  il  est  entrepris 
contrôles  coutumes  de  chaque  métier  et  les  amendes  qui 
sont  encourues.  En  la  seconde  partie,  nous  entendons 
traite!'  des  droifs  m  porcovoir  par  le  roi.  En  la  troisième, 
des  justices  et  des  juridictions  existant  dans  la  ville  el 
dans  les  faubourgs  de  Paris*  «  Et  ce  avons^nous  fait,  con* 
tinue  le  prévél,  pour  le  profit  de  tous  et  roèmement  pour 
leè  pauvres  et  pour  les  étrangers,  qui.  à  Paris,  viennent 
acheter  aucune  marcha miise,  que  la  inarchandijr  s*n[  si 
loyale  qu'ils  ne  soient  déçus  par  le  vice  d  élie  ;  el  pour 
ceux  qui,  à  Paris,  doiventaucune  droiture  ou  aucunecou* 
tunie,ou  qui  ne  les  doivent  pas  :  et  mémerneut  pour  châ- 
tier ceux  qui  par  convoitise  de  vilain  gain  on  par  noil 
sens  les  deni.iiidenl  el  prenne  ni  contre  Dieu,  contre  droit 
et  contre  raison.  U^aud  ce  tut  tait,  recueilli,  assemblé  cl 
ordonné,  nous  le  fimes  lire  devant  grande  réunion  dc« 
plus  sages,  des  plus  loyaux  et  des  plus  anciens  hommes 

*  Il  ii'agissHii  surtout  des  justices  ablattales  de  Sniiil-Gcrmain  des  Vri>. 
S«inle-<*eflMvièTe,  Saint-Maroel.  SaiDtplIâiiiii  des  Chmnpft.  «te  relies  de  IV- 
vdque  ei  du  cliapitri». 
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de  Parts  et  de  ceux  qui  plus  devaient  savoii*  de  ces  clioses, 
lesquels  tous  ensemble  louèrent  beaucoup  cetle  œuvre  *.  w 

Un  \oil  qu'il  ne  s  agissait  pas  d'un  système  nouveau, 
de  règles  nouvelles  à  imposer  à  l'induslrie  el  au  com- 
merce, et  qu'on  ne  saurait  faire  remonter  à  Étienne  Boi- 
lemi  cl  à  saint  Louis,  comme  on  le  fait  générulemenl,  la 
n'^jiniisabililc  de  la  coustituliou  d(  s  corporalioii^^.  Nous 
n'avons  donc  pas  à  disculer  ici  le  mérite  ou  les  inconvé- 
nients des  corporations,  qui  eurent  dans  le  temps  leur  uti* 
lilé  incontestable.' Sous  le  rapport  politique,  elles  offrirent 
1  avantage  très-grand  de  discipliner  les  geus  de  métier, 
«le  créer  dans  leuis  chefs  des  intermédiaires  naturels 
entre  eux  et  le  pouvoir,  de  sorte  qu'à  leur  égard  et  dans 
les  temps  ordinaires.  Faction  répressive  comme  la  per* 
ception  des  impôts  s'exerçaient  avec  facilité,  sans  que  les 
.igenls  du  gou\eruemcnt  parussent  y  metti  e  la  main,  par 
ces  cliefs  de  corpuraliuns  et  sous  leur  responsabilité.  Les 
corporations  se  rattachaient  encore  à  l'autorité  royale  par 
an  autre  lien,  par  le  droit  de  surveillance  et  de  contrôle 
que  pratiquait  sur  chaque  industrie  celui  des  grands  offi- 
ciers de  la  conronuo  qui  emplowul  dans  son  service  les  pro- 
duits de  celle  industrie  :  le  grand  bouleiller  sur  les  tavcr- 
niers;  le  connétable  sur  les  fabricants  d'armes,  selliers, 
maiiêchaux-feiTants;  le  grand  chambrier  ou  chambellan  sur 
les  pelletiers,  merciers,  marchands  de  draps  de  soie,  etc.*. 

Sous  le  rapport  industriel  lui-même,  les  corjHn  alioiis 
eurent  aussi  leurs  avantages  ;  elles  conseï  vcreut  les 
bonnes  traditions  de  iabrication,  elles  donnèrent  aux 
acheteurs  des  garanties  de  moralité,  aux  gens  de  métier 
une  dignité  collective,  une  force  de  résistanc^  bien  néces- 
saire à  une  époque  où  les  droits  des  individus,  au-dessous 
d*un  certain  niveau  social,  étaient  conipiés  pour  ncn. 

'  Dtctmmu  inéiitê  ênr  FMêt.  ie  France  :  Registres  des  métiers  et  mar- 

duodises,  publ.  par  11.  Depping,  1857,  p.  1-3. 
'  Président  Faucbet,  Origine  des  digmles  et  magùiratê  de  Frûnee,  iOlO» 

I».  m. 


518  UlbXOlhK  M  6Xm  10118. 

Lt'iirs  vices  n'ont  appam  d*unc  manière  éclalaule  et  u*obI 
lail  rtiécoiiiKiitre  leurs  services,  que  quand  la  buciélê  ello- 
nième  a  pu  se  ctiarger  du  patronage  qu  elles  avaieulpuur 
mission  d'exercer.  Alors,  en  effet,  n'ayant  plus  de  raison 
d^étrc,  elles  devenaient  nuisibles  et  injustes  comme  tous 
les  monopoles. 

Mais,  nous  le  répétons,  ee  nVsl  pas  là  le  point  de  vue 
sous  lequel  il  convient  d'envisager  Tœuvre  d'Ëlienne  ik)i- 
icau,  puisqu'il  ne  créa  pas  les  corporations  et  ne  lit  que 
constater  ce  (pii  existait.  Le  reproche  qu*on  lui  a  fait,  de- 
puis le  XIV*  siècle  jusqu'à  nus  jours  *,  d'avoir  consulté,  en 
rédigeant  ses  règlements,  plutôt  Finlérét  de  ceux  qm 
produisaient  que  rintérùt  des  consomuiateurs,  ne  peut 
donc  TaUeindre.  Il  est  tout  simple  que  des  règlements 
faits  par  les  producteurs  eux-mÂmes  ménagent  surtout 
leui  s  iiîlérèls.  Etienne  Boileau  se  borna  à  met  Ire  au  jour 
ces  règlements,  dont  quelques-uns  [)eut-èlre  n'avaient 
jamais  été  écrits  et  n'existaient  qu'à  l'état  de  coutumes 
orales.  Tout  au  plus  les  coordonna-t-il,  alin  de  leur  don- 
ner une  forme  plus  logique  et  plus  précise.  La  rédaction 
de  son  livre  Tut  un  acte  de  haute  sagesse  et  de  grande 
prudence  adnnuislrative  :  il  établit  d'une  maïuéic  au- 
thentique, il  porta  à  la  connaissance  de  tous  les  droits 
du  roi)  les  droits  du  public,  les  droits  des  marcliands,  et 
par  là  il  donna  à  la  juridiction  prévùtale  une  base  cer* 
laine. 

•  "  Ces  rùglcinciit',  dit  une  oHonnniiir  de  ITkî^,  en  {^rcigiu  iir  ^|»luî' 
iirantlo'  |»nrtie  sont  fnis  ]>luscii  faveur  cl  prouriit  it<'s  pci'soiino  *l  ■  rhascuii 
iiiesiiei*s  que  |>our  le  bien  commun.  »  —  Yoy.  Sisuioiidi,  Ilist.  dts  Frm^ 
çais,  t.  VIII,  {t.  115. 
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MOUVMU  MOM  DE  fltP*ni>rtON    df,  la  taille    —   iN^nruriON  OCS  CNQUtTIUMS. 

ORDONNANCES  »UR  LES  MONNAIES. 
DM  MMMICt  OU  ritM  tTAT  tONT  AWILA»  AUX  eONflItt  OU  M>1 

■T  MNTicinNr  A  m  travaux  UOIMATira. 

L*impdt  direct,  la  faille,  était  variable  comme  les  cii- 

ju  ices  et  les  besoins  des  rois.  Mais,  si  la  taille  était  dure 
«*l  vexatoirc  par  ellc-mènie,  que  n'y  îijoutail  pas  de  rigueur 
cl  d'injustice  la  manière  dont  elle  était  répartie  cnlitî  les 
contribuables  l  De  quel  poids  ie  faible,  sans  protection  et 
sans  moyen  de  résister,  n'était-il  pas  accablé  par  la 
charge  qui  lui  revenait  légalemeni,  jointe  à  celle  que  la 
faveur  ou  la  corruption  faisaient  rejeter  sur  lui  !  Et  cela 
était  vrai,  surtout  dans  les  villes  de  commune,  qui  levaient 
dles-mômes  sur  les  citoyens  la  part  d*imp6t  u  laquelle  . 
elles  étaient  taxées.  «  Bien  des  contestations,  dît  Bcau- 
liiaiioir,  s'élèvent  dans  les  bonnes  villes  de  cuiiuttune 
pour  leurs  tailles,  car  il  avient  souvent  que  les  riches  qui 
aiit  le  gouvernement  des  affaires  de  la  ville,  mettent 
moins  qu^ils  ne  doivent,  eux  et  leurs  parents,  et  déchar- 
gent les  autres  riches  hommes,  [lour  être  déchai  gés  eu>c- 
luênies,  et  aiu.'^i  toiiicnl  tous  les  Irais  sur  le  ( onmiun  des 
pauvres'.  »  Le  roi,  frappé  de  ccUc  injusliee,  prescrivit 
l'application  d'un  moyen  ingénieux  destiné  à  établir  une 
répartition  pi  npoilionnelle  aussi  exacte  que  possible  entre 
les  contribuables.  Il  respecta  le  droit  des  communes  de 
lover  elles-mêmes  leur  taille,  il  éd  iidit  même  ce  droit  à 
luutes  les  villes  pourvues  d'une  charte  de  privilèges  et 
dépendant  de  son  domaine,  car  il  ne  distingue  pas  entre 
les  unes  et  les  autres  dans  son  ordonnance.  Mais  il  voulut 
que  tout  se  passât  au  giuiid  jour  et  fût  en  quoique  sorte 
co{iirdlé  par  le  public  lui-même.  Lorsqu'une  taille  devait 

*  lU'auinuiioii'.  ch.  L,  ^  10. 
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être  levée,  les  bourgeois  et  les  prèircs  des  paroisses  se 
réunissaient  pour  élire  parmi  eux  trente  ou  quaraalc 

prud  hoinines,  plus  ou  inoins,  selon  rimporUinco  do  la 
ville.  Ceux-ci,  après  avoir  prêté  senjieni,  formulent  dt  u\ 
listes:  la  première,  de  six  ou  douze  personnes  (selon  le 
chiffre  de  la  population),  qui  étaient  chargées  d'asseoir  b 
faille  sur  leurs  concitoyens;  la  seconde,  de  quatre  noms, 
qiii  demeuraient  secrets.  Les  six  ou  douze  ré|>arlileiJi> 
procédaient  à  leur  travail.  «  Us  jureront  sur  les  cliobCi 
saintes,  que  Lien  et  lidèleinent  ils  assoieront  la  dite  taille 
ù  la  livre  (au  sou  la  livre)  également.  £t  la  valeur  des  im< 
meubles  sera  appréciée  u  la  moilié  des  choses  meubles  • 
î.cs  répartiteurs  n'avaient  aucun  iiilérèl  à  ne  pas  se  mon- 
trer équitables,  au'  ils  ne  s'imposaient  pas  eu.\-uiéiues. 
Après  qu'ils  avaient  terminé  leurs  opérations,  mais  avant 
qu'ils  en  eussent  fait  connaître  le  résultat»  les  quaUv 
élus,  dont  les  noms  avaient  été  réservés,  étaient  déclarés, 
et  les  taxaient  à  leur  loiii". 

Un  u  vu,  au  livre  précédent*,  l'activité  que» déployait  le 
roi,  parcourant  sans  cesse  son  i-oyaume,  cherchant  à  tout 
voir  par  lui-même*  Son  ardent  désir  de  soulager  son  peuple, 
d'améliorer  le  gouvernenieni,  ne  lui  permit  pas  de  se 
conlenter  de  ce  qu'il  pouvait  l'aire  personnellement.  11 
emprunta  au  souvenir  des  Mim  dominici  de  Charietnagne 
ridée  de  soumettre  ses  baillis,  prévéts  et  autres  officiers, 
les  hommes  et  les  choses  du  royaume,  à  des  enquêtes  ré* 
pétées,  dont  il  chargeait  des  personnes  de  sa  confiance 
intime  :  tantôt  des  huiiiiiab  de  loi,  tantôt  des  chevaliers, 
le  plus  souvent  des  religieux  de  saint  François  ou  de 
saint  Dominique,  qu'il  employa  beaucoup.  Avant  son  dé- 
pai't  pour  la  Terre  sainte,  il  avait  donné  à  ces  religieux  des 
liiibbions  à  peu  prés  semblables,  dont  le  but  était  de  ic- 

'  Et  ilii  duodnim  nomiuati  juràbwUwuper  sancta^  qifcd  bene  et  fidelUrr 

ass  'uîehunt  dictam  falliam  ml  librain  wqii(i}'!U  r.  F.t  valor  immoOiiium  tWfC' 
Itaùiiiir  ad  medietatem  mobiiiim.  —  Ordonnances^  t.  I,  p.  291. 
«  Ci-dessus,  l.  VII,  p.  120. 
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parer  les  torts  commis  par  les  déposilaiies  do  son  fmto- 
rité  et  de  inellre  par  là,  au  moment  d'entieprendie  le 
grand  pèlerinage,  sa  conscience  en  repos.  Maintenant,  il 
en  faisait  une  institution  perînanenic,  conçue  dans- un 
esprit  plus  élevé,  puisqu'il  s'agissait  non  plus  seulement 
de  reparer  les  injustices  failes,  mais  d'assurer  à  ses  sujets 
une  administration  honnête  et  vigilante.  C'était  comme 
une  menace  constamment  suspendue  sur  la  téte  des  mau- 
vais magistrats,  comme  l'oeit  du  roi  toujours  ouvert  sur 
la  conduite'dc  ses  agents.  L^arrivée  des  enquêteurs  n'était 
j•a^5,  ainsi  que  la  sifiiiie,  annoncée  de  loin  par  réclal  et 
pur  le  bi  iiil  :  leur  présence  ne  se  trahissait  le  plus  souvent 
que  par  les  coups  dont  ils  frappaient  les  coupables.  Le  roi 
leur  avait  donné  le  pouvoir  de  rétablir  immédiatement 
dans  leurs  droits  ou  dans  la  possession  de  leur  bien, 
ceux  que  In  prévarication  d'un  hnilli  ou  di»  (ont  antre  oi'li- 
cier  en  avait  dépouillés.  Us  pouvaient  même  destituer  sur 
place  les  piévùts  et  les  magistrats  inférieurs*,  sauf,  bien 
entendu  et  dans  tous  les  cas,  le  recours  au  souveraini 

De  toutes  les  Itonnétetés  que  les  gouvernements  sont 
tenus  de  pî  ;ili(jucr,  une  des  plus  obli^^aloires  à  coup  sûr 
est  une  pariaile  sincérité  dans  le  poids  et  la  vaicuu  des 
monnaies.  Saint  Louis  prit  un  soin  scrupuleux  de  n'avoir 
([ue  des  monnaies  de  bon  aloi.  Les  peuples  s^en  souvinrent 
longtemps  et  regrettèrent  cette  époque  de  moralité,  alots 
que  les  successeurs  du  saint  roi  se  signalaient  par  de 
honteuses  altérations.  Le  roi  rendit  une  première  ordon- 
lanee  sur  les  monnaies,  à  Chartres,  au  milieu  du  carême 
de  Tannée  1262*.  Cette  ordonnance  assurait  à  la  monnaie 
royale  un  grand  avantage,  celui  d'être  reçue  partout,  tan- 

'  «  Et  donnoil  ans  diz  enqucsiours  pooir,  que  il  se  trovoient  aiicinioa 
choses  <1«  s  diz  bnillis  ou  des  autres  oriiciaus  osloes  malf»menl  ou  smistretps 
a  quelque  porsoiic  que  ce  fust,  que  il  li  fcisscul  ll'^lubiir  sanz  demeure;  et 
av(c([ui  :>  tout  ce,  que  il  ostasscnt  de  leurs  oflicx^s  les  inalvès  prcvoi  et  les 
•utres  mendres  sergnM  que  il  Irouverolcnt  dignes  d'entre  osiez,  9  »  l«e 
confesseur  de  la  reine  Marguerite,  p.  110,  C. 

'  Ordonnances,  1. 1,  p.  9â. 


dis  cfuc  celle  des  scigiieui*s  itc  pouvait  avoir  cours  qoc 
sur  les  terres  dont  elle  était  originaire.  La  monnaie  des 

scigiiourï> — elle  noiiihie  de  ceuxqui  en  fabriiiiKiicatclail 
encore  de  plus  de  qualie-\nigls  —  iroliVant  qu'une  purclê 
fivs-iinpatiaiie»  jetait  de  In  défaveur  sur  In  monnaie  du 
roi  de  môme  valeur,  ou  bien  obligeait  à  des  calculs  de 
différence  embarrassants  pour  le  eommeroe.  En  vue  de 
parer  à  ce  double  inconvénient,  le  roi  reslreignit  au- 
lan(  que  possible  le  chanq)  uu  il  élail  permis  û  la  aïonnaio 
Sieigneuriale  de  se  produire.  Son  père,  Louis  Ylll,  lui  avait 
ouvert  la  voie  :  en  1226,  il  avait  proscrit  de  ses  domaines 
la  monnaie  d'argent  de  ses  barons,  parce  que  les  litres  i 
n'en  étaient  pas  réjrutiers  :  mais,  en  sa  qualité  de  suze- 
rain, il  le^  obligeait  à  ixîcevoir  la  sienne.  Saint  Louis 
étendit  la  prohibition  de  son  père  aux  monnaies  de  toute 
nature  ;  il  oiilonna  que  la  monnaie  royale  au  contraire 
serait  reçue  dans  loule  Télcndue  du  royaume  ;  qu'elle  le 
serait  seule  dans  les  seigneuries  (jui  ifavaient  pas  de 
niunnaie  parliculière  ;  qu'elle  servirait  de  base  à  toutes 
les  ventes,  à  tous  les  m  a  reliés  ;  que  nulle  autre  monnaie 
ne  pourrait  reproduire  ni  sa  forme,  ni  ses  empreintes^  ni 
les  antres  caractères  qui  servaient  à  la  distinguer  :  «  Que 
nuls  ne  puisse  faire  monoics  semblanl  à  la  nionoic  le  Roy. 
que  il  n'y  ait  dessein bla ace  ^ap[>erte  (évidente),  et  de- 
vers croix  et  devers  pille,  et  que  elles  cesent  des  ors  en 
avant.  »  C'est  sous  saint  Louis  que  se  produisent^  ces 
beaux  types  de  pièces  d'or  et  d'argent,  non  moins  remar- 
quables par  la  pureté  de  la  maliére  que  par  l'élégance  de 
leurs  enipreinles,  qui  ont  fait  l'admii-ation  des  aiiti- 
quaires^  L'élévation  de  leur  titre  devait  tenter  les  rois 

'  •  l.a  ifraïKk'  r|»o»iue  tlo  If  iiiiiiii!!<ii):ilnj'ir  ««c  tlf*i»loic  ni>  Imiis  [\.  L'or 
cl  i<.' t^iub  U'ar^jciil  prt'iiiiciiL  leur  a»iiî>blu«ce  et  serveul  U  c\ciin>k'  a  loul 
le  tiiofiile.  Lcui's  li^ndcs  longues  et  voriét^,  leurs  ornenwuls  avec  des  \pt 
Ivui-s  i)oi-talls,  leurs  couronnes,  rni(>iit  a  \h  ]\\<-  •iiu-Iqu.'  temps  It  pro' 
l'riclâ  exclutixc  de  la  couronne.  Tout  le  monde  ite  £aisiss»ii  avoc  empresse* 
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ialsilicaieurs  qui  lui  succédèrent.  Les  ullcratiuus  cum- 
mises  par  Philippe  le  Bel,  son  petit-fiisy  firent  perdre  au 
peuple  loufe  confiance  dans  la  monnaie  royale:  TÊiat 
pi-élevail  les  impôts  en  pièces  de  bon  aloi;  il  rendait  à  la 
circuialioii,  bOus  les  mêmes dcnomiiialions,  des  pièces  d  un 
titre  inférieur  ;  ainsi  le  peuple  payait  deux  fois  ;  il  se  rui- 
nait el  demandait  à  grands  cris  qu'on  lui  rendit  la  mon- 
naie de  saint  Louis. 

Cette  ordonnance  de  1262,  importante  au  point  de  vue 
spécial  des  laoiiriaios,  offre  bous  un  autre  lappurl,  sous 
lerapjiorl  de  l'histoii  '  de  la  société  française,  un  intérêt 
bien  plus  vif  encore.  Saint  Louis  appelait  volonliers  à  ses 
conseils  de  simples  bourgeois  ;  il  les  consuUait  sur  les 
matières  qui  leur  étaient  pliis  particulièrement  familières. 
11  n'y  manqua  [kis  dans  une  occasion  où  il  s'agissait  ûe  ré- 
gler  un  objet  qui  importe  avant  tout  à  la  prospérité  du 
commerce.  Hais  il  voulut  de  plus  que  les  noms  des  obs- 
curs plébéiens,  qu'il  avait  réunis  pour  délibérer  sur  son 

ment  de  toutes  ce>  parlicularités.  >  —  Joadiiin  Leicwel,  SumutmUi^tltL 

iwirru  fiffe  consHlirce  sous  le  rapport  du  tijpe.  IHôr»,  t.  I,  p.  \TA). 

Le  litre  dtî  ia  uioniwie  d  or  de  &aiut  Louis  était  à  <1p  fin  ;  -^a  îiKuiiiaic 
(i  digcul  à  j-^,  ou  plus  cxaclcmciit  à  ^4.  NoU«  luounaïc  d  or  el  d  ai  geiit 
^  v^r  Ses  monnaies  d'or  étaient  :  le  denier  d'or  à  fagnel,  ou  l'agnei 
ifar,  ap|>elé  plus  lard  mouton  d'or,  à  la  grande  laine,  à  la  petite  lainât  et 
Il  douit  i  !' (1  7  !\'rif  l'unetTaulre  du  poids  do  4  gr.  157,  valeur  intrin- 
H^Hue  li  £r.  10  ç.  âë8. 

Le  tjroë  toHruûut  U'argent,  aiiisi  noiuiué  parce  que  c'ctaîl  lu  plus  grub&t'. 
monnaie  d'argent  cxisUint  en  Fnnoe;  du  poids  de  4  gr.  3198,  valear  in- 
UniièqDeS0c.SS777QS. 

no^^MiB  ac  aiLLux. 

Le  denu'r  parisin,  d  une  valeur  intrinsèque  de  0  c.  5612'2G(I 
\a  dnift^r  ((>nrH0is,      —  —         —   7  e.  488  )81"! 

L'oùole  parim,  —  —        —    le.  0800155 

l'obole  tournois,  —  "  —  —  o  c.  7i4IUOu 
Quant  ù  la  vnlciu*  relative  de  ces  monnaies,  le  iiouvoîr  de  l'aritcnt  devait 
dire  au  teinp:»  de  sriiiit  Loub  au  moins  cinq  fois  plus  grand  que  de  uo»  juui-s. 
--VoyciLe  Diane,  Traift  historique  dis  nionnoijes  d  -  Franc,  ]V)'M\,  p.  1  ?<fi 
cl  SUIT.  —  ^ole  sur  la  morni  i  w  fourmis  ei  êur  la  monnaie  parions  de  saiut 
Ml.  HuueU  det  hislorieu*  de  frmwe,  t.  XXt,  p.  lmlvu,  ei  ia  gtavurc  du 
franiispice  de  ce  même  volume,  qui  représente  les  exemplaires  de  la  mon-^ 
naié  de  saint  Louis  que  po^ssède  la  Bibliotiièquc  impériale. 
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projet  cie  règiemcnli  figurassent  avec  le  sien,  ni  plus  ni 
inoins  que  ceux  des  plus  grands  barons,  au  bas  de  i'or* 
donnance.  «  Et  pour  la  faire,  y  lit-on,  (cui  facieném  in- 

terfiiei'aiit)  ont  élé  pivsenfs  les  jures  ci-dessons  :  ClèmciU 
de  Visiliac,  Jean  dit  lo  Roide,  Jean  lienimn,  dloycQS  de 
Paris  ;  Nirolas  du  Cliàieau,  Garia  Femet,  Jacques  Fris 
bourgeois  de  Provins  ;  Jean  de  Lori,  Etienne  Noria,  et- 
toycns  d'Orléans  ;  Evrard  Nalerî,  Jean  Pavergin,  ciloyens 
de  Sens  ;  Robaille  du  Clos,  l'ierre  des  Monee«uix,  eiluvcns 
de  Laon*.  »  Tout  au  Ire  prince  de  ce  temps  ciit  |)ensc  la- 
laisser  son  au  lot  i  lé,  en  lui  associant  piibliqucmcnt  ces 
Loui'geois.  Saint  Louis,  dominé  par  son  amour  du  btcn,lo 
titHiva  tout  naturel.  Mais,  quel  calcul  du  génie  eiit  décou- 
vert un  moyen  de  faire  respeclcr  eelle  inHui  ilé,  pins  puis-  [ 
sanl  que  colle  associa  lion  législalivc  avec  des  citoyens  de  ; 
Paris,  de  Provins,  d'Orléans,  de  Sens,  de  Laon  ?  Avec  qnel 
orgueil,  quelle  considération,  ne  devait  pas  être  reçue 
dans  ces  cités,  centrés  les  plus  importants  de  l'induslric 
cl  du  ('(iiiiiiierce,  dans  toutes  les  villes  du  rovnunio,  une 
loi  délibcice  el  consentie  par  ces  pairs  de  ki  l>ourgeoii»ic^ 
Pour  nous,  leurs  descendants,  nous  ne  pou%t»ns  voir  sans 
émotion  les  noms  de  ces  ancêtres  de  la  France  moderne, 
et  sans  une  pieuse  vénération,  à  côté  de  leurs  noms,  plus 
grand  ;i  cause  de  ce  rapprocliemenf,  le  nom  du  roi  ju>lo 
el  bitnit'aisanl  qui  les  appela  les  premiers  à  participer  à  la 
législation  de  notre  pays. 

La  seconde  ordonnance  de  saint  Louis  relative  aax 
monnaies  fui  rendue  dans  un  parlement  tenu  à  Melun,  à 
la  Toussaint  de  l'arniéo  On  avait  reconnu,  panii(-il. 

que  la  menue  moiuiaic  royale,  les  deniers  tournois  et 
parisis,  se  trouvaient  en  quantité  insuffisante  pour  les  be- 
soins de  la  circulation.  La  nouvelle  ordonnance  du  roi 
permet  l'usage  provisoire  d'autres  monnaies,  dont  le  peu- 
ple avait  1  huijilude,  tels  que  Loevmins \moiHiaie  de  Laoa),  | 

*  Ordotutances,  t.  I,  p.  Dt. 
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NoBtoiit  à  l  EêCHy  Angevins^  Mançois-,  £s^W/i}t«  (slcrlîngs 
anglais).  Mais  comme  ces  monnaies  étaient  soit  a  un  thre 

inférieur,  soit  ;iUi  ivcs  (parliciilièrement  les  slei  liiijrs  an- 
gluis),  le  roi  iixc  leur  valeur  rchilive  '  el  ordonne  la  coa« 
itscation  do  celles  qu'on  essayerait  de  faire  passer  a  un 
taux  différent.  Le  roi  n'admet  pas  cependant  la  monnaie 
seigneuriale  ;  le  nouveau  règlement  sera  observé  «  dans 
les  lorrcs  de  ceux  qui  n'ont  propre  moiwye  el  de  ceux  (pti 
oHl  propre  monoye;  el  que  cUar.un  puisse  faire  prendre  sa 
fTùpre  monoye  en  sa  terre  ;  et  non  autres  que  celles  qui 
sont  nommées  cUdessus.  »  Sonl  prohibées  de  nouveau  les 
monnaies  contrefaites  à  celles  du  roi,  c'est-à-dire  celles  qui 
iinileiit  ses  enipi  eiiitcs,  cl  nommiMiient  les  PoiievDis,  PrO' 
vençaux  et  Tltolosains,  Celle  dernière  exclusion  csl  remar- 
quable :  il  s'agit  des  monnaies  de  trois  gi'andes  baron* 
nies,  Poitou,  Toulouse  et  Provence,  appartenant  à  des 
frères  du  roi.  Ces  pays  se  ratlachcnt  plus  êlroilcincnt 
à  la  monarchie,  en  perdant  le  droit  de  monnaya*;:o. 
Les  pièces  de  celte  origine  devaient  èlre  percées  avant 
b  mi-août  et  cesser  de  circuler  dans  le  royaume  V 


XI 

Lit  ttAtLMtlIItliTt.  —  LA  OOUA  OU  Ml.  ^  ■*  TRANMOlUiATIOII  BT  tH 

CONSÉQUCNCn  CONSlOtRABLCS 
OUI  (N  OtCOUbtNT.  —  Ll  MlIblllCNT  IT  tCt  tTAT»  aiNtfUVX. 

H  serait  assez  difficile  de  se  rendre  compte  des  impor- 
Inntes  réformes  opérées  par  saint  Louis  dans  le  domaine 
^  la  législation  politique,  civile  et  criminelle,  si  Ton  re- 
courait à  ses  seuls  £lablissemcnls.  Ce  recueil  senibie  au 

•  On  prendra  deux  Ijoevemiu  pour  uu  denier  parisis  ; 

quinte  !kmM»  à  Feten  pour  douze  denim  tournois; 
quinze  Angemm  pour  douze  deniers  loumois; 

tn>  Maurois  pour  dcii\  Angeinits;  * 
uu  EilelliH  |H>iir  quatre  deniers  louruois 

*  Orâwimance*,  1. 1,  p.  9i. 
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coiilruiie  lesGonlicdii  e  et  se  conlriMiil  souvent  lui-même. 
A  oôlc  des  dispositions  libérales  derordonnance  de 

les  Ktablisscinenls  lenouvellenl  les  vieilles  coutumes  de  la 
féodalité  sur  le  servage,  les  partages,  la  uuijoiité  des  nf>- 
bles  et  des  vilains,  le  service  des  Hel's,  etc.  Bien  plus,  à 
Gùlé  de  raboliticn  des  guerres  privées  et  du  combat  Judi- 
ciaire, ils  prennent  soin  de  déterminer  dans  quel  cas  un 
vassal  doit  suivre  son  seigneur  guerroyant  couirc  sou 
chef  seigneur,  dans  quel  cas  il  peut  sVn  dispenser,  quand 
et  comment  le  combat  judiciaire  peut  s'accomplir.  On  y 
trouve  même  (chapitre  CWI  du  livre  V)  l'obligation  pour 
la  justice  laie  de  contraindre  lexeommunié  d^un  an  et  un 
jour  à  se  faire  absoudre,  «  par  la  prise  de  ses  biens  ou  por 
le  corps,  »  ce  qui  contredit  formellement  la  doctrine 
émise  parie  roi  dans  la  belle  réponse  qu'il  lit  sur  ce  sujet 
aux  évèqucs  de  France,  réponse  que  nous  avons  rapportée 
plus  haut  Mais  ce  n*est  là  qu'une  contradiction  apparente. 
Les  dispositions  légales  contenues  dans  les  Établissemonts 
étaient  rertainemeni  appliquées  par  In  roui  du  roi  saiiil 
Louis  ;  mais  les  Établissements  ne  rcnlérment  qu  une  par- 
lie  de  sa  législation  et  surtout  ils  sont  loin  de  représenter 
une  législation  édictée,  arrangée,  comme  nous  la  compre* 
nous  aujourd'hui,  dans  l'ordre  régulier  d*un  code.  11  est 

•  Noiamiïiciil  celles-ci  ; 

Article  22.  Les  personnes  do  Itonnc  rcnoinuiée,  quand  iniMUC  elles  .-e- 
raient' pauvres,  ne  seront  poH  mises  ù  la  i|ue8lion  sur  la  déposItlMi  d'un 

seul  lëmoin. 

Article  î  '  <  l  ;ulli?  no  j^uiTonl  hnor  ;>iicmif^  amende  pour  crimes  «i 
délil«.  à  nïoiiH  ijue  ceux  qui  les  ont  commis  n  aient  élc  (  nndnnmé'i  à  la 
payer,  ou  qu'ils  ne  l'aient  offerte,  au  cas  que  le  délit  ne  mérite  qu'une 
peine  pécuniaire  ;  et  les  juges,  ni  IcsIiaiUis,  n'intimideront  ou  nVeoseront 
|)ei*s()nne  ixmr  r:iire  offrir  ainsi  des  amendes. 

Ariiclt  57.  I>ans  les  lcri*es  du  donaine  du  r.>i,  personne  ne  pourm 
prendre  le  cheval  d'un  autre  &ans  sou  consentement,  si  ce  n'est  pour  le 
service  du  roi;  auquel  cas  le  cheval  ne  sera  pris  que  par  rautortté  des  té- 
n^haui  ou  des  autres  nflQciersinrérieui's,  qui  ne  pourront  prendre  Icsche* 
vatix  des  marchands,  des  passants,  ni  des  pauvres,  mais  des  riches  sctde- 
îuent,  tant  qu'ils  |K)urix>ui  suflire  h  faire  noire  service.  —  Oixloniiance  Mir 
les  baillis  :  Ordonnances,  t.  1.  p.  (m. 

*  Cj.desmis,  p.  9SS. 
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bien  vraî  qu'il  était  de  principe,  comme  le  dïi  ce  cUapi- 
Ire  CXXI,  que  «  quand  sainle  Église  ne  peut  plus  i'oire, 
elle  doil  appeler  laide  des  chevaliers  et  la  Ibrce*;  »  et 
que  cette  aide  doit'  lui  éire  accordée  sitr-le-champ,  sans 
examen.  Oo  môme,  s'il  s'a{?il  iriin  li  iiiint'  u  soupçonneux 
de  la  loi,  »  (|uand  le  juge  ccciésiasliquc  Ta  leconnu  iié- 
rétique,  il  le  renvoie  à  la  justice  laie,  qui  n\a  plus  qu'à 
procéder  à  Fexécution  :  «  et  la  justice  laie  le  doit  faire 
ardoir  (brûler).  »  Telle  èlnit  la  loi,  dans  son  cfTrayanln  ri- 
gueur; dura  lex^  seil  Icjc,  La  demande  adu  ssre  nu  roi  par 
les  c'nvqucs  élait  donc  parfaitement  léfîale  et  loiulée.  La 
réponse  du  roi  prouve  que  les  abus  de  rexcommunicalion  ' 
hii  avaient  ouvert  les  yeux  sur  le  danger  de  faire  servir 
ans  examen  l'autorité  temporelle  à  Tcxècution  de  ce 
genre  de  sentences  ecclésiaslitjucs,  et  qu  il  avait  résolu, 
pour  le  caîj  particulier  de  1  exconununication  (car  pour 
riiérêsie  déclarée  il  n'aurait  pas  bésité),  d'exiger  des  ga- 
ranlies  plus  sérieuses.  Celle  réponse  prouve  encore  qu'on 
ne  saurait  reconnaître'  les  Établissements  pour  un  vérila- 

*  Ccst  la  fmnetise  théorie  dos  deux  «  pées.  «  Deux  espécs  sont,  par  les 

(|uel6s  t(n  li  pueples  doil  estregoveniês  csporiluclcmcnt  etiemporclemont. 
'■î»r  l'une  rlrs  fspées  doit  esirc  osjui  ilm  I  et  l'ruitrc  tciiijv^rcl.  I.'espiiitiiel 
doiieslrc  bîiiUi»'  à  syiiiilc  É^'lii^o,  el  ic  teiiiporei  as  pniices  de  tcn*<».  Et  «  i  le 
qui  est  beillié  à  .siiute  Église  est  apcléc  cspirituel,  porce  que  cil  qui  eu  e.st 
f«us  tst  péris  en  t*anic  esptrituelement,  si  comme  cil  qui  muerenl  es  vi^ 
laim  {wics,  ou  es  escomnienieiuemi,  OU  qui  ont  ouvre  eoiili  c  le  foi  :  et  de 
toutes  tix  coies  apnrtient  le  conin!=nnrr  a  sainte  EjrUse.  Et  porcf»  qiif>  loi* 
^  |>^  e<;pirituel  est  plu^  < mi  l  ^\uc  Ir  tnnpcuel,  poi  re  que  I  rinii'  y  i  rtqiiorl, 
»loivent  touU  regarder,  ul  qui!  oui  en  garde,  qu'il  n  en  lièrent  liappent 
^ui  rcsoD.  si  oomifledes  excommeniemens  qu  il  font  trop  legicremeni.  Ke< 
porquaiii,  en  quel(|iu>  manière  que escommeniemens  soit  geté$,ilfetà  dou- 
^  crairidie  ,  et  doit  estre  li  est  ouunenirs  en  nvimt  porcas  de  querre  ab- 
solution; t;n-  desdaiuf;noit  l  assolulion.  et  desobi  issoil  au  comttmnde- 
K^t  de  sainte  Eglise,  adunt  seroit  il  cscouiuienii^  à  liiou  et  au  siet  U',  et 
ferait  de  te  bone  cause  mal vese...  L'espée  temporel  si  est  d*aolre  trem- 
peure,  car  par  11  doit  estre  fete  droite  justice,  sans  délai  elvenjancc  prise 
fits  iu  i!"i  tours  corporcleiueiit.  Et  quant  niio  c^pvo  a  mpî^tier  besoin)  de 
li»uue,  des  s'entr«'(b)ivent  aider,  >-au!  co  quo  I  f'>-|K'('  espiriluci  ne  se  doit 
**UremeUre  de  nule  justice  tempoi-fcl,  dont  nus  jinl)  puisl  perdre  vie- ne 
^^^^nibre;  mais  espedalemenl  Tespée temporel  doit  tox  jnrs  estre  apareillié 
iwparder  et  defSendre  sainte  ftlîsc  twi'eji  le»  foi'*  que  mestîer  est.  »  — 
^eaiiingnolp^  c.  xiti.  gll  el 
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blc  cmlc  «les  luis  de  sainl  Louis,  promiilgm»  la  lîoriiirrr 
année  de  son  règne.  Il  n'aurait  {)as  laissé  subsister  ks 
termes  du  chapitre  CHl^  tels  qu'ils  nous  sont  panrenus, 
ni  ceux  de  plusieurs  autres  chapitres  encore,  comme  nous 
le  verrou (>1lis  loin. 

Le  recueil  connu  sou^  ie  nom  d'ÉlablUaemeuls  de  saint 
Ijùtt't  passe  donc  à  tort,  selon  nous,  pour  un  code  de  sa 
législalion,  que  le  roi  aurait  publié  peu  de  temps  avant 
son  départ  pour  la  malheureuse  croisade  de  Tunis.  Vndes 

plus  am  ii'ns  inaiiu<rrils  des  Klaldisseiiieufs,  relui  de 
riiûtel-de-ville d'Auiicnï',  leur  donne  pour  titre:  Le^  Esta- 
UiuemenU  de  France  ordonnjz  et  eonfimiet  en  fdein  parle- 
ment par  \e$  bavom  du  rotjatme  et  leê  doeleurt  en  loîx  Si 
ce  tilre  dit  vrai,  les  Établissements  obligeaient  non  seule- 
ment It^s  \as^aux  du  domaine  royal,  mais  tous  les  sujets 
du  royaume,  non  seulement  Paris,  Orléans,  Anjou,  Tuu- 
raine,  mais  aussi,  comme  l'ajoute  Je  titre,  conséquent 
avec  lui-même,  les  cours  de  linronnie*.  Le  prologue  ou 

•  I>u  Qiiige,  iH-rlace  des  Èlabliss.  iHtn'u. 

«  Voici  le  prologue  des  EtaNitÊemettU  et  leur  inlroducUon  :  «  l/m  ée 
g  'éùi  4:270.  li  bon  rvy  iMty»  fif  et  0r^muteeteêtabiiigeme»ê  ëmmi  et  que  H 
uHoet  en  Tinies  [à  Tunis,  en  tontes  te^  court  Imjcs  du  mjfjume  et  dt' 

pret*ont^  de  Vranc  \  cl  f  nsehjntut  Ci's  i'<''ihriss  nit'us  comment  tous  les  jngt'x 
de  court  loir  doivent  oir  et  jtigier  et  iti  uiiuer  toute*  1rs  querelles  qut 
iretéet  pardeuaul  eux,  et  ies  iiiage$  ée  t&ttt  te  raifaumeet  itAtifeÊ^  et  ée 
fûttrt  ée  baretmie,  et  des  redevatuêe  que  li  prince  et  H  borom  ttr  ki 
cheualiers  et  svr  les  gentis-hommcs  qui  th  nnntt  d'rni-,  i  l  furent  faits  cc^ 
e^fablhscvteuK  pnr  ffrand  cotisi  il  dr  sinjeat  tionimes  et  de  bons  clem,  p/tr  /c  » 
ctintordaiurs  des  lois  et  des  canoiu  et  des  liecretales^j^ur  voufenuer  Ui 
bons  usages  et  lee  meiemiei  amttiimeet  qui  mtt  ten^tet  et  regeume  de 
Frttneet  tear  imitée  queretiee,  et  eeurtum  lee  eae  qui  ;/  s  mt  munat,  et  pt 
cïiacun  jour  y  auieuneut:  et  jar  ret  csfnhlissement  doH  estre  en  sein  fine  fi 
<h  mûuderres  et  Udeffcndiems  tt  soy  delfeadre,  et  ammence  en  la  mumen 
qut  en  suit: 

«  loeys.  l  oys  de  France  par  b  grâce  de  Dieu,  à  toun  boos  direstiens 
habttans  el  royaiime^  et  en  la  acignurie  de  France,  et  à  toits  autres  qui  y 

sont  uréscns cl aueilir.  salut  en  Nosirf  ^ciii^nieur.  Pour  ce  <|ue  malice  et 
Iriclu-rio  r-t  sy  pon  l  '  Mt' onln^  IMii  un  (iji^nâgc,  que  !f«î  vus  font  «Hinenl 
aux  autres  tort,  et  aiuiy,  et  nielles  en  mainlcs  luauieres  contre  la  volentéct 
le  commandement  de  Dieu,  et  n*ont  ii  pluaoura  poor  ni  eapouuanlemeoldii 
cruel  jugement  icsos-CumsT,  et  pource-  que  nous  Toalons  que  le  pu|,eple  qnî 
est  dessous  nous  puisse  viure  loysument  et  en  p^,  et  que  li  tns  se  gaide 
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conrlc  cxplicnlion  qui  les  précède,  ainsi  que  leur  iniru- 
duclion  où  Ton  fail  parler  le  roi  lui-même,  confirment 
pleinemeat  cettehypotlièse.  Un  examen  attentif  ne  perrod 

pas  cependant  d'atlribucr  aux  Élablisscmenls  un  sem- 
blable caractère.  Montesquieu,  un  des  premiers,  fut  irappé 
des  graves  objections  qui  s'opposeut  à  ce  qu'ils  soient 
admis  comme  ayant  été  faits  pour  servir  de  loi  à  tout  le 
loyaume.  «  Bans  un  temps,  dit-il,  où  chaque  ville,  bourg 
ou  village  n\:iiL  sa  coutume,  c'eût  été  vouloir  renverser 
dans  un  niunicitt  toutes  les  lois  particulières '.»  Kt  dans 
quelles  circonstances?  Loi'squc  le  roi  allait  s'absenler  du 
royaume  et  se  trouvait,  pour  un  temps  dont  îl  ne  lui  était 
pas  possible  de  calculer  la  durée,  dans  Pimpossibilité  de 
veiller  à  rapiilication  de  son  code,  de  prévenir  ou  d  arrètcr 
les  oppositions,  les  troubles  qu'il  devait  nécessairement 
soulever. 

Aucun  monument  contemporain  ne  mentionne  cette 
grandé  entreprise,  bien  faite  assurément  pour  fixer  Tat- 

lenlion  des  écrivains  et  des  jurisconsiiltes  du  temps.  Elle 
ne  laisse,  après  la  mort  de  saint  Louis  qui  l'aurait  suivie 
presque  immédiaicmeiit ,  aucune  trace.  Beaumanoir, 
Pierre  de  Fontaines,  Joinville,  Nangis  ét  les  autres  se  ré- 
Ci^rent  fréquemment,  il  est  vrai,  à  des  établissements  du 
roi  :  «  Selon  reslablissemcnt  le  roy,  disent-ils,  il  est  or- 
donné »  Mais  le  mot  èlablmenwii  avait  alors  la  môme 

signification  que  celui  plus  moderne  d'onlomance.  Les 
établissements  cités  par  ces  auteurs,  et  dont  ils  rapportent 
tantôt  les  dispositions  principales,  tantôt  le  texte  môme, 
ne  soiit  point  compris  dans  le  recueil  qui  nous  occupe  ; 
ce  fi«»nt  d'autres  ordonnances,  soit  de  saint  Louis,  soit  des 

de  forfet'c  à  1  aulre[tour  la  poor  de  la  dca'pliiic  du  cors,  et  de  ]>crdru  l'auoir^ 
et  pour  ehaslîer  rt  refréner  le^  msaféicui  s  par  la  voyc  de  droir,  et  de  la 
ivideur  de  jusUoe,  dous  en  apellons  l'aide  de  Dieu  qui  est  juge  droicluric 

s^tir  tous  mttrrs,  aïKnis  ordriir  ces  t  >1al>lis.>vCincns.  selon  losquiox  nous  vo- 
lons que  Teii  vs«'  es  coiii-s  laits  |i:ir  «oui  Ic  roautiic  et  la  scigiicuric  de 
France.  »  —  Du  (^n^fe.  III'  partie,  p.  7. 
*  Etffrit  4e*  Mit  Ù  XSkVUI,  ch.  x%tw. 
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rois  ses  pi êiltTCSseiirs ,  les  unes  et  les  aulrcs,  désignées 
par  ce  ternie  général  d  élabiissement.  Pierre  de  Fon- 
taîne8  dit  qu'on  appelle  lois  ou  consliiulionsy  «  c'est-à- 
dire  establissemens,  »  la  coulume  qui  est  mise  en  écrit: 
landis  que  celle  qui  ne  l'est  pas,  garde  le  nom  do  cou 
lunie^  Par  suite,  il  se  serl  <ie  celle  expression,  élablisst*- 
ments,  pour  désigner  les  couslitutioiis  iin|)ériales9  ieslois 
romaines*  Cette  expression  ne  s'appliquait  donc  pas  aui 
lois  de  saint  Louis,  plulùt  qu^a  toutes  les  autres  lois. 

Hsuffitdc  piu  courir  le  recueil  dont  il  est  question,  pour 
se  convaincre  qu'il  n'est  pas  Tieuvre  méditée  et  aclievéc 
d'un  législateur  qui  se  dispose»  la  produire ^  Montes- 
quieu le  qualifie  de  «  code  obscur,  confus  et  ambigu,  où 
l'on  mêle  sans  cesse  la  jurisprudence  française  avec  la  loi 
roiiiniue;  où  I  on  parle  comme  un  législateur,  et  où  l'on 
voit  un  jurisconsulte  ;  où  l'on  trouve  un  corps  entier  de 
jurisprudence  sur  tous  les  cas,  sur  tous  les  points  du  droit 
civii*«  »  Pour  la  confusion,  passe  encore,  c'est  le  défaut 
ordinaire  des  époques  où  la  science  est  peu  avancée.  Les 
cnpitulaires  de  Charlemafrne  aussi  sont  sans  méthode, 
remplis  de  eoiiiusion  et  de  répétitions.  Mais  coiuuienl  ad- 
mettre, par  exemple,  que  le  roi  défeude  le  duel  dans  les 
chapitres  ii,  m,  iv,  v,  vi,  vu  du  livre  premier,  x  et  xi  du 
livre  second  ;  et  que,  dans  les  chapitres  xxvii,  xxxvni,  xlv, 
lAviv,  i.xxx,  i.xwiv,  cix,  cxvi,  cLW,  ci.wi  (lu  livre  in  cuiicr, 
x.wMii  du  livre  second,  il  règle  quand  et  de  quelle  ma- 
nière le  duel  doit  avoir  lieu,  môme  le  duel  entre  frères? 
Comment  comprendre  que  ce  prétendu  code  cite  les  Éta- 
blissements, s*il  n'était  pas  un  ouvrage  différent  des  Êta> 
Llissements'' Que  si  Ton  adople  roiiiiiion  dr  .Mniit('-(jnieu, 
si  Ton  voit  dans  ce  recueil,  non  plus  un  code  promulgué 
par  saint  Louis,  mais  l'œuvre  de  quelque  clerc  de  son  con- 

'  Cou %etl  de  Pierre  de  Fmtëkuit  appendice»  di.  xiii,  g  it. 

»  Du  Cnnge,  ///*/.  de  xarnt  I.ouis,\\\*  f»n\e,^  Montwfieeitt.  I.p.lW. 

*  Expiii  des  Mi,  I.  XXVIII,  cli.  rttviii. 
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scU,  qui  a  recueilli,  coininc  le  rédaclcur  des  Olim  pour 
les  arrt^ts,  à  mesure  qu'elle  se  développait  devanl  lui,  la 
jurisprudence  de  la  cour  du  roi,  lout  s'explique,  et  celte* 
ambiguïté,  et  cette  confusion,  et  ces  répétitions,  ei  surtout 
ces  contradictions  apparentes  cpie  nous  avons  signalées 
à  propos  des  exconiamniés  elti  propos  des  duels.  Avantde 
d^endre  le  duel  dans  son  domaine,  le  roi  a  dû  s'occuper 
de  le  réglementer;  même  après  qu'il  l'eut  défendu  chez 
lui,  il  eut  des  décisions  à  prendre  relativement  aux  duels 
unluaiiés  parles  cours  de  ses  bariins  qui  en  aNaiciU  con- 
servé la  cimlume.  Par  là  s'expliquent  aussi  ces  citations 
des  établissements  et  d'autres  citations  répétées,  des  ren- 
vois  continuels  au  code,  au  digeste,  aux  décrétâtes,  qui 
ne  sont  pas  d'un  législateur,  mais  d'un  commentateur 
comme  Pierre  de  Fontaines  :  citations  et  renvois  (jiii  n'ont 
pas  la  précision  naturelle  à  l'hominc  qui  dicte  une  loi, 
mais  qui  se  formulent  d'une  manière  approximative, 
comme  un  rappel  de  la  mémoire,  par  ces  mots  :  environ  le 
eommen cernent^  ou  le  milieu^  ou  la  fin  de  la  loi*  Plus  tard 
les  copistes,  de  bonne  foi  peut-être,  intitulèrent  Établisse' 
menu  de  saint  LouU  un  ouvrage  réellement  fait  sur  les  éta- 
blissements de  ce  prince  ;  ils  le  coupèrent  en  chapitres; 
et  d'autres,  avec  moins  de  sincérité,  voulant  lui  donner 
une  plus  grande  autorité,  ajoutèrent  le  prologue  et  l'avant- 
projK)s  ;  ils  ajoutèrent  encore  au  titre. que  ces  établisse- 
ments avaient  été  ordonnés  et  confirmés  eu  plein  parle- 
ment par  les  barons  du  royaume  et  les  docteurs  en  lour, 
expression  inconnue  au  temps  de  saint  Louis. 

l/oi'igine  de  cet  ouvrage  ainsi  expliquée,  il  n'en  de- 
meure pas  moins  poiu*  nous  un  document  d'une  Incon- 
testable valeur,  d'une  valeur  authentique.  Car,  s'il  n'est 
pos  le  code  de  saint  Louis,  il  est  à  coup  sûr  l'expression 
lîdèle  de  la  partie  de  la  législation  de  ce  prince  qu'il  rc* 
produit,  à  l'époque  où  ses  différents  chapitres  furent  ré- 
tligés.  Il  est  mémo  Irés-pi  obable  qu'il  fut  compose  par 
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les  ordres  dn  roi,  comme  une  sorte  de  mémento  à  Tusag^  1 
des  iniMiil)!  es  de  sa  cour,  ou  coiiiiae  une  suilc  d*insiruc- 
lions  dcsUnces  à  i>cs  baillis. 

Celte  cour,  qui  joue'un  rùle  si  important  par  ses  arrête 
dans  les  réformes  de  saint  Louis  et  itens  le  travail  général 
de  la  civilisation  à  cette  époque,  se  trouvait  dans  un  mo- 
menl  de  transformation,  qui  allait  eafanler  une  grande  j 
révolution. 

Ancien  conseil  des  rois  capétiens,  elle  se  composait  ori« 

ginairement  des  vassaux  immédiats  du  roi,  lesquels  étaient 
de  deux  sortes,  les  vassaux  de  la  couronne  et  les  vassaux 
du  duché  de  France  ou  vassaux  personnels  de  la  maison 
régnante«  De  plus,  les  rois  avaient  coutume  d'appeler  à  j 
siéger  Icsévéques  et  les  principaux  dignitaires  de  l'Église. 
C'est  dans  la  cour  du  l  oi  qiip,  comme  dans  les  anciennes 
assemblées  des  Francs,  se  léylaieul  la  paix  cl  la  guenv, 
que  se  faisaient  les  traités  et  les  lois  générales,  qno 
s^accomplissaient  les  actes  solennels  de  la  vie  civile  et 
politique,  les  hommages  rendus,  la  chevalerie  conférée,  les 
mariages  des  princes  conclus  cl  célébrés.  La  cour  duroî, 
en  un  mot,  était  la  véritable  représenlatiou  de  la  nation, 
délibérant  et  prenant  ses  résolutions -par  Forgane  de  ses 
chefs.  On  rappelait,  lorsqu'elle  était  ainsi  en  action  pour 
agiter  et  décider  les  affaires  publiques,  le  porlemeiU  ou 
purHament,  du  vcrho  parler  ou  pavJier.  CoKo  expression 
de  parlement  désignait  d'une  manière  géuérale  une  con- 
férence, un  colloque  où  l'on  s*oiccupait  d'intérêts  com* 
muns;  on  l'avait  appliquée  à  des  assemblées  d*un  objet 
plus  particulier,  telles  que  les  réunions  des  habitanls 
d'une  coimuune,  des  mrmlnes  d'une  corporation.  Mais 
elle  avait  liai  par  signiiicr  exclusivement  le  conseil  ou  h 
cour  du  roi. 

Le  parlement,  outre  ses  attributions  législatives  et  poli- 
tiques, avait,  comme  les  cours  de  tous  les  barons,  des 
ait ribul ions  judiciaires.  Connue  dans  les  cours  des 
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attires  barons,  les  vassaux  du  roi  y  venaient  »  certaines . 
ê))oques  de  Tannée  juger  leurs  pairs.  Nais  la  position 

pnrliculicre  des  rois  de  la  Iroisicme  race,  des  rois  féo- 
daux, avait  dés  le  principe  a Uéié  la  compositioià  de  leur 
cour.  Eli  même  temps  qu'il  était  baron,  seigneur  du 
duché  de  France  et  de  ce  qu*on  appelait  le  domaine 
royal,  sur  lequel  il  exerça  il- sans  intermédiaire  ses  droits 
suzernins,  le  roi  élait  soigneur  des  grands  liefs  de  la  cou- 
ronne. Ainsi,  le  plus  petit  châtelain  du  domaine  royal  et 
le  plus  puissant  Feudatairc  étant  également  les  vassaux 
directs  du  roi,  Tun  cl  l'autre  siégeaient  au  même  titre 
en  sa  cour.  Ce  n^est  pas  tout  :  outre  les  évéques  cl  les 
al»b*''s  (les  grands  monastères,  qui  y  parurenf  do  lont 
temps,  les  grands  oiticiers  do  la  couronne,  le  chancelier, 
le  sénéchal,  le  connétable,  le  bonleiller,  le  cliambrier,  y 
prirent  place  à  leur  tour.  Un  duc  de  Doui^ogne,  un  comte 
de  Champagne,  un  comte  de  Toulouse,  ou  (si  Ton  veut 
écarter  l  idée  d'un  jugement  par  celte  classe  pariicnlièi 
(le  pairs,  qu'on  appelait  les  pairs  de  France,  qui  ne  (bue- 
tionna  réellement  qu'une  fois,  pour  condamner  Jean-sans- 
Terre)  un  comte  de  Bretagne,  un  comte  de  Bou-ognc,  uti 
comte  de  la  Marche,  pouvait  être  jugé  par  une  cour  corn- 
posée  en  majeure  parlie  de  petits  stîignonrs  du  domaine 
et  des  officiers  de  la  maison  du  roi.  Les  grands  vassaux 
réclamèrent  h  maintes  reprises,  non  pas  précisément 
contre  Padmission  des  vassaux  du  domaine  en  qualité  de 
pairs  dans  une  cour  dont  ils  faisaient  partie,  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  de  raison  de  droit  à  faire  valoir  sous  ce  rap- 
port, mais  contre  ladmission  des  oflicters  de  la  maison 
du  roi.  Les  rois,  ou'  plutôt  leurs  ofliciers  persistèrent,  et 
l'usage  prévalut. 

Tne  niodilifalion  plus  piofonde  de  la  cour  royale  suivit 
celte  première  iitleinte  portée  aux  vrais  principes  du  di  oit 
féodal.  A  mesure  que  se  développa  Tintluence  du  droit 
romain,  etqu  une  jurisprudence  [^us  savante  exigea  des 
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juges  des  connaissances  spéciales,  uu\({uelles  les  vassaux 
militaires  élai» ni  éliangeis,  les  mômes  nécessités  qw'i 
avaient  alléic  les  justices  des  barons,  se  proiluisireiii 
d*uQe  manière  encore  plus  pressante  dans  la  cour  royale 
et  conduisirent  au  même  résultat.  On  seotit  le  besoin 
d'adjoindre  aox«pairs  jugeurs  des  hommes  instruils,  en 
étal  il  trliiirer  leui^s  délibriii lions.  Des  léirisles,  introduits 
sous  le  litre  d'assesseurs  ou  de  gens  du  roi,  turent  chargée 
de  faire  le  rapport  des  allaires,  de  les  expliquer  aux  pairs  ; 
cl  par  le  fait,  seuls  possesseurs  de  la  science  qui  en  don- 
nait la  solution,  ils  jugèrent  eux-mêmes,  en  préparant 
les  éléments  de  ranùl  que  les  juges  litulaires  ii  jsaienl 
plus  qu  a  prononcer.  Sortis,  comuie  tous  les  légistes,  de 
la  classe  des  clercs,  des  chevaliers  pauvTcs,  des  boiu^eois 
qui  avaient  cherché  dans  l'étude  du  droit  un  moyen  de 
fortune,  à  Tépoque  où  ils  parurent  pour  la  première  fois 
devant  la  cour,  sous  lMHli|»pe-Augusle,  pei  sonne  ne  pou- 
vait imaginer,  pas  njéme  les  plus  ambitieux  d'entre  eux, 
qu'un  temps  prochain  iriendrait  où  leur  voix  compterait 
dans  un  arrêt  de  la  cour,  comme  celle  du  plus  noble 
baron.  Ce  résultat  extraordinaire  vint  vite  et  de  la  façon 
lu  plus  iialurelle. 

Saint  Louis  avait  donné  à  l'iiistiluliou  des  baillis  une 
grande  importance,  en  même  temps  qu'il  augmentait  leur 
nombre.  Les  assesseurs  du  parlement  devinrent  la  pépi- 
nière des  baillis  et  ne  se  détachèrent  pas  pour  cela  de 
leurs  premières  ibnclions.  (]onime  nous  Favons  vn  plus 
haut*,  ils  reparaissaient  devant  la  cour  à  chaque  session^ 
soit  pour  rendre  compte  de  leur  administration,  soit  pour 
assbler  au  jugement  des  affaires  nées  dans  leur  i*essort 
et  donner  les  explications  nécessaires.  Au  bout  de  leur 
temps  d'exercice,  temps  qui  dnrail  environ  trois  uns,  ils 
rentraient  au  parlement  et  icprenaient  leur  emploi  de 
rapporteurs,  jusqu'à  ce  qu^iis  fussent  placés  à  la  téte 
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d'un  nouveau  i>aiUiagc.  Lu  ([uaiilé  de  ineiiilires  du  parle* 
ment  était  doDC  en  eux  indélébile.  Aux  yeux  des  popula* 
lions,  ils  étaient  les  agents  du  parlement,  les  interprètes 

cl  les  cxccu leurs  de  ses  décisions. 

A  mesure  que  les  afiaii  es  portées  devant  la  cour  aug- 
inenièrenl  en  nombre  et  que  les  progrès  de  la  science  du 
droit  rendirent  leur  solution  plus  compliquée,  les  sei* 
^neurs  se  lassèrent,  comme  ils  s'étaient  lassés  dans  les 
cours  baronniales,  d'un  rùle  que  les  nouvelles  formules 
H  leur  ignorance  du  droit  rendaient  liuinilianl  pour  eux. 
Us  se  retirèrent  i  on  ne  lit  pas  beaucoup  d'efforts  pour  les 
retenir.  Leurs  successeurs  étaient  tout  prêts:  c'étaient 
les  gens  du  roi,  anciens  baillis  pour  la  plupart,  également 
vei*sésdans  la  jualique  el  dans  la  liiéorie  des  affaires.  Ils 
montèrent  au  rang  des  juges  avec  le  titre  de  conseilleis 
du  roi*  Ce  changement  considérable,  qui  en  préparait  un 
plus  grand  éncore,  fut  accompli  par  saint  Louis.  Sauf 
quelques  seigneurs,  dont  on  avait  soin  de  réclamer  la 
présence  poui  valider  les  inu  ts  de  la  coin  ,  la  juslice 
ivyale  fut  rendue,  dans  la  seconde  partie  du  règne  de  ce 
prince,  par  de  véritables  hommes  de  loi,  qui  formaient  la 
grande  majorité  de  son  parlement.  Il  suffit,  pour  s'en 
convaincre,  de  voir  quelle  était  la  composition  de  la  cour, 
telle  que  le  registre  des  Oliru  nous  la  d(uuie  pour  deux 
nlÏÏiires  jugces  au  parlement  des  Octaves  de  la  Cliaudeieur, 
en  1261. 

L*objet  du  litige  offre  peu  d'intérêt;  il  s'agissait,  dans 
l'un  el  Taulre  cas,  d'une  question  de  propriété;  mais  ce 
qui  Dici  ile  l  altenlion,  c'est  le  nom,  la  qualiic  et  racnic 
i  ordre  des  juges. 

«  A  ce  jugement  furent  présents  : 

«t  L'archevêque  de  Rouen  ;  —  Gui >  doyen  de  Saint-^Martin 
«le  Tours  ;  —  Simon,  trésorier  de  Saint-Martin  de  Toui*» ; 
'^maître  Eudes  de  Lorris;  — Ktienne,  doyen  de  îSainl- 
Aignan  d'Orléans  j  —  maître  Jean  de  Yailly  (sur-Aisne)  j  — 
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maîli'c  Citiinnume  (if  Millv  (en  Gî^tinaisi;  — maître  Siimm 
de  Pogneiis  (de  Ponti<;ny7);  —  maître  Tiiomas  de  Uaris; 
~  monseigneur  de  Nesle;  —  le  comte  de  Ponlliicu;^ 
le  connétable  de  France;  —  monseigneur  Pierre  de  Fon* 
tnines;  —  nionsei^'iicur  Pierre,  le  clininhellan ; — mon* 
seigneur  (jcrvais  do  Séznnne;  —  iiion.sci|ineur  Julien  de 
Péronnc;  —  monseigneur  Jean  de  Quarrots  ;  —  monsei- 
gneur Maltliieu  de  Beaune;  — le  mettre  des  Arbalétriers; 

—  les  baillis  de  Vermandois,  de  Caen,  de  Sens,  de  Ver- 
ncuil,  de  Bourges,  de  Gisors,  de  Coutanees,  d'Amiens,  de  • 
Tours,  deCaux  ;  —  Jean  Salnerii  (scrgenl  du  roi)  el maître 
Jean  de  Troyes,  qui  ont  fait  1  enquête^» 

Seconde  affaire,  —  «  A  ce  jugement  furent  présenls  : 
«  Eudes,  archevêque  de  Rouen  ;  —  liaoul,  évùque  d*Ë- 
vreux;  —  Matlliicn,  abbé  de  Saint-Denis;  — (ini,  doven, 
îSinioiî,  trésorier  de  Tours;  —  matlre  Jean  de  Neiiiouis; 

—  mailre  Jeande  Troyes;  —  maître  Jean  de  la  l*orte;  — 
Simon;  seigneur  de  Acsle;*— Jean,  comte  de  Soissons; 
^Gilles  le  Brun,  connétable  de  France;  —  monseigneur 
Pierre  de  Fontaines;  —  monseigneur  Gervais  de  Sézanne; 

—  Klionne,  doyen  de  Saiiil-Aignan  d'Orléans;  —  maître 
Pien  (le Castres,  chaucelior  dp  Chartres;  —  maître  Rudes 
de  Lorns;  —  maître  Jean  de  VaiUy  ;  —  maître  Guillaume 
de  Chartres,  prêtre; — maître  G.  de  Mont*Germond; — 
monseigneur  Julien  dcPéronne  ;  —  monseigneur  MaUliieu 
de  Beaune;  —  monseigneur  Amaury  de  Meudon  ;  — Tlïi- 
baud  de  Montelearl,  maître  des  Arbalétriers; — et  Jean  de 
Montluçon  ^  qui  a  écrit  ces  choses  » 

Et  qu'on  ne  s^y  (rompe  pas,  ces  personnages  qualîGés 
monseifinenr,  ce  sont  des  baillis  :  monseigneur  Julien 
de  réronne  lut  bailli  de  Rouen;  monseigneur  Jean  de 
Quarrois,  bailli  deGisors  ;  monseigncurMatthieudcBeannc, 

»  Olim,  t.  f.  p.  l'>8,  M. 

*  Jean  de  MuiiUuc,  ou  jikilol  de  MonUuvon,  Johamm  de  MonU-l^do,  ic 
premier  rédacteur  des  Olim.  —  Vo;.  cl  «dessus,  1.  VU,  p.  m,  MHe^, 
'  Olim,  t  h  p.  503,  XXX. 
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iiuiili  de  Vennaiiduis.  Ouaui  à  mon  seigneur  Pierre  de  Fon< 
laines,  l'auteur  du  traité  de  jurisprudence,  il  cstbien  coiinu 
comme  ayant  été  aussi  baiili  de  Vermandois.  Le  titre  de 

monseigneur  indique  seulement  (jif  ils  élaionl  chevaliers. 
On  ne  voit,  p^rmi  les  si^niatiires  de  ces  deux  ai  iéls,  que 
les  noms  de  Simon  de  Nesie,  du  comte  de  Ponthieu  et  du 
comte  de  Soissons,  qui  ^présentent  l'élément  primitil  et 
féodal  des  pairs  jugeurs;  le  connétable  Gilles  le  Brun, 
seigneur  de  Trazegnies,  n'était  pas  même  Français,  il  était 
tiu  Hainaut.  Un  parlement  ainsi  (  omposé  jugeait  toute 
espèce  de  causes  et  toute  espèce  de  personnes.  Certes,  les 
grands  vassaux  qui  étaiént  jugés  par  ces  gens-là,  pou-* 
vaîent  se  plaindre  à  bon  droit  que  justice  ne  leur  était  pas 
rendue.  En  présence  de  ces  maîtres  bourgeois,  clercs  du 
roi,  simples  prud'hommes,  ;i>|)iiaiits  lj;iillis,  ils  se  trou- 
vaient loin  du  temps  où  ils  léclamaient  contre  i^introduc- 
tion  dans  la  cour  du  roi  des  grands  oiliciers  de  la  cou- 
ronne. 

Celte  nouvelle  composition  de  la  cour  n'avait  retenu  de 
la  cour  féodale  qu'un  seul  caraclère  :  la  mobilité  de  ses 
membres.  Les  fonctions  des  légistes  devenus  juges  n'éta  ient 
pas  plus  permanentes  que  celles  des  anciens  pairs.  A  cha- 
que session,  le  roi  désignait  les  personnes  qui  devaient 
faire  partie  du  parlement. 

Nous  avons  dit  que  ce  changement  opéré  dans  l'ordre 
judiciaire  devait  amener  une  révolution  dans  Tordre  poli> 
tique.  Du  moment,  en  effet,  que  la  cour  du  roi  admettait 
au  nombre  de  ses  juges  des  hommes  auxquels  les  droits 
et  les  obligations  du  vasselage  n'assignaient  pas  ce  rùle, 
'^lle  dut  couper  en  deux  ses  attributions.  Il  y  avait  un 
iivanlage  évident,  au  point  de  vue  pratique,  à  contier  la 
distribution  de  la  justice  à  des  légistes;  elle  devait  être 
^ns  éclairée,  plus  progressive.  Mais  le  roi  ne  pouvait  pas 
plus  songer  à  ap[)eler  ces  mêmes  hommes  à  délibérer  avec 
les  barons  du  royaume  sur  les  grands  intérêts  de  l'État, 


3r.x*  iii:$iomL  UL  Luli^. 

f|ii*ï«  >c  fiasM*!*  lui  niétiK',  )Hiiir  preudrc  des  ix^soluliou^ 

i[ui  ;<ii  ut  Ir  pnv«i  foui  entier,  ihi  coiu  oiir^  et  «l»' 

rassentiDH  lit  «le  ses  barons.  La  coui  royale  |UTdiUlt'it( 
son  unité  ;  eUe  futcomposée  différeaunent,  suivant qu'elK' 
agissait  oomme  corps  judiciaire  ou  conniiie  corps  poli- 
tique: suivant  qu  elle  jugeait  des  procès  ou  qu'elle  faisait 
des  luis. 

Ce  partage  etalijuue  cou^équeue6  inévitable  de  la  inarclu' 
suivie  par  saint  Louis.  Ce  qui  n'était  }ias  moins  inévitable, 
cWque  la  nouvelle  organisation  ne  tarderait  pas  à  passer 
du  domaine  des  faits  dans  celui  du  droit.  Trenle-deoi  aas 

après  la  mort  de  saint  I  nuis,  voici  re  que  la  décomposition 
de  la  cour  royale  et  1  iniluence  des  légistes  avaient  |tPJ 
duit  :  —  Un  corps  judiciaire,  sédentaire  et  permanent) 
qui  gardait  seul  le  nom  de  Parlement,  une  cour  ou 
chambre  des  Comptes,  pour  les  matières  de  finances,— 
uu  conseil  privé,  auquel  le  loi  appelait  qui  bon  lui  seiii* 
blail,  qui  donnait  des  avis  au  monarque,  mais  ii'engagCBit 
pas  sa  volonté,  —  entin  les  ltats  gêrébaux. 

Les  étals  généraux!  La  nation  nommant  ses  députée 
pour  consentir  les  impôls  et  les  lois  ;  le  tiers  état  repré- 
senté comme  la  iiohiess»»  et  le  clerué!  Le  nioveu  aire  esl 
lini  ;  on  |>asse  tout  d  un  coup  delà  téodulilé  dans  la  piciiif 
lumière  du  gouverncmcnl  et  des  sociétés  modernes. 


XII 

Le  respect  du  roi  pour  la  justice,  le  devoir  qu*il  s'im* 
posait,  comme  une  des  premières  (onctions  de  la  rovaulCi 
de  la  rendre  lui-même,  contribuèrent  puissamment 
amener  cette  grande  révolution.  La  constante  exactitude 
avec  laquelle  il  tenait  son  parlement,  au  moins  trois  foi» 
par  an  et  toujoni^  aux  mêmes  époques,  a  tnoinK  dun  em- 
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péchement  uhaoiu  S  habitua  la  nation  à  une  dit^lribution 
régulière  de  lu  justice,  dont  elle  ne  put  se  passer  aprôi; 

Idi.  Comme  aussi  l  élevatiou  des  légistes  au  rang  de  jugc^, 
leur  influence  dans  l'Étal  cl  jusqu'à  ces  bourgeois  appelés 
il  délibérer  les  règlements  sur  les  moupaies,  sur  Tin- 
(lustrie,  conduisirent  nécessairement  è  la  reconnaissancei 
comme  classe  politique,  des  hommes  qui  en  dehors  de  la 
uuble5>se  et  du  clergé,  avaient  l  oncjuis  par  le  travail  et  le 
cuiiimerce  l'indépendance  que  donne  la  richesse. 

Noire  imagination  nous  représente  les  rois  dans  l'atti- 
tude, avec  les  attributs  et  l*entonrage  qui  marquent  plut* 
particolièrement  le  trait  saillant  de  leur  cafactère,  l'action 

*  Voici  ie  tableau  dfâ»  parlcînt'Uls  t»»»us  par  siiiil  Louis,  de|Kiis  son  re- 
luur  d  Orient,  t^xU'aii  du  premier  voiunie  des  Olim,  Ivs  années  1255  et  12ôO 
«ont  inconii»lèt««.  U  me  à  iMpMlle  correspond  chaque  parlement  Indique 
pnteUenient  Vëpoque  oû  il  commençait 

Le  lendemain  de  sainte  ÈKsabeth  (M  ncvembm}. 

1255.  I  n  P ti ri  n  cation  OU  Cfiandeieur. 

1256.  L:i  Chandeleur. 

1251.  Ortin  f  do  la  Chandelonr. -<-PeQlec(yte.  —  Ilaiivité  do  laViei-ge. — 

baiul-^aï  Uii  d'iiiver. 
125S.  Chandeleur.     Pentecôte.     OcUve  de  la  Natitité.  —  Saint-Martin 

d*hiver. 

1259.  Octave  de  la  Cliandeleur.  —  Peatecdte.     Kativitê.  —  TuusMiint. 

—  Snint-Marlin  d  bivrr 
12S0.  Chandeleur.  —  .Vscension.  —  Octave  delà  Valivité.  —  Saiiil-Mai'lin 
d'hiver. 

t2U.  Octave  de  la  Chandeleur.  —  PenlecMe. —>  Octave  de  la^Nativité.  — 

Saiiit-M.trtin  dliivcr. 
1262.  Octa\c  lie  la  Cliaiidelcur.  —  Octave  de  i'Âââouijiiiun  Octave 
de  la  Toussaint. 

IMS.  Octave  de  la  Chandeleur.  —  Pentecôte,  >-*  Saint-lbrtin  d'hiver. 

1261.  C>eta\c  de  la  Chandeleur.  —  Pentecôte.  —  Octave  de  la  Toifêsainl. 

1265.  Octave  de  la  Chandeleur.  —  Peniccûto.  —  Orlavede  la  Toussaint. 

1266.  Octave  de  la  Cliandrleiir.  —  l'entecôtp  —  Octave  de  la  Tou:î«ninf . 
1^7.  Octave  de  la  Chundek'ur.  —  Octave  do  la  PenlecOte.  —  Octale  dr 

la  Toussahit. 

l'î^»^.  Octave  de  la  Chandeleur.    Pentecète.  —  Octave  de  la  Tcussainl. 

l'-iGO.  Octave  delà  Chaiuleleur.  —  Pentecôte.  —  Toussaint 
1270.  Chandeleur.  —  Le  roi  partit  pour  la  croisade  de  Tuni»  le  niui6 
Miivanl. 

Il  n'y  f^ut  pn^  <lr  [«arloiiMntf  "i  !n  l'i*  iit    "'p  "t  i-in~f"  <lu  iiiari.i..'»'  <!n  •  l  inrr  Plii- 
»  OtennoBt.  Stc  fu  l  ^liumcnlUM  i»  VcmitccotH,  propkr  nu^aas  domtai  Phî' 
l'f!N^f  lîi  fvf  j««  /«rl<M  »pHd  CtÉftmiUem,^  Rôle  du  rédacleiir  des  OliNi,  1. 1«  pi  tS4. 


510  illSTOlHË  i)Ë  SAiiNT  LOUIS. 

(ioihiiituite  de  leur  règne  :  Clovis  la  IVancisque  à  la  n.iiii»; 
Cliarlcmugiie  environné  de  savanls>  recevant  les  amlui^si- 
deurs  des  princes  d'Orienl.  Nous  voyoos  saiot  Ixiuis  ren- 
dant la  justice  sous  les  chênes  de  Yincennes,  Une  célèbre 
et  cliormante  page  de  Joîn ville,  que  nous  ne  priverons 
pas  le  lecltMirdc  relire  ici,  a  lixé  pour  jamais  ceUe  iuiage 
aux  yeux  dv  la  postérité. 

De  loul  temps,  les  hommes  ont  senti  le  besoin  d  invo» 
queràcdicde  la  justice  solennelle  el  slticle  des  Iribuoaui, 
une  justice  plus  conciliante,  plus  libre  en  ses  allures,  une 
justice  paternelle,  qui  coiii»àl  dans  sa  racine  le  procès  qui 
vient  de  naître  et  jugeât  en  équité  plus  que  selon  la  ri- 
gueur du  droit.  Us  la  demandèrent  au  souverain,  comme 
ils  soUicitùrenl  de  lui  des  grAces  et  des  faveurs.  De  tout 
temps  aussi,  les  rois  de  France  avaient  eu,  en  dehors  de 
leur  cour,  une  juiidichmi  personnelle,  devant  laquelle 
étaient  portées  les  plaintes  que  leurs  sujets  avaient  à 
former  contre  les  abus  d'autorité,  les  injustices,  les  op- 
pressions dont  ils  étaient  victimes  do  la  part  des  agents 
du  prince.  Soit  pour  marquer  d'une  manière  sensible  le 
eaiactùre  extra-judiciaire  de  cette  duiihle  juridiclioii,  soit 
plulùt  a(in  de  se  rendre  plus  faciletrrent  accessibles  aux 
plaignants,  les  rois  de  France  tenaient  ces  assises  domesti- 
ques à  rextérieur  de  leur  palais  ;  d'où  leur  vint  le  nom  de 
platdë  de  la  })orte.  Plus  tard  on  les  appela  les  requêtes  de 
riiôtel,  puis  les  requêtes  du  palais.  Des  membres  du  con- 
seil assistaient  le  roi;  quelquefois  ratlaire  s'arruugenit 
par  leur  intermédiaire;  mais,  lorsque  les  parties  n'étaient 
pas  accordées,  saint  Louis  les  faisait  aussitôt  comparai- 
tre,  les  entendait  et  prononçait  lui-même.  La  négligence 
d(;  ses  successeurs,  et  il  faut  le  dire  aussi,  la  multiplicité 
des  alTaires,  firent  abandonner  par  les  l'ois  le  soin  de  iv- 
cevoir  eux-mêmes  les  plaintes  de  leurs  sujets;  ils  créèrent 
sous  le  titre  de  MaUres  des  requêtes^  des  officiers  chargés 
de  recevoir  ces  plaintes  et  de  leur  en  présenter  le  rap* 
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port^  c  Le  roi,  dît  Joinville,  avait  sa  besogne  W^gléc  en 
lollo  manière,  que  monseigneur  de  Nesle  et  le  bon  com!e 
de  Soissons,  t  l  jious  autres  qui  étions  entour  lui,  qui 
avions  oui  nos  messes,  allions  ouïr  les  plaids  de  la  perle, 
que  Ton  appelle  maintenant  les  requêtes,.  Et  quand  il  re- 
venait du  moutier  (de  l'église  où  il  avait  entendu  la 
messe),  il  nous  envoyait  quérir,  et  s'asseyait  au  pied  de 
son  lit,  et  nous  faisait  tous  issooir  entour  lui,  et  nous  de- 
mandait s'il  y  avait  quohiucs-iuis  h  expédier,  que  Ton  ne 
pAt  expédier  sans  lui  ;  et  nous  les  lui  nommions,  et  il  les 
envoyait  quérir,  et  il  leur  demandait  :  «  Pourquoi  ne  pre- 
«  nez-vous  pas  ce  que  nos  gens  vous  offrent?  »  Et  ils  di- 
saient :  0  Sire,  parce  qu'ih  nous  offrent  pou.  »  Et  il  leur 
disait  en  leilc  manière  :  «  Vous  devriez  bien  prendre  cù 
«  que  Ton  vous  voudra  faire.  »  Et  se  travaillait  ensuite  le 
saint  homme  à  son  pouvoir,  comment  il  les  mettrait  en 
droite  et  raisonnable  voie. 

«  Maintes  lois  avint  qu'en  été  il  allait  s  asseoir  au  bois 
de  Vincennes,  après  sa  messe,  et  s'accostait  à  un  cliône  et 
nous  faisait  asseoir  entour  lui  ;  et  tous  ceux  qui  avaient 
affaire  venaient  parler  h  lîii,  sans  embarras  d'huis- 
sier  ni  d'autre.  Et  lors  il  leur  demandait  de  sa  bouche  : 
«  V  a-t-il  quelqu'un  qui  ait  partie  ?  »  El  ceux-là  se 
levaient  qui  avaient  partie,  et  lors  il  disait  :  «  Taisez- vous 
«  tous  et  on  vous  dépêchera  lun  après  Tautre.  »  Et  lors 
il  appelait  monseigneur  Pierre  de  Fontaines  et  monsei- 
gneur Geoffroi  de  Vlllelte,  et  disait  à  Pun  d'eux  :  «  0épè- 
«eluz-inoi  cette  partie.  »  Et  quand  il  voyait  qin'l(|m» 
cliose  à  amender  en  la  parole  de  ceux  qui  pariaient  pour 
Itiif  ou  en  la  parole  de  ceux  qui  parlaient  pour  autrui, 
itn^mème  Pamendait  de  sa  bouche.  Je  le  vis  quelquefois 
on  été,  que  pour  dépêcher  sa  genf,  il  venait  au  jardin  de 
î^aris,  vétn  d'une  code  de  canu'lol,  d'im  surcot  de  lirc- 
liduc  sans  m^inches,  un  manteau  de  suudal  noir  entour 

*  ftuCangp,  Diisertation    wrri;i>loiio<î<»  «ainl  I.0:  ». 
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mu  cou,  ioil  bien  i^iiic  H  sans  coiflo,  vi  un  i  hajk^amlc 
paon  blanc  sur  sa  tiMc,  el  faisail  étendre  lapis  p<mrfioii< 
asseoir  entoiir  lut.  Et  tout  le  pénible  qoi  avait  affaire  par- 
devant  lui,  était  enloiir  loi  ddioul  ;  et  lors  il  les  ftistil 
oxpédioï  ,  eu  1.»  manière  que  jo  vous  ai  dit  devaul  du  lK>i> 
de  Viocennes  ^  » 

La  eonr  du  roi,  comme  nous  l'avons  remarqué  %  exerça 
hautement  aa  juridiction  sur  ka  provinoes  restituées  par 
le  traité  de  1259  au  roi  d'Angleterre.  Elle  jugea  les  ap- 
pels des  vassaux  du  roi  d'Anjrleleri*e  contrr  ce  prince, 
ce  prince  lui-raémeet  les  membres  de  sa  lamiiie  poui  ks 
fiefs  qu'ils  tenaient  sur  le  continent.  L'ai  l  ê  de  Sarlal  se 
plaignit  un  jour  devant  elle  que  le  prince  Ëdouard,  héri- 
tier de  la  couronne  d'Anurleterre,  Msaitéleveren  Périgonl 

un  chfth  :ui  torlifié  dans  un  lieu  que  l  abliA  pn^teudoil 
dépendre  de  son  tiel.  I  duuanl  cbt  cité  ;  ordre  est  douai*, 
au  nom  du  roi,  aux  ouvriers  de  cesser  leurs  travaux  jus- 
qu'à ce  que  la  cour  ait  prononcé  sur  la  question  de  pro- 
priété. Les  agents  du  prince  n'en  tiennent  compte;  saas 
ronte<5ter  toiilefois  la  compétence  de  la  cour,  ils  font 
poursuivre  la  construction.  Le  roi  fait  raser  pur  son  bcné- 
clial  tout  ce  qoi  était  bâti'. 

L*avide  comte  d*Anjou,  le  futur  conquérant  de  la  Skilf , 
n^était  pas  de  ceux  qui  occupaient  le  moins  la  cour  de  son 
Irèrc.  C'étaient  des  plaintes  continuelles  contre  des  acies 
(rn^iii  |),iti()ii  <  i  (!.'  violence  de  sa  part.  Mais  il  rciiconliail 
cliez  le  1*01  une  roidcur  de  justice,  (]ue  les  liens  du  sang 
ne  porvenaient  pas  à  faire  fléchir.  Un  jour,  c'est  on  gen- 
tilhomme que  le  comte  Veut  forcer  à  lui  vendre  une  terre 
qu'il  trouve  à  sa  convenance  \  Une  aulre  fois,  ce  sont  des 
bourgeois  el  des  marchands  de  l*aris,  auxquels  il  retu>o 

«  Joinville,  i>.  m,  H. 
•  a-dessin»!.  VU. p.  f 66. 

>  Le  eonfisneor  de  la  reine  Harguerite,  p.  il7,  D.  —  Ofrât,  1. 1,  p. 
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iieUemeoi  de  payer  ce  qu'il  leur  doit.  ïi  faut  que  le  roi 
le  menace  de  saisir  les  revenus  de  son  apanage,  pour  \o 
ron(raindre  à  se  libérer*.  Si  les  sujets  du  royaume  béni- 
ront la  main  qui  ouvrit  pour  eux  la  voie  de  l'appel,  les 
vassaux  du  comte  Charles  durent  plus  que  les  autres 
en  èire  reconnaissants.  Plus  que  les  autres  grands 
vassaux  aussi^  le  comte  Charles  se  prêta  avec  répu- 
^ance  aux  it  h*rmes  du  roi.  Quand  il  convoitait  une  sei- 
gneurie, il  ne  craignait  pas  de  faire  saisn-  par  ses  ser- 
gents et  jeter  en  prison  le  représentant  du  légitime 
seigneur,  et  d*exige,r  par  les  menaces  et  par  la  force 
qu'on  lui  complet  les  revenus  de  la  terre.  En  d*aulre$ 
temps,  une  pareille  violence  n'aurait  pas  releuti  au  delà 
des  limites  de  TAnjou  et  serait  restée  probablement  im- 
punie. La  cour  du  roi  obligea  le  prince  à  une  répara- 
tion complète  envers  celui  qu'il  avait  tenté  de  dépouil* 
1er». 

Pour  supprimer  cet  incommode  recours  au  roi,  le 
comte  Charles  s'avisa  dans  une  autre  occasion  d'un 
moyen  qui  lui  paraissait  victorieux.  11  y  avait  contesta- 
tion entre  lui  et  un  chevalier  pour  la  propriété  d'un  ch:V 
Irau  :  le  comie  assigne  son  adversaire  devant  sa  cour, 
qu  il  préside  lui-mAme.  Il  u  y  .uail  là  rien  qui  ne  iïU  con- 
forme au  droit.  La  cour  du  comte  condamne  le  chevalier, 
et  le  voilà  ruiné,  s'il  ne  peut  faire  appel  à  une  juridiction 
supérieure  et  à  une  juridiction  peut-être  plus  indépen- 
dante, car  la  cour  du  comte  Charles  devait  trembler  de- 
viiiit  lui.  Le  cheval UM  en  appelle  à  la  cour  du  roi.  A  cette 
déclaration,  le  comte  d'Anjou  luricux  ou  feignant  de  Télrc, 
lait  arrêter  le  chevalier,  le  fait  mettre  en  prison,  et,  contre 
la. coutume,  refuse  d'accepter  les  cautions  que  lui  of- 
fraient les  amis  du  plaignant  pour  qu'il  restât  en  liberté. 
Le  calcul  du  comte  était  simple  ;  le  chevalier  éiaul  vu  pri- 

'  L«  confcs^rcur  de  la  wmo  Mar^iicrito.  p.  A. 
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son,  lorsque  l'oppc!  çerîul  porté  dt»vant  la  cour  du  roi,  si 
ccl  appel  V  arrivait,  personne  ne  se  présenljuil  pour  le 
soutenir,  il  serait  passé  outre  et  le  prisonnier  rachèterait 
sa  liberté  au  prii  d'un  désîslement.  Mais  le  prince  a%'att 
coiiipli*  sans  Tinlelligence  et  raclivité  d'un  écuyor  dé- 
voué :  ce  di^ne  serviteur,  î^nns  perdre  le  temps  à  tenter 
à  la  cour  du  comte  Charles  des  déniarches  inutiles  en  fa- 
veordeson  maître,  se  rend  de  lui-même  à  Paris,  parvient 
jusqu'au  roi  et  lui  eipose  toute  rafTaîre.  Le  roi  mande 
aussitôt  son  IVèrc  devant  lut,  et  comme  il  aimait  la  justice 
pubhquement  faite,  même  conlie  se?>  proches,  il  ne  se  lit 
pas  faute  de  blâmer  hautement  la  conduite  du  comte.  «  11 
«  ne  doit  y  avoir  qu'un  roi  en  France,  lui  dit-il  devant 
«  toute  sa  cour,  et  ne  croyez  pas,  parce  que  vous  êtes  mon 
«  frère,  que  je  vousépar^-nc  contre  droite  justice  en  nulle 
«  chose  »  il  iui  ordonna  de  délivi  er  le  chevalier  et  leur 
assigna  à  tous  deux  un  jour  pour  comparaître  et  suivre 
l'appel. 

Ce  jour  arrivé,  le  chevalier  se  trouva  fort  interdit  de  se 

'  Il  n*e«t  pï\«:  îiOfoin  d'ajoiitpr  que  It'  roi  u  ^  s't'parpnail  pas  tui-nu*^fno  r  t 
quo,  s'il  a\:nt  quelque  doulo,  c'était  Ifnijoui*:»  contre  son  intérêt  piopr»- 
qu'il  décidait,  jusijti'à  se  faire  l'avocat  de  sts  adversaires.  «  Souvent 
■vint,  dit  l«  confesseur  de  It  reine,  qireo  la  cour  du  roi  el  en  sa  présence 
étaient  beaucoup  de  causes  traitées  devant  lui  et  devant  son  comeil.  qui  le 
touchaient  et  sesï  droit.*;;  et  il  nllôijiiail  ronire  soi  et  contre  li  s  liroils  qui 
«'•taieiit  aliégués  pour  lui,  tant  coiuiue  il  pouvait  et  savait,  en  déioTi  inrit  ia 
partie  adverse,  inême  contre  son  conseil  cl  contre  ceux  qui  prupos^ucm  le» 
droits  du  roi,  et  en  toutes  autres  causes  qui  étaient  devant  lai  sans  nulle 
exception.  »  — Le  confesseur  delà  reine llarguerite,  p.  117.  C.  — Joinville 
cite  un  trait  de  cette  loyanté  pcrupuleuçe.  Aprè^  la  mort  de  la  comtesse  d*» 
Boulo^me,  \eiivf  do  l'hdippe  llnrcpel.  le  comté  de  Dammartin  revenait  au 
roi;  les  lien  tiers  de  la  comtesse  le  réclamèrent,  en  veilu  d  inie  donation 
qu'ils  prétendaient  que  le  roi  leur  avait  faite  dans  le  temps.  I«  roi  n'en 
avait  conservé  aucun  souvenir;  il  n'était  produit,  è  l'appui  de  cette reven- 
diealinrt,  f|n'une  Iciti  e  sans  valeur,  ptu<(|u>llc  ne  portail  iiu'un  sceau  hr^t'-; 
il  ne  subsistait  que  le  l  as  de«  jaudtes  de  )  iiuape  pravée  ^ur  le  sceau  et  le 
marchepied  sur  lequel  reposaient  lei*  piedi>.  La  cour  fui  d'avis  unaninieque 
cette  pièce  infnrroe  n'obligeait  pas  le  roi.  Le  roi  se  fit  apporter  le  sceau 
dont  il  se  servait  avant  sa  croisade,  le  compara  avec  le  reste  de  l'em- 
preinte, et,  ayant  rf'connu  leur  coniformité,  adjugea  le  comté  aux  récla- 
maou.  —  Joinville,  p.  200,  D. 


Dlgitized  by  Google 


LIVRE  HUITIÈME.  .  54> 

voir  seul,  en  présence  de  sa  partie  adverse,  déjà  si  redou- 
table par  elle-même,  qui  s'était  fhit  arcompagner  de  son 

ronseif,  «  de  plusieurs  cuiiscillers  et  avocats  d'Anjou  of 
di  ions  les  iiteillcurs  de  Paris.  j>  U  dit  au  roi  qu'il  sesen* 
lait  perdu,  et  que  si  le  roi  de  sa  main  ne  lui  donnait  pas 
«  conseil  et  avocats,  >»  il  n'en  trouverait  jamais  lui*méme> 
qui  osassent  braver  la  colùre  et  le  crédit  du  comted'Anjou. 

roi  accueillit  celte  re<|uète  naïve  :  il  choisi!  des  d^^'Ccn- 
seurs  au  chevalier  et  leur  fit  jurer  de  lui  lournir  une  aide 
loyale  et  dévouée.  Le  chevalier  gagna  son  procès^ 

Les  sollicitations  les  plus  puissantes  n'obtenaient  rien 
du  roi  lorsqu'il  voyait  clairement  ce  qu'exigeait  la  justice, 
l  ne  dame  de  Pontoise,  appartenant  à  une  fniTnUc  cori^ifié- 
rable,  avait  été  arrêtée  pour  «  avoir  fait  occire  son  mûri 
par  un  homme  qu'elle  aimait  de  maie  (mauvais)  amour 
et  l'avoir  fait  jeter  en  une  privée  (dans  les  lieux  d^aisances) 
quand  il  lut  mort.  »  Elle  avouait  le  fait  et  fut  condamnée 
au  jeu.  La  reine,  la  comtesse  de  Poitiers  et  d'autres 
grandes  dames  s  intéressèrent  vivement  à  cette  femme,  et 
ce  qui  paraîtrait  plus  étonnant,  si  ce  n'était  par  la  raison 
qu'elle  montrait  un  grand  repentir,  les  frères  mineurs  et 
les  frères  prcclieurs  s'y  inicressèrent  aussi  ;  de  sorle  que 
moines  et  princesses  pressaient  à  l'envi  \o  roi  de  faire 
lir\ce.  C'était  demander  l'impossible.  Alors  les  princesses 
les  moines,  auxquels  se  joignit  la  famille  de  la  condam- 
supplièrent  qu'au  moins,  si  elle  devait  mourir,  on  lui 
épargnât  la  honte  et  l'horreur  de  subir  le  supplice  à  la 
V»»'  des  habitants  de  Pontoise,  qui  tous  la  connaissaient. 
l'C  roi  demanda  sou  avis  à  Simon  de  Nesle  :  ce  sage  con- 
^txWef  répondit  que  «  justice  qui  était  faite  en  apert  (pu- 
bliquement) était  bonne,  i»  La  condamnée  fut  brûlée  sur 
place  publique  de  Pontoise 

*  Lecoriff-scur  de  la  reine  Marguerite,  p.  ii5,  A.  —  Aiioiiiin*' ile  Saiiil- 
wnw,  p.  51,  A. 

*  l.ceùiiras«iir  de  la  reine  Harguniio»  p.  116,  B. 
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U  roiifiision  qui  régnait  encort^  entre  le  roi  ugissaDl 

par  lui-nu  ïiio  ol  lo  roi  a^i«isanl  par  l'orfrano  do  <;a  rour, 
cVsl-à-dire  ciUre  i'aiitoi  ilé  puiilujiir  et  i  aulmitt*  judiciaire 
de  L^i  coui-onne,  favorisait  singulièrement  TexteDsion  in- 
finie des  prérogatives  et  de  la  juridiction  dé  la  cour  du 
roi       oourn'attend  pas  toujours  qu*  un  appel  régulier  la 
suiîjissr  (Vmw  allnire  ressortissant  à  une  autre  jin  ulio- 
lion.  U  lui  suftit  d  un  prùtexte^.  d'une  plainte  parvenue  jus- 
qu*tt  elle,  pour  qu'elle  inlei'vienne,  sinon  directement,  au 
moins  en  prescrivant  à  la  justice  du  lieu  de  faire  son  de- 
voir. Ansérie,  seigneur  de  Montréal,  parent  et  vassal  du 
duc  de  Bourgogne,  s'était  rendu  tristenteut  t'aiii»  u  \  |»;ir 
des  abus  de  pouvoir,  des  emprisonnements  arbilraîi^ct 
des  actes  de  cruauté  inouïs,  jusqu'à  faire  dévorer  un  mal- 
heureux prêtre  par  les  mouches.  Le  roi  engagea  à  phi- 
sieurs  reprises  le  duc  de  Bourgogne  à  punir  ces  excî*5s.  Lp 
l  oi,  comme  houvei  ain,  avait  eerlainement  ce  droit  d'aver- 
tissement, et  dans  les  eirconstances  présentes,  ce  droit 
devenait  un  devoir.  Mais  le  duc  de  Bourgogne,  soit  négli* 
gence,  soit  faiblesse  pour  un  parent,  n'ayant  rien  fait,  la 
cour  du  roi  rendit  un  amH,  par  lequel  il  était  ordonné  au 
dur  de  Uourgogne  de  se  saisir  du  château  de  jMonht'al  et 
d'obliger  par  la  force  Anséric  à  eesser  ses  vtolcuces  et  a 
faire  réparalion  pour  le  passé*.  Cet  arrêt  était  à  coup  sûr 
illégal,  puisque  le  duc  de  Bourgogne  avait  sur  ses  lerres  le 
droit  de  haute  justice  ;  cependant  il  fut  ol)éi.  Ni  le  duc  de 
l'oiii  gogne,  ni  ses  conseillers,  n'av.denl  ridiKîde  distinguer 
cuire  un  arrêt  du  conseil  ou  de  la  cour  du  roi,  et  un  Ciun- 
mandement  du  roi  lui-mème^ 

•  Voy.  JoinvUie,  p,m,et  note  11 

*  L'arrêt  vt  jusqu'à  nutoriser  le  duc  de  Boui^gogne  à  t-c  récompenirr  de 

hos  frais  de  p-nul''  «lu  cliàkuti  '^ur  les  revenus  iK*  la  terro,  yl>solumciit  fommc 
si  les  lelTe^  Uc  Itourgo^ru»  étaient  i!mîn*'flîatprnent  soumises  à  la  juridic- 
tion de  la  cour.  «  i'our  ucs  criuieï»  i>i  di  le>table>,  .ijoule-l-il,  qi;e  ceux  c-om- 
'  mis  journellemeiit,  dit-on,  par  le  teianeor  de  Uootrétl,  il  font  non  pa^ 
plaider,  niais  sévir.  A'ejt  $il  Uîigêwdvm,  ué  potitt*  9^ithméêm.  »  —  Olim, 
I.  I,  p.  138,  XVII. 
»  (Hhn,  t.  \,  j».  r»8.  XVII.  —  TilliMHoni.  t  IV.  ji.  0.»-OI. 
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Là  iuieWo.  des  villes  de  commune,  les  bourpooisios 
roynlefî  qui  s'a('(jnt''r;!i("»îil  si  rarilomenl  p;ir  la  roniplicilt'' 
tles  baillis  et  des  prévôts,  les  causes  eaiin  de  tous  cejix 
qui  s^avouatent  duroi^,  faisaient  autant  de  brèches»  par 
lesquelles  la  cour  du  roi  pénétrait  et  se  substituait  à  la 
juridiction  des  seigneurs.  Le  roi,  qui  avait  conscience  de 
ir employer  son  autorité  (|U('  dinis  un  esprit  de  justice,  se 
montrait  trcs-rigoureux  pour  ceux  qui  méconnaissaient 
ses  droits  judiciaires.  Le  comte  de  ioigny  avait  fait  ar- 
rêter, pour  crime  commis  sur  ses  terres,  un  homme  qui 
se  disait  bourgeois  du  roi.  Cet  homme  avait  été  pris  en 
flagrant  délit,  ce  qui  ie  rendait  justiciable  de  la  eour  dn 
comte,  à  la  condition  toutel'ois  qu'il  ne  contestât  pas  le 
cas  de  flagrant  délit  ;  car,  s'il  conieslait  le  flagrant  délit, 
H  Alitait  que  cette  question  fût  au  préalable  décidée  par  la 
cour  du  roi,  laquelle  ne  devait  retenir  l  alTaire  que  si  le 

ttagrant  délit  n'était  pas  prouvé  \  Cependant,  malgré  les 
protestations  de  Tinculpé  qu*il  n'a  pas  été  pris  sur  le  fait, 
le  comte  de  Joigny  refuse  de  le  remettre  aux  sergents  du 

roi,  et  le  relient  en  prison.  Lliuiiiine  meurt  sur  ees  entrer 
faites,  avant  que  son  sort  soit  fixé.  Le  roi  n'eii  fait  pa<i 
moins  comparaître  le  comte  de  Joigny  devant  lui,  «  ou 
plein  parlement,  »  le  fait  prendre  par  ses  sergents  et  con- 
duire dans  la  prison  du  Châtelet,  d*où  il  ne  sortit  qu'apri*;^; 
avoir  fait  amende  hnnoi  able\ 

Mais,  de  tous  ces  (ails  judiciaires  le  [dus  célèbre,  ccbii 
qui  caractérise  le  mieux  la  fermeté  du  roi,  sa  vigueur  à 
soutenir  la  lutte  contre  ceux  des  principes  de  la  féodalité 
qu1l  voulait  anéantir  et  les  progrès  extraordinaires  que 
!  .iiitoritê  royale  avait  accomplis  sous  son  règne,  est  le 
procès  d'Enguerrand  deCouey. 

Trois  jeunes  nobles  llaniands,  de  la  parenté  du  conné- 

*  Vuyex  ci-desi^us,  p.  356. 

*  ÉtÎMitêemeMti,  K  U,  ch*  u. 

fj»  cAnfrMMir  de  la  rt^nt  MiririK'Htf ,  p.  tl8,  C. 
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labié  Giiles  le  Brun,  avaient  été  j^aoés  fiar  leur  fomillc 
h  Tabbavc  de  Saîfil*Nîcolas  au  Boîs.  de  Tordre  de  Saint- 

B»înoil,  pn*s  t\o  Laon,  pour  y  appromlrc  le  français  et  por- 
ÉecUoniier  ieur  ttiucalion.  l^esjeiiiu's  gens  poursuivant  uo 
jour  des  lopins  à  coups  de  flèches,  fraochireol  sans  sVn 
douter  les  limites  des  terres  de  Fabboye  et  furent  saisis 
par  les  gardes  d'Enguerrand,  sire  de  Coucy,  dans  les  bois 
de  leur  sfi^^ncur.  Sans  pitié  pour  la  jeunesse  des  coupa- 
bles, sans  examiner  slls  n'avaient  pas,  en  effet,  ignor.^ 
qu'ils  se  trouvaient  sur  un  terrain  défendu,  Engucrrand 
les  fait  pendre.  L'abbé  de  Sainl-Nieolas,  qui  avait  la  garde 
de  ces  jeunes  gens  et  quelques  femmes,  leurs  parenles, 
porleni  aussitôt  plainte  nu  nii.  Le  roi  mande  En^Mienaml 
devant  sa  cour.  Apres  une  enquête  pi^êliminaire,  qui  cla- 
blit  la  réalité  du  fait  dont  il  était  inculpé,  le  roi  le  fait  ai^ 
réter,  non  par  des  ebevaliers,  mais  par  les  sergents  ordi- 
nnires  de  l'iintel,  et  conduire  prisonnier  à  la  lour  (in 
Luuvre.  C'était  le  (ils  d  un  homme  qui  avait  aspiré  à  poi  tei 
lui-même  la  couronne  de  France*. 

Enguerrand  éleva  une  première  difllcullé  sur  la  compé- 
tence de  la  cour  du  roi  :  il  soutint  quMl  ne  pouvait  être 
jugé  que  par  les  pairs  de  France,  comme  c'était,  disail-il, 
«la  coutume  de  haronnie.  »  On  aurait  pu  lui  repunare 
qui!  nVtait  point  pair  de  France;  mais  la  réplique  de  la 
cour  alla  plus  loin  :  elle  fut,  que  le  seigneur  de  Coucy  ne 
tenait  pas  même  en  baronnie;  ï.ltendn  que  In  terre  de 

Coucy  n  elail  tiaiis  l'orij^ine  qo  in  liel'  de  l'ahliaye  (le 
Sainl-Remi  de  Reims ^  Jour  lui  t'it  assidue  pour  compa- 
i-aiire. 

•  Voy.  t.  l  \  p  Ui!. 

*  Cuinin»'  le  lili»'  s'ailachail  à  la  lenv  cl  non  y  la  pei-sonnc,  et  que  le? 
tiTrrs  biironniales  de  la  maison  crEngoerrand,  Dovm  et  Gournay,  atalent 

passô,  [K\r  suite  d'un  parlape,  à  une  branche  i  nînôe.  la  cour  du  roi  <Hail 
i<»ii(ir'r  droit  à  lui  contr<Jîer  la  qualili'Mlo  h.iKMi.  >  nis  sa  n  n  issa  uce,  sps 
richesses  i-t  alliancr^  ih-  (nisaieni  p:is  moins  d  Kngnei  r.uul  un  baron  H 
l'un  des  plus  puissants  du  ruyauino.  Il  était  !e  procJiC  paivnt  des  L>t*eux 
PiMW  jlaiirl*»rr.  romloik'  Bretagne,  rarrlioTAqiie  dcni*im$,  Icacooiiesde 
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Ce  jour-là,  la  cour  du  roi,  la  vraie  cour  du  ixii,  c'est-à- 
dire  les  vassaux  de  la  couronne,  semblait  avoir  passé 
tout  entière  du  côle  de  Taccusé.  Enguenaud  de  Concy^ 
pjinit  accompagné  du  roi  de  Navarre,  du  duc  de  liour- 
gugne,  de  la  comtesse  de  Flandre,  du  corn  le  de  Bretagne, 
du  comleile  Bar,  du  comte  de  Soissons,  du  comie  de  Blois, 
de  l'archevêque  de  Reims,  el,  disent  les  contemporains, 
de  presque  tous  les  barons  de  France,  ses  parents  ou  ses 
alliés.  Le  roi  lui-même  élait  son  parente  Du  côté  opposé, 
faisant  face  à  ces  puissants  seigneurs,  se  tenaient  Tabbé 
de  Saint-Nicolas  et  quelques  femmes  en  deuil  demandant 
justice.  Il  s*agi8sait  d'ordonner  une  enquête,  c'est-à-dire 
d'entendre  des  témoins  sur  le  fait  de  Tai  ciisalion.  Uunml 
le  débul  11  if  engagé,  En«^nien*and  demanda  un  moment 
pour  consulter  avec  son  conseil.  Le  roi  le  lui  accorda. 
Alors  tous  ces  seigneurs,  et  Enguerrand  au  milieu  d'eux, 
se  retirent  à  une  extrémité  de  la  salle  et  le  roi  reste  seul 
sur  le  banc  du  juge  avec  les  ofticiers  de  sa  maison  et 
«quelques  prud'hommes  »  clercs  de  sa  cour.  Âpres  avojr 
longuement  délibéré,  ils  reviennent,  et  par  lorgane  de 
Jean  de  Tliorotc,  chevalier,  Ënguerrand  déclare  qu'il  ne 
doit  ni  ne  veut  se  soumettre  à  la  procédure  de  Tenquéle, 
en  chose  qui  touclie  sa  j)ersonne,  son  honneur  et  son  hé- 
ritage; mais  qu'il  esl  prêt  à  se  détendre  par  gage  de  ba- 
taille. U  nie,  du  reste,  absolument  avoir  fait  pendre  ou 
ordonné  de  pendre  les  jeunes  gentilliommes  flamands. 

Le  roi  n'avait  pas  encore  rendit  son  ordonnance  contre 

le  duel,  qui  ne  |)arul  que  raimée  suivante  i  h2(i()i,  mais 
il  la  méditait,  et  depuis  longtemps  il  tendait  à  substituer 
le  jugement  par  enquête  au  jugement  par  le  combat'. 
L'enquête  n'était  pas  un  moyen  nouveau  ;  c'était  une  des 

Vicon  et  de  Dreiii),  peitis-ttls  de  Lonls  ie  Gros,  dont  il  descendait  ltd>mêine 

par  les  fcinraes.  Sa  seeur  avait  rpousé  Aleiandre  II,  roi  d'Ecosse. 
'  Alix  (1*^  Dreux  pi  tiiid'tnùre  d'Enguerrandt  était  petite-fille  de  iouis  te 

Gros,  trisaïeul  de  snltit  Louis. 
•  Voyez  ci-dess»uâ,  |>.  *i55. 


pi^uvei»  adiiii^  i*n  cour  laie  *  ;  mats  l'abus  du  duel  aviil 

rendu  luutc  autre  preuve  illusoire. 

A  ly  déclaraliuii  tic  l'atcusi'  le  roi  rcjuniclil  .  «iniTiiux 
luils  des  pauvi*cs^  des  Églises  ou  des  pcrsomies  doiil  i^ou 
doit  avoir  pitié,  l'on  ne  devait  pas  ainsi  aller  avant  par  loi 
de  bataille;  ear  Ton  ne  trouverait  pas  aisément  gens  qni 
voulussent  (MMiibnli  1  f  pour  telleîi  manières  de  per;>umie^ 
contre  les  barons  du  royaume.  »  Il  ajouta  :  «Qu'il  ne  fai- 
sait pas  contre  EngueiTand  une  nouveauté,  puisqu'il  était 
arrivé  d'autres  fois  que  ses  prédécesseurs  avaient  agi  ainsi, 
en  semblables  cas.  »  Et  il  rappela  «que  le  roi  Philippe, 
sou  aïeul,  parce  que  Jean,  seigneur  de  Sully,  é(ail  aceusé 
d'un  homicide,  lit  iaire  une  enquête  conlre  lui,  el  tint  le 
château  de  Sully  pendant  douze  ans  el  plus,  bien  que  ledit 
château  ne  relevât  pas  immédiatement  du  roi,  mais  fût  un 
fiefderéglised'Oriéans.»  Le  comte  de  Bretagne  voulut  ré- 
|KUidrc,  et  c'était  assez  mal  à  propos  de  sa  p;ii  L  rai  iil'ourml 
au  roi  Toccasion  de  le  citer  lui-même  comme  un  témoin 
que  la  doctrine  de  la  cour  n'était  pas  nouvelle.  Le  comtede 
Bretagne  ayant  dit  que  le  roi  ne  devait  pas  alléguer  que  Ten* 
quête  pût  être  employée  contre  les  barons  du  royaume  en 
choses  qui  louchassent  leur  p»»rsonne,  leur  héritage  et  leur 
honneur  :  «  Vous  ne  parliez  pas  ainsi  au  temps  passé,  lui 
M  répliqua  le  roi,  quand  les  barons  qui  tenaient  de  vous  nn 
«  à  m  sans  autre  nMiat^  apportèrent  devant  nous  leor 
«  f)lainte  contre  vous-même,  et  offraient  de  prouver  leur 

«  dire  eu  ceiiaiiiîj  ras  par  halaill»*  eoulre  vous;  mais  \ou> 
«  répondîtes  devant  nous,  que  vous  ne  deviez  pas  aller 
€  avant  par  bataille,  mais  par  enquête  en  telles  affaires; 
fc  et  vous  disiez  encore  que  bataille  n'est  pas  voie  de 
«  droit  !  » 

*  Boi^anuinoii'  eoroptc  liuU  Mirt6S  de  pi-euviis  :  l'aveu,  la  imniiaisaiwe 

«•crite,  le  combat,  renf|iiéte,  le  record  ou  témoignage  des  juges  sur  ce  qui 

a  iHô  |t!:ni!r  lU'vant  cm\  on  jMirf'  nix,  î.»  cld-faiil  de  contradicUon  de  Un 
part  du  dcii-iidtiur,  ce  qui  est  un  u\ou  iui|>licitc,  l'é\iden«e  ou  lo  ilagntut 
ilûlil.  Iet>  pi-c!<oin plions.  —  Deaumanoiri  cli.  xxxix. 


» 
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Les  auU'cs  buiuiis  suuliiirent  encore  que,  bcioJi  leb 
coutumes  du  royaume»  le  roi  ne  pouvait  pas  juger 
Knguerrand  et  le  punir  en  sa  personne,  en  conséquence 
d^une  enquête  à  laquelle  il  ne  s*était  pas  soumis  Mais  le 
roi  déclara  que  s'il  arrivait  à  ne  fonviiiucre  que  la  vulonlê 
(le  Dieu  fût  qu'une  sévère  justice  tùl  fuite,  il  la  i'eruit,  sans 
tenir  compte  d'aucune  autre  considération,  et  pas  plus  de 
la  noblesse  du  lignage  du  coupable,  que  de  la  puissance 
de  ses  amis*.  Le  roi  était  bien  décidé  à  faire  subir  au  soi- 
gneur  de  Coucv  le  supplice  qui  avait  élé  infligé  aux  jeunes 
Flamands,  si  la  cour  le  jugeait  équitable. 

Les  amis  d'Enguerrand  commencèrent  à  s 'effrayer.  Ils 
quittèrent  le  Ion  de  la  discussion  pour  recourir  à  la  prière. 
Ils  supplièrent  le  roi  de  se  contenter  d'une  amende;  de 
l'exiger  aussi  forte  qu  il  voudrait,  mais  d'épargner  la  vie 
(le  l'accusé.  Le  roi  de  Navarre,  le  comte  de  Bretagne,  la 
comtesse  de  Flandre  et  tous  les  autres  à  leur  suites  de- 
inandèrenl  qu'au  moins,  en  attendant  Tarrét,  on  épargnât 
à  Enguemnd  les  angoisses  de  la  prison,  sWrant  tous 
|K)ur  être  sa  caution  qu'il  se  représenterait  au  jugement.  Lv 
l'oi,  qu'échauffait  celte  scène,  cette  résistance  de  toute  la 
noblesse  à  Texercice  de  sa  justice,  ne  voulut  i4en  en* 

'  'Jin  |i|uc  tlraufr»?  (inc  cela  [KU'nisise  au  pi  rjnuT  ^jlmnl,  il  clîul  vnii  que 
latxu)9C  qui  n'avait  (Kis  accepté  Teiiquclc  sauvait  ^  vie  elr  lu't'iluge,  îhi 
nioînsdans  certoitu  ca.<),  et  n'élait  puni  qno  d'une  amende.  Naiscfétait  une 
coMèiueiice  logique  de  la  coutume  du  combat  jadieiaire,  qui  restait  tou- 
jours la  preuve  par  excellence  de  In  ciilpnliiliit'  on  âc  l'innocerrco  de  I  n» - 
ews^.  Celle  année  iiiénie,  au  |>.'M  l<Miu'nt  de  l.i  Naiivité,  la  cour  lip  roi  cuii- 
^mna  un  Nicolas  de  îïole,  du  ^.liier,  a  1  ani«'iide,  et  à  ôtrc  retenu  en  prison 
jusqu'à  ce  qu'il  rcûi  payée,  pour  avoir  violé  r«awr<fMfff  donné  \mr  loi  à 
l'uude  ses  parents  d  v  «ut  le  bailli d* Amiens,  a  Mais,  ajoute  l'arœt,  »a  vie. 
*<?s  »Menihrcs  et  son  In  rifaj;e  aauU,  parc»'  (lu  1  ne  pt-  -l'iuniî-  ii  I  fii- 
*|néle,  Cufffntifr  rorpus  ipgim.  rl  Ittu  utm'  qHimxfite  faclitm  istiid  em^fidn- 
fait  tlomiiw  reyi.  mi  vit  tameu  etticui  vtta  9ua,  mcmbmsim  et  heredttaU' 
^fVtUtnm^  mp^miU  êe^m  ittguette,  OUm,  t.  I,  p.  8!),  Vlil.  — 
'«J»  ci  après,  1.  IX.  d».  wi. 

*  le  confrsseur  de  la  reine.  —  Guillauiiie  de  !Sangis  e^l  plus  énergique 
daiib  MK,  expi  esvion>' :  «  Li  roy.>  ijui  munit  tu  csciiaufez  de  justice  faire, 
^poudi  et  dit  devant  touz  U»s  barons,  que  se  il  cuidat  que  ^o^tre  Sire 
|^*eui  auaai  bon  gré  du  pendre  comme  du  lessier,  il  le  pendit,  ne  ja  ne 
poor  baron  mil  qui  li  apwtenit.  »    Guill .  de  Ilangis,  p.  401 ,  A. 


5:i9  HISTOIRE  DE  SAINT  LOUIS. 

Iciiiiie,  ni  f)l»serviilions;,  ui  jh  icrvs.  (le  sj»ecladc  csl  magni- 
fique, l^rob^ue  seul)  au  milieu  de  sou  pclil  groupe  d'ofli- 
Giers,  de  clercs,  de  prud'hommes,  en  facedeoetle  coaiilioo 
féodale  qui  comprenait  les  forces  du  royaume  entier,  il 
ordonna  à  ses  serge nf s  de  se  saisir  d'Rnguerrand  et  de  le 
recouduii  e  an  Louvre.  Puis  il  se  leva  ilc  sou  siège  et  bissa 
les  barons  «  ébahis  cl  coiitus.  » 

L'eli'el  de  celte  séance,  \éritable  triomplie  de  la  justice 
,  royale  sur  le  baronnage,  fut  profond.  Jean  de  Thorolc, 
l'avocat  d'Engoerrand,  en  traduisit  l'impression  en  sor- 
tant :  Miiinlt'iiîuit,  (lit-il  aux  barons,  le  roi  fenut  ïncn  ih' 
\ous  pendre  tous.  »  Ces  paroles  lurent  rappoi  tées  ou 
roi  :  il  envoya  aussitôt  ses  sergents  prendre  Jean  de  Tho- 
rote,  ot  lorsqu'il  eut»éfé  amené  devant  lui  :  c  Comment 
«  est-ce,  Jean,  lui  dit-il,  que  tous  dites  que  je  dois  faire 
«  IMMulic  mes  barons?  (-(Mtainonienl  je  ne  les  ferai 
u  |)cnili  e,  mais  je  les  cliàtierai  s  ils  uiéfont.»  Le  chevalier, 
fort  intimidé  par  tant  de  résolution,  nVa  pas  soutenir  son 
personnage;  il  nia  le  propos  et  offrit  de  se  disculper  pnr^on 
serment  et  par  celui  de  vingt  ou  Ireule  chevaliers,  et  plus 
s'il  clait  ncre^saire.  Ini  roi  accepla  sa  justifiai  lion  et  re- 
nonça au  dessein  qu'il  avait  de  Tcnvoyer  rejoindre  Lu* 
gucrrand  en  prison. 

1/information  contre  ce  dernier  s^aciicva.  Le  roi,  de 
lavis  de  sa  cour,  jugea  que  rexenij>le  élail  siilfisintet 
(|t!e  h' cbàliinenl  pouvait  èlic  assez  sévère,  san^iju'illùt 
indispoiisable  de  prendre  la  vie  du  coupable.  Enguerrand 
de  (ioucy  lut  condamné  à  douze  mille  livres  parisis  dV 
mende    à  la  confiscation,  au  profll  de  Tabbayede  Saint* 

*  tiivinm  1,74H,000  [r,mc<i.  vnictir  de  no^  ]<--,.  <  I .«  .  liilTrode  li.OOO  li- 
vres est  doiiiif  par  le  oonlCîi.^eui'  lie  la  rciiio.  Guilbuiue  de  Nanj;is  dit 
t0,0lH>  livres.  Les  deux  auteur»  dilTèrent  encore  sur  la  dcsiiiiatiuu  quu  le 
roi  assigna  au  produit  de  celte  nmeiide,  qu'il  ne  voulut  pas  recevoir  dans. 

son  frrsnr.  Sdoii  le  confesseur  de  la  reine,  il  envoya  cette  somme  à  Acre, 
pour  <"lrp  tl,.|„M!-.'f  nu  «fn^oiu's  de  la  Torre  sainte  ;  selon  (iniliaunie  de  Naii- 
^Ms,  il  I  cutpioya  a  tlablir  cl  à  doter  l  lIOlei- Dieu  de  runloisc,  à  coustruirc 
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Nicolas,  des  bois  dans  lesquels  les  jeunes  Flamands  avaient 
été  arrêtés  et  pendus;  à  faire  inhumer  honorablement  leurs 

(wps;  à  fondor  à  ses  frais  et  doter  à  perpéliiilé  trois  clia- 
l>elles  pour  le  repos  de  leurs  ûmes;  à  la  perle  de  Loutc 
haute  justice  «  de  bois  et  de  viviers,  »  et  du  droit  de  mettre 
en  prison  ou  de  faire  exécuter  qui  que  ce  soit,  quel  (jue 
soit  missi  le  crime  commis  sur  ses  terres  ;  enfin,  il  dut 
aller  servir  trois  ans  en  Terre  sainte  avec  une  suite  de 
chevaliers  proportionnée  à  son  rang  ^ 

Telle  estt  dans  son  ensemble,  la  législation  de  saint 
louis;  tels  sont  les  trnils  piiiuipaux  de  1  aclion  exercée 
par  ce  prince  sur  les  lieslineesde  notre  pays,  sur  la  civili- 
sation générale^  dont  il  prépara  et  hâta  les  progrés  plus 
qu'aucun  souverain  de  sa  race.  La  faveur  qu'il  accordait 
aux  hommes  de  lois,  aux  prud'hommes,  nobles,  clercs  ou 
ljonrg(*ois,  (jifil  appelait  dans  ses  conseils,  son  penchant 
naturel  à  anieliort^r  les  hommes  et  les  institutions,  le  rôle 
prééminent  qu'il  donna  à  la  justice,  modifièrent  profon* 
dément  la  société  et  conduisirent  à  Témancipalion  poli- 
tique de  la  classe  lapins  nombreuse  des  citoyens.  Inconnu 
uu  enniiiK'iiceiuenl  de  son  règne,  (Dioplé  [>our  rien  et 
n'ayant      même  de  nom,  le  tiers  état  partage  bientôt  le 
pouvoir  avec  la  noblesse  et  le  clergé.  L'autorité  royale, 
instrument  de  celte  révolution,  doit  à  Tinfluence  morale, 
aux  vertus  de  saint  Louis,  autant  qu'à  ses  institutions,  un 
ïnstre,  ont;  l'uice  qui  relèvent  au  plus  li.iul  degrè  de 
puissance,  il  est  vrui  que  des  abus  en  résultent  :  le  des- 

l-i,  tVoit-s  et  le  dortoir  ïrëres  piV-clicui  î»  de  l'ai'is  et  Tr^lise  entiûi-c  des 
winêui's.  — :  \o\ci  l.»  note  suivante. 

*  l^e  confesseur  de  la  reine  Marguerite,  p.  E.'^U.iill.  l*c  Ilaii^i>^, 
•j».  '«'JH-r.iMi.  C.  —  llllcmont,  t  IV,  |).  m.  —  tii.:uerr»iMl  n'alla  point  outre 
">er;il  oblint  ihi  p:i[ie  dVn  rUo  tlispiMi^f.  I.c  roi  y  rMUMMitit  :i  condition 
'l'i'il  enverrait  à  ia  I'uIc-Ium'  nu  secoui*s  de  ri,UlH)  livres  parisis.  *>»  sont 
poul-êire  c»s  doiuc  mille  li^ies  envoyées  ù  Acre  que  le  confc^.scnr  de  la 
>  «>ine  a  confondues,  pour  le  ciiiffii»  de  la  somme  et  pour  son  cmplo  avec 
t'auieodeinOigée  psr  la  cour  du  roi.     Voy.  Tilleroont,  I.  IV,  p  191 . 
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(ioiibiuc  dcb  légibicb  est  ii  ^oii  u|iogcc  ^aua  ic  régne  île 
son  pelit-iils.  Mais  tes  améliorai  ions  qu'il  a  voulues  sub- 
sistent en  définitive,  parce  qu'elles  sont  dans  l'ordre 
providenliel.  Seulement  elles  parviennent  à  leur  entier 

(Icvoloppeiiienl  à  travers  des  péript'lieï^  (lu'il  n'avait  pu  I 
prévoir,  ci  elles  doiiiieni  lieu  à  des  êcroulcuieiiU  qu  il  I 
n'avait  point  en  vue»  I 

lies  réformes  tentées  à  une  époque  où  lautorité  souve- 
riiiiie  n'csl  pus  seulement  contestée,  mais  morcelée  el  ^ 
(  uiimie  dispersée  de  loiilo  pari,  reiu  unlrcnl  roi  céiiit'ul  des 
obstacles  qui  les  lout  dévier  de  leur  direction  proniicie. 
Pour  que  les  réformes  de  saint  Louis  produisissent  leur 
efTet,  sans  secousse,  sans  froissement,  il  eût  fallu  que  ses 
successeurs  hérilasscnt  de  ses  rares  (pialilés  et  He  Tin- 
Iluence  qu'elles  lui  avîiienl  value.  Les  mœurs  en  se  mudi- 
tiant  par  l'action  lente  du  temps,  peuvent  seules  suppléer 
a  cette  impulsion  personnelle  qui  part  des  rois  sages  et 
dévoués  n  leurs  fonctions,  tels  qu'on  en  rencontre  à  des 
iiitcrvallcs  linp  éloignés  dans  l'Iiistoire  des  jn'U[*lo>.  H 
iTy  avait  dune  |ias  que  des  abus  a  redouter  pour  les  ré- 
formes de  saint  Louis,  mais  des  temps  d'arnftt,  des  re- 
tours aux  mauvaises  coutumes  du  passé.  Sous  les  princes 
qui  lui  succèdent,  on  voit  sans  cesse  des  exemples  deb 
Mululiuii  (lèses  étalilis^omcnls  :  on  etrouvc  les  guerres 
privées,  les  combats  judiciaires  pratiqués  dans  Tétenduc 
du  domaine  rojal,  les  monnaies  altérées,  les  usurpations 
de  la  cour  de  Rome,  la  confusion,  la  vénalité  des  offices 
de  judicalure,  plus  on  moins,  selon  le  caractère  du  roi  l'é- 
gnant  ou  de  son  ))rincipal  ministre. 

Mais,  c'était  une  grande  chose  que  de  poser  les  vrais 
principes  ;  une  chose  plus  grande  encore,  d'avoir  démontré 
d'une  manière  évidente  qu1l  était  possible  de  les  appli- 
quer. Lorsque  les  temps  deveriait  iit  moins  oruj^^eiJV,  ils 
reparaissaient  ciMnnie  des  phares  lumineux  pour  reuiellro 
dans  leur  route  les  politiques  é^ai'és;  on  se  ralliait  à  vms\ 
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le  prestige  du  nom  de  leur  aufeur,  le  prestige atissi  de  leur 
cloigncineiit  et  de  leur  inapplication,  qui  leur  ilounaienl 
aux  yeux  du  peuple  un  caractère  mystérieux,  les  rendaient 
daubieinent  vénérables  et  sacrés.  Quand  le  peuple  sentait 
trop  sa  misère,  il  demandait,  sans  les  bien  connaître, 
qu'on  lut  rendit  les  lois  de  saint  Louis  comme  un  remède 
iissuré  à  tous  ses  maux,  1 1  ({niiiui  il  sollicituit  ainsi  ses 
Il  uUreb  de  puiser  à  celte  source  l'inspiration  et  Tesprit  de 
Irur  goiiveniement,  son  instinct  iirtaiilible  ie  conseillait 
iiien. 
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Les  tsrrass  it  uas  soiaNcts  *u  xiii'  titeti.  —  mFUiBNcs  o**aisroTC. 

L'histoire  n'est  pa$  tout  entière  dans  le  récit  des  faits. 

Les  failb  n'eu  eoiislihiont  que  la  partie  fondanienlnlc,  el 
|>our  ainsi  dire  la  rliarpentc.  L'étude  de  la  législation 
nous  fait  pénétrer  plus  avant  dans  la  connaissance  d'une 
époque.  Mais,  pour  qu'elle  achève  de  revivre  à  nos  yeax, 
Icilc  qu'elle  existait,  avec  ses  passions,  ses  besoins,  ses 
lendances  bonnes  et  uiauvaises,  nous  devons  lui  demander 
ie  secret  de  ses  idées  et  de  ses  mœurs.  C'est  dans  la  re- 
ulierche  des  idées  et  des  mœurs  d'une  époque  que  nous 
retrouvons  vraiment  Thumanité,  c'est-à-dire  Tesprit  et 
râme  de  l'histoire.  Celle  de  saint  Louis  serait  incomplète, 
si  nous  ne  disinus  pas  vc  ([ue  pensaient  et  coiumeal  vi- 
vaient les  hommes  de  bon  temps,  la  part  qu  il  prit  lui- 
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même  au  mouvement  des  idées,  l'influence  qu'il  exerçfi 
$nr  le  progrès  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts. 

I>e  moyon  âgi»,  que  l'on  se  représente  comme  une» 
rpn  iiip  exclusivemenl  soumise  à  rcuripire  de  la  force, 
vouée  à  lu  violence  et  au  drsoidre,  (»l  privée  par  Tabiis 
(le  l'autorité  religieuse  de  toute  liberlé  de  criliquo  et 
d'examen,  ofTre  un  spectacle  bien  diffèrent  lorsqu'on  le 
considère  de  près.  Snns  doulo  il  eut  pour  raraclère  prin- 
ripal  l'excès  de  hi  Ibrce  inililaire  et  de  l'autorité  reli- 
gieuse, mais,  sous  le  caractère  dominant  qui  marque  une 
époque  et  lui  sert  de  signe  disiinctif  aux  yeux  de  la  posté- 
rité, la  société  au  fond  est  plus  compliquée  qu'elle  ne  le 
parait  tout  d'abord.  11  n'en  est  point  d'ailleurs,  paruii 
celles  qui  oui  échappé  une  lois  ù  la  barbarie,  parmi  celles 
surtout  où  pénèlrèrent  les  lumières  du  cliristianisme, 
qui  soit  restée  absolument  étrangère  au  culte  des  clioses 
de  Vesprit.  C'est  le  degré  où  fut  poussé  ce  culte  qu'il 
s'agil  seulement  de  déterminer.  Or,  au  moyen  âge,  à 
rolé  dt»s  hommes  de  guerre,  chez  lesquels  l'ignorance  et 
Tactivité  physique  étouffaient  pour  ainsi  dire  la  nature 
intellectuelle,  il  y  avait  en  très-grand  nombre  des  hommes 
d  étude  et  de  savoir,  portant  dans  les  investigations  de  la 
"énonce,  dans  la  poésie,  dans  les  arts,  une  ardeur  géné- 
reuse digne  dès  grands  siècles  littéraires. 

Si  Ton  mesure  d'ailleurs  Tlmportance  d'un  siècle  litté- 
raire au  nombre  des  hommes  émihents  qui  cultivèrent  les 
diverses  branches  des  connaissances  humaines,  au  reten- 
lissemeulde  leurs  travaux,  à  riufluence  qu  ils  exercèrent 
sur  leurs  contemporains  et  sur  leurs  neveux,  le  treizième 
siècle,  le  siècle  de  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis, 
peut  èire  qualifié  de  grand  siècle  littéraire.  Ce  siècle  enl 
doux  passions  très-vives  :  h  passion  de  la  philosophie*. 
Il  passion  des  vers.  Et  c'est  en  t'rance,  à  Paris,  que  lut 
concentré  ce  foyer  d  activité  inlellectueile.  C'est  à  Paris 
qne  de  tonte  part,  de  Tétrangcr  comme  (?es  provinces» 
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vinreiil  étudier,  enseigner  et  chercher  k  reuuiiuuée  Ks 
Alexandre  de  llalôs,  les  Élieone  Langton,  ies  Vincent  de 
(leauvais,  les  Albert  le  Grand,  les  saint  Thomas  d*Aquin, 
les  saint  Bonaventure,  les  Roger  Baeon,  les  Duns  Scot. 

i'u  France,  au  lieizième  siècb\  que  s'epaiiouîss^il 
dans  toute  la  per£eclion  qu'elle  devait  altehidre,  la  hui^Mio 
harmonieuse  des  troubaidours  du  Languedoc  et  de  la 
Provence;  tandis  qu^au  nord  de  la  Loire,  des  centaines  de 
trouvères  arrachaient  à  un  idiome  plus  inexpénmenlô 
plus  rude  dos  trésors  de  gaieté,  de  senlinienl  et  dr 
poésie.  La  langue  classique  et  savante,  le  lalin  recule 
devant  les  langues  vulgaires,  épuisé  et  corrompu,  comme 
autrefois  la  société  romaine  se  laissant  vaincre  et  absor- 
j)er  par  les  nations  barbares  plus  jeunes  et  plus  éner- 
giques. C'est  aux  langues  vulgaires  de  la  France  cjuo 
celles  des  autres  peuples  viennent  demander  des  leçons 
pour  se  former.  Dante  étudie  et  vante  les  productions 
de  nos  troubadours.  Leurs  eimag  sont  les  modèles  sur 
lesquels  se  guident  les  rénovateurs  de  la  langue  et  de 
la  poésie  italienne;  comme  les  contes  de  nos  trouvères 
sont  la  source  où  vont  bientôt  puiser  les  auteurs  des  cé- 
lèbres nmfelle  de  la  péninsule.  Le  français  du  Nord  de- 
vient nne  langue  universelle,  qu'écrivent  même  les 
étrangers,  lorsqu'ils  veulent  se  faire  coia^ienflre  du 
monde  lettré.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  en  eflet  ;  il  ne 
s'agit  pas  ici  de  simples  curiosités  littéraires.  Une  lan* 
^ue,c*çst  une  nation,  c'est  l'autonomie  ;  et  pour  les  peu- 
ples appelés  à  régner  dans  la  région  des  idées,  c^est  le 
sceptre  et  Tempire.  Le  treizième  siècle  nous  offre  un 
spectacle  plus  attachant  que  celui  du  premier  développe- 
ment de  notre  poésie;  il  nous  fait  assister  à  une  évolution 
bien  plus  considérable,  dont  la  langue  est  le  signe  et 
le  moyen.  C'est  le  moment  où  notre  nationalité  se  dé- 
gage et  se  constitue  dans  ses  institutions  et  dans  ^es  lois 
propres  :  c'est  le  moment  où  conunen(*e  pour  notre  jms 
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ce  .mouvemeni  d  expansion,  ce  r61e  de  propagateur  des 
choses  de  la  pensée^  qu'il  n'a  eessè  de  garder  en  mar- 
rhant  à  la  tête  des  nations  civilisées. 

Si  les  fenf.'divps  dans  les  autres  voies  de  la  scienro 
furent  poussées  iiioius  loin  que  dans  la  phiiosupliie,  c  esi 
que  r  étude  de  la  philosophie^  loin  d'dtre  une  nouveauté 
pour  les  hommes  du  treizième  siècle,  ne  faisait  pour  eux 
qnecontiniiei'nn  passé  rotent issani  et  glorieux,  qui  la  ratta- 
chait par  une  4  linînc  non  intcM  l  oiiipue  uiiv  giauds  maîtres 
de  l'antiquité  grecque.  I/Éjjlise  Tavait  constamment  eul- 
livée  et  enseignée;  les  disputes  philosophiques  desder* 
niers  siècles,  la  querelle  des  réalistes  et  des  nominaux, 
n  avaient  pas  moins  agité  la  partie  leltrée  de  la  société, 
que  les  ^'randes  enU  epi  ises  de  rLuiojie  *  lirélienne  contre 
l'Asie  musulmane  n'avaient  remué  le  monde;  les  noms 
de  Guillaume  de  Cbampeaux,  d'Ahélard,  de  leurs  émules 
et  de  leurs  successeurs,  jetaient  encore  un  éclat  aussi  vif. 
que  celui  des  héros  des  premières  croisades.  El  les  héré- 
sies ne  forçaifiil-eUcb  pas  à  revenir  sans  cesse  sur  l'expo- 
sition des  mêmes  principes,  en  ramenant  la  discussion 
des  théories  les  plus  aventureuses?  U  est  d'ailleurs  si 
naturel  à  Thorome  d'agiter  le  problème  de  sa  propre  des- 
tinée, de  chercher  à  pénétier  les  mystères  de  son  exis- 
tence, qu'il  se  seul  iiiviiietblement  porté  aux  spéculations 
dont  il  est  lui-même  Tobjel;  et  si  surtout  le  livre  des 
sutres  sciences  lui  est  encore  à  peu  près  fermé,  il  ouvre 
avec  d'autant  plus  d'ardeur  ce  livre  qui  est  ioujoui^ 
à  sa  pui  tèe. 

Le  siècle  cependant  est  luiu  de  se  montrer  stérile  pour 
les  autres  connaissances  humaines.  La  théoio<iie  d'abord 
ne  se  sépare  pas  de  la  philosophie,  qu'elle  suit  dans  ses 
destinées  et  même  dans  quelques-unes  de  ses  erreui^ 
l*s  grands  philosophes  de  ce  temps  sont  en  même  temps 
^**^'rauds  théologiens.  Le  droit  renouvelé  par  Tétude  plus 
approfondie  de  la  législation  romaine,  entre  décidément 
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dans  la  voie  qui  devait  le  condiui  e  où  nous  le  voyons  au- 
jourd'hui :  c'est  une  époque  capitale  pour  cette  science. 
L'histoire  compte  de  nombreux  travaux  en  langue  latine 
et  ses  deux  premiers  écrivains  en  langue  vulgaire,  Ville- 
hardouin  et  Joinville.  Les  sciences  phvsiques  font  inoins 
de  progrès  :  cela  lient  principalement  au  vice  de  la  mé- 
thode* A  l'exception  de  quelques  hommes  tout  à  fait  supc* 
rieurs,  comme  Albert  le  Grand  et  Roger  Eacon,  qui  se- 
couent les  préjugés  de  Pécole,  on  néglige  la  mélhode 
expei  iiiit'iitalc,  jKJur  suivre  avenjjlément,  coiinne  en  phi- 
losophie,  les  données d' A ristole.  On  semble  s'appliquera 
fermer  les  yeux  devant  la  nature,  qui,  seule,  peut  dé- 
voiler ses  secrets,  pour  s'attacher  aux  errements  du 
Slagyrique  et  bâtir  des  raisonnements  sur  des  raisonne- 
ments. Cependant,  on  met  la  uuuh  sur  deux  des  plus 
grandes  découvertes  qui  out  cbniii^é  Taspect  du  monde, 
la  boussole  et  la  poudre  à  canon.  Mais  elles  passent  pour 
ainsi  dire  inaperçues  ;  les  esprits  n'étaient  pas  préparés  k 
les  appliquer;  et  d'ailleurs  elles  ne  se  trouvaient  pas  dans 
Arislote. 

Aristoteest  rètoiie  du  U'cizième  siècle;  c'est  dans  le 
cercle  tracé  par  ce  qu'on  connaissait  de  ses  écrits  que  se 
renferme  exclusivement  la  science  de  cette  époque;  c'est 

pour  lui  uu  contre  lui  que  se  rouipenl  toutes  les  lances 
universitaires;  c'est  à  le  eoniprendre,  à  le  counneiiler,  à 
Texpliquer  ciue  tendent  les  efforts  des  plus  nobles  inteUi- 
gences.  11  fut  si  bien  le  centre,  le  commencement  et  la 
flnde  toute  science,  qu'il  faillit  envahir  jusqu'à  la  théo- 
logie :  Albert  le  Grand  se  vil  accusé  d'avoii  voulu  le  ran- 
gei-  parmi  les  docteurs  de  ri'-iglise.  Cette  omnipotence 
d'Aristote  géna  sans  doute  le  développement  de  Tespril 
humain,  mais  il  le  régla  et  le  dirigea  ;  et  ce  fut  un  grand 
bien.  Il  servit  de  base,  et  de  base  solide  à  des  études,  an 
sein  desquelles  les  écarts  de  rimaginatiou  conduisent  à 
de  terribles  «icueils.  On  le  vit  bien,  lorsqu'on  voulat 
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|Mir  moments  secoaêr  ce  joug  étroit  maU  nécessaire. 

La  poésie  et  l'art  n'en  avaient  pas  besoin  et  lui  échap- 
paient heureusement.  Aussi,  est-ce  à  la  poésie,  à  l'arl,  que 
le  siècle  dut  st-s  producliuns  les  plus  originales  et  les  plus 
durables;  à  la  poésie,  sous  les  formes  les  plus  diverses  ; 
à  l'art,  sous  une  forme  unique  dans  son  ensemble,  mais 
extrêmement  variée  dans  les  détails,  expression  véritable 
d'une  époque  de  loi  ardente,  sous  la  foniie  de  Farchitec- 
iure  religieuse.  C'est  alors  que  s'élevaient  ou  s'achevaient 
les  merveilleux  édifices  de  l'architecture  gothique,  qui 
sont  encore  aujourd'hui  l'objet  de  notre  admiration. 

Tel  est  le  caractère  de  cette  société  jeune,  à  demi-bar- 
bare du  treizième  siècle,  que  roinour  des  spéculations 
élevées,  des  études  désintéressées,  s'alliait  chez  elle  à  la 
violence  des  passions  les  plus  grossières,  aux  concupis- 
cences les  plus  effrénées.  On  voyait  sortir  de  la  même 
souche  un  baron  turbulent,  pillard  et  sanguinaire,  et  un 
rierc  se  vouant,  cuiiiuie  Albert  le  (irand,  des  comtes  de 
fiollstadt,  comme  saint  Thomas  d'Aquin,  petit-neveu  de 
Teropereur  Frédéric  Barberousse,  à  la  pauvreté  volontaire, 
pour  suivre  son  penchant  vers  la  piété  sans  doute,  mais 
aussi  vers  la  science. 

Il 

C'est  donc  parla  philosophie  qu'il  faut  commencer  l'his- 
toire intellectuelle  du  treizième  siècle,  puisque  la  philo- 
sophie prit  alors  sans  contestation  le  premier  rang  parmi 
toutes  les  autres  connaissances:  c'est  Tâge  brillant,  la 
période  la  plus  importante  de  la  philosophie  scolastique. 
Naguère,  à  ITiuversilè  de  Paris,  on  appelait  artistes  les 
éporn  is  tjui  étudiaient  l'un  des  sept  arts  libéraux,  la 
médecine  ou  la  philosophie;  on  ne  désigna  plus  sous  ce 
titre  d'artistes  que  les  philosophes,  comme  s'il  n'y  avait 
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plus  de  cumparaison  possible  à  établir  L»iilre  la  science 
par  excellenco  e{  les  autres  arts,  l.a  tliéologie  elle-nif'me. 
qui  était  habituée  à  coosidéier  la  pbilosopliie  coinnir 
une  vassale  soumise,  comme  une  humble  suivante  {aneîHû 
theolo<ji;i')y  ne  vînt  plus  qu^en  seconde  ligne  el  dut  invo- 
iintTpIns  d'une  foisTaido  de  sa  puissante  rivale.  Il  s  êlail 
produit,  dans  Ip  dontaine  dos  idee^,  un  fait  analogue  à 
celui  qui  s'était  manifesté  dans  le  domaine  de  l'histoire. 
Comme  on  avait  découvert  l'origine  de  la  nation  dans  lis 
descendants  des  héros  troyens,  on  voulut  à  toute  fnivc 
ratlai  her  les  docirines  du  christianisme  anx  enseigne- 
ments des  sages  de  l'antiquité.  L'imagination  des  |HX*les 
avait  vu  dans  Francus,  (ils  d^llector,  le  père  des  Francs; 
celte  fiction  avait  été  adoptée  comme  une  idéalité  par  leurs 
contemporains. 'Comment  supposer  <(ue  les  Francs  ne  sor* 
lissent  pas  du  sang  le  plus  anciennement  illustre?  On 
n'admit  pas  davantage  que  les  grands  philosophes  de  ht 
Grèce  eussent  émis  des  opinions  si  éclairées  sur  tant  do 
questions  difficiles,  sans  être  en  quelque  sorte  illuminés 
de  la  grâce  divine  ;  et  du  moment  qu'on  recevait,  qu  on 
étudiait  et  quOn  admirait  leurs  leçons,  on  devint  trouver 
les  points  de  concordance  qui  existaient  entre  elles  el  les 
enseignements  positifs  de  la  théologie.  C'était  la  suite  de 
cette  conviction,  que  la  vérité  révélée,  toujours  une  et 
toujours  la  même,  n'avait  pas  cessé  d*étrê  parmi  les 
hommes,  liansmise  p;n  I  Ancien  Testament,  puis  par  lo 
Nouveau.  C'est  ainsi  encore  qu'on  demandait  à  la  Bible  le 
principe  et  la  justification  de  toutes  les  lois. 

Ce  sentiment  était  trop  naturel  pour  être  nouveau.  Dès  les 
premiers  siècles  de  son  établissement,  FËglise  s'était  trou- 
vée en  présence  des  œuvres  de  la  sagesse  païenne,  <*1 
pouvant  les  nier,  elle  avait  été  portée  à  les  intei  prêter  daii> 
le  sens  de  ses  doctrines,  à  les  absorber  pour  s'en  faire  des 
appuis^  à  les  avouer  pour  ainsi  dire  comme  inqiirés  par 
PRsprit-Saint,  on  tout  ce  qui  n'était  pas  absolument  eon- 
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Iraire  à  l'orthodoxie.  Une  fusion  s  opéni  dès  iors  entre  le 
platonisme  et  le  christianisme.  Plus  tard,  et  à  Tépoque  qui 
nous  occupe,  Arîstote  ayant  détrôné  Platon  dans  Topinion 

des  savants,  ce  lut  Aristoto  qui  l'ut  cliaigé  de  soutenir  le 
l'aix  des  interprétations  et  descomuieulaires  thêoiogiques. 
l/école  se  mit  à  chercher  dans  les  livres  d'Aristole,  non> 
seulement  la  solution  des  problèmes  philosophiques,  mais 
Texplicalion  des  dogmes  religieux  et  la  hase  même  de  la 
llu'oloofir.  On  cumprend  des  loi  s  l'imporiiMicc  qu'acqué- 
itiit  la  pt)iio$ophie. 

U  n'est  pas  nécessaire  de  signaler  l'immense  danger 
qu'offrait  cette  voie.  In  pente  périlleuse  sur  laquelle  se 
hasardaient  ceux  qui  se  lançaient  à  la  poursuite  de  la  • 
vérité  religieuse  sur  le  terrain  de  la  philosophie  païenne; 
combien  il  leur  était  dilticile,  dans  l'ardeur  de  leurs  re- 
cherches, de  s'arrêter  à  temps,  de  repousser  les  séduc- 
tions de  la  science  et  de  rester  fermes  et  inébranlables 
dans  les  limites  de  Torthodoxie.  Plusieurs  succombèrent. 
Si  le  plus  grand  nombre,  et  avec  eux  les  esprits  les  plus 
brillants,  les  imaginations  les  plus  impétueuses,  résis- 
tèrent à  la  tenlatiotti  il  laut  en  faire  honneur  d  abord  à  la 
vigueur  de  leur  foi,  mais  aussi,  nous  n'en  doutons  pas,  à 
la  méthode  scolaslique,  duiU  les  toi  iuules  syllogistiqucs, 
si  elles  égaraient  les  faibles,  étaient  faites  pour  comprimer 
dans  les  âmes  fortes  les  élans  les  plus  hardis  de  la  pensée. 

Ce  n'est  pas  tout*  Les  œuvres  du  grand  philosophe  n'ar- 
rivaient pas  directement,  pures  et  sans  alliage,  à  Tècole 

chrétienne.  A  la  lin  (\\\  doii/irnie  sircle,  ou  u  un  possédait 
qu'un  nou)bre  restreuit,  sur  lesquelles  les  controverses 
commençaient  à  s'épuiser,  lorsque  des  parties  nouvelles 
furent  livrées  à  l'ardente  curiosité  des  érudits.  Les  chré- 
tiens  n'avaient  pas  seuls  cherché  la  vérité  à  ce  foyer  de 
luiîiière.  Les  Juifs  d'abunl,  puis  les  Arabes,  initiés  par  les 
Juifs,  avaient  profondément  étudié  les  doctrines  du  Sta- 
'^'vrique;  ils  en  avaient  singulièrement  amplifié  le  fond. 
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Depuis  près  do  trois  siècles,  leurs  plus  illusin's  f»hil»>- 
sophcs,  et  à  leur  lèlc  Avicenne,  Avenpace,  Avicfbroii, 
Averrhoès,  travaillaient  à  expliquer,  à  développer  la 
pensée  du  maître  dans  des  gloses  infinies.  Ils  avaient  à 
leur  tour  IWMivè  des  interprètes  et  des  commentateurs.  (Tê- 
lait  celle  srii  lice,  altérée  pnr  les  interpréfntions  dos  ni!»- 
bifis  juifs  ei  lies  docteurs  arabes,  altérée  encore  par  uuc 
série  de  traductions,  du  grec  en  hébreu,  de  l'hébreu  en 
arabe,  de  Tarabe  en  latin,  et  transmise  par  les  écoles  rab- 
biniquesdeFAndalousie,  de  Marseille  et  de  Montpellier,  qui 
all^;t  servir  de  base  aux  travaux  des  docteurs  chréluns 
Les  nouveaux  écrits  d'Aristote,  qui  leur  èlaieut  ainsi  ré- 
'  vélés,  les  mettaient  enfin  en  possession  de  presque  toutes 
ses  œuvres,  c  Us  contenaient  le  texte  de  la  Logique,  de  la 
Physique,  de  la  Métaphysique,  de  l'Éthique,  du  traité  de 
l'âme,  des  Pttrvn  Saturalia^  et  d'un  grand  nombre  il  iiulrcs 
traités  (inconnus  jusque-là  en  Occident),  avec  des  com- 
mentaires continus...  Arrivaient,  en  outre,  par  la  même 
voie,  les  gloses  de  Théophraste,  de  Simplicius,  d'Alexandre 
d'Aphrodise,  de  Philopon,  annotées  dans  le  même  sons 
par  les  mêmes  mains.  Voilà  lericlie,  mais  dangereux  pré- 
sent fait  ù  l'école  chrétienne  par  l'école  musulmane  ^  • 
L'école  chrétienne  le  reçut  avec  transport.  Elle  ne  parut 
pas  soupçonner  les  écueils  au  milieu  desquels  elle  s'aven- 
turnit  avec  un  noble  mais  irnnindent  enthousiasme; 
écneils  inévitables,  contre  lesquels  avait  déjà  donné  la  foi 
musulmane,  qui  n'avait  pu  sortir  sans  blessures  d'uue 
lutte  passionnée,  engagée  snr  les  points  les  plus  délicats 
de  la  métaphysique. 

Amaory  de  C.li0rtiic«. 

L'effet  ne  tarda  pas  a  s  eu  faire  bcnlir.  Un  docleur  parut, 
Ainaury  de  Chartres,  qui  tira  de.s  nouveaux  écrits  d'Aris- 

•  n.  llamvMii,  Or  la  phiiosophw  gcoiastique,  «  !..  |».  185<». 
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lolc  les  cuiiciuîiions  les  plus  condamnables  ;  ses  disciples 
les  développèrent  et  devinrent  des  victimes  immolées  sur 
les  bûchers  de  Forlhodoxie.  Mssimulant  ce  qu'il  y  avaif 
de  piiis  grave  au  fniKlde  sa  doclriiie,  Amaury  de  Chartres 
avait  cru  pouvoir  émettre  cette  proposition^  qui  en  était 
la  conséquence  :  «  Pour  être  sauvé,  tout  homme  doit  se 
croire  membre  du  corps  de  Jèsus-Christ.  »  Condamné  pnt- 
le  souverain  pontife,  il  n'osa  rnmpi  e  ouverlemenL  avu( 
rÊ^liî^e;  il  se  réi racla  îles  lèvres,  mais  il  persévéra  en 
secret  dans  ses  opiuions,  se  lit  des  disciples,  auxquels 
il  livra  sa  pensée  tout  entière,  et  mourut  dévoré,  dit*on, 
par  le  chagrin  d'ôire  obligé  de  cacher  ce  qu*il  croyait 
C'hv  la  vérité.  (Juelle  était  en  réalité  cette  doctrine?  Le 
iKuithLisine.  Parlant  d'une  explication  donnée  par  Aris- 
tole  de  l'origine  de  l'univers,  explication  adoptée  et  déve- 
loppée par  les  docteurs  juifs  et  ai*abes,  il  admettait  comme 
cause  originelle  une  matière  pmniùre  sansîorme  et  sans 
lii;ure,  proiluisanl  cl  alisorbaiil  tour  à  tonr  tous  les  êtres, 
jwr  reffct  du  muuvcmeul  cunUnuei  et  nécessaire  dont 
ulki  était  douée.  Il  on  était  arxivé  à  conduire,  par  un  rai- 
sonnemeut  facile  ù  imaginer,  que  Dieu  et  la  matière  pre- 
mière ne  sont  qu*uu.  Do  là,  cette  proposition,  que  tout 
îioinnie  doit  se  considérer  connue  nienihre  deJésns-CIn  isl, 
«dijiit  le  corps  est  en  toute  cli'.)sc,  autant  <ju'au  pain  eu- 
^Imri^iiquc.  Car,  disait-il,  tout  est  uu  et  tout  est  Dieu, 
^icu  est  l'essence  de  toutes  les  créatures  et  de  toutes 
t'Iioses»  On  dit  que  Dieu  est  la  fin  de  toutes  choses,  en  ce 
***îns  que  tout  doit  retniunei  en  lui,  pour  jouir  en  lui  d'iiu 
'  Ici  iK'l  repos  cl  ne  p'.iis  fonner  avec  lui  qu  un  lout  indi* 
vi:^iblc  et  éternel'.  »  Celait  rejeter  à  }a  ^is  la  présence 

*  liixH  otuHia  i'ue  Huum  et  otmûa  ute  beum.  Dixit  euim  De» m  fxAC 

i^il'am  (ininhtn/  c.  r-iliTantiii  «7  (sw  omnium...  Ifi.tit  ctiam  qrod  ideo /iitia 
omnium  didtur  Dent,  (juf^l  oumia  rerersura  siittt  in  einn  t>f  in  Deo  itienm' 
**fUaifiUigf  quiescantf  et  unum  iadu  ulmtm  atque  mcoaiinulabile  tn  eo  pet  - 
«ttwéiuir.  —  Mariinirolon^CAri»».,  tib.  IV.  —  B.  Ilaur^u,  De  ia  philo»- 
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réelie  dans  rouciuirisUe,  ia  rêsurreclion  des  corps,  les 
peines  et  les  récompenses  éienielles  dans  l'autre  vie  ci 
bien  d'autres  dogmes  de  FÊglise  catholique.  Les  dtsdplcs 

d  Aiiiîim  y  de  Charires  ne  niaient  pas  cependant  la  divinilc 
de  Jésus-Christ,  ni  vmhm  la  Trinité,  ils  prêlendaienl 
que  Fhnmanité,  vivant  sous  une  loi  religieuse  de  plus  eu 
plus  parfaite,  après  avoir  reçu  la  loi  du  Père  dans  l'Ancien 
Testament,  la  loi  du  Fils  dans  l'Évangile,  recevrait  la  loi 
ilu  S;iinl-Ks[>ril,  hien  su|)êneure  an\  deux  autres,  qui 
inun^'ureruil  le  i  e^ne  véritable  de  la  grâce  et  de  la  diarilé, 
sans  i'omie  extérieure  de  culte,  sans  sacrements,  saiu» 
prêtres.  Abraham  avait  été  le  Père  incarné,  comme  Jésus- 
Christ  le  Fils  ineami*.  Mais  le  temps  du  Saint-Esprit  était 
[uuclie:  Home  représentait  la  Ilahylone  maudite  par  le> 
proplictes  et  le  pape  était  rAnteciu  ist.  C'élaiL  un  échu  île 
cette  religion  du  Saint-Esprit,  qu'on  retrouve  partout  a 
cette  époque  et  qui  troubla  tant  d'âmes.  Nous  en  parle- 
rons plus  loin. 

L'Kiili^e  avertie  lit  sunerllerla  seele,  dirigée,  depuisla 
mort  d'Amaury,  par  David  de  Dinan.  1/ Église  se  moi itm 
d'autant  plus  attentive  et  sévère,  que  la  découverte  de  ce 
foyer  d'erreur  coïncidait  avec  le  moment  où  rhérésiedes 
albigeois  la  jetait  dans  les  plus  vives  alarinos  pour  la 
pureté  de  la  foi,  et  qu'elle  révélait  des  rapports  Irappaiils 
entre  les  deux  doctrines.  Comme  les  albigeois,  les  disci- 
ples d'Amaury  niaient  la  présence  réelle,  la  possibilité  de 
pécher  pour  le  fidèle  ()  u  i  possède  le  Saint-Esprit ,  rejetaient 
le  culte  des  images  et  l  intervention  d*un  clergé  enliv 
riiommct  et  la  Divinité.  Il  y  avait  une  grande  analofrio 
entre  le  arnsolamentum  des  premiers  el  rinfusion  inlé- 
rieure  de  la  grâce  du  Saint-Esprit,  qui  constituait  le  fond 
de  la  religion  rêvée  par  les  seconds.  L'figlisc  crut  avoir  fi 
punir  dans  David  de  Dinan  et  ses  adhérents,  des  ade^ic-^ 
de  la  grande  hérésie  de  Languedoc. 

Dés  qu'elle  fut  suflisamment  instruite  de  leur  dortrii»€, 
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par  la  (raliisoii  lVuh  Taux  frère,  elle  agit  avec  lu  dcniièrc 
rigueur.  L'année  même  où  commença,  contre  les  seclaires 
du  Midi,  la  croisade  de  Simon  de  Montfort,  en  iM9,  im 

cuiH  ilc  provincial  réuni  i\  l*aris,  excommunia  Aniaury  de 
Chartres,  quoique  murl,  et  condamna  solcnneileaient  ses 
écrits  et  ses  disciples.  L'arrêt  du  concile  fut  eiécuté  a  la 
lettre:  le  corps  d'Amaury  fut  exhumé  et  jeté  hors  du  cime- 
liére,  ses  écrits  furent  brûlés,  dix  de  ses  disciples,  presque 
Ions  prêtres  un  diacres,  également  livrés  aux  tlaiiufies  ; 
quatre  autres»  emprisonnés  pour  le  reste  de  leurs  Jour^. 
Un  laissa  prademment  aller  tous  ceux  qui  n'étaiient  pas 
considérés  comme  les  chefs  de  la  secte.  Ënfm,  le  concile 
lit  défense,  sous  peine  d'excommunication,  à  Técole  de 
Paris,  de  liie  les  livres  d'Aristole  sur  la  philosophie  natu- 
relle, ou  leurs  commentaires,  soit  dans  les  chaires,  soit 
en  particulier. 

Arislote,  à  coup  sûr,  était  bien  innocent  de  celles  des 
opinions  d'Amaury  de  Chartres  et  de  ses  disciples  qui 
lilr»ait  nt  l'orllioiloxit'  ciil linlifjuc.  Mais.  i'éUiil-il  égale- 
ment du  principe  puiitiieisle,  qui  eu  avait  été  la  source? 
Ne  pouvait*on  pas  surtout  incriminer  sur  ce  point  ses 
commentateurs  arabes  et  juifs,  dont  on  ne  le  séparait  pas 
encoro?  I>ans  tous  les  cas,  il  subissait  les  conséquences 
de  1m  pi  odigieuso  autorité  qui  lui  était  attribuée. 

Ainsi  le  treizième  siècle  s'ouvrit^  pour  la  philosi»plii<;, 
dans  des  circonstances  critiques,  mais  très- propres  à  don* 
ner  à  la  science  un  redoublement  d'activité.  D'un  cêté,  les 
études  s'enrichissaient  de  documents  inconnus  et  précieux; 
dcl'aulip,  line  coadaninalion  sult*nnollp,  tout  eu  signa- 
lant le  danger  de  T influence  étrangère,  excitait  singulière- 
ment la  curiosité  de  connaître  les  nouveaux  écrite,  curiosité 
nalurellement  transformée  dans  les  esprits  élevés ,  que 
ii*eiitraînail  pas  seulement  la  lentalion  du  fruit  défendu, 
pn  un  louable  d<-sir  de  séparer  le  bon  graiii  de  l'ivraie,  et 
d<'  livrer  à  rintclligeuce  humaine  un  aliment  dêsormHi^ 
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imrilic  il»'  loiilr  biibslaiicc  einpoisoiniee.  C'est  lit  ijiM  liil 
la  question  pour  les  Yrai$  docteurs.  L  arrèl  du  concile  do 
Paris  ne  pouvait  faire  supposer  un  instant  qu'Aristote 
demeurât  à  jamais  et  sans  appel  sous  le  coup  d'une  con- 
liiiiimalion,  qui  vouait  à  l'oubli  une  partie  si  considt'iable 
de  ses  œuvres.  Cet  an-èl  voulait  dire,  non  pas  iiUenlion- 
nellement  peut-être,  mais  nécessairement  et  par  la  foite 
des  choses  :  «  Jusqu'à  ce  que  ces  parties  d'Aristote  aieot 
été  expliquées  dans  un  sens  orthoidoie,  il  est  interdit  » 
l  école  de  s'en  servir  coiniue  textes  de  ses  leçons  ou  de 
ses  éludes.  »  Cétuitdouc  uu  eiicourageuieul  tacite,  plutôt 
qu'une  défense  aux  âmes  ardentes  et  sincères  de  s'occuper 
sérieusement  et  beaucoup  des  nouveaux  écrits  d'Aristolc, 
de  tons  ses  écrits  en  général,  puisqu'il  y  avait  péril  pour 
l;i  loi  à  les  laisseï'  subsister  lels  (pi'ils  élaienl,  et  qu'on 
Mv  pouvait  espérer,  après  l'éclat  de  1  ufraii*e  d'Auiaury  de 
(«lia r très,  qu^on  s  abstint  de  les  lire.  I^s  excès  d'interpré- 
tation des  savants  étrangers  avaient  produit  cette  réaction 
salutaire.  Les  maiires  de  Técole  vont  s^appliquer  à  dé- 
gajjrer  des  *  oniîja  iil.iirt  s  dangereux  la  véritable  pensée 
d'Arislole,  ou  ce  i|u  ils  croient  sa  véritable  pensée,  selon 
ïets  données  de  la*  théologie  ;  travail  nouveau  et  fécond  ; 
d'autant  plus  fécond  qu'il  allait  s^accomplir  avec  une  li- 
berté d'esprit,  une  indépendance  d'opinion,  une  absence 
de  préjugés,  qui  pernietlaient  de  conserver  tiud  t  c  que  les 
docteurs  juifs  et  arabes  avaient  ajouté  de  vraiment  bon  ù 
l'œuvre  originale,  entre  autres  choses,  des  procédés  de 
classification,  une  méthode  de  divisions,  qui  constituaieot 
un  progrés  sensible  pour  renseignement.  «  La  science 
iiuuîuiue,  dit  Avieeuue,  a  fî'ois  objets  bien  disliucls  :  1*"  lî» 
considération  tles  choses  telles  qu'elles  sont  dans  les  prin- 
cipes mêmes  de  leur  essence  ;  2«  la  considération  de^ 
choses  telles  qu'elles  sont  dans  la  nature,  c*est*à-dia* 
dans  leurs  singuliers  propres;  5*  la  considération  dos 
choses  telles  qu  elles  sont  dans  rinleircct  a^ent.  De  li', 
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divisiuii  de  la  science  des  choses  en  trois  ctutles  :  la  pre- 
mière, celle  qui  traite  des  principes,  la  logique;  la 
deuxième,  celle  qui  a  pour  matière  les  choses  naturelles, 
la  pk^ique  ;  la  troisième,  celle  qui  va  chercher  la  vérité 
au  sein  même  de  la  pensée  divine,  la  métaphysique^  » 
ijuL'iques  réserves  qu'on  puisse  faire  sur  les  principes,  ce 
plan  à  coup  sûr  était  neul,  largement  et  clairement  tracé, 
et  devait  être  d'un  grand  secours  pour  les  éludes. 

Quelques  années  de  silence  sur  les  points  défendus,  ou 
plutôt  quelques  années  de  préparation  suivirent  Tarrét  du 
concile  de  i*ai  is.  Puis  les  professeurs  éminents  se  succé- 
dèrent, qui  ne  craignirent  plus  de  iaire  entrer  dans  leurs 
leçons,  d'abord  sans  les  citer,  puis  en  les  désignant  ex- 
pressément, tous  les  écrits  d'Aristote  sans  exception. 

Aleiindre  de  Haies. 

Alexandre  de  Haies,  né  en  Angleterre,  dans  le  comté 
de  Glocester,  religieux  franciscain,  fut  un  des  premiers, 
n  étudia  et  professa  à  Paris.  Suivant  la  coutume  du 
temps,  qui  attachait  un  surnom  scientifique  aux  maîtres 

illustres,  il  est  désigné  dans  Técole  par  le  titre  de  doo- 
ieur  des  docteurs  ou  docteur  irréfragable. 

GQilUume  d'Auvergne. 

Guillaume  d'Auvergne,  né  à  Aurilîac,  vÀu  (  vèque  de 
Paris  en  1228,  montra  un  esprit  plus  iud»  jxndaiit  en- 
core et  plus  élevé.  Sa  vaste  érudition,  l'énergie  de  sa  pen- 
sée, lui  permirent  de  se  dégager  davaninge  des  données 
de  Técoie  et  des  opinions  mêmes  du  maître  suprême. 
Ui-sque  sa  raison  trouve  tort  à  Arislole,  il  ne  craint  pa»  de 
'onibattre  Arislote;  sur  certains  points,  il  va  jusqu'à 
donner  la  préférence  aux  idées  platoniciennes  :  preuve 
éclatante,  àeettedale,  d*une  intelligence  libre  et  libérale, 
qu'il  ae  manifeste  pas  moins  dans  la  méthode  et  dans  la 

*  B.  Hauréau,  De  la  phUûi^^  teolulique,  1. 1,  p.  421 . 
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iiatui^e  de  ses  travaux.  De  tous  les  professeui^s,  ses  ému- 
les et  ses  conleinporains,  c'est  lui  que  le  syllogisme  en- 
chaîne Je  niDiiiîs,  lui  qui  se  IVayo  le  plus  rêsolûineiil  sa 
route  vers  un  buldêlcrminé.  Préocx^upé  des  problèmes  les 
plus  ardus  de  la  métaphysique  et  de  la  physique,  il  tnite 
de  la  destinée  de  rhomme  après  la  mort,  de  la  nalure  de$ 
îuiges,  (les  démons,  de  la  formatiou  de  l'univers,  de  lasi- 
lualion  du  ciel  et  de  renier,  avec  une  luii  iliesse  qui  l'é- 
f,'are  souvent,  mais  jamnis  hors  des  limites  do  rortliu- 
floxie.  Viennent  ensuite»  dans  un  rang  à  peu  près  égal  : 

Hobcrt  Gmse  Tète. 

Uol>ert  fJrî)sse  Tôlo,  îiA  dans  le  comté  de  SuiVulk,  cloiv 
de  l\  t  ulc  fie  Pari«;,  où  il  professa  avec  éclat  avant  de  de- 
venir cYcque  de  I/nu  oin;  un  des  plus  léconds  écrivains 
de  son  temps;  philosophe,  théologien  et  poète  français, 
comme  son  compatriote  Étienne  Langlon  ;  non  moins  cé- 
lèbre par  la  résîslanco  énergique  qu'il  opposa  au  népo- 
li^iiit  lin  ]Kipe  Iiuioceui  IV,  qu<^  par  l'élendue  de  ses  C4»ii- 
naissances. 

Jean  de  la  HoctiéUc. 

Jean  de  la  Rochelle,  disciple  d'Alexandre  de  IlaU^, 
tVnnciscain  connue  lui,  son  successeur  dans  sa  chaii'e  tle 
i*aris  et  le  prédcccsseui*  de  saint  fiona vent ure. 

Mais  les  deux  noms  dont  la  gloire  efface  celle  de  tous 
les  autres  et  qui  précisent  le  mieux  Tétat  de  la  science 
philosophique  au  treizième  siècle,  appartiennent  à  Tonln* 
de  saint  Dumiiiujiie:  ce  sont  les  noms  d'Alhert  leCirarui  tl 
de  saint  Thomas  d  Aquin,  le  docteur  universel  et  le  doc- 
teur angéliquc. 

Albert  le  Grand.  . 

Albert,  de  la  maison  des  comtos  de  Hollstadl,  était  w 
à  Lavingen,  eu  buuabe,  en  1195.  11  annonça  de  bonne 
heure  un  goût  passionne  pour  l'étude.  Il  vint,  suivant 
Tnsage  de  ceux  qui  aspiraient  à  une  éducalion  couipiêtc. 
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étudier  à  TUiiiversilé  de  Paris.  De  là,  coiitiiiuaiil  ses  voya- 
ges diiiis  le  dessein  de  s "inslniirc,  il  se  iTndilîi  radoue,iin 
(lorissuil  uue  autre  école.  Il  )  rencontra  le  second  général 
des  frères  prêcheurs»  le  suecesseur  de  sainl  Dominique, 
Jordan  ie  Saxon,  fameux  par  les  elfels  de  son  éloquence. 
Sa  parole  avait  un  charme  si  entraînant,  qu'on  (;n  redou- 
tîMl  les  bcduclioiib.  «  M'allez  pas  aux  sennons  de  frère 
Jjrdiiii,  disait>on,  c'est  une  courtisane  qui  prend  les 
liummes.  »  Albert  était  tout  gagné  d'avance;  il  avait\ingt- 
huit  ans  :  il  entra  dans  Tordre  de  saint  Dominique.  De- 
venu maître  à  son  tour,  il  professa  la  Ihéologie  et  la  plii- 
losupliie,  d'aburd  dans  la  maison  de  Cologne,  puisa  Parib, 
uù  les  ordres  religieux  appelaient  leurs  professeurs  les 
plus  éminents.  Ce  fut  au  couvent  de  la  i*ue  Saint-Jacqucf 
son  enseignement  jeta  les  plus  vives  lumières.  On  ar* 
conrail  en  foule  pour  l'entendre,  les  maîtres  avec  plus 
d'oinprebSL'iiient  encore  que  les  écoliers.  Albert  csl  le  vé- 
ritable restaurateur  d'Arisloie,  en  ce  sens  qu'il  semble  ne 
tenir  ancan  compte  des  censures  qui  pèsent  sur  une  par- 
tie des  œuvres  du  père  de  la  philosophie  scolastique.  Il 
l'aborde  résolùment  et  sans  précautions  oratoires  ;  dans 
ses  commentaires,  il  embrasse  indistiiiclemeiil  le  cercle 
entier  de  ses  écrits.  De  là  la  curiosité  très-vive  qu'il  ex- 
ûta  tout  d'abord,  et  qu'il  soutint  grâce  aux  ressources  im«^ 
inenses  de  son  érudition.  L'érudition,  les  investigations 
^  la  science  portées  dans  toutes  les  directions  où  peut 
U'ndrc  la  pensée  humaine,  tel  est  le  caractère  de  l'ensci- 
rnement  d'Albert.  Kn  cela,  il  répondait  bien  aux  instincts 
d'un  siècle,  qui,  dans  Tordre  scientifique,  ne  fut  pas  un 
siècle  créateur,  niais  un  siècle  cncyclopédisic.  Ne  deman- 
dez à  Albert  ni  les  élau^  de  chaiilcdc  l'ajMjIre,  îii  les  at- 
lcndri>s,.jncnts  du  conlesseur  :  Albert  est  un  savant,  qui 
s'adresse  qu'à  la  raison,  qui  ne  cherche  d'appui  que 
clans  la  raison  éclairée  par  la  science.  Il  serait  difficile  de 
^'iter  une  branche  de  connaissances,  à  laquelle  le  docteur 
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universel  ne  se  soit  pas  attaché  :  matjms  in  mûtjiâ^  maj^r 

tnphilosophia^  maximus  in  thfotogiaj  disait-on  de  lui.  Ce  fut 
surtout  dans  les  sciences  iialu relies  et  j)hysiques qu'il  ex- 
cella; mais  il  les  embrassa  toutes  :  philosopiiie,  lt)ôol4>- 
gic,  diimic,  minéralogie,  zoologie,  cosmographie,  géo- 
graphie, astronomie,  mathématiques,  il  s'efforça  de  tout 
approfondir.  Ses  contemporains  êlonnês  ne  pouvaient 
s'expliquer  ce  prodifrieux  savoir  que  par  Temploi  de  la 
magie,  qu  attestaient  à  leurs  yeux  ses  reclierches  chimi- 
ques et  astronomiques.  On  racontait  qu'à  un  repas,  qu^tl 
offrit,  à  Cologne,  à  Guillaume  de  Hollande,  roi  des  Bo* 
mains,  dans  le  milieu  de  Tliiver,  il  fit  porter  à  (U  ^  arhre^ 
eouvei  ls  de  frivre  des  lleurs  of  des  fruits  ;  qu'il  «e  t'aidait 
servir  par  des  automates,  qu  il  avait  construits  et  aux- 
quels il  avait  donné  jusqu'à  la  parole.  On  dit  aussi,  ce 
qui  serait  plus  sérieux,  mais  n^est  pas  mieux  prouvé* 
que  dans  son  ardeur  à  tout  connaître,  à  t<mt  savoir,  a 
tout  eiiscrirnor,  il  avait  pratiqué  et  j)roressè  Tart  <les  ar- 
couchemeuls  ;  on  lui  attribua  un  traité  De  aecveiU  mâle- 
ftim,  qui  supposerait  une  science  étrange  chez  un  reU« 
gi^ux.  Ces  anecdotes  ont  leur  valeur,  comme  témoigunge 
tl(;  Topiiiion  qu'un  avait  de  l'universalité  de  son  savoir. 

jKMii  est  resté  dans  riiuncrinnlion  populaire  enlîulté 
d  lin  rertain  soupçon  de  sorcellerie,  dont  les  almanachs 
(lu  Grand  et  du  PetU-Albert  sont  encore  une  trace.  Gopen* 
dant,  tout  en  trahissant  dans  ses  écrits  un  penchant  dé- 
cide pour  les  sciences  occultes,  tout  en  étant  alcliimislc, 
astioloj^uc,  sa  raison  proleste  contre  de  vaines  théories, 
qu'il  examine  en  savant  plutôt  qu'en  adepte  :  dans  sou 
Spemlum  asironanUm^  il  parle  avec  mépris  de  ces  prétendus 
secrets  ;  dans  son  troisième  livre  des  Minéraux,  il  nie  la 
.|i0S8ibilité  de  la  transmuialiun  des  métaux,  à  laquelle  on 
croyait  généra iement  alors  *. 

*  Lel>euf,  Vt'iat  des  sciences  en  t  iance,  depuis  ia  mua  au  nty  H9à€il 
Jua^*èeêHi4ePkilêppe  te  Det,  p.  101. 1741. 
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Son  grand  mérile  eu  philosophie  est  d'avoir  rt mis 
Arislotc  en  pleine  lumière,  de  Tavoir  réconcilié  en  quel- 
que sorte  avec  rorthodoxie  en  rassurant  les  consciences 
h  son  sujet  par  des  commentaires  catholiques,  et  d'avoir 
l>ar  là  replacé  l'enseignement  sur  sa  vérilable  hase.  Ce 
ne  fut  pas  sans  susciter  des  protesta  lions,  sans  encourir 
le  reproche  d'exagération,  d'impiété  même  :  on  Tappela 
le  ftngf  d'ArUtote^  on  Faceusa  d'attribuer  au  philosophe 
la  principale  autorité  après  celle  du  Christ.  Mais  la  pureti'* 
lie  «^a  loi  et  l'èclal  que  ses  leçons  jetaient  sur  son  ordre 
rendaient  ces  incriminations  peu  dangereuses  pour  lui. 
Elles  étaient  injustes,  d'ailleurs  :  car  il  ne  se  montre  nul* 
.  lement  Teaclave  des  doctrines  péripatéticiennes.  Il  les  in- 
terroge hardiment,  sans  parti  pris,  les  discute,  les  com- 
bat quelquefois,  et  se  prononce  librement  selon  sa  propre 
conviction.  Esprit  trop  élevé  pour  n'être  pas  indépendant, 
il  s'affranchit  du  joug  de  toutes  les  écoles  ;  esprit  généreux 
et  sincère,  il  tente  de  les  concilier  dans'un  système  éelec- 
lîque  en  empruntant  i\  chacune  d'elles  ce  qu'il  juge  être  la 
vérité;  mais,  aux  unes  et  aux  autres,  aux  réalistes,  aux 
nominalistes,  aux  conceptualisles,  il  ne  ménage  pas  les 
critiques  sur  les  points  où  il  se  sépare  d'eux.  A  l'exemple 
de  Guillaume  d'Auvergne,  il  ne  craint  pas  d'opposer  par- 
fois les  idées  de  Platon  à  celles  d'Arislole.  H  couijtieihl 
Irés-hieri  que  vouloir  proscrire  absolument  toute  la  doc- 
trine de  l'un  pour  n'admettre  que  celle  deToutre,  c'est  se 
montrer  exclusif  aux  dépens  de  la  science.  «  Sachet,  dil- 
il)  qu'un  homme  ne  devient  un  philosophe  accompli  qu'à 
la  t  uiiilition  fie  réunir  en  lui  la  science  des  deux  philo- 
^pbies,  celle  d'Aristolc  el  celle  de  Platon  *.  »  C'est  là, 
cest  dans  cette  pensée  de  conciliation  el  d'éclectisme  qu'il 
font  chercher  le  fond  de  sa  doctrine.  Il  no  faut  pas  lui 
demander  un  système  original,  une  de  c^es  conceptions 


*  L- 1,  tract.  V.  c.  ir.  —  R.  Haim^mu,  l.  H,  p. 
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U'eubciiiljl'  (j ni  reconstruisent  a  nouveau  le  fragile  étliliti: 
fie  la  mélapiiybiquc. 

On  apprendrait  peu  de  chose  aujouitiliui  en  éludiantla 
farmidable  suite  de  ses  ceuvres.  Môme  au  |>oifit  de  vue 
dos  sciences  physiques  et  naturelles,  de  la  physioli^ 
(III  il  «"\r(<llait,  il  rsl  li  ip  loin  de  nos  connaissant»*  mo- 
dernes. Eu  mélaphjsique,  li  est  souvent  ohsrnr,  le  |»lus 
grave  des  défauts  en  pareille  matière.  Mais,  pour  son 
temps,  il  fit  preuve  d'un  prodigieux  savoir  qui  agit  pui>* 
saniment  sur  ses  auditeurs;  il  remit  en  faveur  des  tradi- 
I  ions  du  passé  qu'il  était  de  la  dernière  importance  de  ne 
point  perdre,  il  replaça  et  mainliiil  renseignement  daius 
la  bonne  voie,  enfin  il  éleva  le  niveau  de  la  science  aussi 
haut  qu^l  était  possible  à  ses  contemporains  d  atteindre. 
Ce  sont  là  de  grands  services,  une  belle  vie,  que  les  amis 
des  lettres  doivent  d'autant  plus  honorer,  qu'Albert  avait 
pour  elles  un  dévoueuient  sans  réserve.  Le  pape  Alexan- 
dre IV  lui  ayant  f;slit  accepter,  en  1260,  révêché  de  Kalis- 
bonne,  il  se  démit  au  bout  de  deux  ans  d'une  dignité 
dont  les  obligations  ne  lui  permettaient  pas  de  suivre  ses 
»'»lndes  avec  la  mAme  assiduité.  Il  moui  ul  à  qualre-vingl- 
sept  aus,  sans  avoir  cessé  de  travailler  un  seul  jour.  Ses 
œuvres,  lorsqu'elles  furent  imprimées,  ne  comprirent  pas 
moins  de  vingt  et  un  volumes  in-folio.  Ën  admettant  que 
quelques  parties  ne  lui  appartinssent  pas  en  propre,  el 
qu'elles  aient  été  placées  après  coup  \ii\Y  ses  disciples  soiis 
Tautorité  de  son  nom,  il  n'en  reste  [las  moins  authenti- 
quement  de  lui  un  labeur  énorme,  sans  compter  tout  ce 
qui  a  pu  n'être  pas  recueilli. 

Saint  ThoDisB  iVAquin. 

Saint  Thomas  d'Aquin,  d'une  naissance  plus  illustre 
encore  que  celle  d'Albert  le  Grand,  descendait  par  sa  mère 
des  princes  normands  qui  occupant  le  trône  de  la  Sicile, 

après  ravoir  conquise  au  onzième  siècle.  Petit-neveu,  do 
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colc  |»a(itrnel,  de  Teinfiereifr  Frédéric  Uarberoussc,  cousin 
de  Frédéric  II,  il  renonça  iorl  jeuiu'  ;i  tous  les  avantages  que 
iuiolïrait  le  monde,  cl  malgré  l'opposition  très-vive  de  sa 
famille,  il  entra  dans  Tordre  de  saint  Dominique,  au  couvent 
de  Naples.  Il  avait  trente-quatre  ans  de  moins  qu'Alberto 
étant  né,  dans  une  terre  de  sa  fomille  aux  environs  du 
inont  Cassin,  en  1227.  La  l  éputation  d'Alhei  l  l  alliia  à 
Cologne;  il  devint  son  disciple  et  le  suivit  à  Paris.  Albert 
n'avait  pas  tardé  ù  distinguer  ce  laborieux  écolier,  con- 
stamment absorbé  dans  le  travail  ou  dans  la  réflexion. 
Ses  condisciples  l'avaient  surnommé  le  Grand  bœuf  mttel 
de  Sidle  :  «  Oui,  vraiiiieut,  rlU  Albert,  uu  iitinf;  mais 
«(  les  doctes  mugissements  de  ce  bœuf  retentiront  dans 
«  rÉgiise  entière.  »  C'était  bien  le  même  homme  qui,  dî- 
nant un  jour  chez  le  roi  saint  Louis,  frappa  tout  à  coup 
sur  la  table  en  s'écriant  :  «  Je  liens  un  argument  décisif 
«contre  les  luaniclit  lUs!  »  11  avait  conipléteiiienl  oublié 
le  lieu  où  il  se  li'ouvait.  Le  roi,  loin  de  s  eu  lormaliser, 
ne  voulut  pas  qu'il  s'excusât  et  le  pria,  au  contraire,  de 
dicter  aussitôt  Fargument,  de  peur  qu'il  n'échappât  à  sa 
mémoire. 

Saint  Tlioinas  est  bit  !i  le  tils  spirituel  d'Albert.  Albci-t 
iàvait  ouvert  la  voie;  saint  Thomas  la  suit  fidèlement, 
mais  d'un  pas  plus  ferme,  plus  dégagé,  eu  homme  que 
les  leçons  et  Texemple  d'un  maître  illustre  autorisent  à 
ne  plus  t  j  aindre  de  s'égarer.  11  n'y  a  plus  de  iIduIo  sur  Ir 
droit  du  piolesseur  d'interpréter  Aristote  tout  entier;  ce 
droit  est  uu  devoir  ;  il  faut  éclairer  toutes  les  profondeurs 
de  l'abtme  où  la  foi  a  failli  s'engloutir.  Saint  Thohias  ne 
veut  pas  laisser  debout  dans  les  œuvres  d' Aristote  un 
^ul  argument  qui  puisse  devenir  une  ;iniu^  dans  la  oiaiii 
«les  bêrétiques.  Et  ce  u  est  pas  seulejn* ut  Aristote  qu'il 
interroge,  ce  sont  ses  commentateurs  arabes  et  juifs  qu'il 
Pi^d  à  partie,  qu'il  met  hardiment  en  pleine  lumière, 
f^^ns  dissimuler  leurs  raisons,  sans  se  laisser  troubler 
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par  leurs  subtils  raisonnements.  11  ne  cherche  pas  à  leur 
échapper  en  se  dérobant  à  la  discussion;  il  la  provcKfue, 

au  confraire,  et  il  n'appelle  à  son  ai<le  qifunt»  forte  et 
saine  logique.  Les  obscurités  iiuolonlaires  d'Albert,  les 
périphrases  prudentes  des  autres  docteurs  ont  fait  place  à 
une  argumentation,  pleine  de  sécheresse,  il  est  vrai,  puis- 
que saint  Thomas  emploie  le  syllogisme  dans  toute  sa  pu- 
n  lé,  mais  serr(*e,  c'aire,  sans  ambages.  La  ("ranchisc  cl 
la  nellelé  sont  les  caractères  dominants  de  sa  iin  llio»ie. 
Du  reste,  son  système  est  bien  le  système  éclectique  d Gil- 
bert, développé,  achevé,  mis  en  corps  de  doctrine  régulier. 
Si  Ton  doit  refuser  à  Albert  ToriginaUté,  le  don  de  création, 
saint  Thomas  nVsf  pas  davauti  ge  un  génie  oi  i^rinal  et 
créateur;  les  èi  leclinues  le  sont  rarement.  Mais  saint  T/in- 
maa  est  un  de  ces  génies  non  moins  féconds,  non  moms 
néces^aires  qui  se  pénètrent  du  sens  intime  des  idées 
conçues  par  des  esprits  plus  profonds  peut-être,  mais 
plus  t'eiiocs,  (ini  les  expliquent,  les  propa^renl  sous  une 
forme  synthétique,  et  les  rendent  compréhensibles  pour 
tous  et  en  (in  d  'un  usage  univet  sel*  L'école  adopta  avec 
transport  la  doctrine  de  saint  Ttiomas^  et  dans  sa  recon- 
naissance elle  la  désigna  par  le  nom  de  celui  qui  l'avait 
mise  à  sa  portée.  Aussi  a-t-on  parfois  accusé  saint  Th(Hiias 
d'avoir  dérobé  à  son  maître  hi  gloire  d'attacher  son  nom 
à  une  doctrine  qui  appartenait  à  l'un  au  moins  autant  qu'à 
Tautre.  Ce  reproche  est  injuste.  On  ne  sait  en  vérité  le- 
quel des  deux  est  lobligé  de  l'autre.  S'il  est  vrai  que 
saint  1  bornas  dut  beaucoup  à  Albert,  qu'il  ne  fit  en  partie 
que  développer  les  principes  conlemis  dans  l'œuvre  du 
docteur  universel»  avec  quel  talent  n'accomplii-ii  pas  ces 
développements,  au  point  d*en  faire  comme  une  œuvre 
nouvelle?  Qu  aurait  été  Albert  pour  la  postérité,  sans  les 
explications  de  saint  Thomas  ?  Combien  qui  ignoreraient 
Albert,  ou  qui  ne  le  comprendraient  pas,  sans  le  secours 
de  l'Ange  de  l'école? 
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Ce  n'est  pas  dans  une  revue  rapide,  telle  que  celle  que 
nous  imposent  les  limites  de  ce  livre,  qu^on  peut  tenter 

d'exposer  ulih  nient  les  formules  psychologiques  proposées 
par  Albert  le  Grand  el  par  saint  Thomas  d'Aquin.  C'est  la 
roeuvre  des  traités  spéciaux  ^  Les  solutions  de  si  difficiles 
problèmes  demandent  pour  être  comprises,  c'est-à*diro 
pour  être  intéressantes  et  profitables,  des  développements 
qu'il  ne  nous  est  pus  permis  de  leur  consacrer.  Tout  ce 
que  nous  devons  faire  ici,  c'est  de  signaler  la  direction 
et  l'étendue  des  travaux  des  philosophes  qui  florissaient 
sous  le  règne^  saint  Louis,  au  point  de  vue  historique  des 
évolutions  de  l'esprit  humain.  On  voit  que  loin  d'être  sté- 
rile, cet  esprit  produisait  beaucoup;  que  loin  d'être  com- 
primé, il  déployait  dans  tous  les  sens,  au  sein  de  la  plus 
complète  liberté,  une  activité  remarquable.  Saint  Thomas 
d'Aquin,  l'expression  la  plus  haute  de  la  philosophie  du  siè- 
cle, la  lumière  et  la  grande  autorité  de  Pécole,  ne  fran- 
chit jamais  sans  doute  les  bornes  de  la  toi  catholique;  le 
christiunisine  lui  sert  de  critérium  pour  éprouver  la  valeur 
des  idées;  mais  le  christianisme  ne  gêna  jamais  Tessor 
de  sa  pensée,  et  la  raison  est  pour  lui  une  autorité  qu'il 
invoque  avec  autant  d'assurance  que  la  foi  dans  les  choses 
qni  ne  sont  pas  essriilielieffient  de  l'ordre  des  vérités  ré- 
vélées. 11  fait  à  la  raison  une  juste  et  large  pari,  même 
dans  les  questions  qui  touchent  de  très-près  à  la  Divinité. 
«  Nous  avons  deux  moyens,  dit-il  dans  sa  Sontme  contre 
•  les  GenlUs,  d'arriver  à  la  vérité  dans  les  choses  qui 
a  louchent  à  notre  croyance  en  Dieu.  Quelques-unes  de 
«  ces  choses  nous  sont  révélées  parce  qu'elles  excèdent  la 
«  portée  de  la  raison  humaine,  telle  que  la  croyance  à  un 
«  Ueu  triple  et  un.  Il  en  est  d'autres  que  la  raison  natu* 
«  relie  peut  atteindre,  telle  que  la  cropucc  à  un  Dieu,  à 

*  Vovfï  not:im!îif»nt  H.  Wzwcé'&xïyDe  iapkihsophie  ncolnsliqm,  el  Ch.  Joui- 
yhilo*t'ptu€  iie  iOiHl  Vtomas  d'Aquin.  1^58,  que  uous  afons  plus 
WienliitwMnt  €OiMtillés  oowHnlme. 
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«  iiii  seul  ïheix  et  à  d'autres  vêrilùs  du  njeine  oïdn  \i- 
c  rites  que  les  piiilosophes  ont  pu  prouver  d'uue  manièn' 
«  évidente,  guidés  par  la  lumière  de  la  raison  naturelle  ^» 
Et  dans  la  Somme  de  théologie  :  cLa  raison  humaine  a 
«  reçu  de  Dieu  une  double  perfection,  savoir  une  perfec* 
«  lion  naturelle  qu'éclaire  la  Imuirrc  ii.iliirollc  rlc  la  rai- 
«  son,  et  une  perfection  surnaturelle  que  nous  procurent 
.  «  les  vertus  théologales....  Pour  les  choses  qui  sont  soa- 
u  mises  à  la  raison  humaine^  dans  l'ordre  des  ibits  qui 
«  tendent  à  la  fin  naluivllc  de  riiomnip,  riiommo  peut  se 
«  guider  par  h*  jugement  de  sa  raison  »  Une  telle  doc- 
trine à  (  oup  sûr  ne  tend  pas  à  étoutTer  la  liberté  de  1  en- 
tendement sous  des  préceptes  de  foi. 

Veut-on  savoir,  en  passant  à  un  autre  ordre  d^idées, 
quelles  sont  celles  de  saint  Tlionias  on  politique,  com- 
ment il  se  représentait  un  gouYerncnieul  modèle'.'  «  H  y 
«  a,  dit-il,  deux  conditions  essentielles  à  obs^ver  pouf 
«  la  bonne  organisation  des  pouvoirs  dans  un  État  <hi 
u  nation.  La  première  condition  est  que  chacun  ait  une 
«  part  quelconque  au  gonverncniciit  :  par  là  la  paix  p"- 
«  Mique  est  conservée,  chacun  aimant  un  tel  réginK'  el 
«  veillant  à  sa  cnnsenalion....  La  seconde  condition  ré- 
«  side  dans  le  choix,  dans  Torganisalion  mc^me  du  guo- 
«  vernement....  Le  meilleur  gouvernement  pour  unËtal 
«  ou  royaume  esl  celui-ci  :  à  la  (été,  un  seul  chef,  choisi 

*  Ett  mitem  ht  kh  qux  de  De»  cenfiUmur  duplex  veritaii»  mmlH*  Q»^' 
dam  namtjve  vero  stntt  f/r  Dm  qn.v  omncm  fffrtihoffm  fiunmn.v  ratnnu* 
excédant,  ut  Deum  esse  irtnum  et  unnni.  (juirdam  vt'i  o  khiiI,  ad  V"*^ 
t'aiiû  uaturalig  pertingere  potest,  niait  est  Deum  eue,  Ikum  ei$e  ^ 
ttlie  luiftismedi  ;  qum  etiem  fhUeteplii  dememifvlhe  de  Dec  prtt^vtre^' 
ducti  naturalit  lumine  rvlMf .  —  Suiiiff  canira  Gentiles,  c.  lu. 
Jourdain,  Iài  philosophie  de  saint  Thomnx  fFAqitin,  t.  1.  )•   1;  s 

*  lUitio  hominis  est  perfecta  dupHciter  a  Ih'o.  primo  quidem  unlinuit  yf^ 
(ectione,  secundum  scUicet  lumen  uatuiale  l  aUonis;  alto  autemvo^^^^ 
dam  mpemâiwreU perfeeiieueper  tartMiee Iheefogieet...  Qiumfum  ad 
mthsunt  humanse  ralioni,  in  ordine  sdlicet  ad  finetn  coMnaiurakti  Ii0i»>*'- 
homo potes t operari per  judiàtim  rnlionin.  —  Snmma  TheoL.  I'  2*,  ls*"'* 
mrl.  t.  —  Ch.  Joiiiduiii,  Im  philos,     6".  Tlwman  U'Aq.,  I.  I,  {>.  I^'- 
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«pour  sa  vertu;  sous  ses  ordres,  uu  certain  nombre 
«  d'autres  chefs,  également  choisis  parmi  les  meilleurs, 
«pour  exercer  Taulorifé,  cl  cLpeiidant  cette  autorité 
«  émanant  de  tous  les  citoyens,  et  parce  que  ces  chei's 
«  peuvent  élre  pris  indistinctement  parmi  tous  les  ci- 
«  toyoïs  et  parce  qno  tous  sont  appelés  h  les  élire.  Tel  est 
«  un  bon  gouvernement,  qui  fiarticipe  du  régime  mo- 
«  uarchiqne  on  tant  qu'un  snnî  csl  placé  à  la  tète;  de  l'a- 
«  ristocralie,  eu  la  ut  qu'uu  certain  uombre  d'entre  les 
«  meilleurs  sont  chargés  des  fonctions  publiques;  de  la 
«  démocratie,  c'est-à-dire  de  la  puissance  populaire,  en 
«  tant  que  tes  gouvernants  peuvent  être  pris  dans  les  rangs 
«  du  peuple,  elqu^au  peuple  a|>|>artioiU  leur  élerlion*.  » 
Pour  un  moine  du  treizième  siècle,  cela  semble,  au  pre- 
mier abord,  assez  libéral.  Comme  Philippe  de  Beauma- 
noir  et  les  premiers  légistes,  saint  Thomas  déclare  que  le 
peuple  ne  doit  plus  ol)éissance  au  prince,  lorsque  le  prince 
commande  des  chose?;  injustes.  H  vn  inêino  plus  loin.  11 
admet,  entre  le  peuple  et  le  prince,  l'existence  d'un  con- 
trat tacite,  qui  concède  au  prince  Tautorité  suprême,  à  la 
condition  d'en  bien  user.  Si  le  prince  excède  son  pouvoir, 
«'il  opprime  le  peuple,  le  contrat  est  rompu.  Saint  Tho- 
'iias  repousse  l'idée  qu'il  soit  licite  de  tuer  un  lyiaii, 
mais  il  ajoute  que  le  peuple,  à  qui  appartient  eu  défi- 
nitive la  disposition  du  gouvernement,  peut  déposer  le 

'  Cirrff  biwam  onihifftmit'm  principuni  ht  oliqitn  civilnte  vcl  çente  duo 
*iitU  oiietuienda.  Quorum  uuum  e*t  ut  omne*  aliquam  partem  halwaitt  iu 
9rtiieipatu  :  per  h»e  mm  mmenmUw  pax  poputt  et  Mni«f  Uiim  tniktêih-' 
■«m  ffJRMi êi  mMiunt...  Aliud eU quod  attenditur  ucutidum  speeUm  rt" 
n'^mirm,  tfel  ordhuitionis  priticipotuitm. . .  Opliina  ordînatio  principum  est  in 
cliqua  civifafe  pff  rfijvo.  in  qiio  nnit.^  pr.rficitur  secundum  virtutem,  qtfi 
omtuùiu  prœmt;  et  nub  tpso  iunt  aiiqut  principante*  tecundum  virluUm;  et 
'MAI  Ulit  prmàpatHS  ûd  omaet  pertinet»  tum  quia  ex  mmhmeligipoi- 
iMjaM  pda  elkm  êà  wimiàm  eUgÊmtur.  TalitwenetimMitpolUiâàene 
'^mmi.Tta  ex  regno,  in  quantum  unuê  prxeit;  et  [ex]  amtocratia,  in  quan- 
tum mnUi  prineipantur  seaindum  virlutem:  et  ex  democraîia.  id  est  ptUes- 
tete  pûputt,  in  quantum  ex  popuiariùus  pouuut  eligi  principes,  et  ad  popu- 
^Peiikiet  etectio principum.  —  Suama  Theol,,  t*  2",  q.  cv,  art.  1.  —  Ch. 
■onrdaio,  l>Ml0f .  4e  S.  TAmim  dTAq.,  I«  I,  p.  415. 
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prince  qui  sVst  rendu  iikligno  de  sa  conlliiuie.  Sainl 
ihomas  aurait  elc  bien  embarrassé  s'il  lui  avait  lallu 
indiquer  les  moyens  de  mettre  régulièrement  en  pratique 
de  pareils  principes» 

Mais  qui  ne  reconnaît  ici  le  type  de  constitution  que 
saint  Thomas  a  devant  les  veux  V  Celle  or^janisation  des 
pouvoirs,  fondée,  depuis  le  dernier  degré  jusqu  au  cou- 
ronnement, sur  Télection,  elle  existe  dans  une  société 
aussi  nombreuse  que  puissante;  c^est  la  hiérarchie 
rÊglise  catholique.  La  hiérarchie  laïque,  basée  sur  la  pos- 
session de  la  terre  et  sui  1  hérédité,  en^endrii  ii  une  sociélê 
où  régnaient  Tigriorance,  le  désordre,  1  oppression  des 
individus  ;  enveloppé  et  perdu  dans  les  rangs  de  sa  caste 
ou  de  sa  corporation,  lié  par  le  vasselage,  Thomme  n'a- 
vait plus  rien  du  citoyen.  La  société  ecclésiastique,  aa 
contraire,  brillait  par  la  régularité,  par  1  ordre,  pnr  la 
science  ;  elle  pratiquait  le  respect  de  1  individu,  et  en 
somme  elle  accordait  à  ses  membres  toute  la  liberté 
compatible  avec  les  nécessités  de  sa  r^le.  Comment 
s^élonncrquedes  hommes,  même  éminents,  surtout  lors^ 
qu'ils  l'aisaient  partie  eux-mêmes  de  cetle  société  ecclé- 
siastique, aient  été  trompés  par  ce  contraste;  qu'ils 
n'aient  pas  vu,  à  travers  les  brouillards  de  l'avenir, 
que  dun  côté,  au  sein  de  la  confusion,  se  développerait 
Tactivité  humaine  et  naîtrait  une  civilisation  perfec- 
tionnée; tandis  (}tie  de  1  :iulre  s'*  Imnvoraient  toujours 
l'immobilité  qui  tient  au  dogme,  cl  dans  i  ordre  des  choses 
temporelles  la  négation  du  progi*és?  Us  continuaient  àe 
confondre  le.  royaume  qui  est  de  ce  monde  avec  celui  qui 
nVnestpas.  Ils  rêvaient  de  bonne  foi,  sans  arrière-penséf 
d'intérêt  personnel,  Féialilissement  d'une  théocratie  uni- 
verselle. L'idéal  des  Grégoire  VU,  des  Innocent  111,  moins 
désintéressés,  était  toujours  celui  de  TÊglise  :  le  pouvoir 
temporel  soumis  au  pouvoir  spirituel,  le  pape  souveratn 
des  souverains.  Alexandre  de  Haies  avait  dit  avant  saint 
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Tiluiuas  que  le  (loiilifc  a  le  droit  d'instilulion  et  de  juge- 
ment sur  les  princes,  tandis  que  le  pupen'a  au-dessus  de 

lui  que  Dieu,  comme  supérieur  et  comme  juge. 

i.es  œuvres  principales  de  saint  iiiomas  d'Aquin  sont 
bcs  commentaires  sur  Aristote  et  divers  essais  sur  des 
sujets  de  philosophie,  ses  cominentaires  sur  la  Bible  et  le 
Nouveau  Testament,  FofOce  du  Sotnt-Saerement,  ses 
cuiiiiiienlaires  de^^  (jualre  livres  des  sentences  do  Pierre 
f.ornhard,  des  traités  particuliers  de  théologie  scolastique,' 
la  Somme  contre  les  Gentils  y  des  articles  de  controverseï 
enfin  la  Grande  Somme  de  tkëoio^^  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  lorsque  nous  retrouverons  saint  Thomas  parmi 
les  (hcologieus.  Albert  le  diand  avait  aussi  produit  des 
eonuneataires  sur  Aristote,  des  eipiicuiiuns  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  des  commentaires  des  quatre 
livres  des  sentences,  deux  Sommes,  une  de  théologie, 
une  deeretUmië.  C'était  \h  le  cercle  obligé  des  grands  Ira- 
vaux  de  l'école.  Ceux  de  saiul  iiioinas,  lorsqu'ils  lurent 
livrés  à  rirupression,  donnèrent  dix  «sept  volumes  in-folio, 
quatre  seulement  de  moins  que  ceux  d'Albert,  et  il  mou- 
rut a  quarante-sept  ans.  Il  est  vrai  que,  comme  pour 
Albert,  il  est  bon  d'obseiM  i  *]U(' quelques  parties  lui  sont 
contestées  et  appartiennent  probablement  à  ses  disciples. 
Connue  son  inaitrc,  fidèle  à  la  science,  il  avait  refusé  les 
dignités  ecclésiastiques,  entre  autres  rarchevéclié  de 
tapies,  pour  rester  simple  professeur. 

liciiri  de  Gaïul. 

Albert  eut  un  autre  disciple  célèbre,  Henri  de  Gand,  qui 
professa  également  à  Paris  et  reçut  le  surnom  de  docteur 

wlennel.  Henri  de  Gand  ne  s*éearta  pas  du  but  que  se 
proposaient  d  aUeiudre  les  jnaïUes  ses  contemporains.  Il 
^lierche  dans  la  philosophie  la  base  de  la  théologie,  eu 
i^'efforçanl  de  mettre  en  lumière  tous  les  points  où  Tune 
s^accorde  avec  Tautre.  U  proclame  la  vérité  philosophique 
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t  inlroduclricc  et  le  premier  degré  puur  arriver  à  la  vériCc 
théologique.  Le  caraelère  distiaclif  de  son  enseignemenl 
est  un  commencement  de  réaclioii,  qui  se  manifeste 

coiilre  Ari^^tolr  on  lavciir  do  Tlntan.  Ce  iVesl  plus  In  romi- 
iialiuu  des  deux  ^iuiosophies,  c'est  leur  autegonisnie  ({ui 
s'amionce  et  qui  préparc  de  loin  l'avilissement,  la  chulc 
des  doctrines  péripatéticiennes  et  de  la  soolasUqae.  Nou- 
velle et  remarquable  preuve  de  la  liberté  avec  laquelle  se 
mouvaient  îf*s  es|nils,  nim-sfulcinciil  an  soin  il  une  nii  in»' 
rcole,  mais  auseind'iui  inèuic  uidie  religieux  ;  car  Henri 
de  Gand,  comme  Albert  le  restaurateur  d'Aristote,  apparu 
tenait  aux  frères  prêcheurs. 

SÉfint  Bonaveiaufv. 

Les  religieux  de  saiul  Dominique  avaient,  rlaiiî>  veux 
de  saint  François^  de  dignes  émules.  Dans  la  chaire,  dans 
les  missions,  ces  deux  ordres  luttaient  de  lèle,  dedéi— c 

meul,  sans  èli*c  rivaux,  lisse  roncontrèrenl  vui-  le  terrain 
dcrécole  et  IriompluVent  enseiiilile  ;  nous  ne  V(iuIoii>  p:''^ 
parler  de  leur  querelle  a vei.  les  professeurs  derUaiversit<% 
dont  il  sera  question  plus  loin,  mais  des  succès  écla- 
tants de  leur  enseignemenl.  Évidemment  le  progrés  étail 
alois  mieux  servi  par  les  ordres  mendiants  qu(;  par  les 
auU^i  ordres,  acc^iblés  par  le  doul>l«>  poids  des  rielie?isrî« 
et  du  temps,  mieux  servi  même  que  par  les  universités. 
L'ardeùr  généreuse  de  la  jeunesse,  l'inspiration  premiè»'^ 
de  leur  mission,  les  animaient  ;  Fesprit  d'avenir  élail 
parmi  eux.  Ouvriers  infatigables  de  la  pensée,  ifs  accu* 
mnlaienl  travaux  sur  trasaux,  ils  poussaient  en  avant  le 
diar  de  la  ci viiii»ation,  jusqu'à  ce  ({u'a^anl  achevé  la  tâcla' 
qui  leur  était  réservée  par  hi  l^vidence,  Us  fussent  dis- 
tancés a  leur  tour.  L'histoire  doit  noter  avec  soin  le  poial 
où  les  institutions  oui  leur  rni^uu  d'clre  et  leur  complèle 
ulilile  :  comme  toutes  les  cliobcs  de  ce  monde,  chacune 
d'elle.'',  même  la  meilleure,  atteint  son  degré  culminant) 
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puis  décline  à  mesure  qu^elle  répond  ntoiiis  aux  besoins 
de  riiumauiiù.  Ce  n'est  pus  au  moment  <lc  la  décadence 
qu'il  e»i  équitable  de  la  juger.  Au  treizième  siècle,  les 
dominicains  et  les  franciscains  élaicni  la  lumière  de  TÉ- 
glise  et  du  monde.  Tespril  de  leurs  fondateurs,  preuve 
de  sa  puissance,  respirait  toujours  dans  l'un  et  l'autre 
ordre,  avec  le  caractère  propre  à  chacun  (feux.  Tandis  qur 
les  cliaires  dorainti^tuics  rclcntissaical  d  appels  répétés  û 
la  science,  le  nom  de  la  foi  et  de  la  charité  se  faisait  plu- 
tôt entendre  dans  celles  des  franciscains;  le  doux  et  tendre 
esprit  de  saint  François  d'Assise  les  inspirait  :  ils  lepor- 
iaieul  dans  rcMiseif^nenicnt,  connue  ils  ravaieul  purlé  an 
tribunal  de  l'iuquisilion,  où  leur  présence  avait  aussitùl 
tempéré  la  rigueur  de  leurs  ardents  collègues. 

Alexandre  de  Haies  et  Jean  de  la  Rochelle  étaient  fran- 
ciscains. Mais  le  représentant  le  plus  illustre  de  l'ordre, 
celui  qui  ou  possédait  le  mieux  l'esprit,  était,  dans 
Tècole  du  treizièine  siècle,  le  docteur  séraphi(|ue,  suhil 
Bonavenlure»  qui  succéda  dans  sa  cliaire  à  Jean  de  la  Ho- 
ciielle.  Lié  par  une  tendre  amitié  à  saint  Thomas  d'Aquiit, 
saint  Bonaventure,  comme  le  docteur  angèlique  et  comme 
Albert,  ej^pliqua  la  Bible,  commenta  le  maître  des  sen- 
itiuces.  Mais  ce  n'était  pas  la  raison  qu'il  entendait  forli- 
lier.»  pour  s'en  faira  un  point  d'appui,  ni  la  science  qui 
Tattiraît.  Son  esprit  mystique  ne  plongeait  que  dans  les 
profondeurs  de  la  f-  ràce  et  ne  contemplait  «jue  les  trésors 
<iui  eu  (lécoulenl. Lorscju  ou  cherchait  dans  sa  cellule  Ic^ 
livres  qui  lui  servaient  à  préparer  ses  leçons,  il  montrait 
le  crucifix;  c*était  là  sa  bibliothèque,  la  source  de  ses  ins- 
pirations, qu'il  demandait  à  la  foi  et  à  l'extase.  Que  lui  im- 
portaient à  lui  les  opinions  d'Aristote  cl  des  philosophes  '.' 
H  interrogeait  le  maître  môme  de  la  vie  et  de  la  vérité, 
et  n'avait  qu'un  dédain  superbe  pour  les  doctrines  des 
liommes.  Saint  fionaveniure  n'est  pas  à  proprement  par- 
ler un  philosophe,  ou  du  moins  la  philosophie  chei  lui  est 
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telleinenl  mêlée  à  la  théologie,  qu'il  est  difficile  de  distifi- 
priier  Tune  de  TautrcMais  nous  devîon9  le  mentionner  ici, 

cuniiiie  un  des  maîtres  do  Paris  doul  l'enseignement  ent 
il  cette  époque  le  plus  d'éclat.  Un  auditoire  nombreux  ci 
sympathique  se  pressait  autour  de  sa  chaire,  écoulant 
avec  avidité  sa  parole  enflammée.  Tous  ceux  que  rebutait 
la  sécheresse  des  argumentations  purement  philosophi- 
ques, que  dc^conratrcaient  rincerlilude  et  ledoule  des  ex- 
positions psycliuiugiques,  les  âmes  aimantes  et  croyante^ 
accouraient  lui  demander  ralimenl  spirituel  dont  elles 
élaient  affamées.  Son  influence  fut  grande  sur  son  temps^ 
j)lus  grande  encore  peut-être  sur  la  poslérité.  Les  systè- 
mes piiilusophit^iies  d'Albert  le  Grand  et  de  saint  Tho- 
mas passèrent  et  furent  négliges  pour  d  autres  systèmes 
également  satisfaisants  pour  les  contemporains.  Les 
élans  de  charité  de  saint  Bonaventure  consignés  dans  ses 
écrits,  ses  traités  de  piété  ne  passèrent  pas,  parce  qu'ils 
sont  de  tous  les  temps  et  qu'iU  coiivieiment  à  une  nature 
d'àmes  qui  est  aussi  de  foutes  les  époques.  Cest  ainsi  que 
sa  réputation,  loin  de  décroître,  grandit  après  lui,  je  ne 
parle  pas  seulement  parmi  les  mystiques,  comme  Gerson, 
qui  l'appelle  le  plus  complet  des  «locteurs,  mais  parmi 
les  Iioinmes  les  plus  étrangers  aux  entraînements  de  l'ex- 
tase, tels  que  Luther,  qui  le  proclame  un  homme  incom- 
parable et  le  place  au  premier  rang  des  théologiens,  seul 
avec  saint  Thomas.  Enfin,  l'opinion  moyenne,  parlant  par 
l'organe  du  judicieux  Heury,  le  déclare  «  le  plus  -rdiu! 
«  maître  de  la  vie  spirituelle,  le  plus  aflectif  et  le  plus 
<c  rempli  d'onction  *.  » 

Roger  Bacon. 

Des  rangs  du  même  ordre  sortit  le  génie  le  plus  exira- 
ordinaire  du  siècle  et  cerlamement  Je  plus  opposé  à  Tes- 
prit  qui  régnait  parmi  les  disciples  de  saint  François. 

'  Uist,  IHléruue  de  ta  l't  umt  ,  i.  MX,  p.  Tiô, 
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Lorsqu'on  considère  Roger  Bacon,  rélendue,  la  hardiesse 
et  la  force  de  «es  pensées,  l'incalculable  hauteur  on  Télc- 
\aieiit  pour  sou  temps  les  ressources  de  son  intelligence, 
on  demeure  confondu,  comme  di  l'on  se.  trouvait  en  pré- 
sence d  un  personnage  fabuleux,  et  Ton  comprend  le  sen* 
liment  ou  plulùl  rimprcssion  de  M.  de  llumboldl  qui 
1  ^ippclle,  dans  su»  Cosmob,  la  plus  (jrandc  appaaiion  da 
moifca  (UjCn  L'Iiislotre  de  Roger  Bacon  tient  de  la  légende  : 
rien  ne  lui  a  manqué  pour  cela,  ni  les  œuvres  merveilleu- 
ses,  ni  les  mystérieuses  infortunes.  Caissant  de  côté,  pour 
Finslanl,  le  pliysicien,  le  cliimiste,  Taslronume,  si  s  côtés 
les  plus  brillants  et  les  plus  connus  ;  à  ne  considérer  en 
lui  que  le  philosophe,  il  ne  reste  pas  moins  remarquable. 
En  toute  matière  Roger  Bacon  est  essentiellement  rcvo* 
lutionnairc,  en  ce  sens  que  la  tradition,  loin  d'être  pour 
lui  une  raison  déterniiiiaiilc  de  croire,  est  un  motif  de 
suspicion.  Roger  Bacon  veut  voir  et  comprendre  par  lui- 
mômc  ;  c'est-à-dire  qu'il  est  l'adversaire  déclaré  de  la 
méthode  scolastique,  qui  ne  s'appuie  que  sur  le  raison- 
nement. 

Pour  soii  nuilheur,  il  ne  borna  pas  ses  criliqin  s  à  la 
philosophie  el  aux  sciences  naturelles.  Un  esprit  si  fran- 
cliement  novateur  ne  connaît  pas  ces  distinctions  timides, 
qui  servent  à  ménager  Tautoritéaux  dépens  de  la  convic- 
tion. Tout  en  restant  d'une  constante  et  parfaite  ortho- 
doxie, d'une  soumission  complète  à  l'Eglise  el  à  son  cheC, 
le  souverain  pontife,  il  ne  put  s  enipècher  de  jeter  sur 
les  constitutions  et  Tadministration  de  son  ordre  ce  re- 
gard scrufalcur  qui  était  de  l'essence  môme  de  sa  nature. 
U  vit  des  imperfections  et  des  abus,  il  les  signala,  il  tenta 
de  les  con     r  en  proposant  des  réformes.  Comme  ses 
confrères  ne  Técoutaienl  pas  el  se  metiaicnt  de  lui  et  de 
ses  œuvres,  il  s'adressa  au  pape  :  grave  imprudence,  pro- 
fonde offense  que  les  communautés  ne  pardonnent  pas. 
felle  fut  la  cause  réelle  des  haines  qu^il  encourut  et  de  la 
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longue  persccatton  qui  en  fui  la  suite,  à  deui  reprises  dîl- 
lércntes,  de  1^7  à  1^7,  sous  le  généralat  de  saint  Bo- 

naventurc,  de  1278  à  1202,  sous  Jérôme  d'Asroli.  Com- 
ment saint  Bonavenlure,  riioinine  de  la  coiUeinpiation 
intérieure,  aurait-il  pu  s'entendre  avec  Roger  Bacon, 
Thomme  de  la  contemplation  extérieure,  le  promoteur 
de  la  méthode  expérimentale?  Ces  deui  hommes 
(M  aient  fa  ils  pour  se  contredire  et   se  niéconiiailre. 
On  n'incrimina  ni  sa  foi,  ni  ses  mœurs,  qui  rcsièrcnt 
toujours  au-dessus  du  soupçon  ;  on  poursuivit  en  lui  ce 
que  les  ordres  religieux  ont  toujours  redouté  et  haï  par- 
dessus tout,  Tesprît  novateur,  Tesprit  de  discussion  et 
de  réfonnc,  l'oppusé  de  cette  soumission  absolue  qui  est 
le  fond  cl  la  cunditiuu  du  earaclère  monacal.  Roger  Bacon 
n'était  pas  cette  personne  prudente  et  discrète  qui  com- 
pose le  type  prtoonisé  par  les  gens  de  religion.  Le  ter- 
rible frère  allait  tout  droit  à  ce  qui  lui  paraissait  bien, 
sans  s'inquiéter  s'il  tronlikiil  Tordre  élabli.  l>e  ménic 
en  pliilosopliic  et  dans  les  sciences  ;  el  c'étaient  de  nou- 
veaux griefs  contre  lui.  Le  fait  est  que  ses  reclierciics 
scientifiques  dépassaient  tellement  le  niveau  des  connais- 
sances reçues,  que  ses  confrères  le  soupçonnaient  forte- 
ment de  magie,  de  jualiqueavec  le  démon,  et  concevaient 
sincèrement  pour  lui  une  certaine  liorreur.  Saint  Bona- 
venturc  le  traita  par  sa  méthode  accoutumée  :  ii  lui  re- 
tira ses  livres,  ses  papiers,  ses  instruments  et  le  voua  à  la 
contemplation  solitaire.  G*était,  sans  intention  de  cruauté, 
livrer  au  supplice  le  plus  redoula!»le  nncspril  aussi  aciil. 
S'il  tentait  de  dunnei  quelques  instants  ù  ses  éludes  lu- 
ventes  et  qu'on  le  surprit,  il  élail  puni  par  un  jeûne  s«'v 
vére  au  pain  et  a  Teau.  Ce  régime  dura  dix  ans.  11  fallut 
rintervention  pci^sonnelle  du  pape  français  Clément  IV, 
qui  avîiit  lonjonrs  [)orté  esliinc  el  inlérèl  au  nialtieureux 
Iranciscain  et  à  ses  travaux,  pour  le  rendre  à  lalibit;  pos* 
session  de  lui-niénic.  Cette  dure  leçon  ne  Je  corrigea 
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d^aucune  de  ses  témérités;  il  cul  fuliu  changer  absolu- 
ment  cette  Datare  ardente.  Jérôme  d'Asooli»  autre  géné- 
ral des  Franciscains,  plas  rigoureux  que  saint  Bonaven- 
ture  cl  moins  porté  à  remploi  des  moyens  spirituels,  le 
fil  jeter  dans  une  étroite  prison  ;iu  convciii  dePiiris  et  l'y 
retint  quatorze  ans.  Lorsqu'il  en  sortit,  à  la  mort  de  Jè* 
rème,  de¥enu  le  pape  Nicolas  IV,  il  était  enfin  dompté,  non 
par  la  prison,  mais  par  l'âge  ;  il  touchait  à  quatre-vingts 
ans  et  s'éteignit  bientôt.  Roger  Bacon  subit  cette  longue  et 
pesante  tyrannie,  sans  que  sa  foi  ni  sa  raison  en  fusbcnt 
ébranlées.  C'est,  à  coup  sûr,  la  plus  grande  preuve  de  force 
de  cette  intelligence  si  forte. 

Roger  était  Anglais;  il  avait  étudié  à  Oxford;  mais, 
suivant  la  coutume  des  lettrés  de  sa  nation,  ou  plutôt  des 
ItHU  t's  (lu  monde  entier,  il  était  venu  achever  bcs  ctudes 
et  se  produire  à  l'école  de  Paris.  11  y  reçut  le  titre  de 
docteur  admirable.  Docteur  admirable,  mais  persécuté  et 
peu  suivi.  Il  paraît  au  moment  du  plus  grand  triomphe 
de  la  méthode  scolastique,  et  il  nie  l'efficacité  de  celte 
méthode.  C'est  alors  que  l'école  retentit  des  applaudisse- 
ments prodigués  au  prince  de  la  scolastique  et  s'écrie  que 
Is  pUosophie  est  achevée  par  saint  Thomas  d'Aquiii, 
qtt*il  élève  la  voix  pour  déclarer  que  tout  est  à  recom* 
inenccr,  parce  qu'un  n  suivi  une  (ansse  roule,  et  qu'il 
prétend  imposer  sa  meliiude  expérimentale  à  deb  hommes 
obstinément  renfermés  dans  le  cercle  des  déductions  spé- 
culatives, n  se  trouve  en  présence  de  rautorité  incon- 
testée d'Aristole  :  il  ne  se  prosterne  pas  devant  l'idole;  il 
.  Pexamine  et  veut  se  rendre  compte  de  sa  valeur.  «  Mais, 
^H-il,  à  supposer  qu'Anstote  sût  tout,  eût  tout  enseigné, 
vous  n  avez  pas  là  le  véritable  Aristotc,  ce  n'est  qu'une 
image  incomplète  et  trompeuse  :  incomplète,  parce  qu'il 
vous  manque  une  partie  des  œuvres  de  ce  grand  philo^ 
**>pbe;  trompeui>e,  jiarco  (|ue  de  ce  que  vous  possédez 
^ous  n  avez  pas  le  texte  original.  Vous  le  lisez  ou  vous 
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croyez  le  lire,  dans  des  Irailucfions  faites  sur  d'autres  lr»î- 
ductioiis  par  des  iiuinmc^  qui  n  oui  jamais  su  le  grec,  ni 
l'hébreu,  oi  l'arabe,  et  qui  ne  se  comprennent  pas  eux* 
mêmes.  Vos  arabes  et  vos  rabbins  fourmillent  d^errenrs 
{rrossières  ;  vos  traducteurs  latins,  qui  viennent  en  troi- 
siènie  ou  quatrième  uidre  et  sur  lesquels  vous  ùUuliei, 
ont  ajoute  un  iorl  contingent  de  fautes  et  de  uon-sens  â 
ceux  de  leurs  devanciers,  et  vous  croves  lire  Aristote  !  Cet 
Aristole-là  je  voudrais  qu'on  le  jetât  au  feu  et  qu'on  n'en 
entendit  plus  parler.  Il  n'est  propre  qu'à  vous  égarer  ou  à 
vous  faire  perdre  votre  temps.  Pensez  votis  vraiment 
qu'Anstotc,  que  Platon,  que  les  anciens  en  générai  possé- 
dassent la  vérité  et  la  sagesse?  Je  ne  suis  pas  éloigné 
d'être  de  votre  avis.  En  morale  surtout,  ils  me  paraissent 
être  nos  maîtres.  Eli  bien  !  commencez  par  posséder  les 
anciens,  e'esl-â-fîire  par  vous  rendre  capables  de  les  en- 
tendre; commencez  par  étudier  les  langues,  pour  les- 
quelles vos  plus  fameux  dodeura  sont  d'une  ignorance 
honteuse  :  frère  Thomas  d*Aquin,  pas  plus  que  frère  Al- 
bert, ne  sait  le  grec;  l'arabe  et  l'hébreu  moins  encore. 
Joignez-y  le  clialdéen,  qui  est  la  langue  mère  des  sciiiices 
mathématiques  et  astronomiques.  Alors,  vous  pourrcx 
étudier  avec  quelque  fruit  les  anciens,  que  vous  ne  con- 
naissez point.  Mais,  croyez-moi,  ce  n'est  là  qu'un  des 
moyens  d'arriver  à  la  vérilé  cl  ce  n'est  pas  le  plus  direct. 
Le  pins  direct,  le  plus  ^ùr,  le  voici  :  Ouvrez  les  yeux  tie- 
vanl  les  choses  de  la  nature,  vo^ez,  comparez,  i  étléchissci, 
prononcex-vous,  non  plus  d'après  ce  qu'a  dit  un  autre, 
mais  d'après  ce  que  vous  comprenez  vous-mêmes.  Cessez 
de  vous  épuiser  en  abstraclions  artificielles,  en  raisonne- 
menls  subtils,  qui  risquent  de  vous  êloiguer  tous  lo> 
jours  davantage  de  la  vérité.  Les  plus  torts  ai^meiits 
n'ont  point  de  valeur,  tant  que  les  conclusions  ne  sont 
pas  vérifiées  par  l'expérience.  Jusque-là  on  ne  peut  dis- 
tinguer un  sophisme  d'une  vraie  dcmoubU  aliun.  Conlcju- 
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plei  donc  les  œuvres'de  Dieu,  fermex  vos  livres,  donnex 
congé  à  Aristote,  et  pour  pouvoir  raisonner  et  conclure 

en  loute  sûreté,  saisisses  d'abord  la  Tic  dans  ses  manifes* 
talions  réelles  n 

Ce  langage,  critique  cuinpiète  de  la  méthode  scolas- 
tique,  était  trop  nouveau,  il  heurtait  trop  vivement  les 
idées  fondamentales  de  Técole,  pour  qu'il  eiH  quelque 
chance  d'ôlro  écoulé.  Roger  Bacon  fut  pour  les  docteurs 
SCS  (  oiifVcrrs  ce  qu'il  avait  elé  pour  ses  frères  les  moines  : 
un  novateur  dangereux,  dont  il  fallait  se  métier.  U  eut  Je 
malheur,  comme  beaucoup  de  grands  hommes,  d'avancer 
surr  son  siècle  et  d'avoir  raison  contre  tout  le  monde.  Du 
resle,  il  ne  conseillait  que  ce  qu'il  avait  pratiqué  lui- 
inème,  on  théologie  comme  en  philosophie  ;  il  avait  donné 
pour  base  à  ses  études  la  connaissance  des  langues,  et  au 
moyen  des  langues,  l'examen  critique  des  textes.  Outre 
les  langues  usuelles,  Tanglats,  le  français,  l'allemand, 
Titalien,  le  latin,  qu*il  parlait  couranimenl,  il  avait  ap- 
pris le  grec,  l'arahe  et  l'hébreu.  C'est  parla  comparaison 
des  vocabulaires  et  des  syntaxes,  à  l'aide  de  la  grammaire 
générale,  qu'il  remontait  à  Torigine  des  idées,  qu'il  les 
dégag^ît  et  les  décomposait,  et  qu'il  entendait  constituer 
la  vci  il;d)le  lo-^ique.  Prédécesseur  de  Des  Caries,  il  appor- 
tait luoiub  un  nouveau  système  qu'une  nouvelle  méthode, 
mais  une  méthode  inspirée  par  le  génie  et  qui  était  faite 
pour  opérer  une  révolution  radicale  dans  les  études 
philosophiques.  Le  moment  ne  pouvait  être  plus  mal 
choisi  poui'  la  proposer,  et  c'est  ce  qui  eNpli(|iie  le  peu 
d'influence  que  son  auteur  exerça  sur  ses  conleuiporains. 

Cette  influence  reste  tout  entière  aux  maîtres  de  l'école 
et  à  leur  chef,  saint  Thomas  d'Aquin,  qui  poursuivent 
avec  bi  même  ardeur  leur  laborieux  enseignement.  Quel 

*  Roger  Bacon,  na  vif,  ne»  œuvre»,  *e»  doetrineg,  par  V.  Émile  Charles». 

professnir  do  pliiîn'^npliif  rm  lyct'c  (îo  rtorfîf;"i\.  —  îh^rjf'r  Bocon,  sa  mV  rt 
ton  œuvre,  par  M.  tiuUe  Sabscl  :  Betme  des  Ueux-Momieit  n*  du  i5  jml- 
H  iHtil. 
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est  en  définitive  le  résultat  pratique  de  tant  d'el forts,  de 
traTEUX  si  longSt  si  consciencieux  ?  Ce  résultat  est  peu  de 
chose,  si  Ton  ne  considère  que  le  fruit  actuel  de  ces  Ira- 
vaux  ;  il  est  inappréciable,  si  la  pensée  embrasse  immi  plus 

ce  point  liiiàité  (lu  temps,  mais  l'espace  ouvert  à  la  iiun  clic 
de  l'humanilé.  La  civilisation  traversait  une  crise  dos 
plus  dangereuses  :  la  société  était  soumise  à  des  lois  dont 
Tespril  peut  se  résumer  en  ceci,  qu'elles  eonsidéraîeot  la 
puissance  plus  que  le  droit,  que  l'homme  devant  elles 
n'a\'ait  d'autre  valeur,  d'autre  droit,  que  la  valeur  et  Je 
droit  de  la  terre  dont  11  était  le  représentant  plutôt  que  le 
maître.  Jamais  le  culte  des  biens  matériels  n'avait  été 
inspiré  à  tous  par  des  moyens  plus  divers  et  plus  forts. 
L'esprit  de  FÉglise  elle-même  semblait  se  perdre  dans  les 
queslions  de  pouvoir  féodal  et  d'influence  territoriale. 
Par  quel  miracle  de  la  Providenc  e  (  e  siècle  fut-il  cepen- 
dant passionné  pour  les  spéculations  les  plus  élevées  de  la 
philosophie?  Gomment  des  hommes,  en  grand  nombre; 
méprisant  tous  les  biens  terrestres,  se  vouérent-ils  avec 
un  zèle  mialigable  au  rudeel  improductif  labeur  d'éclairer 
les  mystères  de  la  métaphysique  el  de  la  psychologie?... 
Dans  un  temps  de  guerres  féodales,  qui  troublent  l'Europe 
entière  excepté  eux,  on  voit  ces  hommes,  vivant  comme 
dans  un  monde  è  part,  déployer  dans  les  luttes  pecifiqui^ 
de  l'école  la  même  vaillance  et  plus  d  uLiugation  que  le 
guerrier  sur  le  champ  de  bataille.  Us  combattent  pour  une 
conquête  idéale,  pour  de  pures  abstractions;  mais  ils 
tiennent  l'âme  humaine  élevée  dans  la  région  des  choses 
éternelles,  ils  l'empêchent  de  s'engourdir  et  de  se  perdre 
dans  les  t «nvmlises  et  les  jouissances  des  choses  de  la 
terre.  A  ce  titre,  ils  ont  droit  à  notre  respect  et  à  notre 
reconnaissance.  Qu'importe  que  quelques  rayons  seule- 
ment du  flambeau  de  la  science,  qu'ils  secouaient  sur  ces 
temps  de  ténèbres,  aient  frappé  les  yeux  de  leurs  contem- 
pcitiiins?  tju'iniporlc  qu  ils  n'aient  éclairé  que  des  voies 
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imparfarles  et  olisliuées?  Ils  ont  sauvé  la  flamme  sacrée 
et  ils  oui  pu  la  Iransmetlrc  brillante  et  pure  à  la  postérité. 

111 

THlOUMIt. 

Nous  avons  suffisamment  £iit  apercevoir  dans  ce  qui 
précède  les  liens  qui  unissaient  la  théologie  et  la  philoso- 
phie :  au  moyen  âfre,  l  une  ne  se  séparait  pas  de  Fanlrc; 
la  même  méthode  leur  fut  appliquée,  au  grand  détriment 
de  la  première  ;  et  comme  il  y  avait  une  philosophie  sco- 
lostique»  il  y  eut  une  tliéologie  scolastique,  c'est-ft-dire 
une  théologie  fondée  sur  le  syllogisme.  An  lieu  de  pren« 
dre  dans  les  saintes  Écritures,  dans  les  décisions  des  con- 
ciles, dans  les  écrits  des  Pères  de  TÉglise  la  liase  d'un 
enseignement  qui  est  de  sa  nature  essentiellement  positif, 
on  la  chercha  dans  les  livres  qui  jouissaient  de  la  faveur 
""de  Técole,  dans  les  livres  des  sentences  de  Pierre  Lom- 
bard et  jusque  dans  Arislofo.  Et  sur  rrsdonn(»es  parfois 
iort  t'trangcs,  on  se  mit  à  raisonner,  ù  subtiliser,  à  mul- 
tiplier les  interprétations  hasardées,  les  commentaires  à 
l'infini.  U  serait  injuste  d'attribuer  celle  erreur  de  mé- 
thode uniquement  au  défaut  de  jugement  des  théologiens 
qui  l'introduisirent  les  premiers,  ou  inùme  à  reiitnnni*- 
ment  de  Timitation  pour  un  système  qui  avait  eavalii 
tontes  les  branches  des  sciences.  On  y  fut  porté  par  la  né- 
cesaité  de  défendre  Porthodoxie  avec  les  moyens  qui  ser- 
vaient ;i  l'attaquer.  Tes  moyens  étaient,  quant  au  fond, 
les  idées  de  la  philosopiiie  grecque,  empirées  au  conlari 
des  croyances  juives  et  musulmanes  ;  quanta  la  lorme,  la 
méthode  syllogistique.  Les  hérésiarques  et  ceux  qui^ 
moins  coupables  d'intention,  mais  pins  dangereux,  s'é- 
taient (  garés  à  la  ]ioiii'sui1e  de  la  vérité,  Rérenger  comme 
Amaury  de  Chartres,  Abéiard  comme  son  niaiire  Roscefin, 
avaient  puisé  dans  les  écrits  des  philosophes  les  principes. 
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dont  le  dévelappcinenl  les  avait  conduits  à  l^abîmc,  par  It 
pente  gUseante  de  h  déduclkm  spéculative.  On  voulut 
lutter  oontre  eux  avec  les  mêmes  armes  :  Técole  étudia 
les  philosophes,  au  point  de  vue  théologique  ;  elle  rai- 
sonna couiine  les  philosophes;  mais  elk*  lu'tîlitrea  les 
sources  véritables  des  sciences  divines  et  perdit  peu  à  peu 
la  traditioa  de  la  saine  doctrine. 

Les  vigoureux  génies  ne  lui  manquèrent  pas,  qui  surent 
fournir  une  brillante  carrière  sur  un  terrain  si  mal  choisi. 
D'aulrcs,  mieux  inspirés,  réagirent  contre  ses  teiidancos  do 
inoinenl  et  s'efforcèrent  de  la  ramener  dans  la  bonne  voie. 
Si  Ton  voulait  signaler  les  maîtres  illustres  de  la  théologie 
au  treiiième  siècle,  il  faudrait  reprendre  la  liste  des  doc^ 
teurs  qui  marquèrent  leur  place  au  premier  ran^  des  phi- 
losophes. Chacun  d'eux,  à  ses  travaux  philoMij  luques, 
joignit  des  commentaires  sur  rÉcriture  et  une  Somme  ou 
traité  général  de  théologie.  Quelques-unes  de  ces  Sommes 
eurent  une  grande  réputation*  Celle  d'Alexandre  de  Haies, 
Summa  univers»  îheologisty  fut  une  des  pins  célèbres.  Il 
en  avait  réuni  les  matériaux,  en  coinrnonkiut  ;ivoc  deux 
de  ses  confrères  la  règle  de  son  ordre.  Coite  Somme  |)é- 
nélrée  de  l'esprit  de  saint  François,  de  l'esprit  de  déta- 
chement et  d'humililé  qui  animait  les  nouveaux  ordres, 
plut  tellement  au  pape  Alexandre  lY,  le  grand  prolc(  leur 
des  religionx  mendiauls,  qu'il  l'inipusa  ;i  toutes  les  écoles 
de  la  chrétienté.  Mais  celle  de  saint  Thomas  devait  la  faire 
oublier.  La  Somme  d'Albert  le  Grand  fut  aussi  bientôt  né- 
gligée pour  celle  de  son  élève. 

La  Somme  de  saint  Thomas  enil)rasse  dans  son  va^le 
ensemble  toutes  les  questions  de  dogme  et  de  morale. 
Tous  les  problèmes  qui  touchent  à  Dieu,  à  la  création  et 
aux  créatures,  aux  mystères  et  aux  sacrements,  aux  dif* 
férents  vices  et  aux  différentes  vertus,  y  sont  exposés, 
analysés,  discutés  et  résolus  avec  une  science  incompara- 
ble. Le  prince  de  la  scolastique  emploie  le  langage  et  les 
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foriniilos  (lo  l'école,  qu'il  a  ])lus  (|u'nucnn  antre  contri- 
bué a  accréditer;  mais  sa  belle  intelligence  ne  se  laisse 
point  accabler  par  ces  liens  artificiels.  Sa  pensée  libre  et 
hardie  aborde  tour  à  tour  les  points  les  plus  difficiles,  et 
ne  les  quitte  qu'après  avoir  épuisé  toutes  les  explièations 
que  peut  réclamer  Tesprit  le  plus  exigeant  ;  et  cela  avec  un 
ordre  dans  la  yariété  des  sujets,  une  simplicité  dans  leur 
grandeur,  une  abondance  et  une  précision  dans  les  détails, 
qui  placent  son  œuvre  à  cette  hauteur  où  Ton  peut  être 
oublié,  mais  d'où  Ton  ne  descend  jamais.  Elle  n'éprouva 
ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  disgrâces.  Toutes  les  formules 
d'éloge  ont  été  employées  pour  caractériser  la  Somme  de 
saint  Thomas  ;  un  fait  les  résume  toutes  :  les  Sommes  si 
nombreuses  produites  par  les  théologiens  ses  contempo- 
rains, et  dont  quelques-unes  furent  reçues  avec  acclama- 
tions, vieillirent  promptement  ;  dès  le  siècle  suivant,  on 
n'eu  entendait  plus  guèi'e  parier.  Celle  de  saint  Thomas 
demeura  toujours  en  possession  de  la  faveur  des  écoles, 
et  des  ouvrages  didactiques  du  moyen  âge  c'est  le 
seul  qui  ait  conservé  sa  valeur  avec  sa  réputation. 

Cependant  saint  Ttiomas,  comme  ses  èniulos,  cile  Aris- 
tote  et  le  cite  à  tout  propos  ;  saint  Ttiomas,  autant  qu'eux, 
plus  qu'eux  peut-être,  donne  à  sa  théologie  cette  base  phi- 
losopliique,  qui  n'est  solide  qu'à  la  condition  d'être  très- 
large  et  de  soutenir  l'ensemble,  non  les  parties  séparées 
de  l'édifice.  Mais  saint  Tliofiias,  plus  qu  eux  aussi,  pénè- 
tre au  cœur  des  questions,  et  c'est  ce  qui  le  rend  éter- 
nellement vrai.  Plus  qu'eux,  il  remonte  aux  sources  de  la 
révélation,  il  recourt  à  l'Écriture,  aux  traditions  positives; 
et  moins  qu'eux  surtout,  il  subtilise  et  il  s'écarte  du  sens 
réel  des  textes  sacrés. 

Écriture  sainte. 

L'étude  du  texte  des  Ecritures  était  alors  si  complè- 
tement négligée,  qu'on  entendit  soutenir  que  ce  n'était 
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pas  une  science,  comme  s^il  était  possible  de  rien  avan- 
cer d'assuré  en  théologie,  sans  posséder  ce  texte,  qui 
en  est  l'uniquo  fondemenl  ;  ou  bien,  ce  qui  était  pire, 
grâce  à  la  manie  de  subtiliser,  de  cherciier  des  inten- 
tions tâchées  sous  les  mots,  dans  les  détails  ou  Tar* 
rangement  du  discours,  cette  étude  ne  conduisait  qu'à 
des  puérilités  misérables,  indignes  de  la  sévère  simpli- 
cité de  la  langue  chn  lienno.  Un  voyait  des  iiiiiihvs  s'aiia- 
cher  à  découvrir  un  sens  mystérieux,  cabalistique,  dans 
les  expressions  les  plus  insignitiantes  et  les  plus  claires  de 
TAncien  ou  du  Nouveau  Testament,  et,  par  exemple,  dans 
les  chiffres  qiii  indiquent  aux  dirCérenles  péi  iodes  de  sa 
vie  moi  lelle  l  itge  de  Jésus,  dans  les  dislances  marquées 
entre  les  divers  lieux  célèbres  de  l'histoire  sainte.  Mais 
c'était  surtout  dans  rexamen  des  Psaumes  et  partiailière- 
ment  dans  le  cantique  des  Cantiques,  que  leur  imagina- 
lion  faussée  se  donnait  carrière.  Celle  diction  vngiic  et 
poétique  fournissait  des  aliments  inépuisables  à  Tempor- 
tement  ou  à  la  subtilité  de  leur  pensée.  Roger  Bacon  s  en 
montrait  révolté  ;  il  ne  cessait  de  rappeler  les  maîtres  à  la 
pratique  de  la  vraie  méthode,  è  l'étude  des  langues,  pour 
arriver  à  Tétude  des  textes  originaux  cl  à  Tintai li genre 
complète  (le  leur  sens  litléi*al.  Saint  Thomas  était  moins 
radical,  il  ne  sentait  pas  assez  la  nécessité  de  la  connais- 
sance des  langues  ;  mais  son  génie,  doni  les  qualités 
principales  étaient  la  droiture,  Tordre,  la  sagesse,  le  dé- 
tournait  naturellemeul  du  ùww  cl  de  l'exagéré.  Aux  in- 
terprétations mystiques  il  préféra  toujours  les  explications 
•les  plus  naturelles.  C'est  dans  cet  esprit  quMl  comment» 
les  Ecritures  et  qu'il  rétablit  dans  le  domaine  du  récit  his* 
torique  et  positif,  des  morceaux  qui  passaient  poar 
dti  pures  allégories,  tels  par  exemple  que  le  livre  do 
Job. 

D'autres  entreprenaient  la  restauration  de  l'œuvre  par 
les  premières  assises.  L'esprit  humain,  comme  le  corps. 
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rêagîl  natureUcuKsnt  conlre  ce  qui  le  blesse,  le  gônc  ou 
régare.  De  coite  é|)o(iuc,  où  le  vice  delà  méthode  semble 
avoir  alleint  son  excès,  datent  des  travaux  très-intéressants 
ont  contribué  pour  beaucoup  à  ramener  renseigne- 
ment thèologique  dans  la  bonne  voie.  Us  avaient  peur  but 
de  classer,  de  diviser,  de  rapprocher  en  les  comparant  les 
diverses  j>»»rtic.s  des  livres  saints,  de  manière  à  en  rendre 
Tusage  plus  £aciie  et  plus  sûr.  D'abord,  ce  qu  on  n'avait 
pas  imaginé  jusque-là,  on  coupa  la  Bible  en  chapitres. 
On  aUribue  cette  heureuse  pensée  et  son  exécution  à 
Etienne  Langlon,  qui  fut  un  professeur  éminent  de  TUni- 
versité  do  Paris  et  chanoine  de  Notre-Dame,  avant  de  de- 
venir arclievôque  de  Canlorbéry  et  Tinstigateur  du  mou- 
vement politique  qui  arracha, la  Grande  Charte  au  roi 
Jean-aans-Terre.  Un  antre  prélat,  le  cardinal  Hugues  (le 
Saint-Cher,  de  l'ordre  de  saint  Dominique,  né  dans  les  en- 
virons de  Vienne  en  Daupluné,  un  des  hommes  les  plus 
remarquables  de  son  temps,  avait  revu  tons  les  manus- 
crits de  l'Ancien  et  do  Nouveau  Testament,  hébreux,  grecs, 
latins,  de  l'époque  de  Charlemagne,  en  ayant  soin  d'indi- 
quer en  marge  les  variantes.  I^tantprieur  de  la  maison  de 
la  rue  Saint-Jacques  à  Pui  is,  il  iïl  travailler  ses  iiiuines  à 
dresser  des  tables  alphabétiques  ou  répertoires  de  tous 
ks  mots  de  hi  Bible  avec  renvois  aui  textes.  C'est  ce  que 
l'on  nomma  concordances  et  du  nom  du  couvent  qui  les 
^Toduisity  concordant IX  SancliJacobi.Ce  travail  prodigieux, 
îiuquel  plus  de  cinq  cents  religieux  lurent,  dit-on,  succes- 
sivement employés,  obtint  le  plus  grand  et  le  plus  légi- 
tune  suecés.  Ce  rapprochement  des  teites  semblables  par 
l'mdieation  des  variantes  en  marge,  ce  dictionnaire  de 
tontes  les  expressions  des  livres  saints,  au  moyen  duquel 
on  trouvait  aisément  les  passages  dont  on  pouvait  avoir 
besoin,  parurent  si  commodes,  que  les  juifs  et  les  grecs 
^  hâtèrent  de  les  imiter  et  qu*on  en  fit  autant  pour  les 
Menées  autres  que  celle  des  Écritures.  La  division  de 
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la  Bible  en  chapitres,  le  rapprochement  des  textes  sem- 
blables par  rindicatîon  des  variantes  en  marge,  enfin  les 

concordances,  travaux  que  l'on  peut  ranger  dans  Tordre 
dos  soins  matériels,  nen  oui  pas  moins  uno  très-«^ran(le 
importance;  ils  étaient  ù  la  l'ois  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
contraire  à  la  mode  régnante  et  de  plus  propre  à  donner 
aux  études  thèologiques  un  fondement  solide.  Une  autre 
source  d'instruction  fut  mise  à  la  portée  du  rlcrgé,  par 
les  bréviaires  ou  abrégés  des  livres  de  chœur,  contenant 
les  oilices  canoniaux,  dont  le  nombre  se  multiplia  beau- 
coup à  cette  époque^ 

On  ne  saurait  attribuer  h  Roger  Bacon,  dont  Finfluenee 
Il  il  nulle,  ni  à  Albert  le  (irand,  qui  irislitua  toutefois  d'u 
tilcs  conférences  entre  les  écoliers,  ni  à  saint  Tlioinas,  qui 
ne  porta  pas  directement  son  attention  sur  ce  point.  Thon- 
neur  d*avoir  pris  rinitialive  de  cette  réforme.  Mais  n'ayons 
garde  d*oublier  ici  le  nom  du  roi  saint  Louis.  Ce  n'est  pis 
que  ce  prince  se  piquât  de  direction  théologique;  mais  il 
n'en  contribua  pas  moins  tiés-crficacemcnl  au  progrès  de^ 
bonnes  études.  Nous  verrons  plus  loin  qu'il  avait  rapporté 
d'Orient  la  pensée  de  réunir  dans  une  bibliothèque,  à 
Texemple  d'un  prince  sarrasin  qu'on  lui  avait  cité,'  tous 
les  livres  utiles  à  la  religion,  pour  sou  usage  et  celui  des 
personnes  de  sa  maison.  11  ne  se  borna  pas  à  les  rassem- 
bler; désireux  d'en  augmenter  le  nombre»  il  les  fit  copier, 
•et  comme  son  goût  le  portail  à  préférer  aux  auteurs  mo- 
dernes les  Pères  de  rl^^glise,  ce  fut  surtout  ce  genre  d'oa* 
vrage  qu'il  iniillij)li;i.  Le  roi  a\ait  peu  de  *  oniianre  dans 
la  méthode  scolastique;  ii  n'aimait  pas  qu'on  donnât  a  la 
discussion  sur  des  matières  sacrées  le  tour  problématique 
de  l'argumentation  philosophique.  Sa  piété  s'alarmait  de 
cette  influence  de  la  philosophie  sur  la  théologie  et  son 
rare  bon  sens  ne  répugnait  pas  moins  aux  subtilités  de 
Técole.  Laissant  de  côté  les  docteurs  en  vogue»  il  s  en  te- 
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Dail  fermemenl  aux  saintes  Écritures  cl  aux  Pères,  «  Il  ne 
lisait  pas  volontiers  les  écrits  de  ces  maiires,  dit  son  con- 

Icsseur,  mais  les  livres  des  saints,  aiitliciitiques  et  éprou- 
vés'. »  Il  mil  duiic,  par  le  moyen  de  ses  cupistes,  en  cir- 
culation un  nombre  considérable  d'exempiaiics  des  livres 
dont  l'approbation  constante  de  l'Église  avait  consacré  le 
caractère^  particulièrement  des  œuvres  de  saint  Augustin, 
(le  saint  Anibroiso,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Grégoire. 
Or,  c'élaient  surtout  ces  onvrti<;cs  que  les  maîtres  né<;li- 
geaicnl  et  qu'il  était  essentiel  de  placer  sous  leurs  yeux 
et  dans  les  mains  des  étudiants*. 

Le  temps  était  encore  éloigné  où  les  idées  de  saint  Tlio- 
mas  sur  quelques  points  de  doctrine  devaient  soulever  de 
puissantes  objections.  L'école  était  sous  le  charme  et  n'a- 
vait de  sentiment  que  pour  l'admiration.  La  partie  morale 
de  la  Grande  Somme  ne  fut  jamais  contestée;  on  respecta 
de  même  les  principes  généraux  posés  par  le  docteur  An- 
gélique pour  coiK  Hier  la  lii)erté  nécessaire  à  la  responsa- 
bilité humaine  avec  la  prescience  et  la  toute-puissance  di- 
vines. Mais  il  est  un  point  de  celte  insondable  question, 
dont  la  solution  thomiste  fut  vivement  attaquée  :  c'est  le 
point  de  savoir  comment  agit  la  grâce.  La  grûce,  pour  èfrâ 
obtenue,  doit-elle  être  méritée?  Est-elle  alliiée  sur  nous 
par  nos  œuvres?  Ou  bien,  de  même  que  Tcsprit  de  Dieu 
souffle  où  il  veut|  la  grâce  nous  est-elle  accordée  par  un 
don  gratuit,  sans  eifort  de  notre  part,  parlant  sans  mé- 
rite? L*homroc,  qui  a  besoin  de  la  grâce  pour  être  sauvé, 
peut-il  être  ainsi  l'objet  d'une  sorte  de  prédestination  à  la 
vie  éternelle,  s'il  reçoit  la  grâce,  voué  ù  la  mort  élenielic, 
s^il  en  est  privé?...  Saint  Tliomas,  comme  avant  lui  saint 
Augustin,  se  prononce  hautement  pour  le  don  gratuit  de 
la  grâce  et  pour  ses  terribles  conséquences.  «  Dieu  a 

*  Aon  liùeuter  le§ebat  in  scriptiis  magislralibits,  sed  in  taâetwum  iibris 
aalhenticis  et  probali».  —  GcolTr.  do  Ucaulicti,  p.  ir>,  D. 

*  licollroy  de  Lmulicu,  i».  I.*>,  A.  D.  —  FI0U17,  Uitt.  ecclét.,  l.  XV U 
y  dt^^:ou^s,  g  xm. 
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K  voulu,  dit-il,  faire  éclater  sa  iNmté  dans  les  lioniuies 
«  qu'il  prédestine,  en  les  épargnant  par  miséricorde; 
«  quant  à  ceux  qu'il  réprouve^  c'est  sa  justice  qui  les  punit; 

«  voila  cuuiuR'iit  Dieu  choisit  les  uns  pour  être  élus  et  iv- 
«  prouve  les  autres...  Pour  ce  choix  des  élus  et  des  rù- 
«  prouvés,  il  n*a  pas  d^auti  e  raison  que  sa  divine  volonté...; 
«  et  cependant  il  n*y  pas  injustice  de  la  part  de  Bien,  s'il 
«  prépare  h  des  hommes  placés  dans  des  conditions  sem- 
u  blables  un  ti  ailemcnl  si  ditïérenl.  Ce  qui  seri;it  conlrc 
«  l'essence  de  la  justice,  c'est  que  l'efficacilé  de  la  prédes- 
«  tination  fût  acquise  comme  chose  duc  et  non  accordée 
«  comme  gràce^  »  Nous  ne  faisons  qu'indiquer  ce  redou- 
table problème,  qui  eut  plus  tard  tant  de  retentissement 
dans  les  écoles  de  théologie. 

Celle  qui  florissait  sous  le  règne  de  saint  Louis  eut  ses 

orages,  dont  le  plus  reteiUissanl  naquit  d'une  fausse  inter- 
prétation d'un  passage  de  l'Apocalypse.  î  a[)(Mre  suiii! 
J^n  dit  dans  son  Apocalypse  vidi  altenm  au§dum  9ih 
imUem  per  m^diunt  ccUê^  këbtHtem  Evangelium  iuemm***' 
De  quel  évangile  voulait  parler  le  disciple  bien-ai nié?  Jus* 
qu'alors  on  n'avait  vu  dans  ces  expressions  que  ce  qu  elles 
coiilenaient  réellement,  une  allusion  au  seul  évangile 
que  rÉglise  reconnût,  à  celui  qui  renferaie  l'hisloirc  et  Ic^ 
enseignements  du  Sauveur,  rapportés  par  les  apôtres  et  par 
leurs  disciples.  Des  hommes  tourmentés  de  ce  besoia 
d'approfondir  les  paroles  des  livres  saints,  d'y  découvrir 

'  iotnii  ig/fitr  liens  in  homlnihm,  quantum  ad  aliquos  qiioa  pradi*lU*(!t 
suam  rt'pr.'t'scninrf  f  otrrtffffin.  prr  nuufum  mixericordir  p'irrrndo;  et  quan- 
tum  ad  ultquos  qm»  ripruOat,  pt  f  modunijusiUiœ  pmit  hdo;  el  hx^  e»i  raii» 
quare  Dem  quoêdam  eligit  et  quoidam  reprobat...  Quart  fias  elegii  m  gl^ 
rittm  Cl  Hhg  rfpnlmH,  ho»  kaM  r§li9nm  nM  «Ovinsm  tolftniwtem,.  ' 
neque  lamen  propler  hoc  est  iniquiias  apud  Deum,  ai  iuxqualia  non  iuxquali- 
vws pi'A'parat ;  hoc  enim  e»»et  contra  jtŒtilùv  ralhwnif.  pr^dcsthurlif^n  s 
effec:u4  ex  d£ùtlo  rcdderetur  et  non  daretur  ex  gralia.  —  iiumma  liml., 
vS«,ç.  xim.-^Hf<l.  Ultéraire  de  la  France,  t.  XIX,  p.  264. 

*  ApocvLf  cap.  stv,  r.C.  ; 
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un  sens  inysiérieui,  qui  était  le  vice  commun  de  Técole, 

obéissant  aussi  aux  aspirations  plus  nobles  qui  agilaienl 
alors  tant  de  cœurs  et  enlraînaicnt  des  soctnircs  à  rôvcr 
pour  riiunianitc  une  loi  religieuse  plus  parfaite,  s'ima- 
ginèrent que  saint  Jean  avait  propliétisé  l'apparition  d'un 
nouvel  évangile,  destiné  à  remplacer  le  premier  et  à  durer 
toujours.  Ils  creusèrent  ceKe  idée  ;  ils  cherchôreiil  à  la 
rattacher  à  riiisluire  et  à  renseignement  de  TÉglise ,  ils 
crurent  en  trouver  la  jusliiication  dans  la  croyance  au 
mystère  de  la  trinité.  Le  Père  avait  eu  sa  loi  dans  TAn* 
cieii  Testament;  le  Fils,  dans  le  Nouveau  Testament  ;  le 
Sainl-Espril  devait  avoir  sa  loi  à  sou  tour,  cl  l'Évangile 
Élernel  annoncé  par  saint  Jean  était  la  loi  future  du 
Saiut-Ësprit.  Ils  en  conclurent  que  la  vie  de  l'humanité  se 
partageait  en  trois  époques,  correspondant  chacune  à  Tun 
de  ces  trois  régnes,  et  que  l'institution  religieuse  avait 
suivi  une  progression  anal(fgue,  qu  ils  expliquaient  ainsi: 
I.C  règne  du  Père  ou  la  loi  de  l'Ancien  Testament  répon- 
dait ou  r^ime  patriarcal,  en  vertu  duquel  le  pontiticat 
appartient  au  père  de  famille.  Sous  le  règne  du  Fils,  avec 
le  Nouveau  Tesloment,  le  sacerdoce  s'élève  et  se  purifie  ; 
il  est  exercé  par  un  clergé  célibataire,  voué  à  la  vie  ;k - 
tive.  Mais,  sous  le  iH3gnc  du  Saint-Esprit,  avec  rÉvangile 
Élernel,  s  ouvrira  l'ère  de  la  perfection  religieuse,  fondée 
sur  l'état  cénobitique,  sur  la  vie  contemplative,  et  placée 
sons  la  direction  de  ceux  qui  vont  le»  pieds  mis* 

l'n  moine  cistercien,  Joachim,  uhhc  de  Fiore,  liomnie 
doué  d'uue  imagination  ardente,  mais  d'un  espi  it  borné, 
fut  le  principal  propagateur  de  la  nouvelle  religion.  Il  n*c- 
crivit  point  un  livre  appelé  VÈvanglle  qu'on  lui  a 

faussement  attribué,  livre  qui  n^exista  point  et  ne  pouvait 
point  exister  d'ailleurs  a\aiU  la  venue  du  Saint-Espril, 
mais  il  enseigna  la  loi  de  l'Évangile  Éternel  et  foni  a  des 
disciples,  qui  la  répandirent.  En  1254,  ils  Texposaient 
publiquement  à  Paris.  Leur  audace  semblait  croître  à 
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mesure  qu'approcliait  le  inotnent  de  l'appantion  du  noa- 
veau  maltrei  annoncée  par  les  prédicUons  pour  Tannée 
1260.  Celle  hardiesse  les  perdit.  LTnivmilé  de  Pàris, 

t'|)(Mivan!é(*  d'enlcndre  sortir  de  son  sein  de  pareilles 
inuusli  uoïiKés,  les  deiioiiça  cl  \o<  (il  condamner  pat  le 
souverain  pontife.  Un  concile  tenitu  Arles,  Tannée  raéiBc 
où  devait  commencer  le  règne  da  Saint-Esprit,  les  con- 
damna plus  solennellement  encore*. 

\a  mal  avail  ('lé  phïs  grave  qu'on  pouvail  le  supponT. 
Sans  compter  une  luule  d'âmes  malades  qu^il  a\ail  aU 
teintes  ci  qui  en  [k>i  Icrcut  le  germe  à  tous  les  points  de 
l'iioriton,  il  avait  attaqué  l'un  des  deux  grands  ordres 
mendiants  et  Tavait  envahi  par  la  lAte.  Qu'était-ce  que 
celle  ère  où  devaienl  trioinphej'  Fétat  cénobiliijue,  la  vie 
coiileinplatlve,  le  gouvernement  ^pll  iluel  de  ceux  qui  vont 
le*  pUdi  HUSy  siiion  Tère  des  moines  mendiants?  Qu'était-ce 
que  cette  religion  du  Saint-Esprit,  toute  de  grâce  et  d'à* 
mour,  sinon  celle  des  extatiques  et  des  mystiques,  des 
disciplcb  de  saiiil  François?  Leur  septième  général,  Jean 
de  Parme,  ancien  professeur  de  llièologieà  Naples,  à  Bou- 
logne, à  Paris,  embrassa  avec  ardeur  la  croyance  à  rÉvan- 
gile  Éternel.  Était-il  sincère  ou  ne  cherchait-il  qu*on 
moyen  puissant  d'assurer  à  son  ordre  la  suprématie  spi* 
rilnelle  dans  l'Eglise?  Il  sorail  dillicile  de  le  savoir.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  réforme  qu  il  rêvait  était  laite  pour  bou- 
leverser la  hiérarchie  catholique,  par  lanéantissemcnt 
du  clergé  séculier  et  de  rautorité  pontiûcale,  et  par  ia 
substitution  du  régime  de  I  K^lise  grei^pie  à  celui  de 
l'Église  latine.  Jean  de  Parme  ne  se  b'u  nu  pas  à  l  ecniler 
des  prosélytes  autour  de  lui;  il  voulut  étendre  son 
action,  et  il  écrivit  ou  fit  écrire  une introdticitoit  èfÉm- 
flUe  Étemel  (qui  ne  nous  est  pas  parvenue),  livre  qui  * 
contenait  l'exposé  des  principes  de  la  religion  du  Saint- 
Esprit.  Mais,  s'il  augmenta  le  nombre  des  adhérences  se- 

>  .iftê  CMeUknim,  t.  vu,  |t.  MN>. 
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crêtes,  il  ne  réussit  pas  à  entrainer  son  ordre.  Les  fran- 
ciscains effrayés,  comme  l'avait  été  l'Université  de  Paris, 
te  firent  comparaître  en  1 256  devant  un  chapitre  général, 

qui  le  força  de  résigner  ses  fonctions.  Il  fut  remplacé  dans 
la  charge  de  général  par  saint  Hunaventnre  et  condamné  à 
Icniiiiicr  ses  jours  dans  lu  solitude  d'un  doitre. 

Après  la  condamnation  de  Jean  de  Parme  et  l'arrêt  du 
concile  d'Arles,  la  religion  du  Saint-Esprit  n*osa  plus  se 
produire  ouvertement.  Elle  couva  secrclcnient  de  cùlé  et 
d  autre  et  Huit  par  s'éteindre. 

Éloquence  sacrée. 

Le  grand  remède  à  ce  mal  chronique  des  hérésies  eût 
clé  la  j)i  cilicalion,  une  prédicalion  éloquente  et  éclairée. 
Mais  jamais  peut-être  réioqucnce  sacrée  n'était  tombée 
plus  bas.  On  était  bien  loin,  sous  ce  rapport,  du  temps  de 
saint  Bernard  I  G*est  en  ce  point  surtout  qu'avait  été  fatale 
rcmpreinle  de  la  scolastiquc.  Une  école  dispuleuse  ne 
produisait  que  des  discoureurs  sans  oiiction.  Four  eux  le 
talent  consistait  dans  la  disposition  savante  des  arguments, 
dans  le  développement  méthodique  de  périodes  symétri* 
quement  classées.  Convaincus  qu'un  raisonnement  régu- 
lièrement  déduit  persuadait  mieux  (ju'un  élan  de  rànic,  ils 
ne  s'inquiétaient  pas  de  loucher.  Ne  leur  demandez  ni  le 
mouvement,  ni  la  tlamme;  ils  n'ont  que  des  idées  pe- 
santes, des  images  lourdes,  qu'ils  promènent  à  satiété 
devant  leurs  auditeurs.  Robert  deSorbon,  le  fondateur  de 
la  Sorbonne,  daris  un  sermon  sur  la  conscience,  entame 
dés  le  début  une  comparaison  entre  Texamen  que  les  as- 
pirants à  la  licence  passaient  devant  le  chancelier  de  la 
cathédrale  de  PariSi  et  le  jugement  que  chacun  de  nous 
doit  après  la  mort  subir  devant  le  juge  suprême  ;  il  con- 

Juil  celle  conipar*iisou  jusqu'à  la  tîîi  de  son  discours. 
<^eux  qui  sortaient  du  cadre  étroit  et  vulgaire  de  Télo- 

cution  courante  se  jetaient  dans  des  écarts  de  mauvais 


Digitized  by  Google 


m 


UISTUIRL  1»K  HXiM  LOUIS. 


guui  qui  aaïaieiil  j^àtr  loî>  incillours  morceaux.  Ouelque^- 
UDS9  [K>ur  tioniier  à  leur  discours  plus  de  force  et  de  varié- 
té, imaginaient  de  mêler  de  la  plus  êlraugc  f  açon,  parfois 
dans  la  même  phrase,  la  langue  latine,  et  la  langue fran- 
çaise, passant  sans  transition  de  Tune  à  l'autre,  selon  que 
les  expressions  laliiu  s  ou  les  expressions  IVançiiises  leur 
paraissaient  mieux  rendre  leur  pensée  \  Cela  rappelait 
une  forme  de  la  poésie  provençale,  le  (Uscort,  Le  discori 
était  aussi  un  màange  de  plusieurs  langues,  de  Tilalien, 
du  provençal,  de  l'espagnol,  du  français;  mais  c*était  un 
niéktuge  savant  destiué  à  exprimer,  [Kir  celle  confusion 
apparente,  le  délire  d  un  amant  auquel  la  jalousie,  le  dé- 
pit, l  amour  font  perdre  la  raison  et  arrachent  des  plaintes 
qu'il  exprime  dans  le  premier  idiome  qui  s  offre  à  son 
esprit'.  Dans  une  chaire,  et  dans  une  chaire  soolastique 
surtout,  rien  ne  pouvait  jubliiier  1  tiuploi  de  semblables 
moyens  que  l'extrême  naïveté  de  l'auditoire  et  de  Tora- 
teur. 

D'autres  qui  se  piquaient  de  poésie,  citaient  des  vers, 
tantôt  latins,  tantôt  français,  souvent  des  vers  de  leur 

ra(,un,  dont  le  sens  réel  contrastait  forl  avec  le  sujet  de 
leur  discours,  mais  qu'ils  paraphrd soient  d  une  manière 
m  yslique.  Un  jour,  Etienne  Langton,  le  futur  archevêque  de 
Cantorbéry,  alors  chanoine  de  Notre*Dame  de  Paris,  hom- 
me grave  s'il  en  fut,  préchant  sur  la  Vierge,  se  mit  à  dé- 

*  Dans  un  sermon  sur  Marie  I^adclcinc,  le  prcdicateur,  après  avoir  dé- 
peint l'action  de  la  sainte  lavant  avec  ses  larmes  les  pieds  du  SaoTeor  et 

les  l).ii;j;nant  d'liuili>  porfamée,  i*npi)elle'le8  poroles  adressées  par  icsx»- 
Chf  t^!  I  Simon  le  Plinriston,  son  Iiùtf  Luc,  r.  vri,  v.  ii)  :  <  Plurima  tigM 
aniurU  elle  m'a  muiii>lré,  qiK'  lu  n  a.s  lail...  Fraiii  lotus  cali  factm  ol  tout 
las,  quaiido  intravi  en  ton  oslel;  nfqite  jt  catt  laulum  que  lu  me  fi'otai.sics 
mon  cliicf  d'un  peu  d*oile  pour  moi  asouhaigîer.  Sed  Uia  non  tohtm  mon 
cliicr,  ëed  mon  chief  *  t  mes  piés  elle  cTun  Irès  dous  oigncment  rafresclii  (  t 
rrirnida...  »  Puis,  s'adi*cssaiit  fi  --titi  ;ui(liioirf,  lo  pri'*dicnîoi)r  ripr-iui: 
€  Etci',  uiu  lrës-<loucc  genl,  (/iKiiiiiHin  istn  l/eaia  pfwalrtx  habtut  iiiduigt-n- 
twm  de  lous  ses  pécliiés;  vent  m  si  tv«  Uahirc  de  les  pêdiics  mercit,  oportei 
quod  tu  f(Êcm  h  ion  avenant  en  si  corne  elle  fit.  »  Biii»  Uttt'ntire  ie  h 
fiance,  t.  Xî^î,  p.  "10. 

*  Villemain,  tabl^ua  Ue  ia  lUtérature  ûH  mv^cn  âge-.  IS40,  t.  1,  p.  107. 
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clamer  ces  vers  qu'on  loi  attribue  et  dont  le  refrain  semble 
indiquer  une  ronde  : 

Btilc  Al»  matin  leva, 
Sun  cors  vesU  et  pora, 
Enz  un  vergier  s'en  entrât 
Cink  flurcltes  y'iniva; 
Un  clia|»clcl  fct  cii  a 
De  bel  rose  flurie. 

JMir  D(ni  tralio7-\  iis-cu  là, 
Vub  ki  iic  auiL-z  luic  '. 

Il  développa  chaque  vers,  en  l'appliquant  è  la  Vierge  au 

moyen  d'une  inlcrpiéluUuii  allégorique,  et  de  temps  à 
autre  il  s'écriail  : 

Gesie  est  la  belc  Aliii 
Ceste  est  la  flur,  mt  est  le  lit  1 

l'ciïcl  serait  aujourd'hui  déplorable.  P(;rsonne  alors  ne 
trouvait  cela  inconvenant,  ni  môme  ridicule. 

IV 

DROIT  CANON.  —  OnOIT  CIVIL. 

Après  In  théologie,  qui  est  la  science  de  ce  que  croil  cl 
enseigne  l'Église,  venait  le  droit  canon,  qui  est  la  science 
^cs  droits  extérieurs  qu'elle  prétend.  L'une  règle  son  do- 
maine spirituel,  l'autre  son  domaine  temporel.  La  pre- 
mière fait  connaître  le  dogme,  la  doctrine  ;  la  seconde  les 
lois,  lu  discipline  ecclésiasliiino.  Llles  élaienl  d'abord  si 
i^iioilenieiit  unies  qu'elles  ite  se  séparaient  point  duns  les 
éludes.  Mais  à  mesure  que  grandissaient  les  pi'étentions 
de  TÊglise,  le  droit  qui  formait  la  base  de  ces  préten- 

*  «  La  belle  Alice  se  leva  matin,  —  Vélit  el  para  son  corps,  —  Entra  dans  un 
berger,— Y  trouva  cinq  fleurettes  ;  —  En  a  fait  une  guirbnde—  De  belle  rose 
fleurie  (rost^  .1  loi  s  signifiait  souvent  nom-  en  générarj.  —  Vrai  Dieu,  tirez-vous 
^  là  (relirLi-vuUfcj,  —  Vous  «^ui  u'aiuu  z  pa.<.  1»  —  U.  de  Iloqucfort,  DeTelat 
^  lêpo^e  françoite  dtiiti  lu  dûutUme  et  treizième  1S81,  p.  211. 
De  la  Bue,  Arekxdogiat  t.  lUI,  p.  331. 
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lions  devuil  prendre  une  imporUince  plus  considérable, 
qui  ne  lui  pcrmellait  plus  de  demeurer  confondu  avec 
une  aufre  sdence. 

Nous  avons  indiqué,  au  livre  précédent**,  sur  quel 
cliamp  sans  liniilc  tentait  d'exercer  s<jn  action  la  justice 
ecclésiastique  et  la  compétence  Irès-étenduc  que  lui  re- 
connaissait le  pouvoir  civil.  C'est  par  la  justice  ecclésias- 
tique et  d'après  le  droit  canon  que  se  jugeaient  toutes 
questions  relatives  à  ce  que  nous  appellerions  aujourd'imi 
l'état  civil,  aux  testaments,  aux  prêts  d'argent,  aux  piu- 
priétéà  et  aux  personnes  ecclésiastiques,  aux  propriétés 
et  aux  personnes  des  croisés^  aux  biens  des  veuves,  les 
accusations  d*hérésie  et  de  sorcellerie,  enOn  tous  les 
procès,  de  quelque  nature  qu'ils  lussent,  que  les  ijiUi- 
naux  clercs  attiraient  devant  eux,  soit  par  lefTel  de 
rignorance,  soit,  en  vertu  de  la  loi  de  Théodose,  par  la 
volonté  des  parties. 

Au  commencement  du  moyen  iVge,  lorsque  les  procès 
étaient  encore  peu  nombreux,  et  que  le  droit  canun  n'avail 
|)our  rivales  que  des  coutumes  à  peu  j  rès  toutes  étran- 
gères à  ses  [)rincipcs,  on  conçoit  qu'il  pùt  rester  mêlé  à 
la  théologie,  ou  du  moins  n*ctre  que  la  partie  de  la  théolo- 
gie appliquée  au  gouvernement  extérieur  de  l'Église. 
Mais  les  procès  rnulliplièrent,  la  jurisprudence  s'em- 
para de  ces  principes  du  droit  romain,  dont  le  di-oit  cano- 
nique avait  élé  le  lidéle  gardien  ;  une  dangereuse  rivalité 
s'ensuivit;  il  fallut  que  le  droit  canonique  recueillit  ses 
forces,  qu'il  fit  valoir  ses  titres,  et  pour  répondre  à  rcxî- 
gence  croissante  des  affaires  et  pour  se  délendre.  Ses  re- 
pi  éseiàlants  sentirent  alors  la  nécessité  de  réunir  Icsdi- 
vcrse:^  parlies  qui  le  composaient  et  qui  étaient  éparscs 
parmi  les  décisions  des  conciles,  les  décrétâtes  pontifi- 
cales, les  eapitulaires  impériaux.  Saint  Hugues,  êvèquc 
de  Grenoble,  duinic,  au  commencement  du  ihummc 

*  Uvni  VUl,  p. 
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siècle^  le  premier  exemple  d'une  compilation  de  ce  genre; 
mais  elle  est  resireinle.  Celle  de  Gratien,  qui  parait  en 
i  151,  rassemble  toutes  les  autorités  sur  lesquelles  se 
ibiiihiit  le  pouvoii  judiciaire  du  clergé,  bulles  des  papes, 
déci'étaies,  canons  des  conciles,  opinions  des  Pères,  etc. 
GomiDode,  bien  ordonné,  facile  à  consulter,  le  Décret  do 
Gratien  obtient  un  immense  succès.  Il  devient  la  base,  et 
peiuUiut  longtemps  la  liase  unique  de  l'enseignement  du 
droit  canun.  11  ouvre,  pour  ainsi  dire,  une  nouvelio  car- 
rière»  dans  laquelle  on  se  jette  avec  ardeur  ;  les  décrétistea 
se  séparent  des  théologiens,  et  l'étude  du  droit  canon  est 
constituée  à  part.  Elle  ne  pouvait  que  croffre  et  se  com- 
pliquer. Elle  éveille  l'esprit  de  chicane;  une  foule  de 
clercs  désertent  les  autres  sciences  pour  devenir  avocats 
ou  oflQciaux,  et  le  nombre  des  procès  ecclésiastiques  aug- 
mente dans  une  proportion  effrayante  ^  D*un  autre  côté, 
les  décrétales  des  papes  créent,  chaque  jour,  les  éléments 
de  nouvelles  leçons,  de  nouvelles  applications.  Moins  d'un 
siècle  après  l'apparition  du  Décret  de  Gratien,  ces  matériaux 
étaient  devenus  si  abondants,  si  encombrants,  qu'il  fallut 
composer  un  second  recueil.  Le  pape  Grégoire  IX  en  chargea 
le  dominicain  espagnol  Raymond  de  Pennafort.  Cei*ecueil, 
connu  sous  le  nom  de  Décrétales  de  Gràjuire  /X,  parut  en 

La  science  du  droit  canon  atteignait  alors  son  apogée. 
Elle  n'avait  point  échappé  à  Tinfluence  de  la  méthode  sco- 

lastique,  et  les  subtilités  des  comnientaleurs  s'y  dé- 
ployaient à  Taise.  Mais  elle  était  entrée  dans  une  seconde 

<  On  pouvait  conclure,  de  l*éclat  quejeUit  reiiscignoment  du  droit  ca* 

nf>n  fî:ni<  nno  «'■cole.  l'esprit  processif  avnit  fiivalii  on  allait  <'nv;tfiir  le 
clfr^M-  (jm  s»'  rect  iit.iii  d;ins  cette  école  I,  école  d  Angers  se  dis^linf,MJa  entrr* 
toutes  paj-  la  reuoiiiiuce  de  sé»  profe:»beiii  ;>  et  l'afOucnce  de  bes  écoliers  en 
droit  canon.  L'Anjoa  se  Umiva  bientôt  toondé  de  clercs,  avocats  et  juristes  : 
élcclions  occlésiastiqucs,  sennetits  d'obéissance,  procurations,  tOUi  devint 
matière  à  procès.  Los  officialités  se  niullipliéi  *  tit  nu  point  qu'il  y  en  eut 
jusque  dans  les  cures  de  villages  Les  com  il»  s  pruvinriatii:  tentèrent  en 
vain  de  guérir  celle  plaie.  —  UUt.  litk'r.  Uc  la  France,  t.  XVI,  p.  79. 
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phase  de  sa  carrière.  Comme  elle  s'était  déladiée  de  la 
théologie,  un  rejeton  se  détache  d'elle-même.  Le  droit 

civil,  puisant  la  vie  à  la  môme  source,  dans  les  lois  ro- 
maines, s't'cai  k'  eliJiqno  jour  tiavaulage,  sous  la  direction 
des  jurisconsultes  laïques  el  des  légistes»  de  son  poiul  àc 
départ.  Le  droit  canon  n'a  pas  d'adversaire  plus  redoa- 
table  4|tie  ce  fils  de  ses  entrailles  ;  le  droit  civil  relourae 
contre  lui  les  principes  de  la  législation  impériale,  qu'il 
avait  précieuseninil  conservés  eomnie  sou  pallailiiim.Bc- 
produisanl,  sur  le  terrain  du  droit,  le  duel  engagé  entre 
le  sacerdoce  et  l'empire,  Tun,  le  droit  canon,  ne  cberdM  ! 
qu'à  fortifier  le  pouvoir  ecclésiastique,  qu'à  exaller  Pauto- 
rilé  suprême  et  universelle  dos  souverains  ponliles,  tandis 
que  l'autre,  le  droit  civil,  veut  faire  pré\aloir  le  [)uu\<iir 
eivil  et  rojaL  La  séparation  des  deux  droits,  ropposition 
qui  ne  cessera  plus  de  se  manitoster  entre  eux,  datent  du 
régne  de  saint  Louis,  dont  les  institutions  contribuèrent 
beaucoup  à  ce  résultat. 

11  n'est  pas  apparent  encore  dans  les  œuvres  des  cano- 
nistes  ;  ceux-ci  n'avaient  aucun  intérêt  à  le  taire  res- 
sortir, et  d'ailleurs  ils  ne  l'admeltaient  pas.  Pour  eux,  il 
n'y  avait  rien  de  changé  ;  il  n*y  avait  toujours  qu'un  droit, 
que  l'Église  seule  pouvait  légalement  appliquer.  Celte 
manière  de  voir  ressort  évidemment  des  uuinbreux  traités 
et  recueils  qui  se  succèdent  sur  la  matière  et  des  inter- 
minables gloses  qui  les  accompagnent.  L'ouvrage  de  juris- 
prudence canonique  qui  eut  la  plus  grande  autorité  parmi 
ceux  qui  parurent  à  celte  époque,  le  Spéculum  juris  do 
Guillaume  Durand,  évéque  de  Mende,  ne  distingue  point 
entre  les  objets  qui  appartiennent  à  la  juridiction  dvile 
et  ceux  qui  sont  de  la  juridiction  ecclésiastique  et  cano- 
nique. Il  faut  chercher  cette  distinction  dans  les  écrivains 
laïques,  dans  les  œuvres  des  légistes;  iî  faut  la  demander 
à  Philippe  de  Bcaumanoir,  à  Pierre  de  Fontaines,  aux  Éta- 
blissements de  saint  Louis,  aux  arrêts  de  la  cour  do  roi» 
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C'est  là  que  se  conslilue,  avec  les  éléments  du  droit  ro- 
main, le  iiouvenii  droit  civil.  Le  rèj^nie  de  saint  Louis  est 
le  berceau  du  droit  iiioilerne,  comme  de  la  grande  insli- 
luiion  du  Parlement,  organe  de  ce  droit.  ^ 

l>c  tout  temps,  à  coup  sûr,  il  y  avait  eu  un  droit  civil  ; 
un  droit  civil  qui  vivait  même  en  parfait  accord  avec  le 
droit  canonique:  c'était  le  droit  féodal  et  couliimior.  Au 
midi  de  la  Loire,  dans  les  pays  qu'on  appela  plus  tani 
pays  de  droit  écrit,  rorigine  de  ce  droit  était  en  grande 
partie  romaine.  Tandis  que  le  nord  se  régissait  par  des 
coutumes  aussi  variées  que  confuses,  où  dominait  Tesprit 
féodal  et  liarbare,  le  midi  de  la  France  rermuiaissait  une 
coutume  plus  généi^le,  inspirée  par  la  tradition  lointaine 
de  la  législation  romaine,  à  laquelle  elle  remontait,  à  tra- 
vers les  codes  des  rois  goths  et  phis  spécialement  par  le 
Breviarium  d'Alaric,  roi  des  Wisigotlis,  et  par  le  code  tliéo- 
(iosien,  publié  en  438.  11  s'y  était  joint  des  parties  des 
compilations  de  Justinien,  composées  vers  555  pour 
Tusage  de  Tempire  d'Orient.  Mais  tout  cela,  bien  que  re* 
connaissable  encore,  était  fort  altéré,  fort  mêlé  aux  cou- 
tumes locales  et  ne  pouvait  aucuiicinent  disputer  I  aiilo- 
rité  au  droit  canon iqiM».  Opendant,  en  raison  de  ces 
circonstances  d'origine,  la  substitution  du  nouveau  droit 
civil  aux  coutumes  devait  être  plus  aisée,  presque  insen- 
sible dans  le  midi.  C'est  donc  la  partie  septentrionale  du 
royaume  qui  en  fut  plus  particulièrement  aflectée,  qu'il 
faut  surtout  considérer  ici. 

La  découverte  des  Pandectes  fut,  ainsi  que  nous  Tavons 
expliqué  au  livre  précédent  %  la  cause  déterminante  qui 
ranit  en  honneur  l'étude  des  lois  romaines.  Nous  ne  re- 
tiendrons  pas  sur  les  détails  de  celte  révolution  scienti- 
fique, qui  eut  des  effets  si  considérables  sur  les  destinées 
de  la  race  européenne  et  de  notre  patrie  en  particulier. 
I^oiis  devons  examiner  en  ce  moment  non  ce  que  fui 
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rapplication  du  droit  renouirelé  par  les  principes  du  dniit 
romain,  mais  quelles  furent  les  vicissitudes  de  rensei- 
gnement (le  (  c  droit,  quel  était  1  cUt  de  cette  science  au 
treizième  siècle. 

Cette  science,  longtemps  après  qu'elle  eut  repris  faveur, 
demeurait  une  science  cléricale.  Le  fait  important  qui 
signale,  sous  ce  rapport,  le  treizième  siècle,  c'est  qu'alors 
elle  passe  des  mains  ecclésiastiques  aux  mains  laïques, 
qu'elle  l'ompt  avec  le  droit  canon  et  faità  celui-ci  une  con- 
currence redoutable.  L'école  de  Paris  comme  les  écoles 
de  la  province  et  de  ritalie,  étaient  des  écoles  ecclésias- 
tiques, dirigées  par  des  pitifesseurs  clercs,  suivies  par 
des  écoliers  clercs.  Tant  que  l'Église  put  se  considérer 
comme  maltresse  du  présent  et  de  Tavenir  de  ces  centres 
d'instruction,  elle  les  favorisa  dans  tous  leurs  développe- 
ments. Mais  le  jour  où  une  partie  des  sciences  qu'on  y 
enseignait,  un  certain  nombre  de  ceux  qui  les  étudiaient 
lui  échappèrent,  elle  proscrivit  celles-là,  elle  se  méfia  de 
ceux-ci  comme  de  ses  ennemis. 

Elle  vit  venir  le  danger  de  loin  et  n'attendit  pas  le  mo- 
ment  de  la  rupture  pour  se  mettre  en  garde  contre  le  droit 
civil.  L'ardeur  extraordinaire  qu'il  avait  excitée,  le  vif  en- 
Iraînemeni  qui  jiortait  l<'s  écoliers  à  l'étudier,  nuisait  à  h 
théologie  qui  se  voyait  délaissée,  même  par  des  hommes 
déjà  revêtus  des  ordres  sacrés*.  MoineSi  chanoines,  cuK-s 
désertaient,  qui  son  cloître,  qui  son  bénéfice,  pour  venir 
étudier  les  lois  et  tirer  ensuite  parti  de  leurs  connaissances 
jnridiqucb  dans  un  intérêt  de  lucre.  Unconcile  tenu  à  Reims, 
en  1151,  avait  défendu  aux  réguliers  l'étude  du  droit. 
Cette  défense  fut  renouvelée  en  1159  par  le  deuxième 
concile  de  Latran,  en  1162  et  1103  par  les  conciles  de 
Montpellier  et  de  iuuis,  eu  1180  par  une  décrélale  da 

*  Les  écoliors.  ;iu  moyen  âge,  pnt'liculièrcment  lest  légistes,  «  taiont  beau- 
coup plus  âgés  que  nos  étudiants  iiiudcrnes.  Vn  ccilaiii  nombre  elaiciiltl^jit 
DQn-feulefDCBtbàiélicien,  mit  curés. 
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pûpe  Alexandre  111^  Ces  interdictions  répétées  prouvent 
que  l'abus  que  l'on  voulait  atteindre^  loin  de  disparaître, 

Ibisaît  au  confraire  des  pro<^rcs       nmiits.  Enfin,  Hono- 
rius  m,  par  ra  fameuse  bulie  buper  apectda,  publiée  en 
i 21 8  ou  1220,  voulut  recourir  à  un  remède  énergique  et 
radicaL  D'abord,  il  étendit  la  défense  d'étudier  le  droit  à 
tous  les  eodésiastiques,  à  !*exeeption  des  simples  curés  ; 
ensuite,  pour  arrêter  la  décadence  dont  celte  passion  du 
droit  menaçait  la  théologie  dans  l'école  où  celle-ci  avait 
jjSlé  le  plus  d'éclat,  il  défendit,  sous  peine  d'excommuni* 
cation,  d'enseigner  ou  d'étudié  à  Paris  le  droit  civil.  «  En 
France,  dit  le  pape,  les  laïques  ne  font  point  usage  des 
Idi^  romaines  et  les  statuts  ecclésiastiques  (le  droit  canon) 
sutlisent  pour  les  causes  ecclésiastiques.  L'enseignement 
du  droit  civil  ne  peut  donc  que  nuire  à  l'étude  de  TÉcri- 
ture  sainte*.  »  Le  droit  qu'avait  le  pape  de  régler  les  ma- 
tières de  l'enseignement  à  l'école  de  Paris  était  incontes- 
table à  cette  époque  et  ne  fut  pas  contesté.  C'étaient  tou- 
jours les  souverains  pontifes  ou  leurs  représentants,  les 
légats,  qui  avaient  arrêté  les  programmes  d'études.  Celui 
qui  était  alors  observé  avait  été  composé  par  Robert  de 
Courçon,  légat  d'Innocent  IH,  en  1215.  Cela  était  tout  na- 
turel, les  écoles  chint  des  institutions  toutes  cléricales, 
destinées  à  former  des  ecclésiastiques.  Mais  ce  qui  parait 
extraordinaire,  c'est  que  la  prohibition  d'ilonorius  111  de- 
meura en  vigueur  pendant  prés  de  cinq  siècles  et  demi  et 
qu'elle  passa  dans  les  ordonnances  de  nos  rois,  longtemps 
après  que  l'Université  se  fut  affranchie  d'une  dépendance 
aussi  étroite  envers  le  saint-siège^  Le  droit  civil  cessa 
donc  d'être  enseigné  à  Paris;  il  n'y  fut  plus  question  de  lui 

*  Lebeuf,  l.'tflai  des  sr'h-urfs  tlcpiih  la  mort  du  roy  Hobert,  ]}.  2ti3.  —  Sa- 
vigny.  Hist.  du  droit  romain  au  moyen  âge,  t.  Ut,  p.  262. 

*  Décret.  Greg,,  I.  V,  tit.  33,  c.  xxvm .  ^ IKcf .  liuer.  de  ia  Ftance,  t.  XVI f 
p.  83. 

*  Elle  fut  renouvelée  par  l'ordonnance  de  Blois  de  1579,  et  ne  cessa  qu'un 
siècle  plus  tard,  en  vertu  de  rordomumce  de  ltt79.  — littér*  de  la 
France,  t.  ViU  p.  83. 
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que  dans  les  leçons  des  caaomsles  et  comme  d'un  acfe«- 
soire  du  droit  canon.  Mais  il  continua  d'être  professé  dans 
ka  écoles  de  province,  oà,  d'ailleurs,  il  avait  brillé  da- 
vantage que  dans  celle  de  la  capitale. 

î/écoln-mère  du  droit  civil  était  celle  de  Rolopne.  Cest 
à  l^ologne  que  les  prcuiiers,  les  plus  fameux  prulesscurs, 
et  à  leur  tétc  Irnérius,  avaient  expliqué  les  lois  romaines 
remises  en  lumière.  C'est  Imérius  qui  avait  réuni  tous  les 
livres  du  Code,  disposé  les  ouvrages  de  Justinien  dans 
l'ordre  qu'ils  ont  ^rnrdé.  11  est  le  chef  de  l'école  des  plos- 
sateurs,  de  ces  uUies  pionniers  qui  débarrassèrent  le 
champ  de  la  science  des  premières  difficultés  d'interpré- 
tation, Taplanirent  et  le  préparèrent  pour  des  travaux 
plus  profonds.  A  la  fin  du  doutième  siècle,  un  des  dis- 
ciples d'Irn»  rins,  Plarentin  franchit  les  Alpes  et  vient  en- 
seigner à  Montpellier.  On  lui  doune  pour  successeur  le 
célèbre  Anon;  mais  il  est  douteux  qu'Azzon  ait  jamais 
professé  en  France.  Orléans,  Angers,  Toulouse  où  pro- 
fessent quelque  temps  Accurse,  puis  son  fils  François, 
voient  fleurir  Tétudedu  droit  connue  Montpellier,  quoique 
les  docteurs  fmnçais  soient  loin  d'atteindre  à  la  renommée 
des  légistes  italiens.  Les  gloses,  les  commentaires,  les 
Sommei  de  droit  se  multiplient  comme  les  Sommes  de 
philosophie  et  de  théologie.  Accurse,  disciple  d'Azzon  et 
prédécesseur  de  Bailliule,  résume  la  science  pour  le 
treizième  siècle,  (hms  sa  grande  glose,  qui  obtient  un  im- 
mense succès  et  devient  non  seulement  le  texte  ordinaire 
des  leçons  publiques,  mais  un  texte  presque  légal  qui  lait 
autorité  devant  les  tribunaux*. 

Cependant  les  souverains  pontifes  ne  cessaient  de  sur- 
veiller d^m  œil  inquiet  les  progrés  du  droit  civil.  Inno- 
cent IV  s'effraye,  comme  ses  prédécesseurs,  de  cette  fa- 

<  Hi9t.  mér.  ée  te  Franu,  t  XVl,  p.  85  —  Savigny,  Bùlt.  4m  ânit  ro- 
main an  miun'u  âge^  t.  1?,  p.  140.  UfeiTtère,  BUi.  im  irm$  frmuçm», 
f.  I,  p.  58,  517. 
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veur  croissnntc.  11  ne  voul  plus  se  borner  à  proscrire,  à 
l'exenipled'HoQorms  III,  l'ensei^ment  du  droit  romain  h 
Paris  9  il  lâche  de  le  bannir  du  monde  civilisé,  de  la  France, 
de  l'Anglelcrre,  de  l'Kcossc,  de  l'Espagne,  de  la  lionprie.* 
Il  ne  prétend  plus  en  interdire  l'étude  aux  seuls  cccic* 
siastiques,  mais  aux  laïques,  à  tous  les  hommes  sans  ex- 
ception. Nous  avons  rapporté,  au  livre  précédent^  une 
partie  de  la  lettre  circulaire  qu'il  adressa  en  4254  aux  di- 
vers souverains  chrétiens,  pour  les  engager  à  entrer  dans 
celle  voie,  a  Que  les  causes  des  laïques,  dit-il,  ne  soient 
pas  décidées  parles  lois  impériales  (le  droit  romain),  mais 
par  les  coutumes  des  laïques.  » 

Le  retour  aux  coutumes  était  bien,  en  eflet,  le  seul 
remède  au  mal  dont  se  plaignait  le  jiajic.  Mais  les  peu- 
ples revieimeul-iis  sur  leurs  pas  ?  Arrête  L-on  par  d(>s  in- 
jonctions, par  des  bulles,  l'entraînement  irrésistible  d'une 
époque  qui  obéit  à  ses  instincts  de  progrés,  à  ses  besoins? 
Innocent  IV  sentait  bien  lui-même  que  cela  était  impossi- 
ble, puisque  lui,  le  fier  vainqueur  do  Frédéric  II,  le  res- 
taurateur de  la  puissance  pontificale,  il  n  ordonnait  pas, 
par  un  stie  direct  de  son  autorité  suprême,  qu*on  cessât 
d'étudier  le  droit  dans  les  écoles  ;  il  invoquait  Taide  et 
le  concours  des  princes  séculiers.  Qu'il  y  eût  à  cet  état  de 
clioses  des  inconvénients  pour  l  Église,  ce  n*est  pas  dou- 
teux; qu'il  y  eût  même  pour  beaucoup  de  laïques  des  su- 
jets de  se  fdaindre  ;  que  l'esprit  de  chicane  et  de  mau- 
vaise foi  profitât  des  ressources  d'une  jurisprudence  plus 
compliquée;  que  l'on  jnit  parfois  regretter  la  législation 
purement  coutumiére,  non  moins  obscure,  mais  avec  la- 
quelle on  était  ramiiiarisé,  .comme  on  regrettait  le  juge- 
ment par  les  pairs,  c*est  encore  certain.  Le  justiciable 
balloté  entre  des  arguments  de  droit  auxquels  il  ne  com- 
prenait rien,  entortillé  pni  une  procédure  savante,  n'avait 
|)as  les  mêmes  raisons  que  le  juriste  d'admirer  le  droit 

«UvreVIir.p.  SIS. 


Digitized  by  Google 


m  HISTOIRE  DE  SAINT  LOUIS. 

romain.  Croirait-tm  (ju'au  Irciziùriio  sirclo  on  se  pbignil 
déjà  que  la  bonne  foi  avait  disparu  de  la  terre,  qu'on  mau- 
dit le  grand  nombre  des  procès  et  des  avocats,  et  Thabi- 
leté  dangereuse  avec  laquelle  les  actes  étaient  interpiè- 
lésV  Vai  vérilé,  il  ify  a  rien  de  nouveau  hous  le  soleil. 
Bernard  Dorna,  archidiacre  de  Bourges,  disciple  dWzzon 
et  auteur  d'une  Somme  De  libellis  (des  acles) ,  dit  dans  son 
prologue  :  «  Comme  la  ruse  et  la  fourberie  des  hommes 
«  se  sont  accrues  à  tel  point  qu'il  n'y  a  plus  de  bonne  foi 
«  sur  la  terre;  que  tous  les  jours  de  îiouveaiix  sujels  Ho 
«  discorde  prennent  naissance  parmi  nous  ;  que  le  noia- 
«  bre  des  procès  se  multiplie  de  jour  en  jour,  aussi  bien 
«  que  celui  des  avocats  ;  et  que  les  actes,  par  la  manière 
u  dont  Ils  sont  rédigés,  peuvent  donner  A  la  mauvaise  foi 
«un  sujet  continuel  de  récrimination;  plusieurs  jiiriîi- 
«  consultes  célèbres  ayant  déjà  essaye  en  vain  de 
«  porter  un  remède  à  ce  mal,  j'ai,  moi  Bernard  Doma, 
«  entrepris  cette  Somme  sur  la  manière  de  rédiger  les 
«  actes  ^  » 

Mais  que  ce  fût  un  lait  accompli,  que  le  droit  romain 
fùl  décidément  entré  dans  lu  législation  civile  pour  la  re-. 
nouvcler,  il  suilit,  pour  s*en  convaincre,  d'ouvrir  le  livre 
de  Pierre  de  Fontaines  et  les  Établissements  de  saint 
Louis.  Le  droit  romain  n'y  est  pas  cité  à  tout  propos  scu< 
leniont  coinrue  un  exemple,  comme  ime  autoniè  considé- 
rabie,  mais  élrangcier  la  loi  romaine  est  invoquée  comme 
une  loi  qui  n*a  pas  cessé  d'être  en  vigueur,  comme  la  loi 
même  du  royaume.  Les  légistes  avaient  saisi  cet  instru- 
ment puissant  d'unité  et  de  domination  ;  il  ne  devait  plus 
être  abandonné.  Le  droit  romain  était  devenu  le  droit 
civil  de  la  France. 

MMecine. 

Après  la  théologie  et  la  jurisprudence,  venait  comme 
troisième  faculté,  dans  Tordre  des  travaux  de  l'école,  la 

•  Mitl,  Uttér.  4g  ia  Fntiee,  t.  XYIII,  p.  19S. 
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médecine.  Les  iiR'ines  inlerdiclioiis  qui  avaient  élé  pro- 
noncées par  les  conciles,  notamment  par  ceux  de  Ueims, 
de  Montpellier  et  de  Tours,  contre  l'étude  du  droit  par 
les  ecclésiastiques  réguliers,  s'étendaient  à  l'étude  et  à  la 
pratique  de  la  médecine.  Les  motifs  étaient  les  mêmes  : 
on  voulait  délourner  les  religieux  d'une  occupation  qui 
avait  trop  souvent  le  lucre  pour  objet,  et  les  ramener  aux 
sciences  sacrées  qui  sont  le  véritable  objet  de  leur  profes- 
sion. Il  s* y  joignait  une  autre  raison,  en  ce  qui  louche  la 
médecine  :  les  obligations  de  cet  élal  paraissaient  incom- 
patibles avec  la  réserve  scrupuleuse  qui  doit  présider  aux 
rapports  des  hommes  voués  à  la  vie  religieuse  avec  les 
personnes  d'un  autre  sexe.  11  fallut  subir  ces  inconvé- 
nients pour  les  ecclésiastiques  séculiers,  et  il  ne  semble 
pas  qu'ils  aient  beaucoup  arrêté  les  rcgiiliers.  Un  si  grand 
nombre  de  moines  eL  de  cbanoincs  avaient  (|uiUé  leurs 
cellules  pour  se  livrer  à  l'élude  et  à  la  pratique  de  la  me* 
decine,  qu'un  concile  tenu  à  Paris  en  i  21 2  fit  un  canon 
pour  les  rappeler  aux  régies  de  leur  institut  et  leur  or- 
donner de  rentrer  dans  le  cloitre.  Il  ne  fut  «^uèro  obéi.  Les 
pins  fameux  médecins  du  temps,  ceux  en  particulier  qui 
lurent  attachés  aux  rois  Philippe-Auguste  et  saint  Louis, 
étaient  au  moins  chanoines.  Gilles  de  Corbcil,  médecin  du 
premier  de  ces  rois,  auteur  des  poèmes  De  pvlslbus  et  De 
«nnis, était  chanoine  de  Paris;  Riirord,  plus  coiiiiii  roiuiiic 
liislorien  du  niùme  pruicc,  était  uiédeciu  et  moine  de 
Saint-Denis.  Jean  de  Saint-Gilles,  autre  médecin  de  Phi* 
lippe-Auguste,  n*cst  qualitié  que  clerc  et  théologien.  Il 
n'est  pas  dît  non  plus  que  Roger  de  Foumival,  qui  soi- 
gna Louis  Vlll  et  saial  Louis,  lût  régulier.  Mais  saint  Louis 
^uL  pour  médecins  Robert  de  Provins,  chanoine  de  Paris, 
et  Dutlon,  aussi  chanoine  de  Paris,  qui  le  traita  dans  sa 
dernière  maladie,  au  camp  devant  Tunis*  Le  même  Dudon 
étant  tombé  malade  plus  taitl,  appela  plusieurs  de  ses 
cunlrcres  en  luédocine,  entre  autres  Geoffroy  de  Flavi, 
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clianoinè  de  Tours*.  Un  des  plus  célèbres  médecins  de 

répuqiu;  rlnil  Indes  ou  Odon,  abbé  de  Sainle-GencMÙvr, 
mori  cnl2io.L  iiiscripliun  giavccsur  son  tombeau  iaisaîl 
spécialement  mention  de  ses  talents  en  médecine.  Jean  de 
SÔint-Amandy  autre  célébrité  médicale^  était  chanoine  de 
Tournai  et  pràvét  de  Mons.  Simon  de  Gènes,  auleur  d'un 
dicliouiiaire  de  pliarmaciequi  faisait  alors  aulnrité,  élail 
médecin,  ce  qui  ne  Tempécha  pas  de  devenir  clianoine  de 
Rouen,  chapelain  et  sous-diacre  du  pape.  Quant  aux  clercs 
séculiers,  ils  pouvaient  librement  pratiquer  J'art  de  guê> 
rir  ;  et  de  fait,  on  ne  connaît  guère,  sous  le  règne  de  saint 
Louis,  de  médocin  (jiii  iTapjiai  iiiil  pab  a  l'oi  ili  e  ecclésias- 
tique, ce  qui  ne  veut  pas  dire  ù  l'ordre  saccrdutaK 

La  science  de  ces  maîtres  était  surtout  une  science  de 
tradition.  U  faut  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  déjà 
à  propos  de  la  philosophie,  ce  que  nous  redirons  h  plus 
ibrle  raison  nu  sujet  des  sciences  physiques,  uiic  hiL  Uiode 
purement  spéculative  csl  impuissante  ù  produire  le  pro* 
grès.  Des  hommes  qui  se  refusaient  à  étudier  la  nature, 
a  observer  directement  les  phénomènes  de  la  vie,  n'étaient 
point  propres  à  faire  avancer  un  art  qui  se  fonde  essen- 
tiellement sur  la  |)rali(iiiu  cxperinientale  ot  sur  I  rliule 
attentive  des  causes  qui  agissent  d  une  manière  sensible 
sur  les  organes  du  corps  humain.  L  anatomie  elle-même 
s'apprenait  dans  les  livres  des  anciens  !  H  est  vrai  que  ce 
n'était  pas  tout  à  fait  la  laule  des  médecins,  si  l'anatomie 
réelle  n'existait  pas,  et  elle  allait  naître.  La  uiédecinc  du 
treizième  siècle,  en  OccidenI,  était  une  médecine  venue 
des  Grecs,  des  Arabes  et  des'  Juifa,  et  transmise  de  seconde 
main  par  des  traductions  incorrectes  ;  car  pas  un  de  ces 
médecins  n'était  en  état  île  lire  les  textes  originaux  des 
lanjrues  orientales.  On  possédait  des  traductions  latines 
des  livres  d'Hippocratc  et  de  Galicn,  des  traductions  de 

*  Ciiill.  (l(>  Cli.iriros,  Uiglor'wm  <ff  France.  \.  W,  p.  3U,  A.  —  Le  cou- 
fcfebcur  lie  la  reine  Wartjueritc,  ibiii-ty.  JUO,  h,  lOi.A. 
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TArabc  Alboukasis,  (|ui  forninil  avec  les  deux  preiiiiei-s 
1  aréopage  de  la  science,  el  des  traducUons  d^un  cerlam 
nombre  d  aulres  auteurs  grecs  modernes,  arabes  ou  juifs, 
moins  autorisés,  qui  avaient  développé  les  mêmes  données. 
On  possédait  surtout  une  infinie  variété  de  formulaires, 
lie  recèdes,  d'életluairos  cl  de  préccples  de  santé.  C'était 
là  le  loiid  ordinaire  où  la  médecine  pratique  puisait  ses 
connaissances,  qu'elle  appliquait  un  peu  au  hasard,  mais 
en  observant  avec  soin  les  saisons  et  les  lunes.  Cette 
science  ressemblait  fort  à  de  la  science  d'almanach  ;  et  si 
l'on  veut  parcouru  une  suite  de  prescriplious  hygiéni- 
ques écrites  à  Saint-Uaier  pu  1:^08,  destinées  à  ligurer 
dans  un  calendrier  et  que  Lebeuf  a  insérées  dans  son  ou- 
vrage, on  peut  y  voir,  sans  risque  de  se  tromper,  un  ta- 
bleau en  raccourci  des  idées  courantes  en  fait  de  médecine 
à  cette  époque'.  Ces  calendriers  ne  s'adressaient  pas  à  la 
partie  iu  moins  éclairée  de  la  nation.  Beaucoup  de  ces  ma- 

•  «  En  jon\icr.  neloist  [ms  [ne  convient  pas;  sainicr,  mais  prendre  pu i- 
son  (potion)  cl  pingenibre.  —  Ën  févrior,  (ail  bon  seinier  tic  la  vaine  tlel 
pois  (pools)  et  preudi'C  puisou  d'aigrcuiorc  (aigrerooine? }  et  d'apc  (acbe), 
—  En  mars,  fait  bon  aimer  de  la  veine  del  pis  (poitrine)  et  del  fle  (foie)  et 
de  ventouser.  —  En  avril,  fait  bon  ^aiiiier  de  la  moyenne  veine  (lor  la  cure 
del  ponion,  et  mang»<  i*  cbar  ito^ellc  el  veiitousgr  cl  prendre  puison  de  be- 
toigne.  —  Eu  mai,  doit  on  chaut  mangieret  caul  boire,  el  del  veine  dcl  lu 
Stftnier,  ne  nul  ue  doit  roangier  pié  ne  teste  de  bcstc  nulc  ;  car  lors  des- 
ccat  H  Tenu  (les  liumeunT)  del  (icf  {de  la  i6le}.  Si  doit  on  prendre  puifon 
d'aluisye  et  «le  semence  de  fenoil.  —  l  u  juin,  doit  on  boire  cgbe  (eau) 
fi-uidc  caseiin  jor  a  en  jun  et  manger  laitues  à  l'aisil  (viniiigiP'.  Tors  se 
doit  on  leuit  de  la  luxure;  car  dont  issent  ieshumonidclcervel.  Si  doit  on 
pieodre  puison  de  salgc  et  de  langbc  de  poison  et  de  Hors  de  grapcs.— En 
joille,  ne  loi»t  pas  sainier,  mais  user  une  et  lioirc  aighe  cascon  jor  à  en 
jun  pour  la  cole  [la  bile)  desrompre,  et  pr<  iulri>  pui&im  d'aypier  et  de  fle- 
pier,  cl  (k  Hors  de  grapcs.  —  Kti  noiist,  ne  doit  on  pas  boire  de  mies  ;by- 
ptKrasj  ne  de  cbcrvoise,  ujais  ou  doit  jutiuirc  piiison  de  sa\inc  et  de  po- 
raîc  (sabiiic  et  poiixe'?,  —  hn  seplcmbrc,  doit  ou  ii  ungicr  ocs  {oïa,  et  char 
de  pi  rc,  et  prendre  puison  de  cost  (lenaisie  on  poivretle)  et  de  betoignc.  Et 
bon  iaitsainier  un  petit  de  san  à  l'issue  del  mois  et  à  rentrée.  —  Kn  octobre, 
(loil  f»ft  iiiangicr  boisjas  [tripes,  boyniix  ei  boire  inonll  lail  de  cliievre  et  de 
brebis  ca^€un  jor  a  eu  jun ,  et  pus  api  es  lu  cndrc  puison  tic  galiopliilée  (giro- 
flée] et  de  talgc,  por  la  palasinc  (soric  de  goutte).  Et  bou  fait  sainier  en  ce 
mois.  —  En  novembre,  fait  bon  sainicr  de  la  veine  del  Oe»  et  garder  soi  de 
caldtm  inang'cr  :  car  dont  est  il  plains  de  vem.  Et  lors  ne  doit  on  pas 
baignier,  mai»  bon  Tait  esluver  et  prendre  puison  d'jsope.  —  En  déccni- 
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iiueb  de  sanlé  étaient  en  vers,  comme  les  préceptes  tic 
TécoledeSaleme,  ou  bien  ils  aflétMaient  rimporlanced'nn 
traité  et  les  formes  de  la  liautc  poésie,  comme  les  poèmes 
de  Gilles  de  Gorbeil.- D'autres  étaient  répandus  dans  les 
écrits  de  ces  hommes  encyclopédiques  qui  abordaient 
toutes  les  sciences.  C'est  ainsi  qu'Albert  le  (irund  et  Roger 
Bacon  oui  inséré  dans  leurs  œuvres  île  preieudus  antido- 
tes universels  et  de  nombreux  remèdes  secrets.  Du  mo- 
ment qu'il  ne  s'agissait  que  de  savoir  ce  qui  était  dans  les 
livres,  qui  pouvait  mieux  qu'eut  en  rendre  compte,  mieux 
que  Bacon  surtout,  qui  avait  de  plus  la  connaissance  des 
lanpies,  l'esprit  d'observation  et  d'analyse,  l'instmct  de 
la  chimie  ? 

Les  expéditions  d'outre  mer,  le  séjour  des  croisés  en 
Syrie,  avaient  beaucoup  enrichi  la  collection  de  nos  médi- 
caments. L  Orient  produisait  des  ingrédients  qui  nous 
étaient  uiconnus  :  les  médecins  arabes,  bien  supérieurs 
aux  nôtres  comme  praticiens,  étaient  hors  de  toute  com- 
paraison comme  pharmaciens  et  préparateurs  de  remèdes. 
On  leur  devait  la  plupart  de  ceux  qu'on  employait  alors, 
entre  autres  les  purgatifs  doux  ;  on  leur  devait  le  sucre 
de  canne,  ou  du  moins  le  jus  de  la  canne  à  sucre,  qui 
commençait  à  entrer  dans  la  préparation  habituelle  des 
remèdes  et  servait  lui-même  de  médicamenl.'La  canne  à 
sucre,  que  l'on  nommait  canamiel  (ratifia  mdiis^  canne  de 
miel),  importée  de  Syrie  par  les  croisés,  élail  déjà  cul- 
tivée en  Sicile  et  en  Espagne,  d'où  elle  devait  plus  lard 
être  transportée  dans  le  nouveau  monde. 

Après  les  Arabes,  venaient  les  médecins  et  les  chtru^ 
giens  d'Ilalie.  Les  écoles  de  médecine  difalie  éfaient  les 
plus  florissaiilps.  Snlerne  soutenait  sa  répuLUiuii,  un  pou 
ciïacée  par  celle  de  iiuloguc.  L  empereur  i  rédéric  11  pro- 

l»rr,  fait  Im>h  sMinif'i".  (  t  I  on  (  >tn\<i  ,  et  prriKÎri  ]iui^on  d'y&o|»c.  »  —  Lcbeul. 
L  t'Ial  fies  .scieuctis  en  Vi  anet  (kpn/s  la  mori  da  ro^/  H^feri,  |».  200.  —  il  cod. 
ils,  lu'imiu  labuUe  in&i>.  culicg.  ^;l\at . 
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tégeail  la  science  médicalcj  corn  nie  toutes  les  sciences  cl 
tous  les  arts,  qui  charmaient  aisément  sa  fînc  intelli- 
gence* Ce  fut  à  lui  que  l'art  de  guérir  fut  redevable  du 
plus  grand  service  qu'il  reçût  en  ce.  siècle  :  il  rendît 
possibles,  obligatoires  même,  les  études  anatomiques.  La 
disseclion  des  corps  huiaains  était  considérée  comme  une 
proFanalioa  parles  anciens,  comme  un  sacrilège  par 
l'Eglise  chrétienne.  Ce  préjugé  s*opposatt  au  progrès  des 
études,  et  contribuait  puissamment  à  les  détourner  de  la 
seule  méthode  qui  piU  les  ranimer,  la  méthode  expéri- 
mentale. Il  lallait  un  esprit  Irés-libéral,  ou  comme  di- 
saient SCS  ennemis,  un  mécréant  tel  que  Frédéric,  pour 
oser  ordonner  que  des  démonstrations  anatomiques  fus* 
sent  faites  à  l'école  de  Naples,  qu'il  avait  fondée,  et  que 
l'exercice  de  la  chirurgie  ne  fût  permis  qu'à  ceux  qui  les 
auialeiil  buivics. 

En  France,  l'école  la  plus  célèbre  était  celle  de  Mont- 
pellier. Celle  de  Paris  ne  venait  que  bien  après.  L'école  de 
Montpellier,  réorganisée  en  1220  par  le  cardinal  Conrad, 
légat  du'  saint-siége,  avait  reçu  de  ce  prélat  des  statuts 
nouveaux.  11  i  illail  avoir  passé  \m  examen  devant  une 
commission  composée  des  professeurs  et  de  révèque,pour 
obtenir  licence  d'enseigner  à  son  tour. 

La  pratique  de  la  chirurgie  proprement  dite  était  livrée 
à  d'ignorants  barbiers.  Mais  la  profession  de  chirurgien 
lit,  boiis  le  règne  de  saint  Louis,  un  pas  dôcisif  vers  une 
situation  meUicure.  Jean  Pitard,  chirurgien  du  roi  et  fort 
célèbre  alors,  sentit  le  tort  que  faisait  à  la  dignité  et  au 
crédit  de  son  art  l'absence  de  tout  contrôle  et  de  toute 
Ti'gle.  En  1J260,  avec  l'autorisation  du  roi,  il  réunit  les  chi- 
rurgiens eu  corporation  ou  collège  ;  il  leur  fit  agréer  des 
statuts  ;  il  créa  par  là  la  responsabilité  collective,  qui  de- 
vait élever  celte  profession,  la  réformer  et  conduire  à  ré- 
tablissement d'une  école  de  chirurgie. 


Il  -ï7 
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V 

LANaUCS.         HISTOIRE.  —  COSMOOfUPHIC.  GÈOCHAPHIC. 

Ni  les  langues,  ni  riiibloiie  no  f'aisaieii!  parlic  de  l'cn- 
soi^rnernenl  de  IVcole.  Aussi,  de  toutes  les  connaissance:» 
litléraires  élaienUeiles  les  plus  négHg<^s.  On  peut  dira 
qirdles  cxîslaîenl  à  peine;  rien  pourtant  n'eât  c(é  plus 
utile  iui  renouvellement  des  études,  les  langues  surluul. 
\\o*^vv  Bacon,  ce  g/  nie  essentiellement  pratique,  le  com- 
prenait bien,  lui  qui  passa  sa  vie  à  représenter  aux  théo- 
logiens et  aux  philosophes,  aux  grammairiens  et  aux 
physiciens,  que  la  possession  des  langues  scientifiques 
était  l'uninue  base  solide  de  leurs  travaux.  Comprend-on 
qu'une  époque  passionne*^  iHHir  la  philosophie  dWi  i^lui*. 
Cl  pour  la  lliêologie  ne  sentit  pas  Tindispensable  nécessité 
de  savoir  les  langues  d' Aristote  et  de  la  Bible  ?  Gonçoil-oii 
même  une  école  de  théologie  quelconque,  dont  les  mai* 
très  sont  hors  d'état  de  recourir  au  texte  original  des  li- 
vres saillis  et  d'en  expliquer  le  sens  lillcral?  Coneoil-oii 
lu  pub:ribililé  de  ramener  les  grecs  dans  le  sein  de  TÉglisc 
romaine,  ce  rôve  de  l'Église  latine  du  treizième  siècle, 
sans  la  connaissance  du  grec,  les  croisades  et  le  royaume 
chrétien  de  Svrie  sans  la  connaissance  de  Tarabe,  les  mis- 
sions  dans  Texlrrine  Orient  sans  la  connaissance  du  tar- 
(<ir(  ?  Cela  était  cependant*  Albert  le  Grand,  saint  Thomas 
d'Aquin  et  leurs  émules  coinmentaient  l'Écriture  sainte 
sans  savoir  Thébreu,  Arislotc  sans  savoir  le  grec.  Lors- 
qu'un rechercha  et  condamna  le  Talmud  à  Paris',  on 
Irotiva  jiibqu'à  deux  docteurs  de  l'Université,  (pii  pie- 
tcndaient  capables  d'en  expliquer  le  texte,  ou  ù  peu  prés. 
On  citait,  en  dehors  de  la  race  juive,  comme  de  rares  ex* 
cepiions  les  hébraîsants,  tels  que  Robert  Grosse  Téte, 

*  Vojrx  ci-de&&u>:  L  Vill,  p<  297. 
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évOqiio  (le  Lincoln,  et  Roger  Uacon.  L'i^-norancc  du  grec 
élait  si  générale,  qu'il  étail  d'usage,  dans  les  leçons  pu- 
bliques, de  supprimer  les  passages  écrits  en  cette  langue; 
on  les  remplaçait  par  cette  formule  :  gmam  e»l,  nm  fe- 
(jiinr.  A  lu  cour  de  Rome,  au  rapport  d'Humbert,  général 
des  dominicains,  à  peine  truuvail-un  une  personne  en 
ctat  de  lire  les  leUres  des  Grecs,  avec  lesquels  cependant 
on  était  engagé  dans  des  controverses  religieuses,  qui  por*^ 
laient  quelquefois  sur  le  sens  â*un  mot,  sur  la  portée 
d'une  expression,  et  qu'on  voulait  persuader  de  rentrer 
dans  la  eoiiiiiiunion  romaine.  Cela  est  d'autant  plus  ex- 
traordinaire que  la  conquête  (ie  Constanlinople  par  les 
Latins,  en  1204,  avait  dû  multiplier  les  points  de  contact 
entre  les  deux  cultes  et  forcer  bien  des  gens  à  se  faire 
comprendre  des  Grecs.  Biimluuiii  H,  empereur  de  Cons- 
tantiaople,  s  ctîorçade  rapprocher  les  deux  races  en  com- 
muniquant k  ses  peuples  les  lumières  de  TOccident  ;  il 
envoya  de  jeunes  byzantins  faire  leurs  études  à  Paris. 
ATexception  des  fils  de  saint  Dominique,  toujours  prôls  ù 
entrer  dans  une  voie  scienfiflque  nouvelle  et  à  servir  la 
foi  par  le  savoir,  l'Occident  ue  parait  avoir  ni  compris  ni 
suivi  cet  intelligent  exemple. 

les  dominicains  établirent  deux  maisons  à  Constanti' 
nople,  d'où  ils  envoyèrent  des  missionnaires  dans  tout 
l'Orient.  Ils  formèrent  dans  leur  sein  d'Iinhiles  Iicllé- 
nistes.  Mêlés  d'une  manière  actiyc  aux  dernières  croi* 
sades,  ils  apprirent  aussi  larabe  :  on  cite  parmi  eux, 
comme  bien  instruits  de  cette  langue,  un  Irlandais,  Jeof* 
ffoy  Waterford,  un  Flamand,  Guillaume  de  Meerbeck,  el 
un  Italien,  Ilicoldu.  ('e  lut  un  de  leurs  frères,  Andi'é  de 
Longjumeau,  qui  traduisit  les  icttics  écrites  en  aiabe  que 
sailli  Louis  reçut  en  Chypre  du  prince  lartare  ;  il  fut  le 
clief  de  Tambassadc  envoyée  au  grand  Khan  par  le  roi  ^ 
cinquième  général,  Uumbert,  nommé  plus  haut,  do 

1. p.  l07.-'GuiU.deNangis,p.35S-3âO. 
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Romaiis  en  Dauphiné,  contribua  puissamment  à  dévdop 

per  chez  eux  celte  étude  des  langues.  Il  envoya  une  circU' 
la  ire  à  tous  les  couvents  de  son  ordre,  par  laquelle  il  in- 
vitait les  jeunes  religieux  qui  se  sentiraient  disposés  a 
apprendre  rarabe,  l'hébreu^  le  grec  ou  toute  autre  langue 
étrangère,  à  le  lui  faire  connaître,  afin  qu'il  pût  leur  eo 
faciliter  les  moyens.  Il  était  si  convaincu  de  l'avantage  que 
procui  ei  ail  aux  t  lutleset  aux  progrès  de  la  foi  la  connais-  j 
sance  des  langues,  celle  du  grec  en  particulier,  qu  il  vou- 
lait que  le  futur  concile  générai  en  îll  l^objet  d'une  de  ses 
principales  dispositions. 

La  science  de  riiistoirc  ne  pouvait,  comme  l'étude 
des  langues,  se  i^nscrire  par  un  décret.  Elle  exige  (1rs 
préparations  qui  ne  s  improvisent  pas,  des  conditions  i 
d'instruction  qu'une  époque  ne  soupçonne  pas  avant  de  les  i 
posséder,  un  degré  de  civilisation  générale  dont  on  était 
loin.  De  toutes  les  applications  de  l  inlelligence,  c'esl  la 
dernière  qui  se  puisse  produire,  parce  qu'elle  les  suppose 
et  les  résume  toutes.  .Vu  treizième  siècle,  riiisloii  e  pro- 
prement dite,  l'histoire  du  passé  se  composait  de  récits 
abrégés  de  quelques  auteurs  romains,  de  chroniques  lo- 
cales,  de  légendes  et  de  louians.  C  elait  ce  mélange  que 
Tonétudiiut  et  que  les  écrivains  reproduisaient,  sans  dis- 
tinguer les  lictions  èctiappées  à  l'imagination  des  poètes,  de 
la  réalité*  Pour  eux,  les  Francs  descendaient  toujours  de 
Francus,  fils  de  Priam  ;  les  Bretons,  de  Bnitus  ;  Reims  avait 
été  fondé  par  Iténius;  Tours,  pai  J  ui  ulis.  Les  jurandes 
époques  de  riniinanilé,  Thistoire  des  Iiouunes  les  plii^ 
célèbres,  tels  qu'Alexandre,  ar,  Charleniagne,  étaient 
les  plus  défigurées,  parce  qu'elles  avaient  plus  souvent 
servi  de  thème  h  des  développements  romanesques.  Les 
romans  carlovingiens,  ceux  de  la  Table  Ronde  el  ieui^s  in- 
noiubiables  imitations  pasbaiout  pour  de  véritables  his- 
toires qu'on  avait  runèes,  connue  on  rimait  encore  les 
chroniques,  les  livres  de  médecine  et  les  préceptes  de 
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grammaire.  L*6sprit  des  contemporains,  nourri  de  récits 

de  miracles,  vivant  au  milieu  de  lèpfendcs  qui  leur  inspi- 
raient une  loi  entière,  acceptait  sans  difficulté  les  plus 
monstrueuses  inventions.  Il  était  incapable  de  discerner 
la  poétique  création  d'un  type  liéroîqius,  de  la  pliysio- 
nomi e  réelle  du  héros,  le  roman,  de  Fliistoire.  Qu'on  ajoute 
à  cela  une  ctiruuologie  nulle,  ou  tellement  fautive,  que 
laits  et  époques  se  mêlaient  dans  le  vague,  ou  se  confon- 
daient dans  des  espaces  de  temps  imaginaires. 

Les  récits  des  faits  contemporains  ont  une  tout  autre 
valeur.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  faille  chercher  cet  esprit  de 
crilu|ue  sévère  qui  rejette  le  merveilleux  et  l'absurde, 
celte  vue  d'ensemble  qui  lie  les  diverses  parties  de  1  his- 
toire, les  complète  et  les  explique  Tune  par  l'autre,  ou 
cette  pliilosophie  qui  vise  à  tirer  une  conclusion  et  un  en- 
seignement du  spectacle  des  événements.  Les  chroni- 
queurs du  treizième  siècle  sont  trop  crédules,  tiop  rem- 
plis de  préjugés  et  de  passions,  trop  naïfs  pour  s'élever  u 
cette  région  sereine,  mais  un  peu  froide,  qui  est  le  véri- 
table point  d'observation  de  Thistoire.  Ils  accueillent  avec 
empressement  les  détails  qui  flattent  leur  crédulité,  leurs 
préjugés  et  leurs  passions;  mais  la  naïveté  avec  laquelle 
ils  les  rapporient  fait  ressorlu*  la  luiblosse  de  leur  cri- 
tique et  ne  permet  pas  qu'on' en  soit  la  dupe  ;  mais  ils  ra- 
content avec  naturel  ;  mais,  lorsqu'ils  ne  reproduisent  pas 
des  récits  de  tradition,  ce  qu'il  est  aisé  de  distinguer,  ils 
ne  disent  que  rc  (pi'ils  ont  vu  ou  enlendu  cnx-niérnes.  Ce 
sont  là  de  grands  mérites.  Qu'on  les  considère  comme  des 
témoins  susceptibles  d'entraînement  et  d'erreur,  qu'il 
faut  interroger  avec  prudence,  contr(kler  les  uns  par  les 
autres,  ils  n'en  sont  pas  moins  des  témoins  sincères  et 
C(iuv.iincus  ;  et  parce  qu'ils  n'ont  ni  l'ambition,  ni  même 
I  idée  des  compositions  d'ensemble,  des  théories  histo- 
riques et  des  conclusions  philosophiques,  des  témomsqui 
ne  s'écartent  jamais  du  récit. 
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Le  caraclère  de  leurs  narrations  ne  permel  pas  de  leur 
donner  le  nom  d*hisloires  :  ce  sont  des  malèriaux,  tout  au 
plus  des  fragments  d'histoire.  Le  genre  dont  ils  se  rap- 
prochent le  plus  est  le  genre  des  mémoires.  Les  récils  de 
Yilleliardouin,  racontant  la  conquête  de  Conslanlinoplc 
par  les  Latins;  lés  récits  de  Joinville,  racontantla  pre* 
mière  croisade  de  saint  Louis,  répétant  les  sages  propos 
qu'il  a  recueillis  de  la  bouche  du  roi,  sont  de  vrais  mé- 
moires. Ces  composiliuiis  <miI  Tabondance  de  détails  sur 
certains  points,  les  lacunes  sur  d  autres,  le  Ion  familier 
et  personnel»  propres  aux  autobiographies.  Lors  même 
que  le  narrateur  s'efface  davantage,  comme  Guillaume  de 
Nangis  et  Matthieu  Paris,  onsent  Thomme  qui  parle dece 
qu'il  a  vu,  d'événements  auxquels  il  a  (lin  ticipé  au  moins 
moralement;  on  le  sent  à  son  émolion,  à  ses  transports,  à 
ses  colères.  De  là  ces  élans,  cette  verve  qui  donne  à  leui^ 
œuvres  ce  que  nul  talent  ne  remplace,  la  vie.  De  là  ces 
détails  charmants,  reproduits  avec  une  grâce  naïve,  et 
qu'un  art  plus  consommé  n'aurait  pu  que  gâter.  Mais  ce 
n'est  point  ici  la  place  d'apprécier  le  mérite  iiilcruire  des 
écrivains  du  treizième  siècle. 

Réduite  à  ces  proportions,  Thistoire  de  celte  époque 
peut  se  dire  Irés-riche.  Sans  compter  la  masse  des  chro- 
niques locales  et  couveiituelles,  tous  les  hommes  remar- 
quables, tous  les  grands  laits  contemporains  cal  leur  his- 
toire racontée  dans  une  suite  de  récits  d'une  valeur  réelle, 
rédigés  pour  la  plupart  en  présence  des  événements.  Au 
commencement  du  siècle,  c'est  Rigord  et  Guillaume  le 
Breton.  Pour  les  croisades  et  les  actions  d'outre  mer,  Vil- 
lehardouin,  Jacques  de  Yitry,  Joinviiie.  Pour  les  guerres 
des  albigeois,  Pierre,  moine  de  Vauix-Cemay,  et  Guillaume 
de  Puylaurens.  Pour  l'histoire  particuliîore  de  saint  Louis, 
le  confesseur  de  la  reine  Marguerite,  sa  femme;  Geoflroy 
de  iieaulieu,  son  confesseur  pendant  plus  de  vingt  ans; 
Guillaume  de  Chartres^  son  ^umùnier,  le  compagnon  de  sa 
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caplivilé  en  Égypte.  C'est  la  grande  chronique  de  Matthieu 
Parts^  véritables  annales  de  l'époque;  celle  d'Âlbéric, 
rooîne  de  Trois-Fontaines  ;  celle  dite  de  Beaudoin  d'A- 
vcsiies.  Cc^i  surtout  Guillaume  tic  Naiijris  et  la  continua- 
lion  dos  chroniques  do  Snint-Dciiis,  Vinrnnf  de  lU  ausnis 
enfin,  rencyclupédiste,  dont  le  grand  ouvrage  otTre  le  ta- 
bleau de  toutes  les  connaissances  du  siècle. 

La  géojj^raphie  fit,  sous  ce  règne,  de  véritables  progrès. 
Ce  n'est  pas  qu'on  eût  aoijuis  une  idée  beaucoup  plus 
exacte  de  la  strucUne  du  globe  et  de  ses  divisions  phy- 
siques ;  mais  on  admettait  généralement  sa  sphéricité.  On 
n'était  pas  bien  éloigné  du  temps  où  Gervais  de  Tilbéry, 
maréchal  du  royaume  d'Arles,  dans  son  livre  De  Otiis  hn- 
perialihuSy  dodié  à  renipi  ioar  Dtlion  IV  et  rédigé  dans  les 
premières  années  du  siècle,  disait  que,  selon  une  opinion 
assez  répandue,  il  n'y  avait  que  deux  parties  du  monde, 
TEiirope  et  l'Asie,  TAfrique  étant  contenue  dans  TEurope. 
t  Pour  nous,  ajoute*t-îl,  nous  plaçons  le  monde  carré  au 
milieu  des  iiiers.  »  Ce  qu'il  y  avait  de  remarquable,  c'est 
qu'on  attribuait  à  l'enseiable  de  l'univers  la  t'orine  splié- 
roîdale  que  l'on  contestait  à  la  terre.  Suivant  une  vieille 
image»  renouvelée  des  Latins,  on  se  figurait  l'univers 
comme  un  œuf,  dont  le  ciel  serait  la  coquille.  Après  cette 
coquille  venait  le  pur  éther  qui  icprésenlait  le  blanc  ou  la 
glaire;  puis  l'atmosphère  ou  air  nuageux,  représentant 
le  jaune,  et  au  milieu  la  terre  représentant  le  germe  de 
Tceuf.  Seulement  Gervais  de  Tilbéry,  et  beaucoup  d'autres 
avec  lui,  faisaient  cette  terre  carrée.  Il  en  plaçait  le  centre 
à  Jérusalem,  ou  mieux  encore  au  puits  près  duquel  le 
Soigneur  parla  à  la  Samaritaine.  «Eneiïet,dit-il,au  solstice 
d'été,  à  midi,  les  rayons  du  soleil  descendent  si  direcle- 
ment  au  fond  de  ce  puits,  qu'il  ne  s'y  trouve  d'ombre 
«l'aucun  côtè^  »  Gervais  estime  que  le  soleil  est  au  moins 
huit  fois  plus  grand  que  la  Icrre.  La  nier,  selon  le  même 

*  Otiê  (mperiêl,,  p.  m,  —  Bitt.  Utl&.  ée  ia  Frmiee,  t.  XVil,  p.  88. 
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auteur,  s'étend  aii-Je>sus  de  la  terre,  soiiloime  par  l'air, 
qui  n'est  autre  chose  que  l'eau  vaporisée,  ainsi  qu'an 
en  peut  juger  en  faisant  chauffer  celle-ci.  Réciproque- 
ment)  i'aîr  épaissi  redevient  de  Teau,  comme  le  prouveol 
les  nuages  et  la  pluie  qui  s'en  échappe.  Bu  reste,  on  avait 
une  preuve  sensible  que  la  mer  se  prolonge  au-dessus  de 
la  terre  par  le  fait  suivant  :  un  habitant  de  Bristol  navi* 
guait  à  l'extrémité  de  TOcéan  ;  il  laisse  tomtier  son  oaa* 
teau  k  la  mer  ;  le  couteau  vient  se  planter  tout  droit  en 
Irlande,  sur  une  table  devant  laquelle  se  tenait  la  fenunc 
tnôme  du  marin.  Elle  reconnaît,  a  sa  grande  surprise,  le 
couteau  de  son  mari;  celui-ci  ne  fut  pa->  inuin^  étonné  à 
son  retour  de  ce  singulier  hasard;  mais  la  concordance 
exacte  du  jour  et  de  l'heure  où  le  couteau  lui  avait  échappé 
avec  le  jour  et  l'heure  où  sa  femme  l'avait  reçu  en  Irlande, 
ne  lui  permit  pas  de  douter  de  la  réalilé  du  fait. 

Telles  étaient,  en  cosmographie,  les  idées  d'un  homme 
relativement  instruit,  qui  connaît  et  cite  les  anciens  et 
qu'on  aurait  tort  de  croire  un  soldat  grossier,  à  cause  de 
son  titre  de  maréchal  du  petit  royaume  d*Arles;  car  il 
avait  été  clerc  et  professeur  de  droit  canuii  a  Bologne,  l'a 
autre  ouvrage  du  même  siècle,  intitulé  Les  Fjnseignementi 
de  Vmfant  sage^  apprenait  que  la  nuit  le  soleil  éclairait  tan- 
tôt le  purgatoire,  tantôt  la  mer  ou  TOrient;  que  la  terre 
est  soutenue  par  l'eau,  l'eau  par  les  pierres,  les  pierres 
par  les  »juatre  évangélistes,  et  ceux-ci  parle  feu  spirituel. 
Quelques-uns  admettaient,  on  ne  sait  d'après  quelles 
données,  que  la  création  parcourait  des  périodes  de 
trente-six  mille  ans,  au  bout  de  chacune  desquelles  les 
corps  célestes  leprc liaient  leurs  situations  primitives  et 
tous  les  phénomènes  naturels  recommençaient  à  se  pro- 
duire de  nouveau 

Mais  c'étaient  là  les  derniers  restes  de  Fignoranee  des 
âges  précédents.  Déjà  un  contemporain  de  Gervais  de  Til-  . 

•  Lebeuf,  L'^at  deêtdenm^  etc.,  p.  102,  m. 
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béry,  Alain  de  Lille,  affirmait  avec  tous  œux  qui  avaient 

quelque  connaissance  des  travaux  des  anciens  transmis 
parPtolénire,  que  la  ferre  était  ronde.  Vincent  de  Beauvaîs 
la  décrit  comme  uu  globe  placé  au  centre  de  Tunivers  et 
autour  duquel  tourne  le  soleil.  Gauthier  de  Metz,  auteur 
d'une  Image  du  monde  en  vers,  qui  parut  en  i 245,  se  pro* 
nonce  également  pour  1 1  rondeur  de  la  terre,  et  admet, 
ce  qui  est  beaucoup  plus  difficile  à  comprendre  pour  im 
homme  de  cette  époque,  l'existence  des  antipodes.  Sous 
le  règne  de  saint  Louis,  la  cosmographie  entre  donc 
dans  une  voie  plus  scientifique,  où  elle  rencontre  encore 
des  erreurs  sans  doute,  mais  des  erreurs  plus  raison- 
uables. 

La  géographie  proprement  dite  fait  des  pas  plus  déci* 
sifs.  £lle  devait  beaucoup  déjà  aux  croisades,  qui  déve- 
loppèrent tous  les  éléments  de  l'art  de  la  navigation  ;  elle 

(lut  davantage  aux  mi^sions  religieuses  en  Asie,  qui 
(latent  de  cette  époque.  Les  croisades  avaient  iourni  une 
double  information  aux  connaissances  géographiques  : 
l'information  directe,  qui  résultait  de  la  vue  des  lieux  par- 
courus par  les  crobés,  des  renseignements  obtenus  sur 
place,  et  rinformalion  indirecte  qui  était  due  à  la  fréquen- 
tation des  érudiis  arabes.  En  Orient  et  en  Espagne,  les 
émdits  arabes  communiquèrent  aux  chrétiens  leurs  con- 
naissances géographiques,  qu'ils  avaient  fort  cultivées  et 
étendues  '.  Ils  leur  transmirent  de  plus,  en  cette  matière 
comme  en  pliilosoplue,  les  notions  scienliiiques  qu'ils 

*  t  AbolfMi,  qai  niounit  en        a]irës  avoir  rendttà  eette  science  les 

plus  importants  senrices  et  renouvelé  surtout  la  grogra{>liie  de  FAsie, 
cite  près  de  soixante  géographf>s  oriontanx,  dont  plusieurs  apptrlinnnent 
au  treiiièmc  siècle,  et  se  placent  entre  l'Edrisi,  qui,  ù  la  fln  du  siècle 
précédent,  décrivait  la  terre,  et  Nas&ir-Sddin,  qui,  vers  l'an  1300.  com- 
POMil  une  table  qui  esl  restée  eélèbn*.  On  doit  distininier  particulièrement 
''nns  CCI  intervalle  la  Perle  merveiUeuse  d'Ibn-al-Ouardi,  livre  de  gèo- 
{.'nphie  pliy>iquc  composé  on  12'2,  ci  on  abondrnt  les  détails  d'histoire 
naturelle  sûr  r Afrique,  l'Arabie  et  la  Syrie.  »  —  Uist.  lUUr,  deiaFrance, 
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tenaient  des  Grecs  par  tradition.  Puis  vinrent  les  missions, 
entreprises  dans  l'espoir  d*amener  à  la  mie  foi  les  peu- 
plades tarlares.  Innocent  IV  fit  partir  la  première  en  i94£, 

aprùs  le  concile  de  Lyon.  Klle  se  coiii]uis;iit  des  Irinii  is- 
cains  Jean  de  Plancarpia  et  Benoit  de  Pologne,  des  domi- 
nicains Ascelin,  Aiexandrei  Simon  de  Saint-Quentin  et 
Albert.  Plancarpin,  après  avoir  traversé  la  Bohème,  li 
Silèsie,  la  Pologne,  partit  de  Kiew  pour  s'enfoncer  en  Asie 
jusqu'au  Kara-Kilai  et  visiter  la  lluide  d'or,  .\salia  (( 
ses  compagnons  passèrent  par  la  Syrie,  la  Mésupulaniie,  la 
Perse  et  suivirent  la  rive  orientale  de  la  mer  Caspienue 
pour  atteindre  les  campements  des  Mongols  ^  Peu  après, 
en  i  247  ou  1248,  Innocent  lY  envoya  chei  les  Tartares 
le  dominicain  André  do  Longjumean,  le  même  que  saint 
Louis  lit  partir  en  1219  à  la  fôte  de  l'ambassade  que  ce 
prince  expédia  de  l'île  de  Chypre  en  réponse  aux  préten- 
dues avances  du  Khan*.  Ënfin,  efurès  le  retour  de  cette 
ambassade,  le  roi  chargea  d*une  mission  semblable,  en 
1253,  le  franciscain  Rubruquis*.  Rubruquis  parvint  à 
Kara-Konim,  capitale  des  Mongols,  où  il  fut  bien  étonin' 
de  trouver  établi  un  orfèvre  de  Paris,  nommé  Guillaume 
Boucher.  11  rapporta  sur  les  peuplades  quUl  avait  visitées, 
sur  leurs  mœurs  et  leurs  coutumes,  de  plus  amples  détaib 
que  sur  les  lieux  qu'il  avait  parcourus.  Cependant  il 
enrichit,  comme  ses  devanciers,  la  science  géogra- 
phique. A  ce  point  de  vue,  le  résultat  le  plus  intéressant 
de  son  voyage  est  d'avoir  constaté  que  la  mer  Caspiame 
était  une  mer  intérieure  ou  grand  lac  sans  communies* 
tion  avec  lés  autres  mers,  particularité  que  Ton  ignorait 

au  uiuvou  à<'e. 

En  somme,  on  connaissait  assez  bien,  en  dehors  du 
cercle  où  se  renfermaient  d'ordinaire  les  intérêts  du 

*  borgeron,  Bêlâiion  da  voya^fet  en  Ttrtarie,  p.  1S,  76, 449. 

•  Voy.  ci-dessus,  t.i,  p.  4d7. 
»  Voy.  t.  U,  p.  85. 
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monde  chrétien,  l  Égypte,  la  Syrie,  TArinénie,  la  Russie 
méridionale,  et  Ton  avait  de  précieuses  données  sur  la 
vnste  étendue  de  poys  où  dominait  la  dyniisiie  de  Gonjoris- 
kiiaii,  c'e^t-a-diie  sur  presque  toute  l'Asie  ceuirale. 
Bientôt,  on  allait  mieux  connaître  cette  partie  du  monde, 
par  la  célèbre  relation  des  voyages  que  Marco  Polo,  son 
père  et  son  oncle  entreprirent  peu  après  la  mort  de  saint 
Louis.  L'exUôiiiilé  nord  de  l'Europe  se  dévoilait  aussi  : 
Albert  le  Grand  décrit  la  mer  Baltique  comme  un  sinus 
ou  grand  golfe,  tandis  que  jusque  là  on  la  considérait 
comme  une  partie  avancée  de  l'Océan  polaire,  que  Vin- 
cent de  Bcauvais  fait  descendre  jusqu'au  soixantième 
degré  de  lalilude;  mais  on  croit  toujours  que  les  quatre 
grands  fleuves,  le  Nil,  le  Gange,  le  Tigre  et  l'Euplirale 
prennent  leursource  dans  la  fontaine  du  paradis  terrestre, 
qu'on  place  dans  un  lieu  inaccessible,  nu  centre  de  l'Asie; 
et  nous  avons  vu  les  singulières  idées  que  se  faisaient  les 
croisés  eu  i^i;yple  sur  le  lieu  de  provenance  des  épices  et 
sur  la  iaçon  dont  on  les  récollait 

On  n'en  était  pas  moins  très  en  progrés  sur  le  siècle 
précédent.  Mais  on  manquait  encore  des  moyens  de  dresser 
des  cartes  exactes;  ce  qu'on  tentait  en  ce  genre  était  in- 
forme. Aussi  n'avait-ou  pas  l'idùe  de  recourir,  soit  pour 
les  marches  militaires,  soit  dans  les  procès,  à  un  mode 
de  renseignements  auquel  on  ne  pouvait  accorder  la 
moindre  confiance.  On  remarque  que  de  toutes  les  diffi* 
cultés  soulevées  sur  les  limites  des  diocèses,  des  fiefs, 
des  diverses  propriétés,  pas  une  alors  ne  parait  avoir  été 
résolue  parla  producliun  d'une  carte  ou  d'un  plan.  On  en 
ignorait  1  usage  ;  on  avait  uniquement  recours  à  la  tradi- 
tion, attestée  par  des  témoins  ou  anciens  du  pays*. 

*  Voj.t.  I.p.  5». 

*  Lebeuf,  LVW  4a  MCienceit  ebs*,  p.  ISO.  —  On  coDimençait  toutefois  k 

lenlir  la  nécessité  d'une  coiislalation  plus  cxactR  et  inoins  sujette  h  varier. 
On  cit«  le  roi  de  Dtaeiuark,  Waldeiuai-  II,  coiame  ayant  fait  Uresfser,  en 
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Les  sciences  pliysiques  claicnt  paralysées  par  la  mau* 

vaîse  mélhodt^.  En  celte  matière  plus  qu'en  toute  autre  la 
mélliode  scolaslique  avait  de  tristes  conséquences.  Com- 
ment faire  quelque  progrès  dans  Têlude  de  la  nature, 
sans  des  observations  répétées,  cl  c'est  ce  que  Ton  se  gar- 
dait bien  de  tenter.  On  dissertait  sur  des  causes  probables, 
sur  (les  principes  imaginaires,  que  rexpèrieiice  aurait 
anéaulis.  Mais  imporle  la  finisseté  du  point  de 
départ  à  la  méthode  purement  rationnelle;  ses  conclusioni 
n'en  sont  pas  moins  justes*  Les  physiciens  s'agitaient  au 
sein  d*épai8ses  ténèbres,  nimaginant  pas  qu'il  leur  fallaît 
avant  tout  remonter  aux  |)remiers éléments  de  la  science 
et  n'avancer  que  pas  à  pas,  en  contrùlanl  chacune  de  leurs 
déductions  par  rexpérience.  Aussi,  faute  de  ce  crilé- 
cium,  faute  de  pouvoir  donner  des  phénomènes  qu'ils  dé- 
crivent des  explications  scientifiques,  ils  sont  conduits  à 
admettre  des  causes  mystérieuses,  et  à  montrer,  à  l'en- 
droit des  influences  surnaturelles,  la  plus  grossièi  e  cré- 
.  dulité.  Les  plus  illustres  maîtres  n'échappent  pas  à  cette 
faiblesse,  qu'excuse  jusqu'à  un  certain  point  le  niveau 
général  des  croyances.  Albert  le  Grand  nie  refficacité  des 
sciences  «iccultes  ;  mais,  dans  le  cours  de  ses  ouvnig<  s,  il 
se  montie  trop  préoccupé  il  alrhiînie,  iPasIrologie,  d'eii- 
chanleaients,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  le  ranger  parmi 
les  adeptes  de  ces  sciences.  Dans  tous  les  cas,  il  a  contri- 
bué, par  ses  recherches,  à  les  propager.  Roger  Bacon  lui- 

l'251,  un  cadastra  on  t  iMeau  topoprniiliiqii»^  Je  «nir  lYiyanine.  Des  travaux 
analogues  avaient  clv  entrepris  en  AngliMci  r<^  et  en  Irlande.  En  1291. 
Èdo'..ard  I"  ordonna  de  composer  un  lubleau  di  taillé  dea  possessions  terri' 
lorialts  dtt  dprgé  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles.  On  ne  voit  rieo 
de  semblahlo  en  France  k  la  même  é|ioque.  —  /f'ff.  Htlér,  ie  lê  FHwft 
t.  XVI.  p.  m. 
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même,  malgré  son  immense  supériorité  en  pareille  ma- 
tière, ne  se  dégage  qu'avec  peine  des  préjugA.s  qui 
renloiircnl.  Il  poursuit  le  (framl  œuvvc^  el  (oui  cnécrivnnl 
son  livrer  De  nuUitate  waijiœ,  il  parait  pas  fennornenl 
convaincu  que  la  magie  ne  soil  pas  au  moins  une  science 
comme  une  autre,  et  qu'on  ne  puisse  pas  obtenir  ies  ré- 
sultats qu'elle  promet,*  avec  les  ressources  de  la  physique 
et  des  mathémntiqncs. 

Tous  croyaient  à  rinnuenf<'  dos  corps  célcslcs  sur  les 
pliéiiomèncs  de  la  nature  et  sur  los  accidents  de  ia  vie  hu- 
maine. Ils  satisfaisaient  à  Tortliodoxie,  en  ajoutant  que 
les  astres,  à  leur  four,  obéissaient  à  une  force  supérieure, 
à  la  Divinité,  qui  réglait  leur  action.  Et  pourtant,  à  côté 
des  plus  piofondes  erreins,  on  Ik  nv*  daub  ce  siècle  des 
données  positives,  qui  sont  comme  des  éclairs  du  génie 
illuminant  los  voies  de  Tavcnir.  A  cùté  des  inepties  de 
tkîrvais  de  Titbéry,  du  Bestiaire^  du  Volacrairty  du  Lapi' 
daire,  de  Vlmage  du  monde,  qui  accommodent  les  sciences 
naturelles  et  physiques  à  la  faron  des  contes  bleus,  on 
lioiive  sui*  l'optique  des  vues  intéressantes,  le  secret  de 
la  poudre  à  canon,  la  description  et  l'usage  de  la  boussole, 
ot  comme  un  pressentiment  de  plusieurs  des  grandes  dé- 
couvertes modernes.  Il  ne  faut  pas,  d  ailleurs,  être  trop 
sévère  pour  ce  temps;  il  lui  manquait  les  moyens,  plutôt 
que  la  volonté  de  s'instruire.  D'autres  époques,  que  l'on 
admire  justement,  les  beaux  siècles  de  la  Grèce  et  de 
Home,  avaient  des  superstitions^  des  défaillances  de  l'in- 
ieiligence  bien  autrement  graves  que  celles  du  moyen  âge  ; 
on  n^a  jamais  songé  à  les  leur  reprocher.  Il  vaut  mieux 
détourner  le  regard  de  ces  parties  lén  hreuses,  (jui  ne 
peuvent  qu  amuser  une  vaine  curiosité,  el  ne  voir  que  les 
points  lumineux  qui  se  détachent  sur  cette  époque  plutôt 
qu'ils  ne  Téclaircnt  ;  car,  il  faut  bien  Tavouer,  les  pro- 
priétés des  verres  convexes  et  la  poudre  à  canon  furent 
connues  d'un  nombre  d  liorames  extrêmement  restreint  et 
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irexercérenl  aiicmie  influence  sur  la  marche  don  afUdres 
contemporaines. 

Ces  merveilleux  secrets  ne  sont  même  contenus  que 
dans  le  livre  d'un  seul  homme,  dans  les  œuvres  do  Roger 
Bacon.  Sa  connaissance  des  langues  lui  avait  permis  de  re- 
cueillir directement  une  foule  de  notions  répandues  dans 
les  ècrils  des  Orientaux,  particuliébemenl  dans  ceux  des 
Arabes.  Ces  notions  méditées,  fécondées  fwr  son  «r<^ie, 
conlnMées  par  le  cakul  malhématique,  qui  l(»i  ji);i!t,  c 
Télude  des  langues,  la  base  de  son  système  scicnlilique, 
expliquent  le  prodigieux  développement  de  sa  pensée. 
Tout  n'est  pas  original  et  ne  sort  pas  de  son  propre  fond, 
dans  les  formules  qu'il  nous  donne;  mais  ces  formules  ne 
lui  apparlienncnt  pas  moins  légitimement,  pour  en  avoir 
trouvé,  compris  et  appliqué  les  éléments.  La  pri;  ripale 
découverte  qu'on  lui  attribue  est  celle  des  propriétés  des 
verres  convexes,  des  lunettes,  du  microscope  et  du  téles- 
cope. Roger  Dacon  avait  beaucoup  étudié  la  lumière:  il 
s'était  rendu  compte  delà  réfi  action  astronomique  ;  il  avait 
compris  pourquoi  les  objets,  considérés  à  travers  cer- 
tains milieux,  paraissent  grandir  ;  pourquoi  le  soleil  et  la 
lune,  placés  sur  la  ligne  de  ThonEon,  ont  une  grosseur 
extraordinaire.  11  avait  bien  observé  les  effets  de  la 
lumière,  soit  qu'elle  se  réfléchisse  sur  une  surface  plane 
ou  concave,  soit  qu'elle  traverse  nn  oiilicu  dense  et  vsplié- 
rique,  comme  une  lentille  de  cristal;  il  avait  remarqué 
que  l'application  d'une  semblable  lentille  sur  les  objets 
les  amplifiait  et  les  rapprochait  sensiblement  de  IVil. 
On  voit  que  si  l'on  ne  peut  affirmer  qu*il  inventa  les  lu- 
nettes, le  microscope  et  le  télescope,  en  ce  sens  (pi'il  ne 
|>araît  pas  avoir  été  jusqu'à  produire  et  mettre  en  usage 
de  pareils  instrumeuts,  il  en  donna  la  première  tbéoric 
scientifique.  Il  connaissait  la  structure  de  Tœil,  dont  il 
décrit  bien  le  mécanisme,  et  le  premier  il  soutient  contre 
Aristote  que  la  propagation  de  lu  lumièie  n'est  pas  instan- 
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tnfiéc.  On  lui  doil  ùgalcmeiil  la  preniièi  e  idcc  de  lu  chaiiibie 
lioke.  Il  résulte  d  un  passage  du  Spéculum  naturale  de 
YÎDcenl  de  fieauvais,  qu'on  connaissait  déjà  les  miroirs  de 
verre  :  oii  les  étamait  avec  du  plomb  *. 

Avec  un  peu  de  Luiiue  volonté,  on  pourrait  trouver 
dans  les  œuvi  es  de  Roger  Bacon  le  germe  des  plus  élon- 
uaoCes  de  nos  découvertes  modernes.  Le  fait  est  qu'em- 
porté par  son  imagination  dans  le  champ  sans  limites  . 
des  inventions  scientifiques,  où  il  était  convaincu  que 
riiommoélendrait  infiniment  ses  conquêtes,  et  conduit 
par  robservafion  et  le  cnlcul  nialhéniatique,  il  parle,  eiitre 
autres  choses  aussi  extraordinaireS|  de  navires  qui  navi- 
gueront sans  le  secours  des  voiles  ni  des  rames,  de  voi- 
tures roulant  avec  une  vitesse  prodigieuse  sans  Taide 
d*a«cnn  allclagc,  d'instruments  pour  s'élever  dans  les 
airs,  d'appareils  poui  plonger  et  rester  au  fond  de  l'eau, 
de  ponts  sans  piles*.  On  serait  ténlé  de  voir  là  le  premiei' 
indice  des  bateaux  et  des  voitures  à  vapeur,  des  ballons, 
des  machines  à  plonger,  des  ponts  suspendus.  Mais  Bacon 
n'indique  pas  les  moyens  de  réaliser  ces  merveilles,  par 
exemple  le  nioleur  qui  fera  agir  ces  naviies  et  ces  voi- 
lures ;  c'est  la  prédiction  de  la  machine  à  vapeur,  si  l'on 
veut,  moins  la  vapeur.  Les  vues  du  moine  anglais  n'en 
sont  pas  moins  extrêmement  remarquables  pour  son 
temps.  C'est  le  génie  qui  entrevoit,  par  delà  les  difficultés 
d'exécution,  les  résultats  que  doit  atteindre  T intelligence 
humaine,  servie  par  une  niélhodc  qui  jmuvail  ôlrc  plus 
avantageuse  à  ses  contemporains  que  ne  leur  eût  été  i'iu- 
vention  de  la  force  motrice  de  la  vapeur. 

Ses  fravaux  en  chimie  eurent  surtout  pour  résultat  de 
faire  connaître  les  ingrédients  el  les  l'orniules  ({uc  lui 
«avaient  révélés  les  livres  des  Arabes.  11  fit  lui-nièuic  des 

'  \  ccultim  nnturnie,  c,  iawïh  —  Uist.  litliT.,  l.  XYIII,  p.  tsr». 
^  Hoffi  i  bacon,  sa  ne  et  sou  œuvre ,  (lai*  U.  lù.  biiibsct,  hevae  des  deux- 
iHonées  du  i:>  juillvl  18ul,  p.  3»(k584. 
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découvertes.  Son  titre  scicntiiique  le  plus  populuire  q<\ 
rinvention  de  la  poudre  à  canon:  la  démonstration  qu'il 
fit  des  erreurs  du  calendrier  Julien  et  sa  proposi  tion  de  le 
reformer  sont  un  litre  plus  sérieux,  parce  qu'il  esl  inoon- 
le*?tal)le.  Rojjer  l»aeon  prouvn,  parle  calcul  astronomique, 
que  l'évaluation  de  l'année,  d'après  le  calendrier  Julien, 
excédait  de  onie  minutes  onze  secondes  l'année  vraie, 
Tannée  solaire  ;  que  les  indications  devenaient  en  consé- 
quence tous  les  ans  plus  fautives;  que  les  é(iuinoxes  et 
les  solstices  n'étaient  pas  fixes  cl  ne  lonihaioiit  pas  aux 
jours  marqués  par  TÉglise  ;  qu'on  se  trompait  également 
sur  les  époques  de  la  lune.  11  s'adressa  au  pape  Clé- 
ment IV,  qui  lui  avait  toujours  montré  de  Tintérôt;  il  le 
sollicita  d'ordonner  une  réforme  devenue  urgente  efl  dont  il 
lui  indiquait  les  conditions.  Mais  il  était  dit  (]ue,  de  son 
vivant,  aucune  vérité,  n^éme  la  plus  inaocenfce,  venant 
de  lui,  ne  serait  acceptée.  La  réforme  du  calendrier  pro- 
posée par  Roger  Bacon  ne  fut  accomplie  que  près  de  trois 
cents  ans  après  sa  mort. 

Uiiaiil  ii  la  pmirlre  à  canon,  il  est  hors  de  doute  qu'il 
n'en  fut  pas  rinvcnleur.  Les  eiïcts  terribles  du  mélange 
du  salpêtre,  du  charbon  et  du  soufre,  étaient  bien  connus 
des  Arabes,  qui  les  avaient  fréquemment  éprouvés  bien 
avant  lui.  Mais  Roger  Bacon  les  connaissait  aussi  et  les 
décrit  exactement,  lorsqu'il  ks  compare  à  ceux  de  réclair 
et  du  tonnerre,  et  qu'il  les  dit  propres  «  à  détniire  une 
armée,  une  ville  entière,  avec  un  bruit  terrible,  nccom- 
pagné  d'une  vaste  illumination.  »  li  avait  puisé  la  formule 
qu*ii  en  donne  dans  ses  lectures  arabes.  L*Orient  cuttivaili 
depuis  un  temps  immémorial,  Pari  des  leu\  de  gueiTPt 
art  exirèmeuient  varié  chez  les  Chinois,  chez  les  Arabes  et 
chez  les  Grecs;  ceux-ci  le  pratiquaient  depuis  le  septième 
siècle*  Tous  ces  feux  de  guerre,  malgré  leurs  différences 
essentielles,  étaient  désignés,  par  les  peuples  du  moyen 
âge,  sous  le  nom  de  feu  grégeois  ou  feu  grec.  La  poudre 
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à  canon  ne  fut  que  In  transformation  d'un  de  ces  nom- 
breux secrets  pyrotechniques,  une  conséquence  naturelle 
du  feu  grégeois,  dont  les  diverses  compositions  avaient 
amené  fréquemraenl  le  mélange  du  salpêtre,  du  charbon 
cl  du  soufre.  Mais  les  Arabes,  avertis  par  de  cruels  exem- 
ples, prenaient  toutes  les  précautions  possibles  pour  éviter 
l'explosion^  Leurs  feux  de  guerre  étaient  composés  pour 
agir  sur  Tennemi  par  un  contact  direct  et  par  la  combus- 
tion ;  tandis  que  le  feu  de  guerre  moderne  est  destiné  à 
chasser  violemment  un  corps,  qui  va  agir  à  une  grande 
dislance  par  l'effet  d'un  choc.  Cependant,  quoique  les 
Orientaux  n'eussent  pas  imaginé  d'utiliser  la  force  irré- 
sistible qui  leur  était  révélée,  pour  en  faire  un  moyen  de 
pi'ojection  puissent,  ils  en  connaissaient  suffisamment  la 
théorie  pour  c« mposer  et  cruployer  des  fusées. 

11  ne  restait  dune  plus  qu'à  inventer,  non  pas  la  poudre, 
puisqu'on  la  connaissait  et  ses  effets  aussi,  mais  une  nou- 
velle application  de  la  poudre,.en  l'enfermant  dans  un  tube 
et  en  utilisant  celte  explosion  que  Ton  redoutait  jusque- 
là,  à  hiiiccr  un  projectile  meurtrier.  Là  était  le  secret  de 
la  grande  découverte  qui  a  transformé  i^art  de  la  guerre* 
Ni  Boger  Bncon,  ni  Albert  le  Grand,  ni  aucun  de  leurs  con* 
tcmporains  ne  la  soupçonnent  encore. 

Une  autre  découverte,  non  moins  féconde  en  grands  ré- 
suUiifs  que  celle  de  la  pondre  à  canon,  la  d  non  verte  des 
propriétés  de  l'aiguille  aimantée,  Tusage  de  ta  boussole 
commençait  à  se  répandre  en  Europe.  La  bible  Gu^f,  au 
commencement  du  siècle,  en  fait  la  description  dans  ces 
vers  : 

lu  art  font  qui  rocnlir  ne  puut 

Par  la  vertu  de  la  manette  (ou  magnéie,  aimant), 

line  pierre  laide  et  brunète 

Ou  li  fiTS  volonliens  ?e  joint 
Ont;  si  csgarrient  l<*  droit  jwimt, 
Puis  c'une  aguille  i  oui  louciiiê 
Et  en  un  festu  l'ont  oouchié 


*  Voy.  ci-dessus,  1. 1,  p.  %>oé,  note  i. 
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En  l'cvc  (l'eau  la  ineU^iU  banz  plus 
kl  li  iciiitii  \»  Ueiit  de^^u:», 
Pub  se  tonte  fa  pointe  toute 

GouM  Teitoile  (i«  irémontaîgne.  la  truDOOtane  on  >  i«<ile 
Qtiant  la  mor  (^i  obscttrr»  el  brulICt  ^polaire)- 
C'oii  ne  voit  ebioile  ne  luue, 
Ikot  ronC  à  Taguille  «lluour 
Puia  n'onl-il  garde  d'esgarer 

Ainsi,  une  aiguille  frottée  h  son  extrémité  avec  de  la 

pierre  (raimant,  couchée  bur  un  fétu  el  placée  dans  un 
baqiiel  d'eau,  afin  qu'elle  piil  se  niouvoir  libremeut  dans 
la  direction  de  la  force  magnétique,  telle  était  celte  bous- 
sole primitive,  que  Jacques  de  Yitrj  mentionne  également 
dans  son  Histoire  mentale*. 

Vli 

TNiviua  trauâOMviua. 

Avec  la  théologie,  La  philosophie,  la  jurisprudence  el  la 
uiédecine,  renseignement  de  l'école  comprenait  les  sept 
arts  libéraux,  que  Ton  désignait  sous  le  nom  de  Trkim 

et  Quadriviumy  elqui  coiislilnaieut  spécialement  la  denjie 
ou  science  des  clercs.  Le  Trivium  se  composait  de  la  grnm- 
maire,  de  la  dialectique,  de  la  rhétorique  ;  le  (Juadrivium, 
de  Tarithmétique,  de  Tastronomie,  de  la  géométrie,  de  la 
musique. 

La  grammaire  (nous  sommes  à  Técole  du  treizième 
siccie,  il  s'agit  uniquement  de  la  grammaire  lalinci,  na- 
guère le premier  des  arts  libéraux,  avait  été  fort  négligée 
depuis  que  s'était  développé  le  goût  des  connaissances 
utiles,  c'est-à-dire  lucratives,  comme  la  jurisprudence  cl 
la  médecine.  On  se  hâtait  vers  le  but  qu  on  avait  en  vue, 

I  Héon.  Fabtwttx,  t.  II,  p.  538,  Bible  Guyat,  v.  033  et  auîv. 

*  Aeas  ferrfo,  pMtquam  adamantem  cnUigerit,  6ê  Mteilam  tepêenlritném 

'  qnx  relut  axis  firniamenfi,  al  Us  urgent  ibuit,  non  movetur,  semptr  concept 
tititr;  ttiide  valde  nccengarium  est  mvigantibuê  in  mari.  —  GatMDeiptr 
Franco»,  p.  llOt»,  c.  • 
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sans  s'inquiéter  si  Tétude  approfondie  de  la  langue  des 
sciences  n'était  pas  une  préparation  indispensable  à  toule 
science.  L^isage  de  plus  en  plus  général  des  langues  vul* 

gaii  cs  ùloi<;iiail  encore  deréliidc  de  la  giaiiimuire.  Celle-ci 
s'enseignait  tmijours  en  latin,  d'après  les  règles  de  Pris- 
cien,  graniinainen  du  sixième  siècle,  dont  rècule  fut  fa- 
meuse À  Gonstantinople.  Les  traités  faits  d'après  Priscien, 
quelques-uns  en  vers  suivant  la  mode  du  temps,  em- 
ployaient (le  même  la  langue  latine.  Leur  complète  intelli- 
gence était  iliflicile  puui"  ia  plupart  des  commenvanis, 
presque  îiupussiLle  pour  ceux  qui  voulaient  revenir  sur 
des  études  mal  engagées;  car  le  nombre  devenait  chaque 
jour  plus  restreint  de  ceux  qui  pouvaient  regarder  le  latin 
comme  leur  langue  maternelle.  Aussi  cette  langue  décli- 
nait-ellc  rapi<li ment.  Les  lettrés  (;ux-mènies  n'observaient 
qu'imparfaitement  ses  règles  et  ne  se  faisaient  pas  scru- 
pule de  lui  imposer  des  expressions  et  des  tournures 
qu'elle  n'avait  jamais  connues.  Les  populations  ne  IW 
t^daient  plus,  la  masse  des  clercs,  les  prêtres  de  cam- 
pagne, três-difticilcmcnt,  au  point  que  les  èvèques  él.ueat 
obligés  de  faire  expliquer  en  idiome  vulgaii  e,  aux  urés 
ruraux,  les  lettres  circulaires  ou  mandements  qu'ils  leur 
adressaient^. 

Il  ne  faut  pas  demander,  après  cela,  si  la  rhétorique 

élail  llorissanle.  La  scolastique,  d'ailleurs,  lui  avait  été 
iunesle.  La  fureur  de  raisonner  et  de  raisonner  suivanl 
une  forme  arrêtée,  sèche,  inilexible,  n'était  pas  faite  pour 
développer  les  ressources  d'un  art,  auquel  la  liberté,  la 
soupl^se  de  la  forme,  ne  sont  pas  moins  nécessaires  que 
les  règles  du  goût.  A  mesure  que  le  «iècle  vieillit,  les 
iaities  traditions  de  la  poésie  et  delà  prose  latine  vont  eu 
^'affaiblissant.  La  fin  du  règne  de  PhiUppe-Au^aislc  s'é- 
claire encore  des  reflets  de  cette  poésie,  avec  la  PhiUppidos 
de  Guillaume  le  Breton^  et  Tacrorc  du  régne  de  saini 

*  Lcbeuf.  iJélol  det  tcieneett  tic  ,  p.  48. 
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Louis  esl  saluée  par  les  Tcrs  harmonieux  de  Nicolas  de 
llrav.  On  Irousi^',  dans  ces  deux  pui  les,  les  Irnccs  lieu- 
reuses  de  Télude  des  bons  uiodcics  de  Tanliquilé  ;  un  voil 
qu'ils  les  possèdent,  qu'ils  en  sentent  les  beaulés  et  qu'ils 
s'efToroent  de  les  reproduire.  Leur  langue  est  correclf, 
imagée,  parfois  élégante;  leur  versification  respecte  les 
'  règles  de  la  prosodie.  Et  cependaiil,  à  cùlé  de  périodes 
vraiment  poétiques,  <|uc  de  sacrifices  au  mauvais  goût  ré- 
gnant) que  d'abus  détestables  des  jeux  de  mots  à  la  mode  l 
Comme  dans  ces  vers  de  Nicolas  de  Bray  : 

—  ...  Ff'rramlt"i  rnft  ferraitts  compedt'  ferri.  . 

—  Parca,  per  aniiphranm,  mmc  ittcipe parcere !  Përet, 
Pai'ceK., 

Malgré  ces  taches  trop  nombreuses,  en  lisant  ces 
]MUMTies,  In  cour  de  saint  Louis  voyait  les  derniers  vesti- 
ges d*un  art  vcntalile  ;  et  rien  d'approchant  ne  devait  se 
produire  dans  le  cours  du  règne.  On  ne  saurait  qualifier 
de  vers  la  prose  et  les  hymnes  rimées  composées  par  saint 
Thomas  d*Aquin  pour  la  fôte  du  Saint-Sacrement.  On  peut 
reconiiailre  à  ces  produit  iuiis  de  l'illustre  dominicain  une 
certaine  cadence  favorable  au  chaut,  des  pensées  pieuse^, 
d'autres  ingénieuses^  trop  ingénieuses  ;  niais,  quant  à  la 
facture,  au  choix  des  expressions  et  à  l'observation  des 
régies  de  la  prosodie,  elles  ne  ressemblent  à  aucun  des 
types  de  la  poésie  classique.  Ce  n'était  pas  que  la  sévc  poé- 
tique fût  tarie  eïi  France  :  elle  alimentait  ies  verts  ra- 
meaux des  idiomes  vulgaires. 

La  prose  latine  n'était  pas  plus  heureuse.  Comme  un 
moule  usé,  elle  craquait  de  toute  part  sous  la  pression 

*  Cela,  parait-il,  Olait  loi  l  adniiiV'.  car  loule  la  poésie  latine  du  teiupsi  l'^l 
infectte  de  ces  puériles  consonnaiices.  On  peut  citer,  comme  modèle  de 

nr(\  CCS  deux  vers  qu'un  pointe  inconnu  place  dans  la  bouebede  la  ville  de 
l'aris,  lors  de  la  dispenion  de  l'Université,  en  1320  : 

r.lrrr,  trcmhfô  wcl»  qnin  ris  contemiine  WU  Ul* 
Ver  f unit  or  fletw,       fiamué  /ïro,  tua  fe  iM. 

—  llallli.  Paris,  p. 
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d'idées  nouvelles  qu'elliMravait  jamais  rlé  nppclée  à  ex- 
primer ;  elle  se  laissait  envahir  par  une  foule  de.  locutions 
barbares,  auxquelles  on  se  contentait  de  donner  une  ler- 
mînaison  grammaticale.  Le  latin,  en  un  mot,  était  dans 
ce  moment  critique  ou  une  langue  flotte  entre  l'usage  vul- 
gnire  et  la  recompusitioii  stieiilili»iue.  H  lallail  tiu'il  de- 
vint tout  à  fait  langue  morte,  pour  échapper  aux  altéra- 
tions grossières  que  lui  faisait  subir  la  multitude 
ignorante  et  ne  plus  dépendre  que  des  hommes  capables, 
sinon  de  lui  rendre  tout  son  lustre,  au  moins  de  le  pré- 
server  de  trop  compromellants  alliages. 
,  Quant  à  la  dialectique,  elle  perdait  beaucoup  de  son 
importance  sous  le  règne  du  syllogisme. 

f/arithmétique  fit  une  conquête  précieuse.  £lle  corn* 
mença  à  employer  les  chiffres  arabes.  On  les  connaissait 
déjà,  uiais  on  continuait  à  exprimer  les  nombres,  à  la  . 
façon  des  Romains,  par  des  lettres.  Les  premiers  écrits  où 
Ton  trouve  Tusage  des  chitTres  arabes  datent  de  saint 
Louis.  On  avait  compris  Tavantage  de  ce  système  ingé* 
nieuz,  qui  simplifie  la  numération.  Vincent  de  Beauvais, 
dans  son  iiftroir  doetrmaly  en  explique  fort  bien  la 
théorie*. 

L'astronomie  s'ensei^^Tiait  d'après  ce  que  l'on  savait  du 
système  de  Ptolémèe.  Beaucoup  plus  avancée  chez  les 
Arabes,  elle  n*était  que  trop  mêlée,  en  Occident,  à  des 
spéculations  astrologiques.  L'empereur  Frédéric  II,  pas- 

sioiiiie  pour  cette  science,  entretenait  des  astronomes  à 
sa  cour  et  les  euiployait  à  consulter  les  astres  sur  le  suc- 
cès de  ses  entreprises.  En  Espagne,  Alphonse  X,  le  Sage  ou 
l'Astronome,  initié  par  les  Juifs  et  les  Maures  de  Tolède» 

*  QfuMet  figura  (chiffre)  in  primkeo  ëd  éexUram  poHia  êêçnificgi  w»i^ 
UUmvel  uniiûte*;  inseauuh,  dgnêrtnm  vel  denar  'm;  in  tertio,  centettê' 

rinni  vel  cnifenarios;  in  qu^trlo,  millenariiim  vel  inillnuirm  ;  et  ut  brevhis 
loquar,  qu.rlibet  figura  pos!ia  tn  secundo  loco  siguificat  decies  magix  quant 
ii  fttet  in  primo,  et  Uecitn  magis  in  tertio  quam  in  xecumio,  ei  tic  in  infi- 
nUtm,  —  Spemî,  iaeir.,  c  1509.—  A/cT.  iiU&.»  t.  XTIII,  p.  489. 
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avait  |x>ussé  ses  études  en  cette  matière  aussi  loin  qu*il 
était  possible  d'allerde  son  temps.  îl  fit  dresser  les  Tables 

aslnmoinitimvs  qui  poitenl  son  uum.  Albert  le  (iiuiiil, 
saint  Thomas,  Uogcr  Bacon,  Robert  Grosse- iùle  el  les 
principaux  mnîtres  de  Técole  écrivirent  sur  la  sphère; 
ils  expliquaient  le  mouvement  des  planètes»  les  looes,  les 
colures,  le  lodtaque,  ses  douie  signes  et  les  éclipses.  Les 
éclipses  et  les  comètes  ne  cessaient  pas  néanmoins  d  ins- 
pirer une  superstitieuse  terreur.  L'éclipsé  de  1225  fui 
considêrre,  après  l'événement,  comme  «ivant  annoncé  la 
mort  de  Philippe-Auguste  ;  l'éclipsé  du  29  septembre  1241 
prédit  la  mort  du  pape  Grégoire  IX  ^  yenseigneroent  as- 
tronomique qui  eut  le  plus  d'éclat,  à  cette  époque,  fut 
celui  que  donnait  h  Paris  un  Anglais,  élève  de  celle  uni- 
versité, Jean  de  Sacro-Bosco  (Uolywood).  Il  produisit» 
comme  résumé  de  ses  leçons»  un  traité  tiré  en  grande 
*  partie  de  YAlmage^  de  Ptolémée*  Malgré  bien  des  er- 
reurs, qu'il  n'était  pas  possible  à  Tauteur  d'iWiter,  et  bien 
des  un  perfections,  œ  traité  obtint  un  des  plus  grands  suc- 
sés  scieuliûques  connus  :  pendant  quatre  siècles»  il  devint 
le  livre  classique  des  astronomes;  lorsque  riroprimerie 
eut  été  inventée»  il  eut  jusqu'à  soixante-cinq  éditions 
successives.  Aujourd'hui  complètement  et  justement  ou- 
blié, depuis  que,  irnwc  aux  progrés  de  la  science,  les  tâ- 
tonnements de  l'astronomie  apparente  ont  été  remplacés 
par  les  magnifiques  résultats  de  Tastronomie  positive,  il 
n'en  reste  pas  moins  comme  un  témoignage  de  Pactivilé 
intellectuelle  du  trcisième  siéde*. 

La  géométrie,  comme  rastrououiio,  sans  faire  des  pro- 
grés notables,  était  alors  assez  avancée  pour  suttire  îuix 
exigences  des  sciences  et  des  arts  qui  réclament  ses  cal- 
culs» ainsi  que  le  prouve  son  application  à  Pasironomie 
elle-même  et  à  Parchitecture  compliquée  du  genre  ogival 

*  Lebouf,  L'état  des  sciences,  etc.,  p,  103. 
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On  possède,  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviôve^  deux 
traités  de  géométrie  manuscrits,  en  hngue  française,  du 
temps  de  saint  Louis,  dont  les  Oguros,  triangles,  carrôSf 

cercles,  sont  en  or  et  accompagnées  de  vignelles*. 

Ce  n*csl  pas  dans  le  sièelc  des  U  uuhadours  et  des  trou-» 
Tèrcs  qu^oii  peut  supposer  que  la  musique  ne  fût  pas  flo* 
rissante*  Mais  nous  n'ayons  à  considérar^  en  ce  moment» 
que  la  musique  religieuse  ou  musique  d'église,  la  seule 
dont  s'occiipAl  Fécole.En  France,  l'époque  que  nous  étu- 
dions voit  iaire  à  cet  art  de  giands  progrès.  La  méthode 
de  notation  introduite  en  1025,  en  Italie,  par  Gui  d'Arrezzo 
ou  l'Arétin,  avait  très-lentemeni  pénétré;  la  routine  s'ob- 
stinait à  préférer  le  vieux  système  de  notation  par  lettres, 
malgré  l'évidente  facilité  que  l'échelle  diatonique,  la 
gamme  porlée  sur  des  lignes  donnait  pour  apprendre  et 
écrire  la  musique.  Mais,  sous  le  règne  de  saint  Louis,  la 
réforme  est  généralement  adoptée  en  France.  On  varie  la 
valeur  des  notes  semblables,  soit  par  la  position  plus  rap- 
prochée  qu'on  leur  donne,  soit  par  radjonction  de  certains 
signes,  d  un  Irait,  d'une  queue  qui  prolonge  leur  iigurc. 
Les  orgues  se  muiliplierit.  Les  accompagnem.enis  à  la 
tierce,  qu'on  obtenait  sur  ces  instruments,  avaient  donné 
l'idée  d'une  innovation  très-heyreuse,  qui  fut  une  sorte  de 
révolution  dans  Tart  du  chant.  Jusque-là  on  n'avait  chanté 
qu'à  l'unisson  :  on  imagina  de  chanter  en  parties.  Cetle 
nouvelle  manière  de  rendre  la  nuisique,  que  l'on  nomma 
di^oml  (double  ciiant,  par  corruption  déchant)  ^  jeta  une 
grande  variété  dans  les  combinaisons  des  artistes  et  al- 
terna d'une  manière  agréable  avec  les  modulations  solen- 
nelles, mais  monotones,  du  plain-chant  grégorien.  Le 
goût  du  déchant  s'étendit  rapidement  sous  le  règne  de 
^int  Louis.  Ce  prince,  qui  réservait  toutes  ses  splendeurs 
pour  les  fêtes  de  la  religion,  contribua  beaucoup  pour  sa 
part  à  développer  la  musique  d'église*  Sa  chapelle  fut  un 


*  Ubeur,  Uéiat^ettcimiui,  ete.,  p.  110. 
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modèle  sous  ce  rapport;  et  jusque  dans  ses  camps  de 
rËgfypIe  et  de  la  Syrie,  môme  durant  le  rapide  pèlerinage 

qu'il  lit  à  Nazareth  \  il  ne  n(''gli|4ca  pas  cet  accessoire  im- 
portant du  culte,  qui  orne  le  sacrifice,  exaile  la  prière  cl 
peut  seul  traduire  ces  sentiments  d*ardente  piété  que 
les  mots  sont  impuîssanls  à  exprimer*. 

Ylil 

Ces  sciences  de  clergie,  comme  la  théologie,  la 
Sophie,  la  jurisprudence,  la  médecine,  élaieiil  enseignées 
dans  les  diverses  écoles  de  la  capitale  et  des  provinces. 
On  commence,  à  cette  époque,  à  nommer  Tensemble  dos 
écoles  de  Paris  VVntvemté.  Les  écoles  de  Paris  étaient 
nombreuses  et  absolu  ment  indépendantes  lesunes  des  au- 
tres. Autrefois,  chaque  église  cathédrale  avait  son  école, 
annexe  nécessaire  du  siège  épiscopal.  C'était  là  que  se  for- 
maient les  jeunes  clercs  destinés  aux  fonctions  ecclèsias- 
tiques  ;  nos  séminaires  actuels  sont  la  conlinuatîon  des 
anciennes  écoles  cathédrales.  Le  chef  de  l'école  cathédrale 
se  nommait  le  sdiolastique  ou  écoldtre  ;  il  était  choisi  parmi 
les  hommes  les  plus  savants  du  diocèse;  plusieurs  ont 
été  des  hommes  éminents.  Sa  charge,  pour  l'importance, 
venait  immédiatement  »près  celle  de  Pévéque,  auquel  il 
lui  arrivait  souvcnl  de  succéder.  Les  ordres  monastiques 
avaient  aussi  leurs  écoles.  La  renommée  de  chacun  de  ces 
centres  d'études  était  un  signe  certain  de  la  prospérité 
de  l'ordre  auquel  il  appartenait  :  le  concours  des  écoliers 
attestait  le  lèle  et  la  science  des  maîtres,  et  comme  For- 
dre  absorbait  ea  général  dans  son  sein  la  plupart  des 

*  Voyez  ci-drssiis.  livre  VF,  p.  62. — «  Comme  dcvolomenl  illit  rhintorla 
messe,  et  soloiiiinielleinfiit  ^lorit'usf''s  vpspre?  c\  imVu}»-^  et  loiiî  \v  serticc 
à  cliaut  Cl  à  decliaiil,  ù  ogre  (orguej  et  à  Irebie  ^4ii:>ii  u suent >  ù  coiUcs),  ce 
poeent  tesmongaier  cil  qui  i  fùrenL  »  —  Guill.  de  Nantis  p  '>85,  D. 

*  Lebeui,  i:m  4ei  icknea,  etc.,  p.  iia.  —  Wtl.  Httér. ,  t.  XVI,  p.  SSS. 
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élèves  qu*il  avait  formes,  on  pouvait  concinro  du  [tins  ou 
moins  grand  noinLi  c  de  ceux-ci  que  son  imjmrlance  allait 
croissanl  ou  qu'elle  diminuail.  C  (  si  ainsi  queCiteaux,  au 
temps  de  sa  gloire,  attira  (anl  d'écoliers,  et  que  plus 
tard  les  ordres  mendiants  furent  des  rivaux  si  redauta- 
bles  pour  les  professeursHe  l'Université.  Mais,  delà  aussi,  • 
une  salutaire  et  féconde  émulation,  qui  ])iolilait  à  Tins- 
truclion  générale,  multipliait  le  nombre  des  écoliers,  et 
pour  satisfaire  aux  besoins  de  ceux-ci,  les  copies  de  li- 
vres. 

I^s  écoles  les  plus  célèbres  de  Paris,  au  commence- 
ment du  treizième  siècle,  étaient,  après  Técole  cathédrale, 
que  l'on  nooiiuait  l'école  du  parvis  Notre-Dame,  celle 
de  Sainte-Geneviève  et  celle  de  Saint-Victor.  Ce  siècle, 
vraiment  passionné  pour  la  science,  en  vit  naître  quan- 
tité d'autres,  formées  par  des  maîtres  particuliers  ;  elles 
s'étendii  riit  sur  la  docte  montagne  qui  est  encore  au- 
jourd'hui le  centre  de  renseignement  classique.  La  plus 
complète  liiierté  était  laissée  à  tous  d'élever  des  chaires 
nouvelles  :  la  seule  condition  était  d'être  pourvu  de  la 
Heenee  ou  permission  d'enseigner  que  délivrait  le  chance- 
lier de  la  calhéiii  nle.  Sauf  ce  droit  du  chancelier,' qui 
était  d'une  nature  plutôt  Hscale  qu'administrative,  les 
écoles  absolument  libres,  sans  liens  de  subordination 
entre  elles,  ne  constituaient  ni  une  corporation,  ni  une 
institution  publique  relevant  d'une  autorité  quelconque, 
de  l'autorité  royale  moins  que  de  Loulc  autre.  Nous  ne 
parlons  pas  de  l'auloritc  du  saint-siége:  les  écoles  en  dé- 
pendaient certainement,  comme  tout  ce  qui  touchait  à  la 
déricature  ;  mais  c'était  comme  personnes  ecclésiastiques 
<iue  les  maîtres  étaient  soumis  au  souverain  pontife,  non 
comme  p ro l'esse ur s.  (i'élait  cet  ensemble  des  écohîs  pari- 
siennes, que  les  chartes  commençaienl  à  nonniH^r  Univer- 
sité, Lu  tver&i<a«  sdiolai  ium^  la  totalité,  la  collection  com- 
plète des  écoliers,  et  par  extension,  de  tous  ceux  qui 
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s'occupaient  d'études,  cequîcomprcnail  les  mailres  aussi. 

La  corporation  se  forma  cosuiie  par  le  besoin  que  res- 
sentirent les  écoliers  de  so  grouper  pour  défendre  des 

inlérôls  qui  leur  élniont  counmuis,  ol  comnie  se  funnail 
toulc  corporalion  au  moyen  à^e,  ù  la  suilc  de  troubles 
sanglants  et  par  Toblention  de  privilèges.  L  acle  qui  con* 
sacra  ces  privilèges  ouvre  précisément  le  Ireiiièroe  siècle; 
il  est  de  Tan  1900,  c'est  la  première  base  de  la  canstilu« 
lion  civile  de  l'Université.  Une  rixe  avait  éclaté  entre 
bourgeois  et  ccoliers,  de  tout  temps  einiemis  les  uns  des 
autres}  la  prévôt  de  Paris  prit  le  parti  des  bourgeois  ;  à  la 
téte  de  oeux-ci  il  chargea  les  écoliers,  dont  cinq  furent 
tués.  Le  roi  Philippe-Auguste,  qui  voyait  les  choses  de 
plus  liiiul  que  son  prévôt  et  qui  protégeait  activenienl  les 
éludes,  se  montra  fort  irrité  de  celte  conduite;  il  con» 
damna  le  prévôt  à  une  prison  perpétuelle,  en  regrettant 
de  ne  pouvoir  le  condamner  ù  mort,  parce  qu'il  niait  ie 
fait  dont  il  était  accusé*.  Les  bourgeois  qui  avaient  par- 
ticipé au  meurtre  des  écoliers  furent  punis  de  mémo.  Cet 
arrêt  de  Philippe-Auguste  est  d'autant  plus  remarquable, 
que  le  roi  était  alors  pour  ainsi  dire  brouillé  avec  l  Èglise, 
le  pape  l'ayant  excommunié  pour  son  mariage  avec  Agnès 
de  Méranie.  U  rendit  ensuite  Pordonnance  à  laquelle  nous 
faisons  allusion  plus  haut,  par  laquelle  il  mettait  dé^r* 

*  Nous  avons  vu  au  livre  prôc(VK'iil,  p.  551.  note  1,  qu'un  accusé  qui  ne 
se  i^uuuiettait  pas  à  l'cnquèle  sauvait  sa  \i<\  sos  nieinbi  es  et  son  liëritage, 
et  li'éUit  condamné  qu'à  la  prison  et  à  l'auieiide.  Ici,  ie  défaut  d'aveu 
de  ta  part  de  raeeiué  pvoduii  un  effet  aembtable.  Le  roi.  do  rttUf 
dans  son  arrêt,  offrait  au  prévôt  de  f^ubir  l'épreuve  de  l'eau;  niais,  quand 
mùme  il  en  serait  sorti  viclorionx.  il  étnit  liédaré  incapable  de  renirerdaiis 
un  emploi  iHiblic.  Bien  entendu  que  s  il  succombait  à  répreiive,  il  était  uùi 
h  mm  ;  Mi  eomplices  étaient  traités  de  môme.  Prsepositum  de  qm  niper 
ëUot  tlerki  ûmquêtti  ima,  qtda  fteUm  negët,  in  perpehÊit  éêHneèkm 
vincHlift,  arda  cuitodia  et  paupere  viclu,  quandiu  aitmiî,  niM  fitrte  ifOi 
elegerit  subire  juflirhtm  nijicr  pfrrivif'fts'ix  juthlire.  in  qiio  f(i  crndfrit^  dam- 
natmeril,  ni  liheraiuê  fuenl,  uunquam  l'ai  mus,  vei  alibi  m  lerra  imira 
erit  prsepoiittu  mtter,  ksUipM  imifir..,'-  Acte  qui  précède  l'ordonnance 
qui  va  u  vre,  dans  le  Registre  de  Phillppe>Augvtte,  t<A,9%,^0rdmn*âiieeft 
t.  l,p.S9.35. 
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mais  les  écoliers  è  l'abri  des  vexations  du  pouvoir  civil. 

Celte  ordonnance  portait  en  substance  :  «  Tout  bourgeais 
(le  Paris  devra  juroi  que  s'il  voit  luire  quelque  tort  a  un 
écolier  par  une  personne  laïque,  il  en  portera  témoignage. 
Si  un  écolier  est  frappé  d'une  arme,  d  un  bâton  ou  d'une 
pierre,  les  laïques  qui  auront  été  témoins  du  fait  en  sni* 
sîront  Taufeur  ou  les  auteurs;  «  et  qu  'ils  ne  se  détournent 
npas  pour  éviter  de  vo'u\(V arrêter  les  coupables  ou  de  por~ 
«  ter  témoignage,  »  jNi  le  prévôt  royal,  ni  la  justice  royale, 
pour  quelque  délit  que  ce  soit,  ne  mettront  la  main  sur 
un  écolier,  à  moins  que  le  délit  ne  8oitd*une  nature  telle, 
que  Farrestation  devienne  nécessaire  :  dans  ce  cas,  la 
juslice  royale  arrêtera  l'écolier  sur  le  lieu  liK  iiie  du  driil 
(c'est-à-dire  qu'il  fallait  qu  il  fut  pris  en  flagrant  délit), 
sans  jamais  le  frapper,  à  moins  qu'il  ne  se  défende,  et  elle 
le  rendra  à  la  justice  ecclésiastique.  Si  Theure  est  trop 
avancée  pour  que  Fécolier  arrêté  par  le  prévôt  puisse  être 
livré  sur-le-cliamp  à  la  jushce  ecclésiastique,  le  prévôt 
le  i'era  gardci  sans  violence  dans  quelque  maison  d'éco- 
liers, jusqu'à  ce  qu'il  soit  remis  à  la  justice  ecclésias- 
tique ^  » 

Ne  pouvoir  être  arrêté  par  la  justice  royale  qu'en  cas 

de  flagrant  délit,  ne  dépendre  jamais,  pour  la  détention 

et  le  jugement,  que  de  la  justice  ecclésiastique,  cela  nous 
semble  eju)rbitant  aiyourd'hui  et  n^avait  alors  rien  d  ex- 

m 

*  Phifipjnts..  I.  Ordiiiamm  qnod  omne^rive^  Par  mêmes  jnr  are  fnciemus, 
quod  #t  alicui  achoiari  ab  aliqno  kit  ai  tnjunam  péri  viderini,  quod  super  to 
leH^Qttiumperài^eaut  veritali.  —  II.  Si  itcUolari»  armit  perculiaittrf  fuste, 
sut  lapide,  mnet  tofd  qtH  tUermt,  bem  fiie  eomprehenéeni  Wum  mtlê- 
factorem,  vel  malefadores,  ut  tradant  jnslUiiB  nostrx,  nec  se  tubtrahant 
^  tideant,  vel  comprehendant,  vel  lestimonium  verilali perhihennt  .  —  tV . 
^sepontut  Hoster,  vel  jiistilix  noslrx,  pro  nullo  fore  facto  m  actiolarem  ma- 
Mf  mMent,  uiti  jbrefactum  tdlùlarii  taie  viium  fueHt,  nt  débet»  aretUni, 
ft  Um  treetgbU  êkm  jaUUia  metra,  iu  eettem  «Am  emni  peremtione, 
«Ml  se  defenderil,  et  reddet  eum  justitix  ecclesiasticx  —  Vlll.  Quod  si  tali 
'wa  fuerint  nchaîareK  arfstfifl  a  Prffpos>!f>.  fpuvi  non  poxsùl  juKttlia  eccle- 
*ittUictt  ttiveniri,  vel  »talm,  {actel  Prxpouttu  iu  aliqua  icluUaru  donio  eoM'  . 
te  «ne  htfuria  euetedirit  denee  iustUiae  eceteikuHem  MideiUitr.  OrtfM- 


m  n\i^ïonih  ut;  sâi.nt  louis. 

traordinaire.  Cela  était  conforme  aux  principes  judiciaires 

(le  1m  réoil;ilil(''.  I^s  membres  de  FUniversité,  les  écoliers 
corniiK»  les  inaiUes,  loii^  dores,  suiv;iicnt  la  loi  du  elergf; 
et  de  même  que  les  laïques  ne  pouvaient  être  jugés  qno 
par  leurs  pairs,  c'était  le  droit  commun  du  clergé  de 
n'être  jugé  que  par  lui-même.  Pliilîppe*Auguste  avait 
bonne  grâce  h  reconnaître  IV*anchcment  ce  droit,  dans  un 
moment  ou  l  Kglise  ne  iiiénageail  pas  sa  personne  ;  il  fai- 
sait preuve,  ce  qui  valait  mieux  encore,  d'un  véritable 
esprit  politique,  puisque  b  prospérité,  rcxistence  mémo 
des  écoles  dépendait  de  ce  privilège;  mais  il  ne  faisait 
qu'affirmer  un  droit  incontestable,  que  Tempereur  Fré- 
tléric  Barberousse  avait  piuclaïuê  quaiaute-deux  ans  plus 

m. 

L'Université  de  Taris,  membre  de  TÉglise,  en  prenant 
ce  mot  Église  dans  l'acception  restreinte  de  clergé, 
avait  pour  chef  le  pape.  Soit  qu'il  faillit  lui  donner  des 

règlements  crétudes,  soitqii  il  rallùl  mettre  fin  aux  con- 
flits d'antorité  qui  s'élevaient  entre  elle  et  le  pouvoir  sécu- 
lier, entre  elle  et  le  pouvoir  épiscopal  ;  soit  encore  qu'il 
s  agit  de  réprimer  les  désordres  des  écoliers  ou  de  Taire 
valoir  leurs  droits,  c'était  le  légat  du  saint-siége  qui  in- 
tervenait. La  surveillance  du  souverain  pontife  s'étendait 
jusqu'aux  détails  de  la  vie  matérielle.  Giégoire  IX,  en 
1251,  Urbain  IV,  trente  ans  après,  tixèrent  la  limite  que 
ne  devait  pas  dépasser  le  prix  des  logements  d'écoliers* 
C'était  aux  bourgeois  à  s'en  accommoder  ou  à  renoncer  à 
ce  genre  de  location.  Le  caractère  clérical  de  ces  écoliers 
luibuleulset  batailleurs  enlrainail  les  cousec|uences  les 
plus  étranges.  Gomme  dans  leurs  fréquentes  querelles  ii 
leur  arrivait  de  se  frapper  les  uns  les  autres,  ils  encouraient 
tjMO  faeta  l'excommunication  majeure  prononcée  contre 
ceux  qui  portaient  la  main  sur  un  ecclésiastique.  Le  pape 
seui  pou\aul  lever  celle  excoiiiuRinication,  il  luliail  que  les 
écoliers  coupables  de  voies  de  fait  envers  leurs  camarades 
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lissent  ic  voyage  de  Rome  pour  se  l'aire  absoudre.  Si  Ton 
eût  observé  les  canons  à  la  rigueur,  avec  les  habitudes  de 
désordre  des  écoliers  et  les  moeurs  du  lemps,  une  bonne 
parlic  île  l'école  eût  été  constamment  sur  le  chemin  de 
Rome.  Ils  ohlinrcnt  du  pape  Iniiocenl  111  que,  dans  le 
cas  particulier  résultant  d'une  simple  querelle  entre  eux, 
Tabbé  de  Sainl-Yictor  aurait  pouvoir  de  les  absoudre 
de  l'excommunication  et  de  leur  imposer  les  pénitences 
voulues.  Le  pape  y  mit  pour  condition  qu'il  ne  s'agit  que 
d'un  fait  ordinaire,  sans  circonstances  aggravantes  et  ac- 
compli dans  rintérieur  de  Paris.  Le  pouvoir  délégué  à 
Tabbé  de  Saint-Victor  ne  s'étendait  ni  aux  grands  excès, 
ni  à  ceux  qui  étaient  commis  au  delà  de  Tenceinte  de  la 
capitale.  Pour  ceux-ci,  le  voyage  de  Rome  et  Finterven- 
lion  du  pape  étaient  toujours  néces^;^i^es*. 

Ce  qu'il  y  avait  de  nouveau  et  de  considérable  dans 
l'ordonnance  de  Pliilippe-Âuguste,  c'était  l'obligation  im- 
posée aux  bourgeois  de  Paris  d'être  les  gardiens  jurés  de 
la  paix  des  écoliers  :  obligation  à  laquelle  participait  le 
prévôt  royal  lui-même,  et  qui  le  constiluait  le  protecteur 
né  des  écoles,  le  conservateur  perpétuel  de  leurs  privi- 
lèges. Le  roi  voulut  que  les  successeurs  du  prévôt  qu'il 
avait  puni  jurassent  devant  l'Université  assemblée,  avant 
que  deux  semaines  se  fussent  écoulées  depuis  leur  entrée 
en  charge ((/owiiiiicfl  prima  vel  secunda)^  qu'ils  observeraient 
et  feraient  obsener  les  dispositions  de  son  ordonnance. 
Pendant  quatre  siècles,  P Université  réunie  en  assemblée 
générale  a  reçu  ce  serment  des  prévôts  de  Paris  nouvelle- 
ment nommés*. 

L'ordonnance  dePhilippe-.Augustc  tut  confirmée  par  saint 
Louis,  ou  plutôt  pai  s:i  mère,  dès  la  seconde  année  de  son 
règne»  en  1228.  11  eu  résulta  des  abus»  sans  doute  :  des 
écoliers  débauchés  purent  à  peu  prés  impunément  trou- 

*  Crévier,  HiiL  de  Wnivenitéie  Pâiiit,  t.  f,  I.  II.  p.  338. 

*  Crt'TtiT.  ib» ,  p.  m 
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Iiler  l'onlre  public;  des  criminels  se  revclirent  du  iiirc 
d'écoliei*s  pour  échapper  à  la  surveillance  du  prôvû[  el 
s'abandonner  plus  librement  h  une  vie  de  désordres. 
Aussi  rhabik  reine  Blanche  ne  manqua-t-elle  pas  de 

profiler  de  la  terreur  inspirée  à  l'Université  par  le  passade 
à  Pans,  en  1251,  du  maître  de  llonj^rie  el  de  ses  pastou- 
reaux» pour  obtenir  le  serment  et  le  règlement  que  nous 
avons  rapportés  à  cette  dale^  En  vertu  de  ces  actes,  Tau- 
torité  royale  reprenait  toute  son  action  contre  les  ècolieis 
coupables,  non  pas  d'avoir  commis  dans  quelque  rixe  un 
délit  ordinaire,  mais  d'avoir  compromis  la  tr.uHjiiiililô 
publique.  L'Université  s'engageait  à  ne  les  point  réclamer, 
à  les  abandonner  à  la  justice  lafque«  C'était  de  sa  part  un 
grand  sacrifice,  qui  ne  lui  coôta  pas  dans  le  moment,  sous 
rimpression  des  vives  émotions  de  craiulc  qu'elle  avait 
ressenlies,  mais  qu'elle  re^^relta  lorsque  le  pi'i  il  s'élanl 
éloigné,  elle  sentit  moins  la  nécessité  de  s'appuyer  sur  le 
pouvoir  royal.  Il  ne  lui  restait  que  la  l'cssource  de  nier  la 
gravité  du  désordre  el  de  couvrir  quand  même  les  écoliers 
de  sa  protection. 

Ce  monde  des  étudiants,  bien  (jue  riianjuc  du  si^iic  ec- 
clésiastique, était  fort  peu  édifiant.  Les  bubitudes  les  plus 
déplorables,  les  actions  les  plus  coupables  composaient, 
pour  un  trop  grand  nombre  d'entre  eux,  le  train  ordinaire 
de  la  viescolastique.L*ivrogneric,  la  passion  du  jeu,  leli* 
bertiun«xp,le  vol  àmain  armée,  rhomicidc,'n'apparaissaient 
pas  connue  des  accidents  rares  parmi  cesbommes  qui  rê- 
clamaienl  bien  baut  les  privilèges  de  membres  du  clergé; 
et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grave,  c^est  que  leur  âge,  bien 
plus  avancé  que  celui  des  étudiants  modernes,  la  (pialité 
de  beaucoup  d'entre  eux,  déjà  bénéficiers,  arcbidiaci"es, 
cliauuiue.s,  curés,  ne  permellaienl  pas  de  lucltre  leurs  vices 
uniquement  sur  le  comple  de  la  jeunesse  et  de  l'incxpé- 
rience.  Jacques  de  Vitry  a  laissé  un  tableau  célébredeleurs 

•LimVI,  p.  51. 
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désordres.  Us  uc  complaienl  pas  pour  péché,  dil-il,  la  sim- 
ple fornication.  Ceux  qui  auraient  voulu  rester  chastes 
étalent  contraints  de  prendre  publiquement  une  mai- 
tresse  pour  n^étre  pas  accusés  d*un  vice  infâme,  «  alors  si 
commun  qu'on  n'en  évitait  le  soupçon  qu'en  se  livrant  à 
une  moins  horrible  licence.  »  i)aus  uiv3  môme  maison^  en 
haut  se  trouvaient  des  écoles,  en  bas  des  lieux  de  prosti* 

tution^  En  1218,  roificial  de  Paris,  considérant  que 

les  écoliers  envahissaient  les  maisons  à  main  armée,  en- 
ronçaicnl  et  brisaient  les  portes,  enlevaient  les  filles  et 
les  lémities  et  commettaient  des  meurtres»  leur  défend  le 
port  d'armes  dans  la  ville,  sous  peine  d'excommunication. 
On  se  rappelle  les  troubles  qu'ils  excitèrent  à  la  suite 
d'une  partie  de  cabaret  à  Saint-Marcel,  au  commencement 
du  icgne  de  saint  Louis*. 

Le  poète  Uulebeul,  avec  des  couleurs  moins  sombres, 
peint  le  môme  modèle  que  Jacques  de  Vitry,  dans  ces 
vers,  où  il  représente  Técolier  dissipant  dans  le  désordre 
«  le  gain  de  soc  et  de  charrue,  »  l'argent  que  son  père 
s'est  épuisé  à  lui  toin  iiii  pour  le  mellre  en  état  de  a  piix 
cl  honneur  conqucru'  :  » 

Lt  Ulz  d'un  povrc  païsai.t 
Vanm  à  Paris  por  npanrc  : 
Quatiqnes  ces  pères  porra  ptnrrc 

Fii  îiii  arpaiit  eu  ij  ilo  Icri  i', 
l'or  pris  ol  por  lioîi^ur  conqucrrc 
DaiUcra  ("cslaul  a  6Q11 IH, 
Et  il  en  remiint  &  escil. 
Quant  il  est  à  Paris  Ternit 
l'or  faire  à  (juoi  il  e<l  tciiUS 
Et  por  mener  Jione>ii'  vie, 
Si  bcstoroe  la  prophétie. 
Gaaing  de  soc  et  d'aréure 
Nos  cMTertit  en  arméore  ; 

•  In  una  et  cadem  domo  scholx  cranl  supcrius,  prûsttùitfa  infrr-n^  :  ni 
porte  luperiori  magistri  legebant^  in  inferiori  merdrices  of(iaa  tur^utuilt- 

exm$ibÊm:  eg  mm  parte  meretriceB  Mer  te  d  am  le»mMm  Utige" 
bant,  tz  alia  parle  (Uspitiauteg  et  contentiete  tgenteê  elêrkiprwclimmknit* 
—  UUt.  litUr..  I.  XVlil,  p.  2*4. 

•  T.  l,  p.  152. 
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Par  diacuue  rue  regarde 
Où  voie  la  bele  musarde. 
Tartoul  regarde,  partout  muxe; 
C<'s  nrpenï  faut ,  et  sa  robe  use  : 
Or  e»l  loul  au  recuiiiiiancior. 
Ke  fait  or  boen  ci  semancicr 
Cn  quaresme,  que  lion  doit  faire 
Clioze  qui  à  Hiru  doie  plaire. 
Eli  limi  th*  liain  s.  Iiaiilicis  v»'-teiil, 
El  botveul  tant  que  vt  s'enloî-leul. 
Si  fout  bien  li  Iroi  ou  li  quatre 
Quatre  cena  escoliersooiniMire, 
EtcesseIrrUaiiersitei*. 

\.n  dispersion  de  Tllniversité,  en  I22U,  .«près  ralliuii 
de  Saint-Marcel,  produisit  cela  de  bon,  coinnfic  nousl'a\ons 
vu-,  qu'elle  lit  iiailre  en  provinces  de  nouvelles  écoles, 
qui  restèrent  des  centres  d'enseignement,  lorsque  FUni- 
versité  fîit  réintégrée  à  Paris.  C'est  roriginc  des  grandes 
l'îcolcs  d'Orléans,  d'Angers,  de  Iloiuges,  de  Moiilpellier. 
I/Université  de  Tunloiise  date  de  la  même  époque;  mais 
elle  dut  sa  création  au  traité  de  Meaux,  qui  obligea  Rai- 
mond  Vli  à  consacrer  quatre  mille  marcs  d'argent  à  l'en- 
tretien pendant  dix  ans  de  deux  théologiens,  deux  décré- 
tisles  ou  canonistes,  six  artistes"'  et  deux  grammairiens, 
chargés  d'instruire  les  jeunes  clercs  de  la  Langue  d'Oc*. 
A  cette  époque,  et  précisément  à  Toulouse,  liéiinand, 
moine  de  Froidmont,  l'auteur  des  Stances  sur  la  mari,  in- 
diquait, dans  un  sermon,  la  spécialité  de  chacune  des 
écoles  les  plus  célèbres  de  son  temps.  On  va,  disait-il,  à 
Taris  pour  s'instruire  dans  les  arts  libéraux,  à  Orléans 
pour  étudier  les  auteurs  classiques,  à  Bologne  pour  ap- 
prendre la  jurisprudence,  à  Salernc  la  médecine,  à  Tolède 
la  magie.  Et  nulle  part,  ajoutait-il,  il  n'y  a  d'école  pour 
les  mœurs  ^ 

*  li  dii  de  i'Vttivertiietde  Varit,  itar  Uulebeul.  Êdit.  A.  Jutnnal,  1. 1. 

*  T.  ip  p.  155. 

*  Ou  profeasedrs  pour  les  aria  libéraux.  Les  écoliers  de  cette  faculté  ac 

nommaient  aui<si  artistes. 

*  Voyei;  1. 1,  j).  ir»7. 

'  Ecce  qwerunt  çltrici  i  armis  arleit  lUei  aks,  Auaitants  auciores,  Hgh»- 
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Si  la  justice  criminelle^  à  regard  du  corps  universitaire» 
appartenait  aux  tribunaux  ecclésiastiques,  il  va  sans  dire 

que  la  juridiclion  civile  ordinaire  leur  appartenait  aussi. 
Quant  à  la  jin  i  liolion  spéciale,  disciplinaire  ou  autre,  qui 
louchait  aux  questions  intérieures,  aux  affaires  particu* 
lières  de  Técole,  elle  relevait,  comme  l'administration 
elle-même,  de  l'Université  seule,  prononçant  par  l'organe 
de  ses  chefs  électifs. 

De  ces  pi  ivilé^^cs  applicables  à  toutes  les  écoles  de  l\ii  is, 
de  la  solidarité  qui  en  résultait  pour  tous  leurs  membres, 
professeurs  et  étudiants,  naquit  naturellement  la  corpo- 
ration, que  Ton  continua  de  désigner  par  le  nom  d'Uni- 
versité. A  dater  du  diplôme  de  Philippe-Auguste,  et  plus 
évidemment  encore  sous  !e  règne  de  saint  Louis,  TUniver- 
sité  est  constihiéo,  la  corporation  existe.  Les  diverses 
écoles  subsistent  toujours,  niais  elles  se  relient  à  un 
centre  commun,  elles  s'agrègent  dans  une  organisation 
générale  qui  les  embrasse  toutes.  Quel  que  soit  le  centre 
particulier  de  leurs  études,  les  écoliers  se  divisent,  sui- 
vant leur  lieu  d'origine,  en  quatre  nations  :  la  nation  fran- 
çaise, la  ration  anglaise  (remplacée  plus  lard  par  la  nation 
allemande),  la  nation  picarde,  la  nation  normande*  Chaque 
nation  se  subdivise  ensuite  en  provinces,  qui  compren- 
nent tout  le  monde  chrétien  ^  Quelle  que  soit  aussi  celle 
des  quatre  facultés  à  laquelle  ils  se  consacrent,  les  théo- 
logiens, les  juristes,  les  artistes,  les  médecins,  sont  unis 
«entre  eux  de  telle  sorte  que  la  décision  d'une  seule  faculté 

cotlicr4,  Saler  ni  pydidf^'  Tofcti  dxmonex,  et  minquam  iwom.—  Diblwth. 
^  PP.  de  CJteaux,  par  D.  lissier,  t.  VII,  p.  257.  —  llisl.  littér.,  t.  XVlif. 
p.»».  ' 

*  Mais  le  nom  de  ces  nations  et  de  ces  provinces  ne  s'ippliquait  pas  géc- 

Pnjphiqiicmenl  aut  régions  qu'elles  embrnssaienl.  C'est  ainsi  (juc  î:i  province 
IJour{rcs.  de  In  nation  française,  compt »  I  Kï>pngn<»,  l  ltalie  et  1  Orient; 
ï«  nation  anglaise,  outre  l'Angleterre,  conâ^rtiiail  1  Allcinagnc.  la  Hongrie, 
la  Piriogneet  lesToyauroes  du  nord  de  TEttrope.  Les  Ptys-Bas  formaient  une 
t'iovince  de  la  nation  picarde.  (Toyes  Savigny,  Ittslaire  du  droit  rmiimn  w 
Kot/en  Afie,  t.  II.  p.  252 1.  Il  semblerait  qu'on  avait  tenté  de  grouper  tes  races 
plutôt  que  les  nationalités. 
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oblige  1  Univorsilé  tout  entière.  Chaque  faculté  a  ses 
assemblées  particulières,  présidées  par  soû  doyen,  bes 
assemblées  gîtaérales,  composées  de  mailres  et  d*écolîers, 

règlent  les  intérêts  généraux  et  les  affaires  intérieures  de 
l'Université.  A  la  tète  des  études  e^t  placé  le  recleur,  élu 
pour  un  temps  détcrniinè  par  les  maîtres  et  les  écoliers 
de  la  faculté  des  arts.  D'après  Tordonnance  de  Philippe 
Auguste,  le  recteur  ne  pouvait,  dans  aucun  cas,  éire  ar- 
rêté par  le  bras  séculier.  Le  même  roi  avait  accordé  à 
rUnivLi  siléle  droit  d'élire  im  prucuieui  ou  syndic,  chargé 
de  la  représenter  {)our  les  affaires  du  deliors  et  de  dé- 
ièndre  ses  intérêts  temporels.  Enfin  apparaissent  déjà  les 
charges  d'appariteurs  ou  de  bedeaux  remplies  par  des 
écoliers,  le  grade  de  bachelier  attribué  aux  jeunes  maîtres 
qui  s'exerçaient  à  renseignenu  jil  en  expliquant  K  s  quatre 
livres  des  sentences  do  Pierre  Lombard,  et  ^.ervaient  en 
quelque  sorte  de  répétiteurs  a  leurs  camarades  les  éco- 
liers; celui  de  licencié,  que  portaient  ceux  qui,  ayant  fini 
leurs  études,  avaient  reçu  licence  de  professer  à  leur  tour 
dans  une  chaire  publique;  celui  de  docteur  enfin  qui  était 
le  suprême  honneur  scolastique.  Le  terme  de  baciielier, 
ou  bas  chevalier,  était  emprunté  à  l'ordre  équestre  ;  il 
conduisait  naturellement  au  litre  de  chevalier  ès-lois, 
qu*on  a  délaissé  plus  tard  comme  ridicule,  tandis  qu^on  a 
conservé  celui  de  l)achclicr,  dont  l'origine  et  la  signili* 
cation  élaieiU  les  nicmes'. 

Le  droit  d'accorder  la  licence  était  le  dernier  lien  de# 
subordination  qui  maintenait  rUniversitè  dans  la  dépen- 
dance de  rautorité  épiscopale.  L'évéque  de  Paris  et  sur* 
loul  le  chancelier  de  la  cnlhédrnlc  voyaient  encore  dans 
rUniversilc  l'école  du  Parvis  plus  étendue,  mais  loujuurs 
soumise  à  leur  direction.  Le  chancelier  était  l'inspecteur 

«  Cnivier,  ttia.  ûe  VVniunUé,  1. 1. 1.  II,  p.  S80  —  Snvigny,  Hirt.  ifn  dml 
nma-n  au  moyen  âfje.  t.  If,  p.  8(\       —  Darretc  de  la  ChaTaïuie,  HU^* 

tic  l  udiuiHiHt*'alhH.  l.     u.  iob% 
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de  l'école  du  Parvis,  et  c'était  à  ce  lilre  qu'il  conservait  le 
droit  de  conférer  la  licence  ou  permission  d'enseigner 
dans  toute  l'étendue  du  territoire  qui  relevait  immédiate- 

inenl  «le  la  cathédrale*.  Le  cliaiicelior  de  Saiiilc-Genevièvc 
avait  un  diuit  aiialogue  sui  lo  territoire  de  l'abljaye  ; 
luats  soit  qu'il  Texerçàt  avec  inoias  de  rigueur,  avec  un 
esprit  moins  fiscal,  soit  que  l'appliquant  dans  une  cir- 
conscription moins  étendue  il  donnât  lieu  à  moins  de 
réclamations^  c'était  surtout  contre  le  chancelier  mélro- 
pulilaiii  (|iie  les  écoliers  élevaient  des  plaintes.  Ils  ne 
se  plaignaient  pas  seuienjent  de  lui  parce  que  TUniver- 
siléf  très-jalouse  de  son  indépendance,  supportait  avec 
peine  ce  reste  de  sujétion,  mais  parce  que  ce  droit  de 
donner  la  Keencc  était  devenu  entre  les  mains  des  chan- 
celiers le  droit  de  lii  er  de  l'argent  des  caiididab,  ce  qui 
élait  absolument  contraire  aux  canons,  La  licence  devait 
être  gratuite.  L'absolution  devait  Tétre  aussi  :  cependant 
les  chanceliers,  pour  lever  Texcommunication  qu'ils 
pouvaient,  dans  certains  cas,  prononcer  contre  les  éco- 
liers, exigeaient  des  satisfactions  [)ôtuiiiaires,  véritables 
amendes  qui  grossissaient  les  prolits  de  leur  charge.  En 
cela,  ils  étaient  appuyés  par  l'évéque,  dont  ils  étaient 
censés  maintenir  l'autorité  sur  l'Université.  11  en  résultait 
une  irritation  constante  entre  Tevéque  et  rUnivcrstté,  et 
dans  les  Intles  répétées  que  l'iniversilé  eut  à  soutenir, 
elle  eut  toujours  i'évèque  contre  elle'. 

Question  de  la  plui'aliti'  Ues  bëuélices* 

Le  rôle  de  l'Université  ne  se  bornait  pas  â  distribuer 

renseignement.  Depuis  qu'elle  commençait  ù  faire  corps, 
elle  avait  une  grande  autorité  dans  toutes  les  questions 

I  «  Ce  i*!i|»ikort  accidentel  explique  iiourqttoi  le  tilrc  de  Cancellarim  fut 
donné  à  rtiwpecieiir  de  plusieun  «utres  univenités,  bien  que  ce  UU«  ne 
tniinlt  i|a'è  Paris  sa  juste  application  Savigny,  HkteÊre  du  dnii  rmttin 
tH  moyen  âge.  t.  II,  p.  107. 

*  Crévier ,  Ui»ioire  Oe  fVuivttrùtét  L  I,  U  M,  p.  385. 


y^i  HISTOIRE  DE  SAINT  LOUIS. 

scieoiiliquc»  el  i^eligieuses.  Elle  t'ormait,  (kii*  la  réunion 
de  ses  maitreSi  une  sorte  d'Académie,  doat  les  décisMos 
étaient  rechercliées  et  obéies.  Sa  faculté  de  f  hèologie,  en 

parliculicr,  réprésentail  un  Iribuiinl  supérieur  de  la  foi  cl 
de  la  discipline  ccclésiaslu[uo  el  (  (unine  un  (  oiu  ilf  per- 
luanenli  que  les  princes  el  les  préials  cousuiUieut  sur 
les  points  les  plus  graves.  En  ces  matières,  Pévèijue  de 
Paris,  placé  au  centre  de  ces  grands  intérêts,  avait  sou- 
\oiit  à  réclamer  son  concours.  Il  reprenait  alors  naturel* 
lemcnt  sa  place  à  la  l(Me  du  corps.  Si  le  corps  diercliail  a 
ccliaipper  à  sa  tutelle,  il  acceptail  volontiers  sa  lêgituiic 
influence.  C'est  ainsi  que  T Université,  sollicitée  par  Guil- 
laume d'Auveigne,  alors  évéque  de  Paris,  se  prononça 
après  de  longues  discussions  contre  la  pluralité  des  bénè- 
lices.  Le  chancelier  de  la  cathédiale,  riiilippe  de  (irùvc, 
prêtre  avide  el  i  un  dv  ceu\  qui  avaient  ej^igé  avec  le  plus 
de  rigueur  les  droits  de  licence,  possédait  un  grand  nom- 
bre de  bénéfices  fort  riches  et  ne  voulait  pas  entendre 
parler  de  s*en  dessaisir.  Soutenu  par  Arnould,  docteur  en 
Ihéolo^^ie,  plus  tard  évèque  (rAniiens,  il  avait  réussi  à 
faire  dilfércr  une  solution  deliiulive.  Au  moment  de  mou- 
rir, il  luttait  encore  pour  la  consci^alion  de  ses  revenus- 
L^évéque  Guillaume  le  suppliait  d'y  renoncer  dans  ce  mo- 
ment suprême,  au  nom  du  salut  de  son  âme,  que  la  pos- 
session de  tant  de  biens  d'Église  pouvait  entraîner  en 
enfer.  «  Eh  bien,  répondit  ropiuiaiie  iKiidivier,  je  veux 
voir  ce  qu'il  eu  est^  »  Après  sa  mort,  en  1258,  on  reprit 
la  question.  11  fut  décidé  que  recclésiaslique  qui  jouissait 
d*un  bénéfice  suffisant  pour  le  faire  vivre,  c*esl-à-dirc 

*  Guillaume  d'Auvergne,  êiiiinciii  pliilosoplie  et  Tuiic  des  lumières  de 

Técolc  de  Paris  avant  ûv  dt  vonii  êvt«q)ip  dp  roltp  ville  {voyez  d-dessiis, 
p.  ZW),  ne  conseillait  là  que  co  qn  il  pratiquait  liii-niènie.  tin  raconte 
qu'appelu à  recueillir  duns  lu  2»ucce:>«iuii  d  un  de  se«  chanoines,  inorl  tul'^lJt. 
une  somme  lrè»-considérabte,  il  la  repoussa  avec  borreur/<Ah!  le  mal- 
heureux, s'écriu-t-il,'que«IHl  afgcnl  pci  isbo  avec  lui  !  a  11  abandonna  tout 
ce  (lui  lut  revenait  aux  pauvres.  —  Crêvicr,  Uitf,  de  fVmvertité,  1. 1,  U  U. 
p.  380. 
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-rapportant  au  moins  quinze  livros  p«nrisis  dv  lovenu  an- 
nuel (environ  dix-sept  cents  francs  de  notre  monnaie),  ne 
pouvait  sans  péclié  en  posséder  un  second. 

Uuct'elte  de  l'Uiiiveniié  et  des  ordres  mendiauls. 

Les  exigences  du  chancelier  de  la  cathédrale,  les  con<- 

flils  avec  l'autorité  (  ivile  ne  furent  pas  les  plus  grands 
sujets  de  trouble  qui  éprouvèrent  TUniversité  durant  le 
règne  de  saint  Louis»  £lle  fut  bien  plus  agitée  par  la  lutte 
prolangée  qu'elle  soutint  pour  exclure  de  son  sein  les 
maîtres  des  ordres  monastiques,  particulièrement  les 
dominicains  et  les  franciscains.  Nous  résumerons  le  plus 
brièvement  possible  les  faits  principaux  de  celte  curieuse 
querelle,  qui  tient  une  place  considérable  dans  Tiiistoire 
littéraire  et  politique  du  temps,  et  ne  se  prolongea  pas 
pendant  moins  de  dix  ans. 

Les  ordres  mèndiants  avaient  beaucoup  grandi.  Doués 
de  l'activité  de  la  jeunesse,  animés  d'un  zèle  ardent  qui 
avait  quelque  chose  de  l'inspiration  apostolique,  n'aspi* 
rant  qu'à  conquérir  les  âmes,  méprisant  les  richesses,  ils 
avaient  étendu  leur  influence  sur  tout  le  monde  chrétien. 
Le»  anciens  ordres  eux-mêmes  voyaient  avec  une  vive 
jalousie  leur  vieille  gloire  effacée  par  la  réputation  de  ces 
nouveaux  venus.  Le  moine  de  Sainl-Alban,  Matthieu  Paris, 
interprète  fidèle  et  très-sensible  des  impressions  de  son 
temps,  des  opinions  de  ses  confrères  surtout,  se  plaint 
>Tec  amertume  qu'au  chevet  des  mourants  comme  dans 
les  conseils  des  princes,  il  n  y  ail  plus  de  place  que  pour 
les  mendiants.  «  On  ne  croit  plus  pouvoir  être  sauvé,  dit-il, 
^i  l'on  n'est  dirigé  par  les  conseils  des  prêcheurs  ou  des 
mineurs.  Ardents  à  obtenir  des  privilèges,  ils  servent, 
^ns  les  cours  des  rois  et  des  puissants,  de  conseillers,  de 
ïîhantluiers,  de  trésoriers,  de  paranymphcs,  d'entremet- 
teurs pour  les  mariages  ^     Le  fait  est  qu'ils  étaient 

*  Mitlh.  Paris,  p.  m. 
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mêlés  ù  toutes  les  grandes  affaires  comme  aux  p^u^  m*- 
crêtes  négociations  du  temps,  et  que  saint  Louis  notam- 
ment les  employa  beaucoup  dans  son  gouvernement.  Mat- 
thieu Paris  exagère  un  peu,  et  parfois  il  calomnie  les 
rivaux  de  sou  ordre,  mais  il  ne  rend  que  mieux  le  senti- 
ment  tic  tlépit  que  lui  fait  éprouver  leur  ctvdit  )*n  (i< •mi- 
nant. H  n'y  a  pas  jusqu'à  cette  faculté  d^aller  et  de  veuu*, 
une  des  conditions  de  leur  institut,  qui  n'excite  sa  mau- 
vaise humeur  et  qu'il  ne  leur  reproche  avec  sa  rené 
ordinaire.  «  Ils  s'en  vont,  dit-il,  vagabondant  par  les 
villes  et  p.ii  les  bourgs.  Ih  oui  pour  enceinte  claustrale 
rOcéan*.  » 

Si  les  mendiants  étaient,  pour  les  moines  de  saint  Be- 
nottydes  concurrents  redoutables  dans  la  carrière  du  minis- 
tère évangéliqiie,  dans  celle  de  la  science  et  du  professoral 

ils  ne  donnèrent  pas  moins  d*ombrage  aux  maître?»  de 
rUniveisilé.  Depuis  l'année  1218,  les  dominicains  êlainit 
établis  à  Paris,  dans  leur  maison  de  la  rue  Saint- Jacques; 
ils  y  avaient  une  école  pour  ceux  de  leur  ordre*  Après 
que  rUniversitè  se  fut  dispersée  en         ils  offrirent  i 
l'évéque  de  Paris  d'ouvrir  une  école  publique  de  théologie 
et  de  suppléer  à  rabsence  des  maîtres*.  L'êvècjue  de  Paris, 
qui  avait  pris  pai  li  contre  l'Université  comme  toujoui's, 
avait  un  double  motif  pour  bien  accueillir  la  proposition 
des  frères  prêcheurs  :  d  abord,  il  élait  bien  aise  de  feire 
une  chose  peu  agréable  aux  docteurs  de  l'Université  et  de 
détruire  Teflet  de  leur  retraite,  en  leur  montrant  qu  un 
pouvait  se  passer  d'eux  ;  puis  il  désii<iii  retenir  tes  éco- 
liers, qui  s'en  allaient  étudier  et  passer  leurs  examens 
en  province,  au  préjudice  des  droits  du  siège  épisa)pal 
de  Paris.  Il  s'empressa  donc  d'autoriser  les  dominicains 
à  avoir  une  cliaire  publmue  de  ttiéoloirie.  Loi sque  1  l'ni- 
versilé  rentra,  deux  ans  plus  tard,  ïq^  douumcams  secon- 

*  Matiii.  Paris,  p.  887. 
•Vojref  i.  I,  p.  ISS,  188. 
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ntdérant  comme  délinitivcmcnt  t  (al)lis  dans  leur  chaire, 
coniiuuèient  leurs  leçons.  Bientôt  même,  au  lieu  d'une 
diairef  ils  eo  eurent  deux.  Dans  ces  chaires  brillèrent 
leurs  plus  illustres  mattresi  Albert  le  Grand  en  tète.  Les 
Ihineiscaias  se  hélèrent  de  suivre  leur  exemple.  Puis  vin* 
rent  les  cisterciens  ou  bernardins,  los  prémontrés,  ceux 
du  Val  des  écoliers,  les  raathurins.  L'évêque  autorisait 
toujours. 

Les  professeurs  de  l'Université,  au  premier  rang  des* 
quels  se  trouvaient  les  chanoines  de  la  cathédrale,  lors- 
qu'ils s'aperçurent  que,  grûce  à  Téclat  que  jetait  ren- 
seignement des  réguliers,  les  étudi.iiits  en  Ihiologie 
désertaient  leurs  écoles  pour  aller  entendre  leurs  rivaux, 
commencèrent  à  réclamer  pour  eux  seuls  les  privilèges  de 
rUniversité,  et  à  vouloir  sinon  interdire  toutes  les  chaires 
publiiiues  des  religieux,  au  moins  en  limiter  le  nombre. 
Us  expliquaient  ainsi  leurs  misons  dans  un  manireste,  qui 
est,  en  inéme  temps  que  Texpression  de  leurs  gnefs,  un 
exposé  de  Tétat  des  choses  au  début  de  la  querelle, 
en  i25i  :  «  La  ville  de  Paris  ne  comporte  que  douie  chai* 
«  res  de  théologie,  vu  la  diminution  du  nombre  des  étu* 
«  diants,  depuis  que  les  frères  prêcheurs  et  autres  ont 
«  éiabli  des  professeurs  de  leurs  corps  en  dUlérentes 
«  villes;  et  nous  avons  ici  six  collèges  de  réguliers,  cister* 
«  dens  (ou  bernardins),  prèmontrés,  du  Val  des  écoliers, 
«  Irînitaires,  dominicains,  franciscains.  De  nos  douie 
M  chaires,  trois  sont  ooiupées  actuellcnienl  par  des  clia- 
à  nuinos  de  Paris,  et  le  chapitre  est  même  en  droit  d'aug- 
«  monter  le  nombre  des  professeurs,  suivant  qu'il  a  des 
«  sujets.  Deux  chaires  pour  les  dominicains,  une  pour 
m  chacun  des  cinq  autres  collèges  de  réguliers  :  il  n*en 
«t  reste  plus  que  deux  pour  les  scculiei^  qui  ne  sont  pas 
«  chanoines  de  la  cathédrale.  Or  ce  partage  si  inégal  est 
«  en  même  temps  nuisible  aux  éludes  et  injuste  :  nuisible 
«  aux  études,  parce  qu'il  ôte  aux  étudiants  le  plus  puis- 
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a  sanl  de  tous  les  aiguillons,  qui  est  rospérance  de  par- 
«  venir  à  l'étal  de  professeur;  injusti .  puce  que  nous 
€  sommes  séculière  dans  Torigine,  cl  que  les  réguliers 
«  vieonent  nous  enlever  rhêrilage  de  nos  pères  ^  » 

Gé  n'étaient  pas  là  des  raisons  bien  péremptoires.  On 
eût  été  euiharrassé  d'en  donner  de  solides,  pour  exclure 
les  relifrieux  de  rcxcrcice  d'un  droit  qui  u'élait  subor- 
donné qu'à  la  licence  de  .i'évôquc  de  Paris.  Cependant 
l'ancien  corps  des  professeurs^  auquel,  poor  la  commo- 
dité du  récit,  nous  attribuerons  exclusivement  le  nom 
d'Université,  applicable  néanmoins  aux  professeurs  régu- 
liers aussi  bien  qu'aux  professeurs  séculiers,  prît,  de 
son  autorité  privée,  un  arrêté  daté  du  mois  de  février  1252, 
par  lequel  il  était  défendu  aux  ordres  religieux  d'ouvrir 
chacun  plus  d'une  école  de  théologie  publique,  c*est- 
6-dire  accessible  aux  écoliers  séculiers.  L'Université  con- 
seiilait  à  les  laisser  ld)res  d'avoir,  dans  rintérieur  de 
leurs  maisons,  pour  l'usaj^e  de  levus  frères,  autant  de 
professeurs  qu'il  leur  conviendrait.  Les  auti*es  facultés 
restaient  en  dehors  du  détrat  :  les  réguliers  n'y  préteo* 
daient  point. 

A  quelque  temps  de  là,  Tlniversité  eut,  avec  la  police 
de  la  ville,  une  de  ces  diflicuilés  qui  se  renouvelaient  sans 
cesse  et  toujours  dans  les  mêmes  circonstances  :  à  la  suite 
d'une  rixe  entre  des  bourgeois  et  des  écoliers  pris  de  vin. 
un  écolier  avait  élé  tué  par  les  gens  du  guet,  d'autres 
avaient  été  blessés  et  mis  en  prison  contrairement  au  di- 
plôme de  Philippe -Auguste.  Les  chefs  de  l'i  niversilé 
n'apnt  pas  obtenu,  pour  ce  lait,  la  réparatiou  qu'ils 
exigeaient,  s'obligèrent  par  serment  à  la  poursuivre 
par  toutes  les  voies  de  droit,  y  compris  la  cessation  des 
leçons,  et  à  ne  point  céder  qu'ils  ne  fussent  parvenus  à 
une  complète  satisfaction.  Ils  \  ou  lurent  que  les  réguliers 
s'obligeassent  avec  eux.  Les  dommicains,  qui  avaient  été 

>  ùtéîkr,  Hiêi.ieVVàivenUé,  t.  I,  1.  II.  p.  306. 
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les  premiers  engagés  dans  la  (|iierel!c  avec  Tî^niver^ifé, 
refusèrent  de  faire  cause  commune  avec  eilei  à  moins  que 
rUniversité,  par  un  acle  authentique,  ne  reconnût  leur 
droit  d'avoir  deux  chaires  publiques  de  théologie.  L'Uni* 
versilé  se  récria  conlie  celle  prétention  :  elle  accusa  les 
dominicains  devonluii  abuser  de  l'embarras  où  elle  se 
trouvait  pour  lui  imposer  des  conditions  ;  en  un  mot,  si 
elle  trouvait  bon  d'appeler  les  r^Uers  à  la  défense  de 
ses  privilèges,  elle  trouvait  fort  mauvais  que,  pour  les 
avantages,  les  réguliers  voulussent  entrer  en  partage  avec 
elle.  Noii-seuleiiient  elle  refusa  d'entendre  à  leur  propo- 
sition, mais  elle  prit  un  arrêté  par  lequel,  considérant 
que  les  professeurs  dominicains,  en  continuant  leurs 
cours  malgré  ses  décrets,  étaient  tombés  dans  l'excom* 
munication,  elle  faisait  défense,  sous  peine  d'être  exclus 
de  la  scolarité,  à  tous  écoliers  d'assister  à  lenrs  leçons. 
11  n'était  pas  possible  de  proclamer  d'une  manière  plus 
explicite  que  les  maîtres  des  réguliers  faisaient  partie  de 
l'Université  aussi  bien  que  les  autres  maîtres. 

Dés  lors,  la  lui  te  ^e  concentra  presque  exclusivement 
entre  l'Université  et  les  dominicains,  plus  ardents  que 
leurs  confrères  des  autres  ordres,  plus  jaloux  des  droits 
.  de  la  science,  et  d'ailleurs  persoimdiement  outragés.  Les 
dominicains,  aidés  parfois  par  les  franciscains,  soutin- 
rent seuls  cette  lutte,  mais  ils  triomphèrent  pour  tous 
les  réguliers,  aux(iuels  ils  ouvrirent  la  lout  '  à  leur  suite. 
La  cause  pour  laquelle  ils  combattirent  n'était  pas  seule- 
ment la  cause  de  leur  ordre,  c  était  celle  de  la  liberté. 
l'Université  représentait  Texclusion,  le  privilège.  L'esprit 
libéral,  pour  le  temps,  en  cette  question  d'enseignement 
comme  en  beaucoup  d  autres,  était  du  côté  des  moines 
mendiants. 

Les  champions  de  l'Université  furent  quatre  docteurs, 
qui  durent  à  cette  circonstance  une  renommée  qui  a  sauvé 
leurs  noms  de  l'oubli.  Ils  se  nommaient  Guillaume  de 
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Sjiiit  Amour,  Odon  de  Douai,  Nii  oins  de  Bar-sur- Aube  d 
Chrétien  de  Beauvais.  Le  premier  es!  le  plus  célèbi-ft  de$ 
quatre,  à  cause  de  la  pari  plus  grande  qu'il  pril  i  la  que- 
relle, de  la  fermeté  avec  laquelle  il  soutint  son  opî 
nion  jnsqn'nu  bout,  malgré  les  persécutk»iis,  et  de  son 
livre  De  penrulis  novimmot  um  temporumj  dans  lequel  il 
attaqua  rinalilutiou  méwe  des  ordres  mciidiauts.  Là 
querelle,  en  s^SMOiant,  Bravait  pas  tardé  à  se  déplacer 
et  à  mettre  en  jeu  les  quesUons  de  doctrine  les  plus  tr- 
rilanles. 

Les  doiiiiiiicains  en  aN;n«*iit  u|>|iele  au  saiul-siépc  conlro 
l'arrêté  de  l'Université  qui  frappait  d'ostracisme  leurs 
professeurs  et  leurs  écoliers.  Le  pape,  innocent  \\\  or* 
donna  le  rétablissement  des  professeurs  dominicains. 
Appel  de  rUniversilé,  contre  la  décinon  du  pape,  an 
pape  mieux  iniormé.  Innocent  IV  mourut  (1251),  ?ans 
avoir  pu  faire  avancer  le  procès,  malgré  plusieurs  sen- 
tences, toutes  lavorables  auK  réclamations  des  réguliers. 
Son  successeur,  Aleiandio  IV,  était  un  partisan  déclare 
des  ordres  mendiants  et  le  protecteur  parlicuUer  des 
frères  prêcheurs.  Il  ne  pouvait  manquer  d'embrasser 
leur  cause  avec  chaleur.  Le  1  \  avril  I2f»5,  il  promul- 
gua la  fameuse  bulle  Quasi  ligmm  vitst,  par  laquelle 
il  entendait  les  mettre  à  Tabri  des  cbicanes  de  l'Université 
et  terminer  toute  cette  querelle.  Dans  cette  buUe,  il  donne 
de  magnifiques  éloges  à  l'Université;  niais,  considérant 
que,  de  droit,  et  nolamiueul  piii  une  c  oiistituliou  de  Gn*- 
goire  IX  de  l'année  1251,  le  chancelier  de  la  catliédralea 
pouvoir  d'accorder  la  licence  à  quiconque  en  est  jugé 
digne,  le  pape  veut  qu'il  n'y  ait  point  de  distinction 
entre  les  candidats  réguliers  et  les  séculiers,  et  pas  da* 
vautage  entre  les  professeurs  réguliers  et  séculiers,  une 
fois  la  licence  obtenue.  Ainsi,  les  réguliers  étaient  libres 
d^ouvrir  autant  d'écoles,  d'avoir  autant  de  chaires  pubh- 
ques  pour  la  théologie  qu'il  leur  conviendrait.  L^arrèlé  de 
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riiùversîté,  par  lequel  elle  lelniachail  les  doimnicains 
dt*  sou  corps,  était  annulé  \ 

Jj' Université)  condamnée  par  le  pape,  n'était  soutenue 
ni  par  l'évèque  de  Paris,  ni  parle  roi,  qui  revenait  à  peine 
(le  sa  croisade,  et  qui,  d'ailleurs,  était  ouverlement  favo- 
rnble  aux  réguliers.  Elle  prit  la  résolution  exlriine  de  se 
dissoudre.  Ce  n^était  plus  d'une  simple  cessation  de  leçons 
qu'il  s'agissait,  mais  d'un  anéantissement  eomplet.  Ï/Vm^ 
versité  renonçait'  à  ses  privilèges,  à  ses  lois,  à  son  exi- 
stence comme  corps  ;  elle  ne  demandait  pour  ses  membres 
dispersés  que  iu  permission  de  mi  Insister  comme  simples 
|)ariiculiers,  dans  quelque  coin  de  Parisi,  enseignant  à 
leurs  risques  et  périls,  sans  protection,  sans  droits,  mais 
à  Tabri  de  tout  commerce  avec  les  dominicains.  Et  comme 
le  pape  déclarait  excommuniés  ceux  qui  ne  se  soumet- 
traient pas  à  sa  bulle,  ces  maîtres  linirnit  par  le  supplier 
de  les  autoriser  à  quitter  Paris,  et  même  le  royaume,  ai- 
mant mieux  renoncer  à  leur  profession  et  ne  plus  ensei- 
gner  îamais,  que  de  recevoir  les  dominicains  dans  leur 
corporation.  On  voit  à  quel  degré  de  passion  ceux  de 
rUniversité  étaient  arrivés. 

Parmi  les  plus  ardents  se  distinguait  comme  le  plus 
ardent  de  tous,  Guillaume  de  Saint-Amour,  chanoine  de 
Beaovais.  Successivement  professeur  de  philosophie,  de 
droit  canon,  recteur  de  TUniversifé,  professeur  de  théo- 
logie, il  avail,  avec  ses  trois  collèf^ues  nommés  plus  haut, 
pris  la  téte  du  mouvement  et  dirige  la  lutte  que  soutenait 
l'Université.  Homme  résolu,  d'une  indomptable  fermeté 
dans  ses  opinions,  il  avait  été  député  au  pape,  et  nulle  in- 
fluence  n'avait  pu  le  faire  fléchir.  Dans  ses  sermons, comme- 
dans  ses  leçons,  il  allaquait  saas  relâche  les  ordres  men- 
diants; il  les  harcelait  de  propositions  emharrassantes,  ou 
bien  ilcontestail  ouvertement  la  vertu  de  leur  institution, 
ne  se  gênant  pas  pour  les  désigner  par  les  noms  de  fai- 

•  Crévier,  iiui  detUniveniti  t.  1,1.  II,  p.  415. 
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nt'>ants  et  d  iiypocriles.  Un  jour,  dans  un  sermon,  au  mi- 
lieu d'un  immense  auditoire,  qu'attirait,  chaque  fois  qu'il 
piriait  en  public,  son  talent,  mais  bien  plus  la  TÎve  curio- 
sité qu*eicitaient  ses  attaquer  continuelles  contre  les 
mendiiuils,  il  posait  celle  question,  qui  toinhiul  il'  iploiiib 
sur  lu  tétc  des  ilisciples  de  saint  Uoiniiiique  et  de  saint 
François  :  «  Est-il  permis  de  faire  FaumOne  h  un  valide 
qui  mendie?  m  £t  naturellement  il  la  résolvait  dans  le 
sens  de  la  n^>gative.  Les  mendiants  lui  rendaient  haine 
pour  haine,  ti'ail  pour  liaiL  Ils  lui  suscitèrent  toutes 
If's  voxalions,  toutes  les  accusations  qu'ils  purent  ima- 
giner. 11  ne  s'en  courrouçait  qu'en  apparence,  car  il  savait 
tourner  la  défense  de  ses  opinions  en  attaques  contre  ses 
adversaires,  et  c'étaient  autsnt  d'occasions  qu'ils  lui  four- 
nissaient de  les  combattre.  Enfin  il  fît  paraître  le  livre 
Des  périls  des  derniers  temps^  ex|Ri^ili(>n  de  tous  les  griefs, 
non  plus  seulement  de  l'Lui  versité,  mais  de  TEglise,  contre 
les  mendiants.  11  touchait  juste,  lorsqu'il  leur  reprochait, 
par  exemple,  de  rompre  les  liens  qui  doivent  unir  les  pas- 
teurs et  les  fidèles,  en  se  substituant  aui  ordinaires  par  le 
droit  qu'ils  s'arrogeaient  d'administrer  les  sacrements 
partout  où  ils  se  trouvaient.  Innocent  IV,  frapi)é  de  cet 
abus,  avait  tenté  d'y  porter  remède  par  une  bulle  que  les 
mendiants  lui  ont  assez  reprochée,  jusqu'à  dire  que  sa 
mort,  survenue  quelques  jours  après,  avait  été  la  juste 
punition  (ic  cet  acte.  Innocent  LVn'exi^eail  puuilont  qu'une 
chose,  c'était  que  les  réguliers,  avant  d'administrer  les 
sacrements,  et  particulièrement  celui  de  la  pénitence,  ob- 
tinssent dans  chaque  paroisse  l'autorisation  du  curé 
Alexandre  IV,  successeur  d'Innocent,  plein  de  lèle  pour 
les  mendiaiils,  avait  cassé  cette  bulle  dès  le  londomaiii  de 
sou  exaltation.  Le  livre  De  periculU  novmmovum  tempo- 

*  Malthieu  Paris  remarque  que  certaines  personnes  qui  avaient  quelque 
gros  péché  sor  It  conadence,  altendaieDt  qu'un  moine  mendiant,  auquel 
ellei  étaient  incoin)u«-s  et  qu'eltra  oompi aient  ne  jamai»  re^'Oir,  vUil  à  patser 
pour  se  confesser  à  lui. 
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rum  les  attaquait  encore  par  leur  côté  faible,  en  leur  re- 
prochant de  s'interdire  le  travail,  pour  vivre  d'aumônes. 
Ce  livre  fit  un  bruit  prodigieux.  Les  mendiants  sentirent 

vivement  et  1  injure  elle  lorl  qu'ils  en  recevaient'.  Ils 
se  hâtèrent  de  le  dénoncer  au  saint-siégc  comme  difîa- 
inatoire,  rempli  d'erreurs  et  de  malice;  mais  le saint-siégc 
était  fort  embarrassé,  car  l'Université  venait  aussi  de  lui 
dénoncer  un  livre,  sorti  des  mains  du  général  même  des 
fiancisi  ains,  et  qui  contenait  des  erreurs  bien  autrement 
graves  que  celles  reprochées  au  livre  de  Guillaume  de 
Sailli-Amour,  c  était  ilutroduclion  ù  rÉvangile  Lteniel  de 
Jean  de  Parme*. 

Si  une  condamnation  éclatante  et  méritée  devait  être 
prononcée;  c'était  évidemment  contre  cette  demiéi  e  pro- 
duction, aussi  insensée  que  coiipahle,  et  que  l'imputation 
il  hérésie  ue  suftit  pas  pour  qualifier.  Ce  fut  le  contraire 
qui  arriva.  Alexandre  IV  ne  pouvait  pas  ne  pas  condamner 
rintroduction  à  l'Ëvangile  Éternel,  mais  pour  ménager  la 
réputation  des  franciscains,  il  le  fit  d'une  manière  presque 
clandestine,  jusqu'à  recx)m[ii;i rider  à  Févêque  de  Paris  de 
briller  le  livre  devant  di.\  Icmoins  seulenioiil,  tcnioins 
choisis  avec  soin,  c'est-à-dire  discrets.  Quant  au  livre  de 
Guillaume  de  Saint-Amour,  dans  lequel  on  n'était  pas 
parvenu  à  relever  une  seule  proposition  hérétique,  il  fut 
brûlé  en  irraïuic  pompe  à  Paris  et  dans  la  calhédiale 
d'Anagni,  en  présence  de  toute  la  cour  poiiliiicalc,  qui 
résidait  alors  dans  cette  dernière  ville. 

Le  roi,  cependant,  avait  pris  connaissance  des  motifs  et 
des  divers  incidents  de  la  querelle,  née  pendant  son  séjour 
en  Orient.  Prenant  ce  rùle  de  conc  ilialcur  et  pour  ainsi 
dire  de  pasteur,  (^ue  les  souverains  pontiles  sembiaicut 

•  rW's  (lo  (ntatre  siècles  plus  tard,  ils  s'en  [M-t'ori  tipnioiil  encore.  En 

ils  oblieiiiiciit  du  conseil  prive  ilc  Louib  Xiii  un  urrcl  qui  déiend,  sous  peine 
de  mort,  d'imprinitr,  Tendre  ea  lire  le  Tfêiié  ëea  pérUi  des  dernien 
Imuft.  «-  nut.  ttttir.,  t.  \Vî,  ]}.  50. 

*  Voyei  ci'deastu,  p.  MJ^* 
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Miuloirlui  laisser  en  loiiles  choses,  il  avait  tenlê  <le  ména- 
ger un  accomiiiodemeiit  entre  les  deux  partis.  11  a \ii  il  profité 
de  la  présence  accidenieUe  à  Paris  d'un  assez  gi-aiid  uoai- 
bred  jévèques,  pour  les  consulter  sur  i'afibire,  et  voici  les 
principales  conditions  de  paix  que,  d'accord  avec  ces  pré- 
lats, il  avait  proposées  :  Les  dominicains  se  borneraient  à 
deux  chaires  de  théologie,  les  aulies  ordres  à  Uiir  scnl.  ; 
leurs  étioiierî»  icraieul  partie  de  rUinversiié;  ils  n  eu  le- 
raient  pas  partie  eux^ménies,  si  les  docteurs  séculiers  ne 
les  adniettaieat  pas  voloalaimieiit.  Cet  arrangement, 
ti'ès-favorablc  aux  prétentions  de  lUniversité)  et  certaine- 
ment eoiilraire  aii\  iii<  liiialions  secrètes  du  roi,  a\;iit  élé 
aecepté  des  lii  ux  parts.  Le  pape  n'en  avait  point  voulu  et 
l'avait  cassé.  H  ne  figure  donc  dans  celte  histoire  que 
comme  un  incident  qui  n*eut  pas  de  suite,  mais  qui  té- 
moigne de  Fesprit  de  modération  el  de  paix  qui  animait 
saint  Louis. 

(luilliiunie  de  Sainl-Aniour  et  ses  trois  «  ollè'^aics,  dé- 
putés par  leur  corps,  claieut  partis  pour  Anagiii,  aûn  de 
soutenir  devant  le  pape  ht  cause  de  T  Université.  Ils  appri- 
renti  à  leur  arrivée,  la  condamnation  du  livre  DePerkulii. 
On  leur  donna  à  choisir  entre  un  désistement  absolu, 
une  renonciation  complète  à  ropposition  (in  iU  ;i\aicid 
laite  à  roxécution  de  la  bulle  Quusi  liynum  vUtt^^i  ia  perte 
de  leurs  bénétices.  Les  collègues  de  isuillaume  intimidés 
cédèrent,  se  rétractèrent  et  promirent  au  pape  de  se  soù* 
mettre  entièrement  à  sa  volonté.  Guillaume  résista.  Il 
demanda  «n  nouvel  exarueu  de  son  livre  el  uiiuiiliul  toutes 
les  pruposilions  mises  en  avant  au  nom  de  l'iiiiversité.  Sa 
l'crmelé  courageuse  ne  pouvait  remporter  sur  les  ré- 
solutions d'Alexandre  IV.  On  ne  chercha  pas  à  le  con- 
vaincre d'erreur  contre  la  foi  ;  on  ne  Ten  accusa  jamais. 
Vais,  pour  son  refus  persistant  de  se  conformer  a  la  huile, 
le  p;ij>e  lui  interdit  l'exereicc;  de  i  eiiM'l^^nement  el  de  la 
prédication,  le  priva  de  ses  bénéiices  el  lui  détendit  de 
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rentier  en  France,  sous  peine  d'excommunicaLiou '.  i'uis, 
Alexandre  IV  écrivit  à  1  1 niversité  de  mettre  sans  relard 
à  exécution  les  dispositions  de  sa  bulle,  et  de  l'ecevoir 
parmi  ses  docteurs  les  professeurs  réguliers^  nommémeut 
saint  Tfiomasd'Aquin,  qui  sollicitait  en  vain  le  bonnet  de- 
puis deux  ans,  elsiàiil  l^ouaventure.  De  tels  noms  sont  la 
jiislilicalion,  sinon  des  procédés  d'Alexandre  IV,  au  moins 
de  ses  intentions.  Uest  certain  que  l'Université,  en  refu- 
sant d'ouvrir  ses  rangs  à  des  hommes  tels  que  ceux-ci, 
tels  qu'Albert  le  Grand,  Roger  %con,  Alexandre  de  Uales, 
Jean  de  la  Rochelle,  trahissait  une  mesquine  jalousie  de 
leurs  talents,  conspirait  contre  elle-mônie,  et  ce  qui  était 
plus  grave,  nuisait  aux  progrès  des  études. 

Abandonnée  par  ses  représentants,  privée  de  la  vigou- 
reuse direction  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  qui  s'était 
réfugié  en  Franchê-Comté,  sa  patrie,  rUniverstto  dut  en 
passer  par  tout  ce  que  le  pape  ordoiiiiait.  Kl  le  ne  put  (juc 
se  donner  la  muligne  satisfaction,  en  réglant  l'ordre  des 
préséances,  de  placer  les  dominicains  à  la  queue  de  la, 

*  bans  une  lettre  Jalée  de  VIterbe,  M  août  1357,  Alexandre  (V  donne 
a\is  au  roi  du  jnf,'onifMii  (pi'il  a  proiione/'  fonh  i'  nniHîuirnc  de  S;iinl-.\inour  : 
i<  ....  Le  {trivuns  pour  j;uiuiis  de  ses  béiieUces,  lui  eujoi^uuiil  tivs-ctruitcnicnl 
<lc  n'être  si  hardi  que  de  reotrcr  ci-oprés  an  royaume  de  France  en  quel* 
•que  tempa  que  ce  aoU,  ni  d'enseif^ier  et  prêcher  en  aucun  lieu  ni  en  aucun 
temps,  en  plein  clergé  ni  devant  le  peuple,  de  quoi  nous  lui  «Mous  onliê- 
reinent  lo  pouvoir  pn*  !  :iii!oril»'  du  saint-siégc  apostolique,  tt  il  autant  iju»- 
Votre  Royale  Grandeur  nous  a  prié  ci-devant  ;Conime  nous  croyons  qu'elle 
ne  ra  peint  effiMé  de  s»  mémoire)  debemiir  ledit  QuiUaume  du  royaume 
de  Fk«iice  et  qne  nous  avons  trouvé  bon  de  ce  faire»  ainsi  nous  vous  prions 
pour  cet  effet,  et  tous  exhortons  de  ne  po\ui  pmnettre  qu'il  y  rentre 
jamais...,  »  —  Louvet,  et  antiquilei  du  Umè»e  de  Ueauvam,  \\.  iOO. 
—  Alexandre  IV,  en  forçant  ici  les  expressions,  jette  du  doute  sur  la  con- 
duite do  roi  en  eetteafiaire.  La  vérité  est  que  c'est  Alexandre,  eu  oontrairc, 
qui  avait  d'abord  demandé  au  roi  de  hennir  Guillaume  et  que  le  roi  s'y  était 
i-efuso.  ïxj  roi  a\;iit  bien  pu.  dans  sa  réponse  au  pape,  lui  dire  que  s'il  lenail 
àêloigTior  de  Paris  et  de  rUiiiversilé  cvt  «'(  clésiastique,  que  cette  qu:iUiê, 
celle  de  cliauoioc  de  Beauvat»  el  de  pruh-î^eur  de  théologie  plaçaient  buus 
reulorilé  directe  du  saint-siéfe,  il  avait,  lui,  le  p:ipe,  tout  pouvoir  pour  le 
faire.  Vais,  quant  à  l'en  avoir  prié,  c'est  ce  que  les  ISiits»  pas  plus  qne  le 
caractère  connu  du  roi,  ne  penncUcnt  d'aduictU'c. 
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compagnie'.  Bile  avait,  cependant,  pour  elle  Topinion  pu- 
blique, dont  on  retrouve  Fècho  dans  les  poètes  du  temps. 

La  perséciilion  subie  par  Guillauine,  l'estime  que  iin  rilail 
sou  iiévoiieiiienl  si  complet  à  la  cause  el  aux  princi|>es 
qu'il  avait  embrassés,  avaient  plus  tait  pour  la  popularité 
du  corps  que  le  fond  même  des  questions  engagées.  Jean 
de  Meun,  dans  le  roman  delà  Rose,  représente  Guillaume 
lie  Sailli  Amour  comme  une  viclime, 

.  .  H  •  qu*ypocri«ie 
Fisl  cssilier,  par  granl  envie..*  - 
Por  vérité  qu'il  aoustenoit. 

El  Uulebeut  se  déclare  prêt  subu  ic  luurtyre  pour  la 
même  cause: 

Je  ne  l'etioul  paâ  lu  luarlyrc 
he  la  mort,  d'iiu  qu'ele  vivgne, 
S'ele  me  vient  par  tel  bemingiie* 

Cette  cause  etit  été  plus  intéressante  si,  en  mémeteuips 
qu^elle  était  la  cause  d'hommes  tionorables  et  convaincus, 

elle  avait  été  celle  de  la  liberté  el  du  pro<.q'ès.  A  ce  point 
de  vue,  on  ne  saurait  regrclter  qu'elle  aii  sun  uiiibê,  et 
rinsislnnce  iPAIeTcandre  IV,  qui  ne  con^^acra  pas  moins  de 
quarante  bulles  à  cette  allaire,  cul  un  résultat  utile. 

* 

ColU'*KCs. 

Au  milieu  des  incidents  de  la  lutte,  les  éludes  se  pour- 
suivaient avec  ardeur,  et  les  institutions  accessoires,  des- 

tinrcs  à  compléter  celle  Université  qui  semblait  près  de  se 
dissoudre,  se  foi  tiliaient  el  se  muliijdiaiciil.  Ik'  (  es  insli- 
tutiuus  la  plus  féconde  lut  la  création  des  collèges.  La 
plupart  datent  du  régne  de  saint  LcTuis.  Les  collèges  étaient 
des  établissements  fondes  par  les  ordi*es  religieux  ou  par 
des  personnes  pieuses.  Dans  les  collèges  des  religieux 
cnli aient  les  écoliers  de  Tordre;  dans  les  autres  étaient 

t  Tillaiiont,  BUloire  de  Gmlhme  de  Sawt^Àmeitt,  h  la  suite  de  la  Vk 
de  tttint  iMiiê,  U  VI,  p.  135-298. 
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admis  gratuileiiieiit  un  iiomlire  déterminé  d'écoliers  pau- 
vres. Ib  y  étaient  iogéSf  nourris,  habillés,  instruits.  On 
donnait  paiement  aux  collèges  le  nom  d'hospices;  ce 
nom,  pris  dans  son  acception  primllivc,  leur  convenail 
peul-ôlrc  mieux.  Les  écoliers  sortaient  du  collège  pour 
aller  entendre  les  maitres  de  TUniversité,  mais  ils  rece- 
vaient dans  l'intérieur  de  leur  maison  des  leçons  supplé* 
mentaires  de  professeurs  particuliers,  qui  les  fortifiaient 
sur  les  diverses  parties  de  leurs  études  par  des  exercices 
répétés.  Soumis  à  une  discipline  sévère,  à  une  sorte  de 
vie  claustrale,  suus  la  direction  d'un  proviseur,  les  éco- 
liers des  collèges  se  distinguaient  de  leurs  camarades  par 
une  conduite  plus  régulière.  Plus  tard,  des  écoliers  riches 
et  payants  furent  admis  à  participer  à  ce  genre  d^édu- 
cation;  de  là  naquit  le  collège  moderne,  qui  conserve  dans 
ses  élèves  boursiers  une  trace  de  rinstilution  première. 

Le  collège  de  Constantinople  avait  été  fondé  peu  après 
la  conquête  de  celte  ville  par  les  Latins,  pour  élever 
déjeunes  Bpantins  dans  les  principes  orthodoxes.  Puis 
était  venu  le  collège  des  Mathurins;  en  1209,  celui  des 
Bons-Enfanls  de  Saiiil-IloïKiré  ;  en  1217,  celui  de  Saint- 
Ni(  olasdu  Louvre.  En  1240,  Élienue  Lexington,  Anglais, 
abbé  de  Glairvaux,  fonda  le  collège  des  Cisterciens  ou 
Bernardins.  Celui  des  Bon^-Enf^nts  de  la  rue  Saint-Victor 
fut  établi  un  peu  avant  1248  ;  celui  des  Prémontrés  en 
1252;  ceux  des  Augusiins  et  des  Carmes,  de  1250  à  1259. 
H  y  eut  en  outre  les  collèges  des  Dominicains  et  des 
franciscains,  et  celui  du  Val  des  écoliers*.  Mais  le  collège 

'  L'ordre  du  Val  des  écoliers  avait  élû  créé  par  «juaUe  professeurs  éo 
lliéold^'ip  de  Paris,  Giiill;uiihc  Laiiglois,  lUchanl,  Kvcinrd,  MannsstV,  qui 
âflaiejit  retirés,  en  liOl,  dans  un  valloti  du  ^.lioc■o^^  de  I,.iiigr("^,  [nmv  fuir 
le  tumulte  de  la  capitale  et  se  livrer  tout  entiers  à  1  élude  dans  une  retraite 
pntinide.  Leur  réputation  leur  attira  de  nombreux  disciples,  qui  se  grou- 
pèrent autour  d'eux  et  élevèrent  une  abbaye.  Ils  eurent  une  maison  à  l'aris, 
le  monastère  de  Sainte-Calherine  de  la  Cullurr  î.fs  sergents  d*.irmes  qiii 
avaient  défendu  le  pont  de  Bouvines,  à  la  hntaille  de  ce  nom,  leur  avaient 
bàii  une  église  sous  le  vocable  de  sainte  Callierinc,  en  exécution  d'un  vœu 

il.  :>i) 
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le  plus  célèbre  de  loule  rUniversité  est  celui  de  Sor- 
lonne. 

la  Sorbonnc. 

Son  fondateur^  dont  il  prit  le  nom,  fut  Robert  de  Sor* 
bon,  chanoine  de  Cambrai,  puis  de  Paris,  né  d^une 

famille  obscure*  ;ui  village  de  Sorbon  en  Chanipaguc.  Les 
réguliers  seuls  possédaient  jusque-là  des  collèges.  Robert 
de  Sorbon  conçut,  vers  4250,  le  dessein  de  procurer  le 
même  avantage  à  des  étudiants  en  théologie  séculiers.  U 
élait  clerc  ou  chapelain  de  saint  Louis  vie  roi  avait  pour 
ses  (|uaiilés  personnelles,  pour  sa  prud  lionimie,  comme 
on  disait  alors,  une  estime  particulière.  Robert,  souven! 
invité  à  la  table  royale,  provoqué  par  le  prince  à  des  eo- 
tretiens  familiers*,  pouvait  aisément  lui  taire  goûter  une 
œuvre  aussi  utile.  H  parait  Tavoir  entreprise  pendant  le 
séjour  du  roi  en  Orient  ;  niais,  lorsque  le  roi  fui  de  retour 
lie  .sa  eruisade,  il  dcviiil  le  prolecleur  très-généreux  du 
nouveau  collège.  11  donna  à  Robert  un  hôtel  situé  vis-à-vis 
du  palais  des  Thermes  :  c'est  là  que  furent  déiinilivement 
installés  seiie  pauvres  écoliers  en  théologie,  quatre  de 
chacune  des  nations  qui  cx)mposaient  l'Université.  Le  roi, 
par  donations  et  par  t  rli;m;^es,  augmenta  encore  l'iinpor- 
tancc  de  1  èlablissemeat  ;  on  Ten  a  considéré  comme  Je 

qu'ils  avriicnt  fnit  flnranl  lo  combat.  Snint  Louis,  dans  prcniiêro  jrunr«5P. 
en  po.-a  la  premiti v  pierre.  L'égtbc,  conslruitc  dans  un  clinnip,  une  atllurf. 
près  de  la  porte  Sauil-Antoine,  et  le  niona8léi*G  qui  prit  te  mûinc  nom,  itc 
subsistent  plus  qu'à  l'état  de  souvenir  dsns  les  noms  des  rues  CuUare>8siiile> 
Catherine,  du  Val-Sainlc-Catherine,  ouvertes  sur  leur  emplacement.  Dent 
inscriplinii^  l'incrrs  (hn^  IT^Hsc  rappelaient  l'histoire  Jr  •-•j  r-Tiflnfioii  : 
/.  A  la  prière  des  sergents  d  armes,  M.  S.  !ayt  fbndû  a  Ile  t  gim-  et  oui  /« 
première  pierre  :  et  fui  pour  la  joye  de  la  tictoire  qui  fui  au  poni  ée 
Bominea,  l'an  mii  éens  cent  quatorze. — //.  fM  êergentt  é^wrme»,  pm  k 
temps,  gard^ieni  ledit  pont  :  et  vouèrent  que  si  Dieu  leur  donnait  vktmrf, 
ils  fonderoieul  tine  éfjli^e  de  Sainte-Cathrrinr,  ei  ainsi  fttt-tf.  —  r,.  Gorroiei« 
Antiquité  de  l'aris^  p.  80,  verso.  —  Uisl.  liil&.,  t.  XVil,  p.  505. 

<  «  Vous  êtes  fils  de  liltàn  et  de  vilaine.  »  lui  dit  Joinviilc  dans  une  dr- 
ronstance  que  no«is  rappelons  plus  loin.  Vo;rt  I.  X,  di.  m,  et  JoinviUe. 

, .  m,  A. 

'  Voyez  plus  loin,  1.  X,  di.  m. 
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TèrilaUe  loûdaleur  :  mais  la  part  de  Robert  dans  l'ceum, 
njoins  grande  en  Téalîlé,  l'est  davantage  en  proportion, 
]|  eut  l'idée  première  de  la  fondation,  il  la  commença  à 

ses  risques  personnels,  il  lui  consacra  tous  ses  in^taiiis 
coininc  proviseur,  tous  ses  biens,  qui  étaient  considé- 
rables, soit  de  son  vivant,  soit  pur  testament.  U  eut  le 
bonheur  de  la  voir  prospérer.  En  1260,  cinq  nouvelles 
phces  furent  créées  pour  des  écoliers  flamands,  des  de- 
niers de  Nicolas,  archidiacre  de  Tournai,  qui  donna  à  cet 
clfet  cinq  cents  livres  (euvirou  cinquante-six.  iniiie  francs, 
valeur  de  nos  jours).  Le  premier  collège  des  séculiers  de- 
vait avoir  toutes  les  sympathies  de  TUniversilé  :  les  maî- 
tres de  lUniversité  les  plus  savanis,  Guillaumede  Saint- 
Autour  entrp  autres,  vinrent  y  donner  des  leçons  parti- 
culières. Telle  esl  i  origine  de  la  Sorbonne,  qui,  d  liospice 
pour  quelques  étudiants  pauvres,  devint  en  grandissant 
le  centre  le  plus  important  de  renseignement  ihèologique 
en  France  et  se  confondit  enfin  avec*  la  foculté  même  de 
lliêoiogie.  Robert  de  Sorlion,  désirant  ;isburcrà  sa  maison 
un  recrutement  régulier  de  sujets  de  choix,  créa  une 
annexe  destinée  a  préparer  des  candidats.  On  appela  ce 
second  collège,  qui  servit  de  pépinière  au  premier,  le  col- 
lège de  Calvi  ou  la  petite  Sorbonne*. 

IX 

UU  LKTTAe»   DANS  L'tCOLC  ET  DANS  LA  tOGtttt  LAtQUK. 

KVnseipnrnioriL  pai'  la  jjaioie  avait  une  tout  au(re  im- 
portance que  de  nos  jours,  à  une  époque  où  les  livres, 
tous  manuscrits,  lentement  recopiés,  étaient  rares  et  fort 
cliers.  Rien  ne  pouvait  alors  remplacer  rinslruclion  orale. 
L'invention  de  rimprimerie  devait  rendre  celle-ci  moins 
nécessaire  et  dnninuer  i  alHuence  des  écoliers  qui  se 

■  Crcvipi ,  Uiai.  de  rUmvenUé,  t.  I,  L  H,  p.  4M.  ^  Biit  Mi&.t  t.  XVI, 
p       t.  m,  p.  300. 


4«  HISTOIRE  DE  SAÏKT  LOUIS, 

pressaient  autour  des  chaires  des  unhersilè».  IWs  ce 
Lps  tMait  éloigné  ;  jamais  plus  grand  nombre  d.ud.- 
teun  n'éUienl  tenus  demander  le  pam  de  la  scence  a.« 
maures  de  Paris.  U  semble,  d'après  les  deia.ls  qu.  luxce- 
,,.,nt,  nue  leurs  ardentes  aspirations deva«nt  po-voi^  la^ 
ucmeui  s.  s.iisfairc.  El  pourtant,  si  l'on  regarde  de  prcs 
au»  études  du  treizième  siècle,  on  est  frappé  du  caractot 
de  caducité  qu'elles  préscnlct  .loi.s  leur  ensemble.  La 
seience  au  Ireiiième  sièclé,  depuis  la  gramnimro  jus  ,,,  a 
la  philosophie,  est  une  science  étrangère,  une  science  de 
recomposition  pénible.  Tout  y  est  grec  ou  romam,  et  tout 
V  est  mo.ns  avan.o  qu'à  Athènes  et  à  Rome.  On  cherche  a 
Comprendre  le  passé,  à  le  reiaire;  on      P^.^'î"  ,'1';,^ 
on  M  songe  pas  à  tenter  quelque  vo.c  ongmalc.  Nul  esprit 
d'invention,  nul  souffle  nouveau  n'anime  celle  soc.elc 
scienl.li<i>u .  iXidemment  cUe  ne  peut  progresser.  ^ 
productions  les  plus  estimées  sont  des  sommes,  des  glo- 
Ses,  des  collections,  des  encyclopédies  :  ce  qui  indique 
réiJuisement  ou  labsence  de  la  faculté  créatrice.  La 
science  devient  plus  facUemenl  accessible  mais  son  nj- 
^eau  général  ne  s'élève  pas.  Avec  les  extraite  d^  Pères  de 
Pierre  Lou.bard,  le  recueil  des  canons  de  Gratien  et  une 
bible,  un  ecclésiastique  u  avait  pas  besoin,  pour  devenir 
suffisamment  inslmil,  de  recourir  aux  livres  origmaus, 

aux  volumineux  traité»'. 

lîn  remanjuable  exemple  de  l'esprit  à  la  fois  studieux  cl 
PC,,  inventif  de  cette  époque,  nous  est  offert  par  l'immense 
ouvrage  de  Vincent  de  Keauvais.  Vincent  de  Bcattvais,  re- 
ligieux dominicain,  était  le  lecteur  et  le  bibliothécaire 
du  roi.  Celte  dernière  fonction  n  clail  pas,  comme  on  pour- 
ra il  le  supposer,  une  sinécure.  Le  roi,  éUnt  en  OneiU 
avait  entendu  i.arlrr  d'un  prince  des  infidèles,  qui  faisw» 
clicrclicrdc  tous  ciMés  les  livres  de  religion  et  de  science, 
pour  en  faire  cxéculer  des  copies,  quH  pia..ait  dans  » 

'  Lebcuf,  /.  t'/d'      tcieiices.  clc,  \i.  SI. 
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biblioUiéqiie  el  qu'il  meUait  ù  la  disposition  des  lettrés  de 
sa  nation.  Le  roi  conçut  aussitôt  la  pensée  d'imiter  ce  gé-  ' 
néreux  exemple.  Dès  son  retour  en  France,  on  chercha, 

par  son  ordre,  dans  les  bibliothèques  des  abbayes,  les 
exemplaires  les  plus  correcls  des  livres  de  TÉcriture  et  des 
Pcres.  Ou  les  reproduisit  en  de  nombreuses  copies,  dont  il 
forma  le  fond  d'une  première  bibliothèque  royale,  qu'il 
établit,  comme  une  des  choses  qu'il  estimait  le  plus 
précieuses,  dans  le  Iréspr  de  la  Sainte-Chapelle.  Il  n'en 
était  point  avare  pourtant  :  toutes  les  personnes  de  sa 
maison  et  de  son  entourage,  toutes  celles  que  recomman* 
.  daient  suffisamment  leurs  études,  pouvaient  librement 
se  servir  de  ces  livres,  qu'il  n'avait  réunis  que  pour  en 
répandre  Tusage.  Le  roi  avait  ordonné  qu'on  lit  ih^s  co- 
pies nouvelles  et  non  point  qu'on  acheti\t  des  originaux 
ou  des  copies  toutes  laites,  parce  qu'il  voulait  par  ce 
moyen  multiplier  le  nombre  des  livres.  Cette  bibliothèque 
faisait  sa  plus  douce  récréation  ;  il  se  plaisait  lui-même, 
lorsque  quelqu'un  de  ses  familiers  n'entendait  pas  le  hilin, 
à  lui  tiadnire  des  passages  de  ses  livres  favoris  :  ce  qu'il 
faisait,  dit  son  confesseur,  avec  beaucoup  de  justesse  et 
de  goàt.  Ce  précieux  noyau,  qui  pouvait  devenir  legerme 
de  nos  grandes  collections  et  qui  en  aurait  donné  l'idée 
plus  t<M,  fut  malheureusement  divisé  après  la  mort  du 
roi.  Par  son  testament,  il  le  parla^rea  entre  les  francis- 
cains, les  dominicains  et  les  cisterciens  de  ftoyauniont'. 

C'était  cette  bibliothèque  que  Vincent  de  Beauvai s  était 
chargé  d'entretenir,  c'étaient  ces  livres  dont  il  faisait  la 
lecture  au  roi  et  aux  membres  de  la  famille  royale.  Sou- 
vent aussi  il  était  appelé  à  faire  des  extraits  cl  îles  abrégés 
de  divers  auteurs,  soit  pour  l'usage  du  roi  el  de  la  reine, 
soit  pour  l'éducation  des  princes  leurs  enfants,  sur  la- 
quelle il  fut  beaucoup  consulté.  Le  vaste  savoir  de  Vincent 
de  Beauvais  lavait  appelé  à  remplir  ces  fonctions.  Peu 

I  Geoffroy  de  Bmilieu«  p.  15,  A-D, 
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d'hommes  connaissaient  et  avaient  lu  aulanl  de  livres  que 
'  lui.  n  avait  enlrepris  de  Whinir  dans  un  recueil  toul  ce 
qu^avaienl  Bpprïs  aux  hommes  sur  la  religion,  la  morale, 

riiisloire  et  les  sciences,  les  aiitonrs  passés.  En  un  mol, 
il  composait  nno  véritable  enc^tldiM  die  de  toutes  les  con- 
naissances acquises,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  son  temps.  Une  œuvre  aussi  gigantesque,  conforme 
h  ses  goûts  el  &  ses  habitudes  littéraires,  n'effrayait  pas 
son  esprit  laborieui  ;  elle  le  désignait  nafnrellement  au 
choix  du  roi  comme  bibliollnkîaire.  Vincent  ilovail  lieau- 
coup  au  roi  ;  le  roi,  dès  qu'il  avait  été  informé  de  son 
dessein  d'encyclopédie,  lui  avait  assuré  les  moyens  de  le 
poursuivre.  C'était  aux  frais  du  roi  que  Vincent  réunissait 
les  matériaux  de  son  travail.  Ils  grossirent  d'autant  la  bi- 
bliothèque royale,  nui  dut  en  fin  de  compte  contenir  à  peu 
près  tous  les  anciens  auteurs  latins  connus  au  treizième 
siècle  el  toutes  les  traductions  latines  des  auteurs  grecs 
et  orientaux.  Yincenti  comme  la  plupart  de  ses  contem- 
porains, ne  savait  pas  le  grec.  De  son  labeur  énorme,  qui 
lui  valut  le  surnom  de  ÏÀbroium  heïluOy  dévoiateur  de  li- 
vres, sortil  sa  Bibliothètjue  du  mondt'  on  spéculum  ma  jus  ^  le 
grand  miroir.  Cet  ouvrage,  (ju'il  avait  encore  réduit  des 
deux  tiers,  sur  le  conseil  de  personnes  prudenles,  ne 
comprend  pas  moins  de  dix  volumes  grand  in-folio,  qui  se 
divisent  en  quatre-vingts  livres  el  neuf  mille  huit  a»nt 
quatre-vingt-cinq  t  iKipitres,  Il  se  partage  en  trois  fjrandes 
parties  :  le  spéculum  mUnrale^  dans  lequel  l'auteur,  pre- 
nant pour  cadre  le  récit  des  six  Jours  de  la  création,  Iraite 
de  tout  ce  qui  a  rapport  h  Dieu,  a  TUnivers,  h  Thomme, 
considérés  en  eux-mêmes,  c'est-à-dire  de  la  théologie, 
de  la  j>liysi(jup  et  de  raulhioiiulogie,  do  la  ( osmograpliie, 
de  I  liistoiie  naturelle  et  de  la  psychologie i  ïe  speatlum 
doeliiimle^  ou  tableau  des  connaissances  humaines,  philo- 
sophiques, littéraires,  morales,  politiques,  mathémali- 
ques,  mécaniques,  arlisliques  ;  le  spéculum  historiulfj  on 
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liisloire  universiUi',  sacrée  et prùlan»».  Vincent,  connnc  il 
le  déclare  hû-méine,  a  voulu  laire  un  livre  entièrement 
composé,  eonUxtum^  d'extraits  des  meilleurs  auteurs.  Il 
86  borne,  en  effet,  à  transcrire  les  textes  qu*il  a  oolligés, 
en  y  mêlant  seulement  quelques  rares  réflexions.  On  est 
effrayé  de  ce  qu'illni  a  fallu  de  recherches  et  de  lectures, 
pour  mener  à  Un  son  travail,  il  cite  plus  de  quatre  cent 
cinquante  auteurs,  sans  compter  les  anonymes,  les  Écri- 
tures, les  actes  des  conciles  et  autres  documents  réunis 
en  recueils.  Le  ipeéulvm  majus-  est  un  grand  ouvrage, 
composé  avec  méthode,  dans  un  excolleiil  rsprit",  divisé 
avec  un  art  savant  ;  il  aura  loujuui  s  une  valeur  histori- 
que réelle,  en  tant  qu'il  présente  le  tableau  exact  des 
connaissances  cultivées  au  treizième  siècle,  et  qu'il  in- 
dique le  point  où  elles  étaient  parvenues,  les  sources 
où  elles  élaicut  puisées.  Mais  ce  n'est  pas  une  de  ces  œu- 
vres originales  qui  apportent  de  nouveaux  éléments  à  l'es- 
prit humain.  L'auteur  n'est  que  le  rapporteur  éclairé  des 
opinions  d'autrui  \  il  ne  fait  pas  avancer  la  science. 

Il  est  évident,  lorsqu'on  voit  l'intelligence,  d'ailleurs  si 
remar([ual)le,  des  hommes  d'élite  de  ce  temps,  toumersans 
en  soi  lir  dans  le  cercle  des  mêmes  données,  que  Fesprit 
humain  était  arrivé  à  un  de  ces  points  d'arrêt,  où  ayant 
épuisé  tqulce  que  peut  lui  donner  un  système  d'enseigne- 
ment, il  doit  chercher  une  autre  voie,  sous  peine  de  dé- 
croître et  de  périr  par  le  défaut  d*aUment.  L'école  ne  ré- 
pond plus  aux  besoins  de  la  société  civile,  dont  elle  ne 
représente  ni  les  idées,  ni  les  tendances.  Sa  langue  offi- 
cielle se  meurt  et  n'est  plus  entendue  du  plus  grand 

•  Comme  Albert  le  Grand  el  saint  Tlioma?.  s'^s  mnfrriTî:.  Vincwt  do 
B<*3uvnÎ!ç  est  coiiv:>in<  M  (pio  la  science,  loin  tic  iiuii*c  ii  la  foi,  ne  peut  quo  h\ 
fouiller,  el  que  les  tiiiiùbres  seules,  c'est-à-dire  l&s  Cau&ses  croyances,  sont 
dissiptios  far  la  lumière.  «  La  description  des  phéDomènes  de  la  nature, 
ditptl.  leur  etpliettton  ptr  leurs  cttnet,  Icnn  propriétés,  leurs  efTels,  leur 
contemplation  poétique,  religieuse  et  philosophique,  sont  tout  autant 
d'hymnes  à  la  f^loire  du  Dieu  crt^teuf.  »^  inr  Vincent  de  OeaHfXUi, 

par  l'abbé  Bourgeat,  1S!>6,  p.  i2. 
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nombre  des  contemporains.  Cesl  à  la  langue  vulgaire,  dé- 
daignée par  les  doctears  eorome  un  vil  inslmmenl  de 
langage,  propre  tout  au  plus  aux  rapports  les  plus  com* 

muns  des  lioramesenfreewx,  qu'il  faut  demander  les  pre- 
miers fruits  tle  l'esprit  noustau,  de  l'esprit  chevaleresque 
et  Irunçuis.  Ici  lu  scène  change  j  nous  passons  dans  un 
monde  tout  autre,  dans  un  monde  qui,  si  l'on  ne  regarde 
qu*aui  différences,  semble  n'avoir  aucun  rapport  âvec 
celui  que  nous  venons  d'étudier.  Qui  ne  sent,  en  effet, 
que  la  littérature  de  Técole  n'embrassait  qu  une  inoilié 
de  la  vie  intellectuelle  et  sociale  du  treizième  siècle?  Dans 
la  seconde  partie  qui  nous  reste  à  parcourir,  tout  n^est 
pas  d'un  goût  irréprochable,  loin  de  là  ;  bien  des  traces 
de  grossièreté  attestent  une  littérature  encore  voisine  de 
Tenfance  ;  niiiis  l'enfance,  même  avec  ses  défauts,  offre 
uu  spectacle  qui  rafraîchit  et  relève  l'àme,  loi'Squ'on  vient 
d'échapper  à  celui  de  la  caducité. 


LA  kANOUI  VUMAIM  OU  LANOUt  MMiAMt,  AU  NOM»  IT  AU  MIM.—  MM  OMOIM; 

■ON  ÉTAT. 

Lorsque  les  peuples  modernes  se  dégagèrent  du  vaste 
ensemble  de  l'empire  romain,  ils  emportèrent  avec  eui 

bien  de*?  parties  de  riniinense  réseau  de  lois,  de  croyances, 
de  rout urnes  et  d'idées,  dont  ils  avaient  été  enveloppés  et 
sous  lequel  ils  avaieut  vécu.  Oe  tous  les  signes  de  Tan- 
cienne  domination  romaine,  la  langue  fut  le  plus  apparent 
et  le  plus  persistant.  Quelles  que  fussent  toutefois  la  pro- 
fondeur et  la  force  du  ;:énie  romain,  on  ne  saurr  ii  laire 
honneur  à  lui  seul  de  cette  persévérance  des  peuples  à 
gaixier  la  langue  de  Tempii^e.  Ce  fut  l'Église,  véritable 
héritière  de  Rome,  qui,  faisant  de  la  langue  latine  la 
langue  de  la  religion  et  des  affaires,  la  sauva  et  lui  con* 
ser^a  sa  vigueur.  L'Église,  loin  de  fuir  devant  les  peuples 
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baiiiares,  les  aocueUlit  comme  ses  enfiints  et  les  reçut 
dans  son  sein.  Elle  ne  subit  pas  leur  domination,  ce  fut 

elle  qui  mit  la  main  sur  les  vainqueurs,  non  pour  les 
opprinit  i  ,  mais  pour  les  instruire  et  pour  améliorer  leurs 
mœurs  par  l'enseignement  de  rÉvangile.  Elle  se  servit, 
ponr  graver  dans  leur  mémoire  les  vérités  du  christia- 
nisme, de  la  langue  latine.  Ses  clercs  tinrent  les  chancel- 
leries des  princes,  office  dont  seuls  ils  étaient  capables, 
et  rédigt'rent  en  lutin  les  actes  de  Fautorité  séculière. 
L'Église préclia  en  latin,  prolessa en  latin,  écrivit  en  latin, 
en  son  nom  et  au  nom  des  puissances  ;  elle  fit  du  latin  le 
seul  instrument  du  langage  religieux,  scientifique  et  po- 
litique. Le  latin  devint  donc,  après  la  chute  de  Fempire 
romain,  plus  peut-être  qu'au  temps  de  la  domination  ro- 
maine, une  langue  universelle,  et  la  seule  qui  laissât  des 
monuments  :  une  langue  en  dehors  de  laquelle  les  autres 
idiomes  n'étaient  que  des  dialectes  vulgaires  et  tout  à  fait 
locaux,  de  véritables  patois. 

Mais  ces  idioraos,  l;ingues  plus  ou  moins  Iransfoimees 
des  peuples  barbares,  avaient,  eux  aussi,  leur  vitalité; 
elles  avaient  un  génie  approprié  à  celui  des  peuples  qui 
les  parlaient.  On  ne  peut  admettre  un  seul  instant,  quel- 
que large  que  soit  la  part  faite  à  Finfluence  romaine  et 
h  celle  de  rÉglisc,  que  ces  peuples  aient  absolument  dés- 
appris leur  langue  tl  oi  igine.  Elle  subsistait ,  pour  l'u- 
sage ordinaire,  sous  la  langue  ofticielle,  plus  ou  moins 
altérée  par  celle-ci,  et,  par  réciprocité,  l'altérant  à  son 
tour;  Ainsi  se  forma  cette  langue  bâtarde,  ft  i^dicaux  bar- 
bares, à  terminaisons  latines,  qu'emploient  les  chartes  du 
lia  ut  moyen  âge.  Pour  exprimer  des  objets  que  n'avaient 
point  connus  les  Romains,  des  objets  pour  lesquels  le 
latin  n'avait  point  de  termes,  tels  qu'il  s'en  rencontrait  en 
foule  dans  le  détail  des  coutumes  féodales,  on  fut  bien 
forcé  de  se  servir  des  mots  qui  les  désignaient  dans  la 
langue  barbare,  et  pour  donner  à  ces  mois  droit  de  cité, 
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on  leur  imposa  les  fonnes  des  déclinaisons  el  des  conju- 
gaisons latines. 

En  môme  temps  que,  dans  la  langue  ét  i  ile,  s  iiilrodui- 
sait  l'usage  de  quantité  d  expressiuiis  barbares,  la  langue 
parlée,  plus  affranchie  des  règles,  plus  libre  de  suiwe  les 
inspirations  du  génie  individuel,  subissait  une  métamr* 
pliose  eneore  plus  rapide.  Au  point  de  vue  de  Fhistoire  de 
notre  pays,  il  n'est  pas  d'étude  plus  intéressante,  pins 
insiructive  que  celle  de  cette  translonuation.  La  Gaule, 
inondée  par  des  invasions  successives,  avait  reçu  de  cha- 
cune d'elles  comme  une  couche  nouvelle  d'idées  et  de 
mots.  Sur  le  fond  celtique  et  belge,  au  nord  de  la  Loire, 
celtique,  at|uiluiiiqLie  ci  •^lec,  au  sud  de  la  Loire,  s'étaient 
étendus  four  à  tour  le  gothique,  le  hurgonde,  le  fran- 
cique. Tout  cela  se  fusionna  dans  le  moule  latin,  mais 
finit  par  user  le  moule,  par  le  percer  et  ne  plus  former 
avec  lui  qu'un  ensemble  assez  grossier,  qui  n'avait  plus 
avec  le  latin  qu'une  lointaine  ressemblance;  c'est  le  ro- 
man rustique.  îiO  roman  rustique,  ignorant  la  rrrainiiiairc, 
ne  tient  point  compte  des  i^ègles  de  la  construction  latine. 
11  ne  sait  pas  distinguer,  par  des  désinences  variées,  les 
cas,  pour  les  noms,  les  modes,  les  temps  et  les  personnes, 
pour  les  verbes.  11  y  supplée  d  une  manièrt*  ingénieuse 
par  l'inlroduction  des  urtieles  et  des  verbes  auxiliaires, 
|)ar  l'emploi  constant  des  pronoms.  De  Tan  500  à  l'an 
iOOO,  ce  travail  se  fait  à  la  fois  dans  l'ancienne  Gaule  et 
dans  les  autres  contrées,  qui,  ayant  reçu  comme  la  Gaule 
la  forte  empreinte  de  Torganisation  politique  et  sociale 
des  lioiiiaiiis,  étaient  destinées  à  former  ce  que  depuis  on 
appela,  pour  celte  raison  même,  le  groupe  des  peuples  de 
race  latine.  Le  français,  Titalien,  l'espagnol,  le  portu- 
gais, sont  le  produit  direct  de  ce  mélange  du  latin  et  des 
idiomes  locaux,  mélange  qui  alla  en  se  perfectionnant 
peu  à  peu,  en  se  nioditianl  par  l'accent.  L'accent  fut  le 
fer  ment  qui  les  divisa  de  plus  en  plus  et  acheva  d'en  faire 
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quatre  langues  bien  distinctes.  Du  moment  que  les  in- 
flexions n'étaient  plus  indispensables  pour  Tintelligenee 

des  cas,  des  personnes,  dos  modes  et  des  temps,  elles 
êlaicnl  abandonnées  an  capi  iee  des  aeeenis  locaux,  qui  les 
moditièrent  selon  les  exigences  de  la  conformation  musi- 
cale» de  Toreille^  du  goût*  des  populations.  11  en  résulta 
que,  jusqu'à  ce  que  les  langues  novo-latines  eussent 
alleint  leur  complète  formation,  plus  elles  vieillirent, 
plus  elles  sïdoignèieiil  de  leur  poiul  de  dépari  commun. 
11  lut  un  temps,  dans  le  prmcipe,  où  la  dilXorcnce  entre 
elles  était  peu  sensible,  surtout  dans  le  langage  écrit  qui 
porte  moins  que  le  langage  parlé  la  trace  de  Faccent. 
Mais,  au  onzième,  au  douzième,  au  treizième  siècle,  elles 
étaient  devenues  presque  aussi  dissemblables  les  unes  des 
autres  qu'elles  le  sont  aujourd'hui. 

Une  cinquième  langue,  égal<>nnent  fdle  du  latin,  existait 
alors;  caria  France  en  possédait  deux.  £n  ne  tenant  point 
compte  des  mille  variétés  de  langage  qui  modifiaient  sa 
langue  vulgaire  *1  Une  province  n  l'autre,  à  ne  considérer 
que  les  grandes  lignes,  la  France  du  treizième  siècle  avait 
deux  langues  qui  se  parlageaient  son  territoire  et  parais- 
saient douées  d'une  égale  puissance  de  vie.  L'une  régnait 
au  nord  de  la  Loire,  et  pour  affirmer  disait  oV  foui);  elle 
en  retint  le  nom  de  langue  d'oïl.  L'autre  réjiiwul  au  midi 
de  la  Loire,  et  pour  alfirmer,  au  lieu  de  oui,  prononçait 
or;  on  l'appela  la  langue  d'oc,  nom  qu'a  gardé  une  de 
nos  provinces  :  celle-ci,  plus  avancée,  plus  précoce,  mais 
destinée  à  périr  bienléf,  non  sans  avoir  produit  des  fruits 
rt  iuai  qu  i  Ides  et  préparé  des  germes  plus  précieux  encore; 
(]ellc-là,  sHunc  directe,  type  primitif  de  la  langue  fran- 
çaise, qui  n'a  fait  que  se  modifier  lentement  pour  devenir 
la  belle  langue  du  dii-septième  siècle,  la  langue  de  fios- 
sue!  et  de  Racine. 

La  langue  d  oc,  ou  pour  employei'  une  e\j)ression  plus 
juste,  parce  qu'elle  répond  à  la  dénomination  de  Tan- 
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cienne  promnee  romaine  où  florissait  cette  langue,  le  pro- 
vençal ,  au  treizième  siècle,  avail  atteint  un  \ïoïiïI  relatif 
de  perfection  qu  il  ne  lui  était  pas  donné  de  dépasser. 
Harmonieux  et  sonore,  il  s'était  f  iirtout  exprimé  daos  la 
forme  du  vers.  Les  terminaisons  latines^  dont  il  aurait, 
plus  queia  langue  du  Nord^  conservé  les  traces,  lui  don- 
naient un  rliythnr>e  singulièrement  favorable  au  langage 
poétique.  P'ornié  sous  un  beau  climat,  il  avait  été  natu- 
rellement poilé  à  s'exercer  sur  les  sujets  qui  charment  les 
sens,  tels  que  Tamonr,  les  beautés  de  la  nature;  modulé 
par  des  voix  musicales,  il  avait  acquis  une  cadence,  une 
douceur  d'accent,  qui  le  rendaient  éminemment  propre  à 
ebanter  les  objets  de  son  insinrntiou,  Mai>,  en  raison 
uiêine  (lu  cboix  de  ces  objets,  il  n  avait  acquis  ni  éléva- 
tion, ni  force,  et  il  manquait  de  cette  précision  qui  fait 
d*une  langue  un  instrument  universel,  un  arsenal  pour 
les  idées.  C'était  un  chantre  mélodieux  comme  Toiseau 
(les  nuits  du  priub*mps;  comme  celui-ci,  un  cbantre  ac- 
compli, mais  borné  et  quelque  peu  monotone,  plutôt  fait 
pour  charmer  l'oreille  que  pour  émouvoir  In  pensée. 

n  n'en  était  pas  de  même  de  la  langue  du  Nord,  que 
nous  appellerons  le  français,  par  opposition  avec  le  pro- 
vençal, et  paire  que,  dès  cette  époque,  elle  a  dioii  à  ce 
nom.  Le  français  n'avait  pas  les  qualités  du  provtMiç;il, 
mais  il  n'avait  pas  ses  dangereux  défauts.  Sourd,  chargé 
de  diphthongues,  dur,  il  rachetait  ces  imperfections  par 
l'énergie  et  la  clarté.  Rude  dans  la  poésie,  il  excellait, 
lia  IIS  la  prose,  à  mettre  les  idées  en  relief.  I  juiemi  de 
toute  obscurité,  marcliant  directe?7ient  au  but,  sacrifiant 
harmonie  et  noblesse  au  besoin  d'être  clair  et  précis,  il 
repoussait  les  inversions  pour  adopter  la  construction 
directe  de  la  phrase  et  conduira  la  pensée  par  le  droit 
cbemin  de  la  logique.  Aussi  devient-il  vile  la  langue  des 
grandes  afraires.  Sous  le  régne  de  saint  Louis,  l'Iiistoire, 
les  lois,  la  jurisprudence,  les  traités  diplomatiques  eux- 
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inèines  commencent  à  employer  la  langue  liançaise.  Lors- 
quune  langue  est  jugée  capable,  (Vune  part,  d'expri- 
mer les  idées  abstraites,  d'autre  pari,  de  préciser  les 
clauses  les  plus  délicates  des  conventions  tiunraiiies,  il 
est  évident  qu'elle  est  parvenue  à  l'âge  iululto  et  que  ses 
ressources  inspii  enl  toute  confiance.  Ce  qui  ne  prouve  pas 
moins  la  valeur  de  la  langue  française  au  treizième  siècle, 
c'est  qu'elle  est  estimée  hors  de  France  comme  dans  son 
propre  pays.  C'est  une  langue  universelle,  qu'on  entend 
dans  tout  le  monde  chrétien,  qu'on  emploie  lors(]n  on 
veut  être  compris  partout.  «  Si  ïon  me  demande,  ccri- 
«  vait  le  Florentin  firunetto  Latini,  poui-quoi  mon  livre 
«  est  composé  en  roman,  selon  l'idiome  de  France,  lors- 
«  que  nous  sommes  Italien?  je  répondrai  que  c'est  pour 
ce  deux  raisons  :  Tune,  pai  (  e  que  nous  sommes  en  France  ; 
«  l'autre,  parce  tjue  la  langue  française  est  plus  délec- 
«  taille  et  plus  familière  à  tout  le  monde  que  bien  d'au- 
«  Ires  \  »  Quelques  années  plus  tard,  en  i275,  le  Vénitien 
Martine  da  Canale,  ayant  entrepris  une  histoire  de  sa 
•  patrie,  l'écrit  également  en  français;  il  donne,  du  choix 
de  celle  langue,  la  niCMne  raisuii  que  Brunetto  Latini  et 
presque  dans  les  mêmes  termes:  «  Parce  que,  dit-il, 
langue  françoisc  cort  (court,  est  répandue)  parmi  le 
monde,  et  est  plus  délitablc  (délectable)  à  lire  et  à  oîr 
quenule  autre.  »  EnOn,  un  maître  de  la  langue  italienne, 
le  plus  illustre  de  tous,  le  Dante,  dans  son  traité  De  vul- 

*  S'neiau  demande  por  quoi  dUt  Heret  e$t  escHe  «ii  rvwtfM»  âehne  le 

pûtoU  de  France,  puis  que  nous  tomes  Italiens,  ie  dirai  que  c'est  par  II  mi- 
sons :  l'une  est  por  ce  que  itf>z  cornes  en  France  ;  Vautre  ai  est  par  cr  que  la 
parleure  en  est  plus  detiiaùles  langages  et  plus  communs  à  toutex  gens  que 
mmdt  (f  autres.  —  Brunetto  Latini.  l  ui)  des  chefs  du  parti  ^elfe  à  Kloreuce 
et  secrétaire  de  It  République,  fui  obligé  de  s*eiiler  apr6s  le  triomphe  des 
Gibelins,  cri  120  Il  se  réfugia  à  Paris,  où  il  enseigna,  et  où  il  eut,  dit-ou. 
le  Dante  un  nnnibrc  de  Frs  élèves.  C'est  ù  Paris  qu'il  composa  son  Trtfsor, 
dont  il  c^L  ICI  question,  sor'.e  d'encyclopédie  dans  lo  genre  de  a-llc  de  Vincent 
de  lieauvais.  Dans  un  ouvrage  précèdent,  écrit  en  italien,  le  Teemretto,  il 
aimonçelt  te  publication  du  TrUer  et  s'eiprimait  ainsi  :  c  C'est  là  que  je 
prendrai  mon  essor,  pour  m'e]9li4|uer  avec  plus  d'étendue,  en  langue  ITan* 
çaise.» 
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yari  eloqueiUia^  e3kpliquc  que  la  langue  d'oïl,  à  cause  de 
son  agrèmenl  ci  de  sa  focilité,  possède  tout  ce  qui  a  été 
inventé  ou  écrit  en  langue  vulgaire.  £n  Angleterre,  ob 
les  Normands  Tavaient  porté,  le  français  jouissait  d*un 

plub  grand  crédit  encore.  Guiliauine  le  (.'onqiiL  l  itiit  l'em- 
ploya dans  ses  lois  el  le  (it  parler  dans  ses  tribunaux;  il 
iaUul  de  toute  nécessité  le  savoir  (loiir  faire  partie  du 
conseil  du  roi  d'Angleterre.  An  treiaènie  siècle,  les  Anglais 
lettrés  le  parlaient  couramment.  Nous  avons  dté  des  vers 
français  d'Élienne  l-anglon,  archevêque  de  Canlorhéiy. 
Un  de  ses  compatriotes,  Guiliaunif  do  ^^  ndinglon,  publie, 
également  en  vers  français,  un  manuel  de  lu  religion 
chrétienne,  «  désirant,  dit-il,  être  entendu  de  tous,  des 
grands  comme  de  la  dernière  classe  du  peuple.  »  Les  Nor- 
mands avaient  aussi  porté  le  français  dans  le  i*oyaunic 
de  Sicile,  dont  ils  tirent  la  euiu|uète;  les  croisi'S  ravau  ul 
répandu  dans  tout  1  Unent.  il  régnait  à  Constanlmople  et 
en  Morée,  avec  la  dynastie  française  de  Coiutenay;  en 
Chypre,  avec  la  dynastie  française  de  Lusignan;  en  Syrie, 
en  Palestine;  et  les  assises  de  Jérusalem  n'emploient  pas 
d'aulre  langue.  Singulière  fortune  de  notre  langue  d  a- 
voir,  pour  ainsi  dire,  de6  ^on  origine,  ce  caractère  cos- 
mopolite! 

Mais  il  ne  faut  pas  lui  demander,  dés  lors,  des  règles 
arrêtées  pour  la  syntaie,  encore  moins  pour  lortliogra* 

plie.  C'est  une  langue  en  voie  de  formation,  Dim  merci, 
qui  vu  se  perfectionnant  tous  les  jours,  bien  éloignée  du 
point  ou  elle  pourra  se  fixer.  Les  mots  les  plus  usuels 
varient  d'une  façon  tout  arbitraire  dans  la  même  page, 
dans  la  même  phrase.  Dans  la  courte  fable  Le  l<mp  et  iV 
(futau,  de  Marie  de  France,  poëte  distingué  el  conlempo- 
rain  de  siiiul  Louis,  le  mot  si  fi  équcunneut  employé 
de  tout  temps,  mais  peut-être  davantage  à  cette  époque  où 
abondaient  les  grandes  forêts^  est  écrit  quatre  fois  sur 
huit  d'une  façon  différente  :  Ifii,  /ox,  hu:,  lu%.  Le  mot 
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agneaUj  plus  usilé  encore,  n*est  pas  orUiograpliîé  deux 

fois  de  la  môme  manière  :  A'ujne!,  aigniaus^  o^iffiez,  aigne^ 
iéSy  aigneaXy  eugmel^  aingniel,  Qu*é!ail-ce  donc,  quand  on 
passait  d\mc  province  a  Tautre,  du  dialecte  de  File- de* 
France  à  celui  de  la  Picardie,  de  la  Normandie  à  la  Cham- 
pagne? Jean  de  Meun,  le  continuateur  du  Rman  de  la 
Bosi\  s'excusait  de  ne  pas  écrire  la  langue  de  Paris,  et 
de  s  expi  iiner  jiiius  celle  de  son  pays,  qui  a  étail  cepen- 
dant pas  bien  éloigné,  l'Orléanais  : 

si  in'cxcu5'C  de  mon  lanpge, 
Car  ne  biiis  pas  de  Pui  i^ 
Ne  si  cointes  que  Paris  ; 
Mais  me  rapporte  et  me  eompens 
Au  parler  que  m'apprit  ma  mère. 
•   •■•■   ->  ..•(» 
Ne  n  ai  nul  iiarlcr  pluâ  liabiJe, 
Que  celui  qui  keurl  à  iio  ville 

XI 

Lit  TMHlMDOuat  KT  Lit  TROUVkMl. 

11  est  remarquable  que  la  langue  romane,  sans  traduire 
l'expression  gréco-laline  qui  désigne  un  poêle,  en  ait 

rèndu  l  idée  pc»r  une  expression  analogue  et  peut-être 
plus  heureuse.  Les  Grecs  disaient  ^TsirjTifjç,  celui  qui  fait  y 
çiii  crie*  Le  latin,  de  T.z\r^rt^:;  avait  fait  poeia.  La  langue 
romane  ne  dit  pas  /Isirè,  créer;  elle  dit  mvenUi\  trouver. 
Le  poète  est  celui  qui  trouve  des  pensées,  des  accents 
cnpal)les  d'émouvoir  ses  auditeurs;  en  français,  trouvère^ 
en  provençal,  trouhailour. 

]Ai  treizième  siècle  n'est  pas  le  grand  siècle  des  trou- 
badours ;  c*est  le  siècle  qui  les  vit  expirer.  Non  qu'ils 
donnassent  déjà  des  marques  de  décadence  ;  ils  étaient 
pleins  de  vie  ;  mais  des  événements  terri l>les  arrêtèrent 
tout  à  coup  leur  essor.  La  guerre  des  albigeois,  les  croi- 
sades qui,  du  Nord,  vinrent  fondre  sur  les  mailicurcuses 
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contrées  de  la  langue  d^oc,  étoufTèrent  sous  les  ruines 
les  germes  délicats  de  la  poésie  des  troubadours.  Inondée 
de  sang,  plongée  dans  le  deuil,  la  terre  de  la  gme  $cieiue 
n'eut  plus  d'accents  que  pour  maudire  ses  persécuteurs; 
elle  \it  <H^si|icr  la  société  hourense  r|U!  consacrait  les 
loisirs  d  une  civrlisalioa  déjà  laltinee  à  cultiver  les  lettres; 
elle  vit  disparaître  josqu  aux  châteaux  protecteurs  de 
Fart.  Vingt  années  de  guerre  religieuse,  suivies  dVn 
sombre  despotisme  clérical^  d'un  despotisme  ennemi  de 
la  langue  nationale,  qu'il  proscrit  comme  une  langue 
licrctique,  ennemi  de  la  poésie,  qu'il  peibccule,  moins 
comme  un  passe-temps  mondain,  que  comme  un  adver- 
saire politique,  suffisaient  et  au  delà  pour  apprendre  la 
tristesse  et  le  silence  aux  joyeux  enfants  de  la  muse  du 
Midi. 

Depuis  Guillaume  1\,  comte  de  Poitiers,  leur  ancéUc 
de  la  lin  du  onzième  siècle,  la  famille  des  troubadours 
n'avait  cessé  d'être  représentée  par  des  maîtres  illus- 
tres, nés  dans  toutes  les  classes  de  la  f  ociété.  Au  commen- 
cement du  Ireirième  siècle,  elle  pouvait  montrer  encore 
avec  orgueil  un  Bertrand  de  Born,  vrai  poëtc  guerrier, 
môlé  à  toutes  les  quei'elles  deiieuri  11  d'Angleterre  el  de 
ses  iils,  bataillant  sans  cesse  lorsqu'il  ne  chante  pas,  ou 
plutôt  ne  chantant  que  pour  exciter  amis  et  ennemis  à  re* 
prendre  les  armes.  Un  Girauld  de  Romeilb,  plébéien, 
une  des  plumes  les  plus  liucs  de  la  langue  d'oc,  étudié  cl 
loué  par  le  Dante,  qui,  tout  en  le  mettant  au-dessous 
d'Arnaud  Daniel  (ce  troubadour  dont  il  fait  un  si  délicat 
éloge  au  chant  xxvi  de  son  Purgatoire),  constate  que 
beaucoup  plaçaient  celui-ci  après  Gii'auld  ^  Raimond  de 

'  Véni  d'amre,  e  prote  di  romanzi 
Sûiferem  MU  :  e  Uuda  4ir  gli  iMU, 
Che  quel  di  Umak  weëM  eàfamui. 

«  Supérieur  a  lousdan^  ses  vers  d'amour  el  pi  we  de  roir;:in  il  I  tiase 
dire  les  sols  qui  incUcnt  le  Liiiiuusiu  (Gu  nuld  Uc  UoniciUi^  a\aul  lui.  >  — 
Traduction  deU.  le  prcsideiitMo^tiard,  p.  54U. 
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Mînival,  remarquable  par  la  facture  savante  de  ses  vers. 
Ëliax  de  Cadenel,  maître  dans  le  genre  des  aubades  et  des 

piistoiuclles,  où  il  déploie  toufc  la  souplesse  d'un  slvle 
j)lein  de  grâce  et  de  naivelé.  Gauceliu  Faidil,  qu  admirait 
Pétrarque.  Rambaud  de  Vaqiiéiras,  le  modèle  du  trouba- 
dour, non  moins  brave  chevalier  qu'amant  délicat  et  bon 
poêle,  l'auteur  des  stances  sur  la  mort  de  la  princesse 
Béalrix  de  Monlferrat,  qu'il  aima,  dont  il  fut  aimé,  et 
dont  ses  chantïs  dissimulent  discrèlemeul  jusqu'au  sexe, 
en  la  célébrant  sous  le  nom  àeBel  cavaUer,  Marie,  vicom- 
tesse de  Ventadour,  dont  la  cour  ouverte  à  tous  ceux 
qu'inspirait  Tamour  des  lettres  et  des  arls,  qu'attiraient 
les  douceurs  d'un  commerce  élégant  et  poli,  fut  uu  des 
derniers  centres  de  cette  société  qui  s  abîmait,  un  refuge 
pour  les  troubadours  dispersés,  ruinés  par  la  tempête 
religieuse.  Girard  de  Calenson^  Aiméric  de  Sarlat  et  bien 
d'autres.  Notons  encore,  bien  qu'il  appartienne,  en  tant 
que  poêle,  au  douzième  siècle,  mais  parce  qu'il  joua  un 
rôle  considérable  dans  les  allaires  politiques  du  siècle 
qui  nous  occupe  et  qu'il  ne  fut  ni  des  moins  goûtés,  ni 
des  moins  habiles  parmi  les  troubadours,  Folquet  ou 
Foulques  de  Marseille,  il  donna  sa  jeunesse  à  la  vie  eni- 
vrante des  cours,  recherché  des  grands,  servant  les  dames, 
il  aima  Azalaïs  d(:  Uuclic-Mai  line,  vicomtesse  de  Marseille. 
Congédié  par  elle,  le  chagrin  qu'il  en  ressentit  et  d'autres 
déceptions  le  jetèrent  dans  le  cloilre.  Le  doitre  était  une 
lin  assez  commune  chez  les  troubadours.  Lorsqu'ils  avaient 
épuisé  les  joies  printanniéres  de  la  vie,  lorsque  Tàgc  avait 
calmé  leurs  passions,  le  dégoût  du  monde  s'emparait  aisé- 
ment de  ces  imaginations  impressionnables.  Ils  s'enflam- 
maient alors  tout  à  coup  pour  l'amour  divin,  pour  la  soli- 
tude, de  la  même  ardeur  qui  les  emportait  naguère  dans 
les  voies  du  plaisir.  Mais  la  destinée  de  Foulques  ne  de^ 
vail  pas  se  terminer  dans  un  monastère  de  l'ordre  de 
Cileaux.  Il  était  devenu  abbé  de  celui  de  iuronci,  près  de 
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Tèulon,  lorsqu'il  en  fut  tiré  pour  devenir  évèqoe  de  Tou- 
louse el  le  mai  t eau  des  liércliques.  Car  le  latneux  Foul- 
ques de  Toulouse,  i\'Nèque  des  diables,  comme  rappe- 
laient les  cathares  S  n'était  autre  que  le  troubadour 
Foulques,  l'ancien  amant  d'Azalais  de  Roche-Marline. 
Foulques  ne  saurait  être  considéré  comme  un  transfuge 
de  la  gaie  science.  C'était  un  moine  cl  un  cvêque,  ce  n'é- 
tait plus  un  troiibadonr,  qui  prit  parti,  et  probablement 
de  très-bonne  foi,  pour  la  croisade  contre  la  cause  natio- 
nale. Il  n'est  pas  douteux  que  tout  autre  eût  été  son  sen- 
timent, si  les  événements  Tavaient  surpris  plus  tôt,  jeune, 
amoureux  et  bien  traité  par  la  vicomtesse  de  Marseille. 

\a\  littérature  provençale  était-elle  douée  d'une  vital ilé 
telle,  que,  dans  des  conditions  ordinaires,  elle  eût  pu,  en 
se  renouvelant,  grandir  enooi*e?  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'elle  fut  brusquement  interrompue.  Les  trouba- 
dours disparurent,  après  avoir  exfnnmé  dans  leurs  der- 
niers accords  leur  colère  et  leur  espoir  de  vengeance.  Avec 
eux  disparut  du  midi  de  la  France  une  civilisation,  où 
tout  n'était  pas  d'un  caractère  élevé  sans  doute,  ni  même 
innéprochable,  mais  après  tout  une  civilisation  ainuible  et 
relativement  avancée,  au  sein  de  laquelle  le  mérite  par* 
venait  aisément  aux  honneurs.  Dans  ce  monde  passiouiié 
pour  la  poésie  et  pour  la  musirpie,  le  culte  des  muses  rap- 
prochait les  rangs.  Le  troubadour,  fils  de  vilain,  lorsqu'il 
avait  fait  ses  preuves  de  noblesse  littéraire,  était  élevé  à 
la  chevalerie  par  quelque  noble  patron,  non-seulement 
sans  opposition,  mais  aux  applaudissements  de  tous.  Tout 
périt,  lanj^Hic  el  coutumes.  Une  nalionalUé  originale, 
capable  peut-être  d  illustres  destinées,  fut  anéantie;  l'in- 
quisition régna. 

L'inquisition  eut  son  troubadour.  Un  homme  né  avec 
des  dispositions  poétiques,  mais  né  mal  h  propos,  puis* 
qu'il  II  était  plus  possible,  sans  être  suspect,  de  clianter 

■  Voyez  1. 1.  p.  1f9,  notcS. 
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ni  !\imour,  ni  la  guerre  féodale,  Izarn  rima  des  argu- 
nients  scolasUques  pour  converHr  les  albigeois  ;  il  devinf 
inquisiteur  et  chaula  les  bûchers.  Les  autres  ne  firent 
plus  entendre  que  des  chants  satiriques,  vrais  chanis  de 
guerre,  (hms  lesquels  ils  infligeaient  l'outrage  ou  le  ridi- 
cule aux  conquérants  du  ISord,  au  clergé,  à  tous  les  op- 
presseurs de  la  patrie.  Citons,  entre  autres,  Bernard 
Sicard,  de  Marv^ols,  auteur  d'un  sinrente  mordant  conire 
les  croisés.  Pierre  Cardinal  *,  dont  les  vers  patriotiques, 
tout  en  restant  diun  rhythme  harnionieux  et  flexible  flé- 
trissent avec  énergie  les  vices  et  l'hypocrisie,  et  sous  ces 
noms  les  Français  et  les  prêtres  cmtimpus.  Bertrand 
d'Allanumoh,  qui  conseille  aux  princes,  sils  veulent 
obtenir  justice  de  la  cour  de  Rome,  d'èlrc  d'abord  victo- 
rieux. «  Alors,  dit-il,  les  décrétales  ne  vous  seront  plus 
contraires,  le  pape  n'aura  que  de  douces  paroles  ;  le  Yain- 
queur  sera  le  fils  de  Dieu...  Carie  clergé  s'humilie  de- 
vant le  puissant;  il  frappe  celui  qui  tombe...  »  Sordel 
enfin,  un  Hànlouan,  qui  écrivit  en  langue  provençale, 
resté  célèbre  pour  le  sirvcnte  dont  il  snfna  le  traité  de 
Meaux  H  229)  et  jdus  encore  pour  sa  complainle  sur  la 
mort  de  Blacas,  un  autre  troubadour.  Il  veut  que  les  rois, 
pour  aiwir  un  peu  de  cœur,  se  partagent  celui  de  Blacas  : 
IMieys  arnm  de  car  pro.  U  donne  ce  conseil  h  l  Empereur* 
au  roi  d'Angleterre,  au  roi  de  CasIiUc,  au  rui  d  Aragon,  ii 
Tiiibaud  de  Cliainpnmir,  à  Rainiund  VII  do  Toulouse  à 
Raymond  Bérenger,  comte  de  Provence,  et  enfin  au  roi 
saint  I^uis.  Voici  la  strophe  qui  concerne  ce  dernier. 
Elle  donnera  un  exemple  de  In  langue  provençale  au  mi- 
lieu dutreitième  sîècle.^Ile  se  ternïine  d'ailleurs  par  uu 
trait  de  malice,  qui  a  sa  valeur  historique  : 

E  de^guciilre  lui  ujanj'en  lo  l  ey»  iramej, 
Puejt  cobnn  Cattdla  que  pcrt  per  nescies; 

*  Vojrci  ïë  cilMliuu  u  un  6u  veille  de  lui,  1. 1^  p*  63,  ufAn  1 
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31a»  si  (>ei'a  sa  maire,  elh  non  maiijai*a  gcs, 

Quar  ben  pur  «  son  pretx  qn'elb  non  bi  na  que'l  pes*. 

Mais,  si  les  troubadours  périrent,  leur  œuvre  ne  péril 
pas.  Leur  influence  ne  s'était  pas  renfermée  dans  les  li- 
mites de  la  France  méridionale.  Elle  sVfail  élenduo  sur 
l'Espagne  et  sur  l'Italie.  L'Espagne  et  i  Italie  n'avaient 
pas  d'autre  poésie  que  la  poésie  provençale.  Au  delà  des 
monts,  on  chantait  leurs  camoê^  on  clierchait  à  les  imiter. 
Pierre  II,  roi  d'Aragon,  l'empereur  Frédéric  II,  roi  de  Si- 
cile, comptent  parmi  les  troubadours  du  treizième  siècle. 
A  la  lia  de  ce  siècle,  loi  scjuc  l'Italie  commence  a  posséder 
une  littérature  propre,  si,  par  une  sorte  d'explosion  su- 
bile  de  sa  langue,  elle  débute  par  des  chefs-d'œuvre,  c'est 
qu'elle  s'était  dés  longtemps  préparée  par  Tétude  des  Pro- 
vençaux. Elle  avait  appris  d'eux  l'art  de  couper,  le  vers, 
Part  de  combiner  les  i  mies,  les  règles  de  l'hanaouie, 
toutes  les  l'onnes  variées  de  la  poésie  lyrique,  que  les 
troubadours  avaient  inventées  ou  perfectionné^.  Les 
troubadours  furent  les  instituteurs  des  Dante  et  des  Pé- 
trarque ;  les  cansos  des  troubadours  furent  les  modèles  des 
canzom  de  la  Péninsule.  Voilà  le  litre  de  gloirc  do  la  poésie 
provençale  :  elle  fut  la  mère  et  la  nourrice  de  la  poésie 
italienne,  si  brillante  dés  son  berceau. 

Les  trouvères  n'offrent  pas,  en  général,  de  pareils 
exemples  de  délicatesse  littéraire  et  d'harmonie  poétique. 

*  «  Oue  le  roi  des  Frtncaig  en  muigc  après  lui,  et  il  recouvrera  la  Cas- 
tille  quMl  pei*d  par  sa  mnl1f^«co  Mais  s'il  s'en  rappoi  te  à  ni  mère,  il  n'en 
mangera  point,  car  on  voit  bien  à  sa  conduite  qu'il  ne  fait  ri<'n  sans  la 
consulter.  »  —  Uisi.  lUiér.,  t.  XIX,  p.  460.  —  Uayuouurtl.  Choix  d€ê 
poémi  tlet  lywfMMin,  t.  IV,  p.  67.  ^  Roehegtide,  Hrmtue  0eeHmUm, 
p.  146.—  Constatons,  à  riionncur  de  la  poésie,  que  les  plaintes  des  trott-> 
badoni*s  eurent  de  Vr<  ho  «lans  lo  'Sorti  Tn  trouvère  normand,  le  clerc 
Guillaume,  liétrit  comme  eux  la  croisade  de  Languedoc.  Dans  son  poème 
du  Besant  de  Dieu^  il  s'exprime  ainsi  : 

0«aiit  Francdf  vont  lor  Tolossint       Bons  el  mils  tt«nt  en  lot  pali: 

On'il  (icnnciil  A  |iu1))icainf.  Et  por  rco  vrll  Dieu  qn'im  ntomlo 

bt  ta  légacic  romaine  Car  muU  li  plai&l  que  borne  amende... 

id»  i  oondnil  el  les  i  malne,  Por  eeo  dtnat  mntt  Rome  aUndre 

K'e  I  mie  bien,  ce  m'nt  avi».  A  »i  gr^vr  venjancc  prcnilre.  .. 
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Leur  verve  ressemble  à  la  sévo  des  pins  du  Nord  ;  elle  est 
abondante  et  âpre.  Ce  ne  sont  pas  los  sons  qu'ils  ravis- 
sent, ce  n'est  pas  l'oreille  qu'ils  ciiarnient,  comme  hi 
langue  musicale  des  Provençaux >  qui  dissimule  trop  sou- 
vent le  vide  des  idées  sous  le  prestige  des  sons.  Mais,  si 
la  poésie  des  trouvères  prise  dans  son  ensemble  (car  il  est 
d'éclatantes  exceptions*  lais*;i'  à  désirer  sous  le  rapport 
de  la  forme  ;  si  elle  est,  à  ce  point  de  vue,  évidemment 
inférieure  à  la  poésie  des  troubadours,  elle  l'emporte  sur 
celle-çi  pour  la  richesse  du  fonds,  pour  la  vigueur  de  la 
pensée.  D'apparence  rude  et  ingrate,  ne  sacrifiant  point 
aux  grâces  extérieures,  toute  sa  force  se  porte  sur  les 
idées.  Elle  subit,  sans  déchoir,  Fépreuve  redoutable  de  la 
traduction  dans  une  autre  langue.  Il  lui  arrive  d'y  gagner. 
Alors,  son  enveloppe  grossière  tombe;  Tesprit,  le  senti- 
ment restent;  tandis  que  les  chants  des  troubadours, 
vanoi  œ  nngx  \  pressés  par  le  traducteur,  perdent  les  qua- 
lités de  iuiine  qui  font  leur  vie  eu  même  temps  que  leur 
beauté,  et  s'évaporent  pour  ainsi  dire. 

Ceci  explique  aussi  pourquoi  la  langue  provençale  a 
laissé  si  peu  d'écrits  en  prose.  Elle  avait  besoin  pour 
avoir  toute  sa  valeur  du  rhytlime  des  vers.  A  la  mêriie 
époque,  la  langue  du  Nord,  sans  compter  les  récits  d'i- 
magination en  prose,  nous  oftreles  œuvres  plus  sérieuses 
d'écrivains  tels  que  Villehardouin,  JoinviUe,  Mangis  et 
autres  chroniqueurs. 

Mais,  au  Nord  comme  au  Midi,  le  goût  des  vers  est  si 
dominant,  qu'on  aborde  sous  celte  forme  les  récits  les 
plus  longs,  comme  les  sujets  les  plus  éliangers  à  i'iuspi- 
ration  poétique  :  d'interminables  romans  chevaleresques 
de  plus  de  vingt  mille  vers  et  Texposltion  des  sciences 
mathématiques.  Il  serait  difRcile  de  citer  un  sujet  qui 
n'ait  pas  été  traité  en  vers  au  treizième  siècle.  Traités  de 
Hiéob>gley  de  grammaire,  de  médecine,  d'aritbmelique, 

*  Bagatelles  banDoniensn.  rien»  sonores.  {Apnwe)* 
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histoire  sainte,  liisloire  naturelle,  physique,  agriculture, 
morale,  chroniques,  coutumes,  jurisprudence,  règles  de 

monastère,  et  jusqu  ;i  des  contrats  de  mariage  *,  ont  Mé 
rédigés  en  vers.  La  poésie  semblait  être  devenue  un  be- 
soin impérieux  pour  la  société  ;  plus  qu^un  besoin,  «  on 
eût  dit  que  la  nation  était  affligée  d'une  épidémie  géné- 
rale, et  que,  pareille  à  ce»  peuple  dont  le  soleil  anit 
écliautïé  les  têtes  à  la  rrprrsentalion  crime  tragédie  d'Eu- 
ripide, dans  son  délire,  elle  ne  parlait  plus  qu'en  vers'.  » 

Il  est  vrai  que  la  versilicalion  française,  encore  afifran- 
chie  de  la  plupart  de  ses  règles,  présentait  une  extrême 
facilité.  Si,  pour  composer  des  fers  provençaux,  il  fallait 
être  né  poêle,  avoir  le  sentiment  de  la  mesure  et  de  l'har 
monie,  et  respecter  des  formes  d'une  délicatesse  très-re- 
cherchée, il  suffisait  de  rimer  au  bout  d'un  ceiiain 
nombre  de  syllabes,  pour  écrire  en  vers  français.  Les 
troubadours,  gênés  parles  entraves  qu'ils  s'étaient  impo- 
sées eux-mêmes,  ne  produisaient  que  des  morceaux  de 
peu  d\''teiuîue.  Les  trouvères,  avec  leur  mètre,  ordinaire- 
ment de  huit  syllabes,  ù  rimes  plates,  ne  s'inquiétant 
point  de  foire  succéder  les  rimes  masculines  aux  rimes 
féminines,  ne  se  laissant  arrêter  ni  par  les  hiatus,  ni  par 
les  enjambements  les  plus  grotesques,  s'engagent  dans 
les  plus  volumineuses  compositions,  sans  être  plus  em- 
barrassés que  s'ils  écrivaient  en  prose.  Les  types  de  leur 
poésie  ne  sont  pourtant  pas  moins  variés  que  ceux  des 
Provençaux.  Aux  causes  de  ceux-ci,  ils  peuvent  opposer 
leurs  lais  ;  leurs  rotnienges  aux  ballades  de  la  langue 
d\>c.  Connue  les  Provençaux,  ils  ont  des  sirvenles,  des 

«  Ui  Femmet  mn^tu  auraient  aiaémeni  obtenu  satisfaction  d'un  lalid' 
lion  de  celle  époque  : 

Vous  ni-  ^Junez  i  tuiiigei'  votre  style  sauvage, 

Et  nom  ftire  nn  contrat  qui  coit  m  boan  lansago?... 

Abl  quelle  barbarie  au  milieu  de  la  France! 

Ado  V,  te.  III. 

«  U  Grand  d'Aus«ty,  Mllmw,  t.  I,  p.  7.  fidit.  do  1SS9. 
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pasloiirelles»  des  tensons,  des  jeux-partis»  des  aubades 
et  des  sérénades.  Plus  qu^euK,  ils  ont  des  roinans  et  des 

chansons  do  gestes,  et  il  kur  lesle  encore  le  conte  ou  fa- 
bliau ,  ce  produit  par  excellence  de  la  verve  gauloise.  Les 
trouvères  ont  embrassé  les  trois  genres,  épique,  satiri- 
que^ lyrique,  qui  constituent  l'ensemble  d'une  école 
poétique.  La  question  de  style  mise  à  part,  ils  rempor- 
tent sur  les  troubadours  pour  les  deu.v  preuiiei  s  genres. 

Us  l'emportent  surtout  pour  le  génie  épique.  Los  Pro- 
vençaux ont  laissé  peu  d'ouvrages  marqués  de  ce  carac- 
tère ;  les  trouvères,  un  nombre  in&ni.  Car  nous  n'hési* 
tons  pas  à  ronger  dans  la  classe  des  productions  épiques 
leurs  romans  chevaleresques  et  leurs  chansons  de  gestes, 
consacrés  les  uns  et  les  aufres  à  célébrer  les  grandes 
acUons  des  héros.  Ces  récits  poétiques  (c'est  un  trouvère, 
Jean  fiodel  d'Arras,  qui  nous  Fapprend)  émanaient  de 
trois  sources, 

De  France,  de  Brclaigiie  et  de  Rome  Ia  grant. 

La  France,  c'est  le  cycle  de  Charlemagne  ;  la  Bretagne, 
c'est  le  cycle  d'Arthus,  les  romans  de  la  Table  ronde; 
Rome,  c'est  l'antiquité  païenne  et  h^raique,  les  romans 
qui  traitent  d'Alexandre,  de  César,  des  Macchabées,  des 
héros  bibliques  et  mytliologiques.  Ces  différents  sujets 
continuent  de  passionner  les  auditeurs  et  d'inspirer  les 
poêles.  Jean  Renault  donne  le  commencement  du  Cfi^ua- 
Iter  au  Cygne  et  le  Lai  éTIgnaurée^  dans  lequel  il  retrace 
le  souvenir  de  la  terrible  aventure  du  châtelain  de  Coocy 
olde  la  daine  deFayel,  condaiiiiiéi*  par  un  barbare  époux 
à  manger  le  cœur  de  son  aniaul.  Gilbert  de  Montreuil 
rime  le  charmant  poème  de  Gérard  de  Nevers  ou  la  ViO' 
iette;  Denis  Pyram,  son  intéressant  roman  de  Parthétiûpex 
de  Blois  ;  Marie  de  France,  ses  lais,  dont  l'un,  celui  du 
Frêney  crée  le  type  du  touchant  personnage  de  Griselidia, 
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(iraindor  repreiui  cl  achève  le  Chevalier  au  Cygne,  l)  autres 
recommend^nl  et  accommodent  au  goût  du  siècle  les  an- 
tiques gestes  des  Lakeraint,  des  Quatre  fils  Afmon  el  des 
sujets  préférés  du  cycle  de  Chariemagne  ;  el  bientôt,  sous 
le  successeur  de  saint  Louis,  Adenès-le-Roi,  le  1*01  des 
trouvères,  dans  les  LufancM  Oyier^  dans  la  Berteam  gram 
piés^  dans  Cléomadèst  allait  donner  une  forme  plus  ache- 
vée,  la  dernière  en  poésie»  à  ces  grands  récits,  qui,  dans 
le  siècle  suivant,  ne  seront  plus  reproduits  qu^en  prose. 
Le  treizième  siècle  clAt  Tère  put  lique  de  Ja  littérature 
chevaleresque,  comme  il  clùt  l'ère  des  croisades*  Le  senti- 
ment poétique  de  la  chevalerie  ne  pouvait  survivre  à  la 
foi  des  croisades. 

Quant  h  la  satire,  elle  est  partout  chez  les  trouvères  ;  et 
quelle  satire  î  Nous  en  donnerons  plus  loin  des  exemples. 
A  coup  sûr,  les  libei*tés  qu'ils  prennent  avec  les  rois  ci 
les  seigneurs»  les  papes  el  les  moines,  les  autorités  el  les 
institutions,  ne  seraient  point  tolérées  par  nos  gouverne* 
ments  du  dix*neuvième  siècle.  Rutebeuf  serait  plus  em- 
pêché aujourd'hui  de  lancer  ses  vii  uientes  aUaqm  s  contre 
les  ordres  mendiants,  contre  les  dignitaires  du  monde  et 
de  l'Église,  qu'il  ne  le  fut  sous  le  règne  de  saint  Louis, 
lorsque  Tinquisition  établissait  son  empire.  Rutebeuf  n^é- 
lait  qu'un  trouvère  et  un  laïque  ;  mais  les  ecclésiastiques 
aussi  usaient  delà  même  liberté  :  certains  passages  de  la 
Bible  de  (îuiot  de  Provins,  moine  de  Cluny,  des  coules  dé- 
vots de  Gauthier  de  Coinsi,  prieur  de  Vic-sur-Àisne,  se- 
raient considérés  de  nos  jours  comme  de  scandaleuses  et 
punissables  calomnies  dirigées  contre  le  saint-siège  et  le 
clergé. 

Le  célèbre  Roman  du  Renard  n'est  qu  une  satire  infi- 
niment j)ioiongée.  Ce  cadre  élastique,  où  le  Kenard, 
successivement  placé  dans  toutes  les  conditions  sociales, 
môme  évéque,  archevêque,  pape,  demeure  toujours  un 
parfait  hy^jocrilecl  un  scélérat,  parut  si  heureux,  il  obtint 
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un  Irl  succès  que  pliisiiHirs  {^^énér.itions  df  poêles  it» 
développèrent  en  brandies  nouvelles.  J^e  (reiiième  siècle 
ne  vit  pas  la  fin  de  ce  conte. 

Un  autre  poème,  non  moins  fameux,  le  Roman  de  la 
Rosej  abonde  en  trails  satiriques,  surtout  dnns  la  se- 
conde partie.  Guillaume  tle  Lorns,  auteur  de  la  premièro 
partie,  ne^ visait  qu'à  composer  un  roman  érotiqu(>  en  ra- 
contant, sous  Tallégorie  très-transparente  des  diflicultés 
qu'éprouve  son  héros  à  cueillir  un  bouton  de  rose,  les 
peines  et  les  plaisirs  de  Tamour.  Jean  de  Meun,  qui  con- 
tinua le  pueine  après  Tannée  1240,  lui  imprima  une  allure 
bien  difl'èrenic.  Tout  en  poursuivant  l'allégorie,  il  donne 
&  sa  pensée  plus  d'étendue,  et  louche  à  l'esprit  philosô* 
phique.  Guillaume  de  Lorris,  plus  véritablement  poète, 
doué  d'une  brillante  imagination,  habile  et  élégant  versi<» 
ficatetir,  fait  preuve  d  une  qualité  fort  rare  de  son  temps: 
il  a  du  gûiii,  et  sa  muse  reste  chaste.  Mais  il  est  peu  in- 
téi  essant.  Jean  de  Bleun,  plus  hardi,  franchit  les  bornes 
de  la  décence  ;  sur  tout  sujet,  il  ose  tout  dire  ou  tout  faire 
entendre.  €*est  là  ce  qui  fit  le  succès  du  livre.  A  part 
quelques  passages  heureux,  le  poérae  de  Ciuillaumc  de 
Lorris  est  d'une  langueur  souvent  insupportable  qui  ne 
lui  eût  pas  permis  de  porter  un  tel  renom  jusque  dans  la 
postérité.  Les  témérités  de  Jean  de  Meun,  dans  Tordre 
moral,  religieux,  politique,  social,  provoquèrent  des  ré- 
sistances, des  atlaijucs,  et  naturellement  des  défenses, 
qui  élevèrent  très-haut  la  réputation  de  Touvrage.  H  y  a 
du  Uabelais  dans  Jean  de  Meun.  On  lui  prêta  des  vues 

*  Dans  louteii  les  Itabilalions,  où  le  luxe  tle  la  pciutute  avait  pénéUé,  un 
no  voyait  plus  que  tes  portraits  des  héros  du  roman.  Us  curés  eux-niAnies, 
dit  Gautbier  de  Goinsi,  prieur  de  Vic-sur-Aisne, 

En  If  u    moustiers  ne  font  pas  ftire 

Silosl  l'image  Nostre-0ame, 

Com  font  kangrin  et  u  feouiM, 

En  leurs  ehambres  où  Us  reponnsnt  (reposent). 

On  ^ait  I<K  principaux  personnages  du  roman,  après  Renard  ou  Vulpin, 
sont  l  oiicie  et  beau-fr»To  de  Uenard,  Isengrin  je  ioup;  et  la  IréS'fragile 
épouse  de  celuin:!,  dame  Uerseut. 
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profondes;  on  crut  deviner  sous  ses  vers  des  sens  cachés 
auxquels  H  n^avait  certes  point  songé.  Le  Roman  de  la  Roae 

(Ipvint,  pour  les  [>liilosophes,  un  arsenal  où  ils  i  hcrchè- 
rent  des  armes;  pour  les  alchiiiiistes,  une  luiiie  où  ils 
prétendirent  trouver  le  secret  du  grand  œuvre.  Tous  s'en 
oceupèrent,  même  ceux  que  révoltait  le  cynisme  de  quel- 
ques-unes de  ses  descriptions,  et  qui  èlaieqt  réduits, 
suivant  la  pittoresque  expression  de  Christine  de  Pisaii, 
à  passer  sui  certains  points,  «  comme  coq  sur  breisc.  » 
'  Rutebeuf  avait  pu  écrire  et  publier  tout  ce  qu'il  avait 
voulu  sans  être  inquiété.  Son  talent  lui  avait  conquis  la 
faveur  des  plus  grands  barons  et  de  deux  des  frères  du 
roi.  SuiiU  Louis  lui-inôme  coasculU  à  recevoir  l'hom- 
mage de  sa  verve  poétique.  Jean  de  Meun  jouit  de  la 
même  liberté.  Ces  excniples  et  mille  autres  prouvent  de 
quelle  complète  indépendance  était  en  possession  la  litté- 
rature au  treisiéme  siècle,  en  tout  ce  qui  ne  touchait  pas 
essentiellement  aux  questions  de  dogme*. 

C'est  surtout  dans  les  fabliaux  ou  contes,  qu'il  faut 
cbercber  des  preuves  éclatantes  de  cette  indépeudauce, 

*  De  Jean  de  Meun,  ûûtts  le  Roman  de  la  Rote,  sont  les  qualre  vers  célè- 
bres sur  l'origine  de  la  rojauté  : 

Un  gi-ant  vilain  entiv  eus  e<iUirenl, 

Le  plus  ostsu  do  quaiiquc  furi^iil, 

Le  plus  corsu  et  le  greignor  (le  grand), 

Si  le  firent  prinee  et  seifnor. 

On  éleil  donc  moins  ombrageux  alors  que  dans  corininc  cour  de  notre 
temps,  où  Ir»  vers  de  Voltaire,  qui  traduit  la  oiéme  pensée»  était  interdit  à 

la  réprésent  al  il  tn  de  Métope  : 

U*  premier  qui  lui  rui  fui  un  soldat  heureux. 

Nous  afons  donné  plus  haut  (p.  S02)  l'opinloa  du  légiste  sur  eelte  ques- 
tion de  Porigine  du  pouvoir  royal.  Pour  Beaunianoir,  la  royauté  e«t  aii$«i 

une  fonction  élective  à  son  origine,  et  sa  puissance  est  contrôlée  et  1mm  néf 
pnr  la  conscience  des  citoyens.  Le  théologien  du  tieiïièinc  ^iéele  ne  pciis** 
pas  autrement  que  le  légiste.  Saint  Thomas  d'Aquin  (ci-dessus,  p.  57U)fait 
dériver,  eomme  Beaumantiir,  Taulorlté  légitime  du  prince  de  réiection.  It 
d^lare  que  les  si^ets  ne  doivent  plus  obéissance  au  prince  qui  commande 
des  choses  injustes.  Il  ndmet  entre  le  roi  et  son  peuple  l'existence  d'un  con- 
Irat  tacite,  que  lu  mauvaise  ctmduite  du  roi  pcnil  l)ris>r.  Il  en  conclut  que 
le  peuple  a  le  droit  de  déposer  un  roi  indigne.  Yokr  maintenant  le  «eiiti- 
ment  du  poète  moraliste,  qui,  pour  Atre  exprimé  en  nn  autre  langage*  n'est 
ni  différent,  ni  plus  hardi. 
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et  aussi  les  meilleufes  productions  des  trouvères.  Cest 

dans  le  conte  que  se  déploient  naturellement  toutes  les 
qualités  de  leur  esprit,  'qui  sont  restées  celles  de  l'esprit 
français  :  une  extrême  clarté,  uoe  façon  légère  d'exprimer 
ks  peosées  les  plus  graves,  uns  simplicité  de  Ion  qui 
exclue  toule  upparence  de  prétention  et  d*enfiure;  peu 
de  respect,  il  faut  Tavouer,  pour  la  morale;  mais  une 
«ïrnmic  générosité  de  sentiments  et  un  profond  amour  de 
la  justice  ;  beaucoup  de  gaieté,  de  malice  et  d'esprit;  des 
traits  piquants  où  brille  la  causticité  gauloise,  parfois  re- 
levée par  une  pointe  de  sensibilité,  d'autant  plus  tou* 
chante  qu'elle  est  inattendue  et  vraie;  une  connaissance 
admirable  du  coeur  humain;  et,  par-dessus  tout,  cette 
liberté  d*appréciation,  celte  indépendance  d'opinion  qui, 
pour  toucher  parfois  à  la  licence,  n'en  communique  pas 
moins  au  style  la  force  et  b  vie.  Le  genre  du  conte,  pas 
plus  que  la  race  des  conteurs,  ne  devait  désormais  périr 
en  i  iance:  leur  type  se  inanilesta  plus  tard  avec  une 
énergique  puissance  dans  Rabelais;  il  se  reproduisit 
constamment  jusqu'à  nos  jours,  dans  les  émules  des 
Bonaventure  des  Périers,  des  la  Fontaine  et  des  Voltaire* 

Jamais  ce  genre  ne  fut  plus  cultivé  qu'au  treiiiéme 
siècle.  Un  grand  noujbre  de  fabliaux  de  cette  époque  offrent 
encore  un  vif  intérêt  au  lecteur  moderne.  Tout  le  monde 
cannait  la  charmante  composition  d'Aucassin  et  Nicoletie, 
Grtsfiidts,  et  tant  d'autres  petits  chefs-d'œuvre  de  na- 
turel et  de  sentiment  qui,  reproduits  dans  une  langue 
plus  avancée,  comptent  parmi  les  titres  de  gloire  de  la 
littérature  italienne.  Car,  si  les  Italiens  durent  aux  exem- 
ples des  troubadours  la  perfection  précoce  de  leur  style, 
leurs  nouvellisles,  et  Boocace  tout  le  premier,  ne  durent  pas 
inaîns  aux  frouvéres,  auxquels  ils  empruntèrent  le  fond 
même  de  la  plupar  l  de  leurs  célèbres  et  chai  iiiauls  récits. 
Hs  n'y  ajoutèrent  point  d'autres  beautés  que  celle  beauté 
de  la  forme,  .sans  laquelle  une  oeuvre  littéraire  périt 
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dans  uu  |)rompl  oubli,  sous  in  proleclion  de  laquelle,  au 
contraire,  ell(^  demeure  élernelleinenl  jeune  et  brillanle. 
Leurs  nouvelles,  bien  que  puisées  en  majeure  partie 
dans  nos  fabliaux,  leur  appartiennent  donc  bien  légiti- 
mement. Les  sujets  n*en  étaient  pas  tous,  d'ailleurs,  la 
propriété  exclusive  de  la  langue  d'oîl  et  des  créations 
originales  des  trouvères.  Les  truuvires,  eux  aussi, 
avaient  pris  leur  bien  où  ils  Tavaienl  li-ouvé.  11  existe 
une  certaine  masse  de  sujets  de  narration,  transmis 
par  la  tradition,  et  qui  forment  comme  le  foods  commun 
des  récits  hunnains.  Quelques-uns  viennent  du  cœur  de 
l'Asie,  d'autres  des  tentes  de  TArabie,  d  aulies  des  ibrêls 
de  la  Germanie  ou  de  la  Gaule.  Chaque  littérature,  à 
mesure  qu'elle  apparaît  à  la  lumière,  s'empare  de  ces 
récits,  les  approprie  aux  mœurs  et  aux  idées  de  son 
temps,  les  revêt  de  son  langage  et  les  offre  à  ses  contem- 
pcuaiiis.  Le  Décaniéiun  original  est  bien  vieux.  D*abord, 
c'est  une  suite  de  contes  indiens;  de  l'indien,  il  passe 
au  persan  ;  du  persan,  à  Tarabe;  de  Tarabe,  à  l'hébreu, 
au  syriaque,  au  grec,  au  latin,  au  français.  Nos  troii> 
vères  le  passent,  sous  le  titre  de  roman  de  Mopathos,  à 
la  iaiitiuc  italienne.  Plus  tard,  ces  uicjnes  coules  revien- 
nent, couinie  des  nouveaulés,  de  Fitalie  chez  nous.  Notre 
la  Fontaine  aurait  pu  tirer  dii^ectement  des  trouvères 
ridée  de  la  plupart  de  ses  contes,  comme  aussi  Molière, 
de  plusieurs  de  ses  comédies. 

Il  est  incontestable  toutefois  qu'un  grand  nombre  de 
ces  fabliaux,  et  ils  se  coiuptenl  par  centaines,  ^oni  origi- 
naux. 11  en  est  dont  les  trouvères  sont  évidemment  les 
premiers  auteurs  :  ce  sont  ceux  dont  le  sujet  est  emprunté 
aux  mœurs  contemporaines;  ceux  qui  peignent  les 
usages,  les  conditions  sociales,  les  ridicules  et  les  vices 
du  temps,  avec  tant  de  naturel  et  de  vérité,  quMls  consti- 
tuent la  source  d'inf'oraiation  la  plus  sùi  e  qui  puisse  nous 
faire  connaître  l'histoire  privée  de  nos  aïeux. 
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Le  goiM  tlu  conle  lit  négliger  le  genre  de  la  fable.  La 
liberté  qu'on  avait  de  tout  dire  rendait  l'apologue  inutile, 
el,  parlant)  moins  piquant.  Cependant  l'auteur  des  lais  de 
Lamw/,  de  Grti^/aii,  «du  Frêne^  du  Pm^oire  de  Saint* 
Pairicej  Marie  de  Fiance,  un  des  meilleurs  poêles  de 
Tépoque,  nous  a  laissé  un  recueil  qui  ne  comprend  pas 
moins  de  cent  deux  fables,  quelques-unes  originales,  les 
autres  imitées  d'Ésope  et  peut-être  de  Phèdre,  de  Romulus, 
d'ÂYienus.  Ce  n'est  pas  seulement  le  talent  et  Tesprit  qui 
méritent  d'être  loués  dans  cette  œuvre  de  la  poétique 
bretonne,  mais  aussi  les  vues  les  plus  droites,  la  morale 
la  plus  pure*. 

Dans  la  poésie  lyrique  la  forme  est  d'une  importance 
telle,  qu'il  est  tout  naturel  que,  sur  ce  point,  les  Proven» 
çaux,  bien  plus  habiles  versiGcateurs,  soient  restés  supé- 
rieurs aux  écrivains  du  Nord.  Et  cepcndanl,  dans  ce  genre 
lui-même  de  la  poésie  lyrique,  que  de  charmants  mor- 
ceaux les  trouvères  ne  peuvent-ils  pas  nous  oll'rir  encore! 
Les  Provençaux  ont-ils  beaucoup  de  pièces  qu^on  puisse 
mettre,  je  ne  dirai  pas  au-dessus,  mais  au  niveau  de  cer- 
taines pièces  du  comte  de  Champagne  '  A  tout  seigneur, 
tout  honneur.  Mais  Thibaud  ne  mérite  pas  seulemenl 
d'être  mis  au  premier  rang  des  lyriques  de  son  siècle, 
parce  qu'il  fut  un  des  grands  feudataires  de  la  couronne, 
cousin  de  roi,  roi  lui-même;  mais  parce  qu'il  esl  bien 

*  Mnrie  snit  rajeunir  la  moralité  dos  fnblcs  qu'elle  rniprnntp  aux  nnciens 
en  rappliquant  aux  co-ituiiies  de  son  temps.  Elle  lui  tlomic  par  là  un  int<'rt*l 
U'ucUialité  qui,  pum  nom,  devient  un  intérêt  liisloriquc  parlois  trèâ  sit 
Void  la  monlilé  de  la  fible  U  Imp  ei  fÀptem;  elle  porte  la  date  de  sa 
comporiUon  profondément  gravte  dans  les  idéA  etdans  les  expressions  : 

f  '%  funt  li  riche  robêvr,  Tnu'vciit  asst-z  I'hv  n\  iimfiimlrp  ; 

li  ve*conte  et  U  jafenrt  Sovent  les  funi  as  plaii»  semundre, 

De  cas  k*i1  unt  en  lor  jattlte.  La  char  Inr  toleni  e  la  pel. 

Fanxe  aqoison  |)ar  cuvcilise  Si  ciim  li  lox  ftstA  rAingniel. 

Ainsi  font  l«'s  riche**  voltMirs.  Ir-*  ^it.)lntr«>  et  les  juges,  —  de  ceux  qu'il» 
ont  eu  leur  justici».  —  Fausse  occasion  par  convoitise  —  trouvent  assci  pour  l«a 
conroodra;  —  aoitvent  lea  font  aux  plaids  seiDoitdre.  —  ta  chair  leur  enlèvent  et 
ie  peau.  —  comme  le  loup  Ht  à  ragoeau. 

*  Rkhe  I  I  I  1  >  -.^n.!  .yme  de  Hohlf,  fHUtanl  :  rieurs  le»  barott»,  h*  gymi» 
•ei^i  curs  U's  t»i».igi*ot»  oui  coim'rvé  «Uc  i  si>re»»iQn.  rirai  *•w•^rM. 
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réellement  le  prince  des  poêles  contemporains.  Si  Ton  ne 
frouve  pas  dans  ses  vers  des  preuves  bien  évidentes  de 

sa  passion  pour  la  reine  Blanche;  si  la  fameuse  expression 
qn'oii  tenait  pour  un  lémoignai?c  de  celle  passion,  Ja 
Blonde  wuronnée^  s'est  trouvée  dans  uu  maiiuscnt  plu^ 
correct  n'être  que  la  Blmide  eoiarée^  ce  qui  est  bien  dif- 
férent, sa  poésie  a  par  elle-ménteasseï  de  valeur  poor 
se  passer  de  cet  intérêt  de  curiosité. 

Voici  deux  passages  de  lui,  tirés  de  la  vingt-nenvième 
et  de  la  cinquante-sixième  des  pièces  du  recueil  du  ses 
poésies*.  L^une  est  une  chanson  d'amour,  l'autre  une 
chanson,,  moitié  mondaine,  moitié  pieuse,  composée  avani 
son  départ  pour  la  croisade  : 

f 

Li  rorii'»  '  quiert  la  bii^s  lir  et  le  sarmeul 
Piir  «luoi  il  s'art*  et  gicte  hors  de  vie  : 
Ainsi  quis' jo  ma  mort  ou  mon  loriiicut/ 
Quant  je  U  vi,  se*  pîlié  ne  m'aie*. 
Biei!  com  me  Tu  H  vëoirs*  .«^vourés, 
Pont  puis  jVus  tant      maus  endures  1 
Li  :>oveiHrs  m'en  fait  morir  d'envie^ 
Et  U  désirs,  et  la  grans  volenttéa. 

Itiiison  me  dit  que  j'en  ()>t  ma  peiisêc. 
Mais  j'ai  un  cuer',  aine*  lex  no  fu  trové)?, 
Tosjonimc  dit  :  Amé^s",  amés,  amés; 
^"autl'e  raiiton  n'est  jà  par  lui  monstrce, 
Et  l'aîmeni,  n*en  pois  estre  toroés* 

*  Ut  PoMa  éu  fuy  île  ^iavarre,  par  Lévêquc  de  la  EaTaiUèrc,  t  vd. 

1741  Ces  dcui  passades  se  trauTenl  éealemeiii  dans  rJ7M-  fifl^* 
4fe  te  France,  t.  XXIIl,  p.  183,  W, 

*  Le  Phénix  cherche,. . 

*  Sehrûlcetsejclle... 

*  Gheivbat>je... 

*  Si... 

^  Ne  me  vient  en  aide.  . 

La  vue... 
'  Cœur. 

*  Ainsi  pareil*.  « 

*  Aimei... 
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l>tau  ^iru  Diex,  vers  vous  mcsui  ^ueiiclii:> 
Tout  lais  *  por  vous  ce  que  je  tant  amoie; 
U  giwrradMM*  en  doit  esire  florts. 
Quant  por  vous  pcii  *  et  mon  vwv  cl  nia  Joie  i 
Dp  vos  servir  sui  tout  près  et  garnis*, 
A  vous  me  renc  *,  biau  Père  Jesu  Ciis  ; 
Si  boa  teignor  avoir  je  ne  f  omie; 
Cil  qui  vous  sert  ne  puet*  esIre  tniTs. 

Bien  doit  mes"  cuei's  estre  liés ^  et  doleiiit, 
Doleiis  de  ce  que  je  part  de  lua  dame, 
ht  liés  de  ce  que  je  toi  déairans 
De  servir  Dieu,  qui  est  mes  cors  *  et  m'aiiie* 
Icestf»  amor  o»;!  ti*op  fine*  et  pnissnns, 
l'ar  là  ooviciil^  veuir  les  plus  sachans  ; 
C'eal  li  rubis,  l'esmersade  et  la  jamc 
Qui  tost  garist  des  viei  pecbiés  puans. 

Dame  des  ciex,  grans  roïue  *  puissans, 
Ao  granl  bewin  uie  soiés  secoram. 
De  voos  amer  puisse  avoir  droite  flame  ! 
Quant  dame  pert,  dame  me  soit  aidans  ! 

il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  les  qualités  éclatantes 
é*nne  telle  poésie.  Grâce,  harmonie,  souplesse,  die  a 
tout  pour  elle.  Quel  sentiment,  dans  le  premier  morceau! 
Et  dans  le  second,  quel  parlage  nalurel  et  vi  ai  entre  les 
regrets  du  monde,  donl  il  faut  laisser  les  joies  derrière  soi, 
et  le  dévouement  religieux  qui  porte  à  la  croisade  :  par- 
tage si  tieurcusement  terminé  par  cet  abandon  chevale^ 
resque  à  la  dame  des  cieux  !  On  remarquera  que  Thibaud, 
guidé  par  le  goût,  par  son  instinct  de  podie,  entrelace  ses 

*  Tourné. 

*  l.ai«sc. 

*  La  récorapeobe... 

*  Je  perds... 

*  Armé,  prêt  i  marcher. 

*  Uends... 
'  Petit  .. 

*  Non  ca?ur... 

*  Joyeux... 

'  Non  corps  et  mon  Ame 

*  Excellent,  exquis..*  • 

*  Convient... 

*  Gruiide  reine  puissaiiic... 
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rimes,  et  prend  soin  de  faire  succéder  une  rime  féminine 
à  une  rime  masculme,  bien  que  ce  ne  lût  pas  encore  uue 
règle  adoptée  de  son  temps. 

Le  roi  de  Navarre  n'était  pas  une  exception  poétique, 
parmi  les  grands  personnages  d'un  siècle  passionné  pour 
les  vers.  Presque  tous  les  noms  illushes  ijui  ti^m  enl  dans 
riiistoire  contemporaine,  sont  également  inscrits  sur  la 
listcdes  poêles.  Hugues  de  I.usignan,  comtcdela  Marche, 
l'époux  de  l^altière  Isabelle  d^Angouléme,  a  laissé  de  jolis 
vers.  Pierre  Mauclerc  aussi,  le  turbulent  comte  de  Breta* 
gne.  Jean  de  Hrienne,  le  grand  aventurier,  qui  monta 
sur  le  trône  de  Jénisaleni  et  sur  celui  de  (ioustantuiople; 
le  comte  de  Har,  le  comte  de  Soissons,  le  duc  de  Hrabaid, 
le  comte  Charles  d'Anjou  lui*méme,  ont  sacrifié  à  la  musc 
de  la  poésie.  Qui  croirait  que  le  sombre  conquérant  de 
PSapIes,  payant  son  tribut  au  goût  littéraire  de  son  temps, 
ne  s'inspirât  ni  de  la  giien*e  féconde  en  dépouilles,  ni  de 
Tambition  dont  il  était  dévoré  ?  Rien  n'est  plus  senti- 
mental que  sa  poésie.  «  Toutes  les  richesses  et  l'empire 
même  du  monde,  dit-il  dans  un  jeu-parti,  ne  valent  pas 
une  gousse  d  ail,  en  comparaison  du  bonheur  désiré  :  » 

Car  tiex  ridietet 
me  tout  11  tuons  rei  à  m 

Ne  vnlent  pns  \mc  nillîo 
Envci*»  déduit  desirez 

La  presse  n  était  pas  là  pour  innllijtlin  ;ivec  sa  prodi- 
gieuse fécondité  les  exemplaires  des  œuvres  des  trouba- 

*  Un  s  csl  étonne  de  iif  pniiii  trouver,  dans  les  volumineux  recueils  àn 
diau^ns  du  douzième  et  du  treizième  si^le,  des  ctiansons  bacliiques.  Ce 
genre  n*était  point  admis  non  plus  aux  Puyi  ou  Gietu  tmt  V^rmeU  sortes 
de  concours  poétiques  qui  avaient  lieu  dans  les  villes  de  Kouen,  d  Amiens.  <!« 
Yolenciennes  «r^n  mv,  oïdinnirrnu'nt  ati  printrnips.  La  clianson  bachique 
devait  abonder,  crpciidant,  à  une  éjtoque  où  noble?,  clerc»!  et  iKnirgwis, 
clieraliers  et  écoliers  rendaient  un  culte  fervent  à  la  dive  bouiedie.  Mais  il 
r«t  probable  que,  considérée  comme  une  production  sans  importance,  comme 
une  iiri[irn\isation  inspîréo  par  le  vin,  on  ne  récrivait  point,  et  qu'elle  restait 
confire  uniquement  à  la  mémoire.  On  en  Utmvc  en  langue  latine  dans  ks 
recueils  des  moines. 
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dours  et  des  trouvères.  Elles  ne  s'en  répandaient  pas 
nunns  avec  une  étonnante  rapidité.  Pour  obéir  h  un  be- 
soin do  ses  sens  on  de  son  iinagiiudion,  riiomme  trouve 
lonjouis  des  rtîssoui  <  es,  d'aiilaid  plus  aci  if  lui-même  que 
Jes  moyens  mécaniques  lui  ibnl  défaut.  Ces  productions, 
qu'ils  ne  pouvaient  que  irès-difficilement  communiquer  à 
Taide  d'agents  matériels,  les  trouvères  et  les  troubadours 
les  portaient  eux-mêmes  à  la  connaissance  de  leurs  cuu- 
teinporains.  Ils  se  faisaient  les  ra|isn(les  de  leurs  propres 
poésies.  Sans  doute,  les  auteurs  de  liante  naissance  n'al- 
laient pas  colportant  leurs  ouvrages  de  cour  en  cour,  de 
château  en  château.  Mais  celui  qui  cherchait  dans  sonar!, 
en  même  temps  que  la  renommée,  des  ressources  pour 
vivre,  se  cliaineait  pour  eux  de  cette  fâchp.  Aussi  bien 
avait-illc  plus  grand  intérêt,  afin  de  stimuler  la  curiosité 
et  de  pouvoir  satisfaire  tous  les  goûts,  à  se  munir  d'un 
répertoire  varié.  H  apprenait  par  cœur  ou  réunissait  dans 
des  recueils  de  copies,  qui  formaient  son  bagage  littéraire*, 
toutes  les  compositions  de  quelque  niérilc  qu'il  pouvait 
se  procurer;  et,  lorsqu'il  se  présentail  dans  un  chûleau, 
il  en  déroulait  la  liste,  d'autant  plus  sûr  d'être  bien  acr 
cueilli  lui-même,  que  celte  liste  était  longue  et  riche  en 
ouvrages  célèbres.  Ainsi  accourait-il  au  bruit  des  fêtes  de 
In  noblesse,  poussé  par  le  désir  de  prendre  sa  part  de 
ces  joies,  par  Fanihition  d'accroîhe  sa  rêpulalion  et  do 
l'emporter  sur  ses  rivaux;  mais  aussi,  en  échange  de  la 
gloire  et  des  largesses,  donnant  par  ses  récits  et  par  ses 
chants,  à  cette  société  dominée  par  les  appétits  grossiers, 
quelques  moments  d'une  vie  moins  matérielle,  quelques 
élans  vers  Fiiléal. 

Uuel  que  lût  toutefois  le  nombre  des  poètes  rapsodes, 
quelque  activité  qu'ils  déployassent,  ils  ne  pouvaient 
suffire  aux  exigences  d'une  société  qui  se  montrait  avide 
de  récits  poétiques.  Les  femmes  surtout,  plus  sensibles 
aux  plaisirs  de  1  iniagiualion,  plus  accessibles  à  rciuiui, 
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en  étaient  insatiables.  Il  se  forma  des  compagnies  ambn* 
lantes  de  déclamateurs  et  de  ehanleurs.  Cès  oompa^^ies, 
dont  Torganisalion  se  rapin  oi  hait  de  celle  d'une  troupe 
de  comédiens  de  cjimpnprne,  étaionl  conduiles  par  un 
chef  appelé  ménestreL  Le  ménestrel|  souvent  auteor 
lui-même,  récitait  les  morceaux  les  plos  importants* 
Pour  les  parties  moins  intéressantes,  il  était  suppléé  par 
les  conteurs,  chargés  aussi  de  donner  la  réplique,  de  sou- 
tenir le  dialo^rue,  lorsque  l'ouvrage  comportait  plusieurs 
personnages.  Venaient  ensuite  les  artistes  musiciens,  mé- 
nestrierij  chanierrm  qui  jouaient  de  di^rs  instruments  et 
faisaient  les  parties  de  chant.  Outra  les  poésies  expressé- 
ment composées  pour  être  chantées,  comme  les  lais,  les 
sirventes,  les  rotrnenges,  les  pastourrlles,  les  aubado»:, 
les  sérénades,  beaucoup  de  pièces,  parmi  les  fabliaux 
mêmes,  étaient  coupées  par  des  parties  chantées.  Les  ma- 
nuscrits en  portent  Tindication  éiridente.  Gomme  le 
rliythme  souvent  ne  changeait  pas,  le  copiste  marque  le 
passage  du  récit  au  chant  par  ces  mots  «  Or  canlenl  on 
se  cante  »,  et  le  retour  à  la  narration  par  ces  mots  «  O 
dUnl^  cotUem  et  {abloteni. ,»  £ntin  paraissaient  au  dernier 
rang  de  la  troupe  les  jenjfiMirf  (en  latin  joeitlalory  foiseur 
de  tours  d'adresse,  de  forée  ou  d^agtlité,  en  provençal, 
j(Ujiay),  (]ni  jnn;itenl  de  quelque  instnimoiil  ^.Tolp^que, 
umnaienl,  escamotaient,  faisaient  gambader  des  singes', 
des  ours,  on  quelque  autre  animal  apprivoisé.  C'était 
la  partie  bouffonne  de  la  représentation,  et  le  plus  sou- 
vent un  intermédo. 

I  Ce.s  aiiimaui  ùtaiciit  assez  communs  iitor>  )iour  (|iic  te  livre  des  Métter» 
d'filiame  BoîletQ  s'en  occapèt.  Dttis  ta  II*  partie,  liir«  11,  tkl  Paage  de 
Vetit-Pont,  le  singe  du  j<  >iigleur  est  di:>|)eiisd  de  tout  droit  de  péage  i  rentr«« 
de  f"nri<i,  \x\\u\h  i\nc  le  singe  deslim-  \\  vriulu,  le  Aw^v  d»'  CDmiiirrcc. 
|Myc  ijuati-e  denim.  Seulement,  le  jongleur  doil  laire  jouer  son  sin^e  de- 
van  l  le  péagcr.  De  là  est  venue  l  expi-ession  :  Vayfr  en  monnaie  de  êiuge, 
Ve  jongleur  liti-mime  (ri  par  ce  mot  jongleur  il  fmt  entendre  id  lool  indi- 
vidu membre  de  la  mviiGStrandic)  êiaii  quitta  du  péage  yxnw  un  ooaplet  de 
diansoii.  C'était  un  moyen  dcconsUtcr  ia  véiitc  de  ta  déclaration. 
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Il  soinhierail  qu'où  (Jùl  li  ouver  dans  ces  arlisl^^s  drcla- 
mateurs,  chanteurs,  musiciens,  comiques,  réunis  en 
Iroope,  les  premiers  éléments  du  Ibéâtre,  et  que  la  poésie 
dramatique  en  dériva  naturellement.  Cependant,  chei  les 
Provençaux,  on  ne'  voit  point,  en  ce  siècle,  trace  de 
pièces  de  Ihcàire.  On  a  également  nié  que  le  Nord  en 
produisit.  Ou  n  a  voulu  voir,  dans  les  pièces  diaioguées 
des  trouvères,  que  des  jeux-partis  plus  développés.  Le 
jeu-parti  était  une  lutte  littéraire,  engagée  entre  deux 
poètes  qui  soutenaient  Tun  contre  l'autre  une  opinion 
contraire,  ordinairement  sur  quelque  point  de  galanterie 
ou  d'amour*.  Dans  le  jeu-parti,  le  poète  reste  lui-môme,  il 
ne  représente  point  un  personnage  étranger  à  son  iden- 
tité, il  ne  joue  point  une  action  ;  c*e$t  un  simple  dialogue 
où  deux  auteurs,  qui  n'abdiquent  point  leur  personnalité, 
soutiennent  chacun  une  thèse,  sans  intervention  d'aucun 
jeu  de  scène.  Or,  les  caractères  essentiels  de  la  composi- 
tion draumtique  sont  la  fiction  et  l'action.  Le  poète  dra- 
matique s'effoce  :  les  personnages  qu'il  fait  agir  et  parler, 
agissent  et  parlent  en  conséquence  d'événements  imagi- 
naires destinés  h  peindre  leurs  passions,  et  nv.  (raduisenl 
la  pensée  de  l'auteur  que  d'une  manière  indirecte  et  im- 
personnelie. 

•  Rien  df  ptiis  scabreux  que  la  plupaK  de  ces  thèses  galante!^,  dont  h  1»pHc 
■'^iëté  du  temps  ne  craignait  pas,  parait-il,  d'entendre  le  dévcioppemcut. 
AieD  ausfii  de  plus  subtil.  L'art  de  celui  qui  proposait  un  jeu-parti  consistait 
préciséineiit  ft  choisir  un  st^el  sur  lequel  il  lui  fût  aussi  faelle  de  fonruir 

des  arguments  dans  un  sons  que  dans  l'autre. 

1  Leqijcî  c^t  le  plus  blâmable,  dcmande-t-oîi,  df^  f  fini  qni  se  tante  deg 
faveurs  qu'on  ne  lui  a  pas  accordées  ou  de  celui  qui  publie  celles  qu'il  a 
»«ua? 

^  «  Que  doit  préférer  an  unent,  eu  d'obtenir  les  IkveurB  de  sdn  amie  en 
l'fxposant  à  un  èclati  on  de  mtnquer  ces  (àveurs  pour  garder  leurs  amours 

secrètes? 

«  Qu'aimei  icz-vuus  mieux,  ou  d  une  amie  inédiotrcmonl  belle,  mais  li"és- 
•gc»  ou  d'une  amie  médiocrement  sage,  mais  très-belle? 

«  Deux  femmes  sont  égales  en  mêfite  et  en  beauté;  anis  Tune  ignore 
encore  l'amour,  l'autre  l'a  déjà  cnuttu  :  de  la(|ue1le  serait-il  plus  désirable 

«e  se  faire  aiincr'* 

'<  î^téréi*eriex>YOut<  aimer  une  /o>s,  à  couilitton  de  ne  revoir  jamais  voire 
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Ces  canu  lèrcs  de  la  composition  dramatique  ciistcnt-ils 
dans  certaines  pièces  des  trouvères?  Évidemment  oui. 
Elles  conservent  le  litre  de  jeu,  parce  que  ce  moi  :>%ai- 
fiant  dialogue^  leur  convient  aussi  Lien  qu'aux  jeux-partis 
inopreroent  dits^  Le  jeu  de  mni  NUolat^  de  iean  Bodel 
d'Arras,  est  un  vrai  drame,  un  drame  plein  de  mou?e- 
menl,  (jui  e\iî:eail  le  concours  de  plus  de  vingt  acteurs 
et  de  deux  troupes  de  ligurants  pour  représenter  1  ariiiéo 
chrétienne  et  Tarmée  musulmane*.  Le  miracle  de  Théo- 
phileyde  Rutebeuf,  est  aussi  un  drame.  Le  jeu  de  la  FemUée 
d'Adam  de  la  Halle,  mais  surtout  son  jeu  de  RMn  et  de 
Mai  ion,  sont  des  comédies  remarquables  :  la  première, 
dans  le  genre  satirique,  la  seconde,  dans  le  genre  pas- 
toral. Li  (jietis  de  Robin  et  de  Mariofi^  c  A  dans  {de  U  haie) 
fist  deviendrait  aisément  encore  aujourd'hui  un  char- 
mant opéra-comique f  dans  le  goût  simple  des  premiers 
uiudclob  du  genre.  C'est  le  tableau  des  amours  d'un  ber- 
ger et  d'une  ber<?èî*e,  ainoui-s  gracieuses  et  IVanclies,  que 
traverse  un  chevalier  épris  des  charmes  de  Manon.  L'in- 
trigue n'est  rien,  mais  les  détails  sont  intéressants,  le 
dialogue  est  vif,  spirituel,  trés-iiabileinent  nuancé,  et  œ 
qui  après  tout  est  Tessence  même  de  la  comédie,  Tobser- 

arnii'.  ou  di'  l.i  voir  tons  les  joui"^  et  de  no  jamais  rien  obtenir  d>lli'?i  Elr.,  etc. 

•  Parli  \e\\\      v  parf(jf/t^.  Jen-parti.  dialop-iie  partagé  entre  diux  anfrurs. 

*  Le  fond  du  sujet  est  la  protection  miraculeuse  accuixlce  |>ar  saui' 
Nicolas  à  un  de  ses  ûdèlcs  scrviteui*s,  un  vieux  chevalier  chrétien  bit 
prisonnier  par  les  infidèles.  Le  roi  musulman,  entendant  vanter  par  sou 
prisonnier  la  puissance  et  In  vifrilance  de  saint  Kieolas,  inia^Mue  de  niellrc 
son  li  i'sor  sous  la  protection  de  statue  du  snint  Cpprndant  <lc«  volws 
dérobent  ie  trésor.  Hais,  pour  que  i  intidéle  ne  s'en  venge  pas  sur  le  j>ieui 
chevalier,  (lu'on  eomneBce  i  maltraiter,  saint  Nicolas  ttmx  les  voleurs  s 
rapporter  le  trésor.  Le  roi,  témoin  du  miracle,  se  oonveiiit  avec  tout  soo 
peuple. 

Dans  1<>  cour*?  de  la  pièce,  1e«  diivt  ions  sont  un  nioiaent  cnvelo|>ix>  |>3r 
les  Sarrasins  cl  se  préparent  à  mourir.  Un  ange  vient  ks  encouinigcr  et 
leur  annonce  «lu'ils  vont  subir  le  martyre.  %.  TiUemaia  (TtM^  ée  U 
Uiti'r  an  mo^m  âge,  1.11  p.  liW)  admire  justement  l'énergique  préciMOO 
du  dernier  vers  placé  dans  la  boucbe  de  l'ange  : 

l'ni  Dieu,  ser<'>  tout  <I-"ti fncliiésj 
Maio  la  liaulr  couioimk*  arés. 
Je  m'en  vois  à  Dieu  I  Deinourés. 
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Talion  des  caractères  est  fine  et  profonde.  On  en  a  peu 
tracé  ait  tliéâtre  de  plus  naturel  que  celui  de  Robin.  Sa 

maîtresse  est  enlevée  sous  ses  veux  par  le  chevalier;  ses 
camarades  qui  le  Iroiivcnt  stî  désolant,  lui  tlemaudeal 
comment  il  ne  Ta  pas  défendue  :  Oh  !  dit  Robin, 

Il  a  une    gl  ande  épée! 

Mais,  lorsque  Marion,  qui  a  réussi  à  s'échapper,  est  re- 
venue se  jeter  dans  ses  bras,  il  la  serre  sur  son  cœur  en 
s'écrianl  : 

Diex!  con  'rommo^  je  seroii^-jà  pi'eas  ^pretix,  bravej. 

Se  [si]  li  chevaUc-rs  reveiioil  1 

* 

Cé  double  mouvement  est  naff  et  Trai.  Robin  n'est  point 
un  lâche.  Il  1  prouve  une  crainte  presque  superstitieuse 
devant  celle  grande  épée  du  chevalier,  devant  celle  aime 
des  nobles,  qu'il  ne  sait  pas  manier,  qui  est  le  signe  et 
Finstrument  de  leur  puissance.  Qu'un  danger,  tout  aussi 
sérieux,  mais  plus  à  son  niveau,  se  présente,  et  il  le  bra- 
vera vaillamment.  L'adroit  poëte  ne  manque  pas  de  lui 
en  fournir  roccasion.  Un  loup  dérobe  une  des  brebis  de 
Marion;  Robin  s'élance;  il  arrache  au  ravisseur  la  brebis, 
qu'il  rapporte  aux  pieds  de  jsa  maltresse.  C'est  la  contre- 
partie de  la  scène  de  tout  à  Theure,  et  une  contre-partie 
fort  habile.  Que  Robin  se  familiarise  avec  l'épée,  comme 
il  s'est  familiarisé  avec  l'attaque  du  loup,  qu'il  sente  un 
jour  cette  arme  ferme  et  solide  à  son  poing,  (lu'il  se  croie 
surtout  en  droit  de  s'eii  servir,  et  il  ne  craindra  plus  le 
chevalier. 

Le  treizième  siècle  produisit  donc  des  ceuvres  drama- 
tiques, et  l'organisation  de  la  ménestrandie,  telle  que 
nous  l'avons  esquissée,  en  facilitait  la  représentation  \ 

*  On  avait  eonUmié  de  composer  de  loin  en  loin,  dan$;  les  monastères,  des 
imitations  de  pièces  latines,  écrites  en  rette  1;tngue;  nais  elles  n'étaient  pas 
desUnées  k  b  représentalion,  surtout  en  public. 
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Il  est  très-vrai,  (  rpemlaiit,  que  ve  n  est  pas  la  roriijine  de 
notre  théâtre.  Le  théâtre  modeme,  le  spectacle,  suivant 
la  remarque  judicieuse  d^un  illustre  écrivain  devait 
naître  ches  nous  comme  il  était  né  cbet  les  Grecs»  du 
culte  religieux.  Les  fSles  des  ânes,  des  innocents  et  des 
fous,  les  iiiyslèros,  les  sotties,  les  moralités,  représentés 
dans  les  églises,  nu  Ton  jouai/  les  cérémonies  religieuses 
et  les  scènes  de  i  Ecriture,  telle  est  In  'source  du  spec> 
tacle  modeme,  comme  les  mystères  d'Eleusis  furent  la 
source  du  spectacle  antique.  La  vraie  comédie  du  treî- 

ziéine  siècle,  c'est  le  fahlian. 

Ln  musique  prolane  aussi  fut  la  lilie  de  la  musique 
religieuse.  I^ous  avons  indiqué  plus  haut  '  les  progrès 
accomplis  pr  cet  art  sous  le  règne  de  saint  Louis.  Les 
troubadours  et  les  trouvères,  musiciens  autant  que 
poètes,  composant  eux-mêmes  les  airs  sur  lesquels  se 
chanUiii  nt  leurs  poésies,  répandirent  le  goût  de  la  mu- 
sique. Us  disposaient  d'un  nombre  considérable  d'instru- 
ments. Sous  les  mêmes  noms  ou  sous  des  noms  diffé- 
rents, ils  avaient  la  harpe,  le  violon*,  la  vielle,  la  lyre,  la 


t  vaimiii,  Tablemt  4e te m&4am^mmê^  â§e,  t.  Il,  p.  348. 


Le  violon     Dominait  alors 

vioU  pu  inéiê. 

La  vielle 

rôle. 

La  guitare 

guiteme,  guitarne,  guiUtrwkf, 

le  luth 

Mite,  «MMterv. 

La  nûtf» 

fistule,  canon,  demi-canon. 

pfjjoH,  fiegel,  fiageux,  ftâgiex* 

La  iiiijscue 

mtae. 

Le  cor 

corne.  Il  7  en  émit  en  cornes  d'animatti, 
en  métal,  en  ivoire;  VoHfiml  était  tin  cor 

Le  clairon 

d'ivoin' (du  mot^l^pAenf). 

otr  mrrazinois. 

1ji  irompeUe 

ùuutue,  buccine,  Imxine»  botine. 

l<e  tambour 

lêèem',  lahor,  UÊnr, 

Let  timbales 

nâceirei. 

Les  cymbalea 

ximbalet,  igmkre,  greeteenkie. 

L«>s  or^Mir? 

Il  y  avait  ettcore  le  rubchc.  ruMh\  rfbeîfe  rrhir.  <oiir  dr'  vinlrn  rl»am- 
pétre  à  trois  cordes  rendant  un  son  aigre  ;  lu  ciloie,  msu  umenl  a  cordes  à 
aons  très-doux;  le  psaltérkm,  ptÊOUre,  iêiUre,  sorte  de  liarpe  Iriaugulairc 
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guitare,  le  luth,  la  flûte,  ic  flageolet,  la  cornemuse,  la 
muselle^  le  cor,  la  clairon,  la  trompette,  le  lambour,  les 
timbales,  les  cymbales,  les  orgues  portatives  sur  les- 
quelles on  jouait  d'une  main,  tandis  que  Tautre  faisait 
aller  le  soudlet,  et  quantité  d'auli^es  instruments  dont 
nous  DO  savons  plus  que  les  noms. 

Avec  de  tels  éléments,  les  fêtes  auxquelles  présidaient 
les  troubadours  et  les  trouvères,  ne  devaient  manquer 
ni  de  variété,  ni  d'éclat.  Elles  étaient  d'autant  plus  re- 
clierchécs  et  adiinrées,  que  le  tram  ordinaire  de  la  vie,  la 
vie  intérieure,  privcc  des  ressources  de  Tinstruciion, 
était  d'une  monotonie  désolante. 

Elles  contribuaient  à  instruire  les  hommes,  à  élever  le 
niveau  des  intelligences,  plus  parles  émotions  qu'elles 
coiiiniuniquaient  aux  âmes,  que  par  les  données  positi- 
ves que  celle  littérature  pouvait  fournir.  Les  trouvères  et 
les  troubadours  étaient,  en  tous  les  genres  de  sciences, 
d'une  ignorance  extrême,  même  en  cette  science  de  l'his- 
toire, sur  laquelle  ils  fondhiient  la  plupart  de  leurs  grandes 
compositions.  L'anachronisme  est  le  moindre  de  leurs 
défauts  :  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  les  voir  faire  tigurer 
des  moines,  avec  la  croix  et  Teau  bénite,  aux  funérailles 
de  Jules  César,  ou  faire  broder  par  la  reine  Isabelle, 
femme  de  Philippe-Auguste,  la  tente  du  roi  Darius,  que 
vainquit  Aiexamire  le  Grand  '.  Mais  peu  importait  à  leurs 

dont  on  touchait  les  cordes  nvcc  une  pUiiue  -  la  Irumpe  uu  longue  ii-oin- 
peite;  la  émeeiue,  doucine,  espèce  de  fllûle  A  bec,  bauttiois;  d'autres  pen- 
sent que  la  dûucînc  se  rapproclisit  de  la  vielle;  la  ftatute  brehaingnCt  fiwle 
de  Behaigne,  îïùic  îîolirrne,  ppnl-'*tr(«  la  guimbard»';  la  pipe,  sorte  de 
grand  chalumeau  ;  l'  s  ^/l'.v,  monocorde,  Veniiuirnchf.  W  oiîcdmm,  Vn- 
raine,  la  chifouie,  le  l  Uorum^l'eitive,  \e  frei^Ui,  la  gigue,  le  glais,  le  graiie^ 
lé  lettre,  le  amM,  les  ortogett  le  tlmplùm,  le  iHbiêre,  le  Inbe,  le  tympa^ 
MM,  etc.,  etc.,  sur  la  forme  et  Tusage  de<:quels  on  n'a  pas  de  données  prt^ 
cises.  —  La  plupart  dr  ce«  nonts  d  uislninîfnis  sont  tirés  de  la  pit  i  •  de 
(inillaiiinc  di-  Macliauli  /f  Temps  pailûur,  chapitre  Comment  li  amant  fut 
au  ùiner  de  i>a  dame.  —  B.  de  Uo(|Ucfurt,  De  l  étal  de  la  poésie  françvùe 
dm  /et  OùHiUme  ei  treiiiime  sHeleM*  p.  105. 

'  Il  n'est  pes  admissible,  k  coup  sûr,  que  leur  ignorance  allât  josqu'i  croire 
A  de  telles  erreurs  ;  mais  elle  ne  leur  permettait  pas  de  connaître  assex  bien 


504 


niSTOlRR  DB  SAINT  LOUIS. 


conleiuporii'ms,  {\\n  n'en  snvairiit  p;is  (l;ivaiilage,  peu  im- 
porlail  à  l'iitililé  de  leur  œuvre.  L  utilité  de  leur  œuvre 
était  dans  l'impulsion  qu'elle  donnait  à  la  pensée,  aux 
sentiments  de  leurs  auditeurs,  dans  Pélément  de  vie 
inleUecluolle  qu'elle  leur  procurait.  Pour  nous,  elle  a  une 
utililc'*  pins  j^^raiule  encore:  elir  nous  ouvre  cos  (.œui>  ti 
ces  intelligences  du  moyen  âge.  Car,  si  elle  peut  ëgan'i 
sur  les  choses  du  passé  et  sur  les  choses  de  la  nature,  elle 
ne  peut  être'  une  peinture  infidèle  des  coutumes  et  des 
mœurs  du  tem|)s;  elle  ne  peut  nous  tromper  sur  les 
id^es  de  la  société  au  milieu  de  l  niuelle  eWc  s'est  pro- 
duite, puisque  le  poëte  n'est  jamais  que  1  interprète  in- 
volontaire des  idées  de  son  époque*  Pour  obéir  aux  lois 
de  l'histoire,  et  pour  donner  une  conclusion  à  cette  ra- 
pide cxquisse  du  mouvement  liltéi-aire  des  langues  vul- 
gaires de  la  1  laiice  au  treizième  siècle*,  nous  cherche- 
rons donc  à  retrouver,  sous  la  littérature  de  ce  siècle, 
Thommé  de  ce  siècle;  mais,  forcément  borné  par  d'étroites 
proportions,  nous  ne  prétendons  qu'à  indiquer  les  traits 
les  plus  saillants  qui  le  caractérisent. 

les  choses  du  ptssé,  pour  «pie  ces  monstrueuMS  alllanoes  dMdén  bélfiro- 

pèn(>s  révoltassent  leur  goût.  C'est  aussi  par  dc^faut  de  goût,  el  pour  liai- 
ti'i*  certaines  opinions  religieuses,  qu'ils  font  dire  la  messe  j»;»r  des  musul- 
mans ;  faute  dans  laquelle  est  tombé  le  Hamoens  lui-nièriie,  lorsque,  dans 
ses  iMtiaâet,  il  mftle  d'une  manière  si  clioquante  las  dteun  du  paganisof 
aui  aventures  de  ses  héros  chrèUens,  et  liiii  officier  Baeehus  à  HonbaK^i 
au  citant  II  \ 

*  Voir  pour  les  détails 

Uarbazan  et  Mêun,  i  aOliaux  et  lOtUei; 

Le  Grand  d'Aussy,  FoMUnix; 

B.  de  Roquefort»  État  de  ta  poétiê  fHnçoUe  dont  la  dnaUme  et  treisUff 

siècles; 

Rochegude,  Parnassr  occitanieu: 

Itayiiouurd,  PotfsUs  origimlcs  des  irouhaUours; 

Pauriel,  Hiitalre  4e  fa  poitie  pmençale; 

Villcniain,  Tablmde  ia  litldrature  au  moyen  âge; 

les  divers  travaux  et  publications  de  MM.  Paulin  Paris.  Francisque  ïi- 
dipl.  Achille  Jtihinnl,  -nr  Ir  *;  principales  pro<luctions  des  trouvéresi 
ï  Umtoire  liUcraui  de  la  t  rmce,  t.  XVI-XXtlI. 
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ETUDE  OU  MCEURS  CAPRèi  LES  LETTRCS.  —  LA  CHEVALERtC  ET  L'AMOUR 

«HKVALBRnoUi. 

Le  renom  d'immoralité  des  fabliaux  e$t  incontestable 

ol  mérité;  mais  le  tableau  des  vices  coiitoniporains qu'un 
trop  grand  nombre  d'entre  eux  lioiis  présentent  avec  lanl 
de  cynisme»  n'est-il  pas  taux  ou  du  moins  exagéré?  Cette 
corruption,  ce  libertinage  des  mœurs  étaient-ils  possibles 
et  impunis»  dans  un  temps  où  la  religion  était  dominante 
et  disposait  assez  aisément  du  bras  séculier  pour  imposer 
sa  règle?  Si  Ton  n'avait,  pour  aftirmer  que  les  fabliaux 
disent  la  vérité,  que  le  seul  témoignage  des  œuvres  d'ima- 
gination, on  pourrait  hésiter.  Mais  des  documents  irrécu- 
sables sont  là,'  qui  attestent  que  les  fabliaux  ne  mentent 
point,  qu'ils  n'exagèrent  rien. 

La  religion  dominait,  ouï,  sans  doute,  et  même  elle 
pénétrait  profondément  les  âmes.  iSul  ne  contestera  la 
sincérité  de  la  foi  du  moyen  âge.  Mais,  en  dehors  des 
grands  soulèvemènts  qu'elle  provoquait,  tels  que  les  croi- 
sades, on  peut  nier  que,  comprise  comme  elle  I*était  alors, 
la  fui  fût.  pour  la  plupart  des  Itoiiunes,  d'une  ellicacitr^ 
pratique  et  journalière.  Cette  foi  était  une  foi  enlantine, 
nourrie  d'images  et  de  légendes;  elle  participait  du  mer- 
veilleux des  romans  de  la  Table  ronde.  Charmante  pour 
l'imagination  et  la  poésie,  mais  bien  éloignée  du  type  sé- 
vère de  l'Évangile,  cette  religion  mythologique  S  dont 
l'esprit  respire  dans  la  Léijende  dorée  *,  n'était  point  l'aile 
pour  imprimer  aux  mœurs  une  direction  austère.  Le 
clergé  lui-même  était  loin  de  donner  Texemple  d'une  con* 

*  Villeinain,  lAttératttre  du  moyen  âge ,  t.  1,  p.  ôiâ. 

'  Ce  lut  en  partie  pour  irugir  conu^e  la  tcml-uxt'  prt^cjue  paienri*  qui 
accordait  une  coutiauce  à  peu  pi'és  exclusive  a  i  uitervetilioii  directe  de  lu 
Vierge  et  des  saints,  et  ramener  les  peuples  tu  culte  do  ta  vraie,  de  la  seule 
puissance  divine,  que  l'Église,  sous  le  pontificat  d'Urbain  IV,  en  1964,  insti- 
tua la  file  du  saint  aicrcment. 
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duitc  régulière.  11  ne  s'élonnail  pas  d  un  relàcliement, 
trop  général  pour  qu'il  ne  le  partageât  pas  ou  pour  qu'il 
tentât  d'y  opposer  des  moyens  de  force*  Ces  moyens  de 

force,  il  les  réservait  pour  les  questions  où  la  fot  était 
intéressée,  pour  les  atteintes  portées  au  dogme.  Ou' un  lie 
le  lui  reproche  pas  comme  une  inconséquence.  Les  moyens 
seuls  sont  condamnables;  mais,  en  défendant  la  foi,  le 
clergé  défendait  le  point  spécialement  commis  h  sa  garde, 
le  seul  point  mortel;  il  n'était  pas  uniquement  poussé 
par  un  laubile  tl  inlérê!  de  caste,  de  conservation  person- 
nelle i  il  obéissait  à  un  principe  supcneurî  à  celui  de  son 
institution. 

SsQS  vouloir  diminuer  Timportance  de  la  morale,  on 
peut  avancer  qu'elle  est  d'essence  moins  puK  ,  moins  dé- 
licate que  la  foi.  La  morale  tient  de  noire  humanité.  Elle 
varie  suivant  les  temps  et  les  lieux,  mais  elle  a  ses  racines 
dans  le  cœur  même  de  l'homme.  Elle  peut  subir  des  in- 
lermitlences;  tant  que  Fliomme  ^ivra,  elle  peut  renaître 
et  reverdir,  après  avoir  paru  anéantie.  La  foi,  plus  étran- 
gère à  notre  nature,  est  indivisible  et  inaltérable;  qui  la 
•  blesse,  c'est-à-dire  qui  la  diminue  de  la  moindre  de  ses 
parties,  lui  donne  la  mort  ;  et  perdue  pour  un  peuple,  elle 
ne  se  recouvre  jamais.  «  On  punit  dé  mort,  dit  saint  Tho- 
a  mas  d'Aquin,  ceux  qui  font  de  la  fausse  monnaie. 
«  N'est-il  pas  plus  juste  encore  de  vouer  au  supplice  ceux 
c<  qui' allèrent,  non  pas  la  monnaie  qui  sert  aux  besoins 
«  de  notre  corps,  mais  la  loi  qui  est  la  vie  même  de  notre 
âme  *?  »  Quelque  dangereux  et  trompeur  que  soit  ce  rai- 
sonnement, si  l'on  veut  en  faire  l'application  à  une  époque 
d'autorité,  quelque  injuste  qu'il  soit  u  une  époque  de  H- 

*  Mullo  gravius  e$i  cotrumpere  (itiem^j^nif  quam  eut  ahimx  nia,  quam 
i^luire  peamiam  per  quam  temparaii  vUœ  iHbnm^ur.  Unde  H  fiiiurH  pe^ 
cunix  tel  olii  malefactorei  ttalim  per  êaecutura.pnndpes  jmte  mmi  In- 
duHtur,  muîto  niagis  luvretici  ttatim  ex  quo  de  hxreai  convincuntur ,  fioisunt 
non  solum  excommutticari,  sed  et  Jutie  ocàdi.  —  Summa  iheoioff.t  2*  ^ , 
q.  XI,  art.  S. 
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berté,  en  lui-môme,  nu  point  de  vue  de  la  logique^  ii  est 
rigoureusement  vrai. 

Pénétré  de  ce  principe,  qui  avait  été  celui  de  saint  Au« 
gustin,  et  que  l'Église  n'a  jamais  abandonné,  le  clergé, 
tout  en  subissant  l'influence  des  mœurs  de  son  temps,  se 
inoutrail  d  une  extrême  sévérité,  cruel  môme  devant  le 
moindre  soupçon  d'hérésie.  11  se  trompa  sui*  les  moyens  ; 
pour  sitteindre  le  for  intérieur,  il  recourut  au  glaive  tem- 
porel, et  par  là  il  compromit  grandemaii  r%li8e;  mais, 
en  définitive,  il  sauva  la  foi,  lui-même  et  la  société  :  car, 
ce  qu'eût  été  la  société  sons  la  foi,  on  peut  le  présumer  de 
ce  qu'elle  était  avec  la  foi.  Et  l'on  put  voir,  à  la  même 
heure,  des  hommes  livrés  aux  flammes  du  bûcher,  pour 
avoir  erré  en  toute  sincérité  sur  quelque  point  de  doc- 
trine, et  des  clercs  écouter  sans  sourcilla  les  paroles 
impies  par  lesquelles  Aucassin  refuse  la  vie  étr  i  ik  lie,  s'il 
ne  doit  pas  la  partager  avec  McolelLe.  a  Lu  paradis,  s'é- 
«  crie-t-il,  qu'ai*je  à  faire?  Je  n'en  veux  point;  mais  que 
«  j*aie  Niooletle,  ma  trés-douce  amie  que  j'aime  tant.  Qui 
«  va  en  paradis,  sinon  ces  vieux  prêtres  et  ces  vieux  boi- 
«  teux,  et  ces  mancliols  tjiii,  toute  la  journée  et  toute  la 
a  nuit,  crachent  devant  les  autels  et  dans  les  vieilles 
c  églises,  et  ces  vieux  manteaux  râpés,  et  ces  vieux  moines 
«  en  guenilles,  demi-nus  et  déchaux,  ou  traînant  des  san- 
«  dates  rapiécées,  qui  meurent  de  faim,  de  soif,  de  froid 
a  et  de  misère?  Ceux-là  vont  en  paradis;  avec  eux  n'ai-je 
«  que  faire.  Mais  je  veux  aller  en  enfer,  car  eu  enfer  viuit 
«  les  beaux  clercs  et  les  beaux  chevaliers  qui  sont  morts 
«  aux  tournois  et  aux  riches  guerres,  et  les  bons  sergents 
«  et  les  gentilshommes,  et  les  belles  dames  courtoises  *,  qui 
a  ont  deux  amis  ou  trois  avec  leur  baron  (mari);  vi  Tor 
a  el  l'argent,  et  le  vair  et  le  gris,  et  les  joueurs  de  harpe 

*  La  même  idée  est  exprimée  dans  le  Parthénopex  de  BMt,  de  Denis 
Pyrtm: 

Citilfi  Ii  cUiin  ()e  le  lieas  quille  de)  son  (laradis. 
Se     dBim  ni  entra  od  ctor  vis  («n  batu  vis«g«}. 
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«  et  les  jongleurs,  et  les  rois  du  siècle.  Avec  ceiix-làvoiix-je 
«  aller  ;  mais  que  j'aie  Nicolette,  ma  très-douee  amie  avec 
tf  moi.  »  Ou  bien  les  imprécations  de  Théophile  contre 

Dieu  dans  le  Miracle  de  Théophile,,  de  Riitebeiif  :  «  S'il 
inc  hait,  je  le  haïrai.  —  Honni  soit  qui  de  hii  se  loue  ! 
—  Ah!  qui  le  pourrait  tenir  et  le  bien  battre,  aurait  fait 
une  bonne  journée.  —  Si  je  pouvais  l'atteindre,  je  lui  fis- 
rais  frémir  la  chair  M  » 

De  là  le  contraste  singulier  que  présente  Thistoirc  re- 
ligieuse de  cette  époque.  Si  l'on  s'attache  seulement  aux 
faits,  on  ne  voit  que  rigueur  et  despotisme  sacerdotal  ;  il 
semble  que  la  société,  courbée  sous  une  loi  inflexible,  ne 
peut  respirer  que  dans  Penceinte  étroite  de  la  règle  ecclé- 
siastique. Si  Ton  parcourt  les  œuvres  littéraires  du  temps, 
on  voit  au  contiaire  une  licence  edVénée  et  toujours  im- 
punie; des  attaques  non  pas  déguisées,  mais  ouvertes, 
non  pas  contre  Dieu  seul,  mais  contre  les  chel's  de  TÊgiise, 
non  pas  dirigées  perdes  laïques  indépendants,  mais  par 
des  prélres,  par  des  moines.  C'est  Guiot  de  Provins,  moine 
de  Cluny,  qui  parle  ainsi  du  papeel  de  lu  cour  pontificale, 


Quant  li  pero  (le  pape^  ocist  ses  enfani, 
Grand  ptkhiê  fet.  Ha  !  Rome!  Rome, 
Encore  ociras-lu  maint  home, 

Vos  nos  ocicz  cha^^cnn  jour; 
CrcsUcnt4;z  a  pris  aou  luur. 

Rome  nos  suce  et  nos  engrioi  (engloutit), 
Rome  destriiit  et  oscil  lot  (tout). 
Home  est  la  doiz  de  la  malice 
Dont  sordcnt  tuit  ^loiis)  li  malvès  vice  ; 


en  sa  Bible  : 


•  ....  il  mo  M  Vorcillc  soi'dc 
Qu'il  n'a  cure  île  ma  Talorde, 
.  Et  je  li  referai  la  nioe. 
Honiz  soil  qui  de  lui  se  loe  t 


Se  or  pooie  ù  lui  lani  ift- 
£t  rombatie,  rscreiiiir, 
La  char  li  feroie  Mmirl 


Jamét  jor  ne  le  aervirai. 

Je  li  onvi  (lui  lemlrAi  la  pareille). 


Oiex  m'a  grevé,  je  1'  grèverai, 


lia  I  qui  or  le  porroft  tenir 

El  bien  baUv  à  la  i-etornêe. 
Huit  aurait  Tel  bone  jomëe. 


Se  il  me  het,  je  hairai  lui  - 

Je  li  flaira  cuitle  (jo  le  t  itn*  quitte). 
£dit.  A.  Jobioal.  l.  Il,  p.  19.81. 


Mésil  s'est  en  si  haut  jeu  mis 
Por  eschiver  »es  anemis, 
C'en  n'i  pnet  trére  ne  lancier. 
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C'ebt  un  viviers  pleins  de  vermioe  : 

Contre  l'Escriplure  divin»- 

El  GODtre  Dcu  ^Dieu)  suai  luil  lor  fct*. 

Gautier  de  Coinsi,  prieur  de  Vic-sur-Aisnc,  assure,  de  son 
côté,  que  le  mot  cardinal  (chaitlonal,  dans  sa  langue) 
vient  de  chardon , 

l'or  ce  peignent  comme  chardon 

Çsx  (ceux)  qui  lor  donnent  escbars  (mesquins)  dons. 

Et,  dans  les  recueils  latins  des  abbayes  et  des  monas- 
tères, que  d'épigrammes  acérées,  que  d'invectives  même 
contre  le  saint-siége  et  son  entourage  !  Ces  satires  latines 
sont  plus  vives  assurément  que  celles  des  trouvères.  11  y 
a  là  une  rancune  domestique  et  concentrée,  une  haine  de 
moine,  provoquée  par  la  pression  plus  immédiate  de  lau- 
lorité  romaine.  Â  Uome,  on  n'obtient  rien  sans  argent, 
dit  Tun  : 

Cum  ad  papam  veneris,  liabe  pro  constantif 
Hod  est  loeus  pouperi,  soli  favet  lirait. 


Tapa,  si  rciii  tanpimiis,  nomrn  li:»!»»-!  a  rc: 
liuidquid  liabentalii,  solus  vult  ixiliiare; 
Vel»  si  verbuok  gallieum  yis  apocoparc  : 
Ê*ae*,  paeZf  dU  II  «mI,  si  vis  impeirare*. 

Ruiebeuf  semblerait  s'être  inspiré  de  ce  passage,  dans  ces 
\era  : 

» 

()tii  argent  porto  h  Roincassês  to<t  provpudoà: 

On  ne  les  ilonnc  mie  si  cotn  Diex  loiiiaiitia. 

Ou  sel  bien  dire  à  Home  :  «  Se  voii  impelrai ,  du, 

(si  ttt  veux  obtenir,  donnc»^ 
«  B  àe  non  voilles  dar,  anda  la  voie,  anda.  » 

Maïs  les  plaintes  contre  l'avidité  de  la  cour  romaine 

'  «  liorsque  lu  viens  vers  le  pape,  tiens  pour  certain  —  n  y  a  pas 
place  pour  le  pauvre,  il  n'écoule  ipie  celui  qui  donne.  —  .  ..  Papa,  i»i  nous 
comprenons  bien,  vient  de  ceci  :  —  Tout  ce  qu'ont  les  autres,  il  veut  seul 
le  palpi-r;  —  Ou  si  tu  veux ....  un  mol  firançals  z^Pafe,  poffe,  dît  le  mot, 
»i  tu  veux  olflenir.  >  —  Hitê.  tHUr.  éeU  Frmue,  t.  IXII,  p.  147. 
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étaient  si  générales  alors,  que  ce  n'est  là  qu*une  renoon- 

liv  forluile.  Phis  on  êlait  élevé  en  diijrnlè  dans  TKglise, 
plus  on  appiucliuit  de  la  personne  du  bouverain  pontife, 
plus  aussi  la  corruption  semblait  grande  : 

Qttidquid  mali,  noma,  vales 
Per  imniund(><;  r*niinnîos*, 
l'ei  qup  nugas  dccrelales; 

Quiiiquid  canœllaril 

VeeeuA  notarii, 

ToUim  camerarii 

Supennt  papales*. 

Après  des  traits  pareils,  partis  de  telles  mains,  que  sont 
les  vers  satiriques  des  trouvères,  ceux  de  Rutebeuf  entre 
autres,  qui  passent  pour  si  hardis? 

Ahi!  prélat  de  sainlc  Yglise, 
Qui  por  garder  les  cors  de  bise 

^e  volez  alcr  nus  inalincs, 
Mosiros  Gicfitiis  de  Surgines* 
Vous  (l(  rtiando  âv  là  la  ner; 

Més  je  di  cil  Tel  à  bianicr  (maisje  dis  que  celui-là  est  à  blànicr) 

*  On  oonnatl  le  siagatttr  diMonrs  d'adieu  que  3bu]ûe«  taris  lail  adres- 
ser aux  Lyonnais  par  le  cardinal  Hugues,  lorsque  la  cour  panttOcalequiUa 

Lyon  m  i'ilA.  A  coup  sûr,  le  moine  de  Saint-AUtan  avait  trop  de  sens  pour 
croirr  qtrmi  pareil  langage  eiH  •'•te  publiquement  1«mmi  pnr  mit  j»ri!)ro  de 
l'Eglise.  Uàtë  û  ne  craint  pas  de  consigner,  dans  son  UisUtrta  wai&r^  celle 
èlrange  snradotc,  comme  un  témoignage  de  Tinfluence  corruptrice  qn'exer- 
çait  autour  d'elle  la  cour  romaine.  £1  cêm  mnia  prxparartHtur  aâ  nm- 
fiini,  fratcrUugo  carifrunUs.  quam  ex  parle  dnmfni  PnpT  vafrdirff/ru^  ciri- 
bux  lMpff>ifi('nsif/ii-<i,  srniionem  pnptdn  firit  gcttcralcm.  El  jMKtUfuaiii  omnea 
eleganUr  m(onnauel,  et  mformutoê  ex  parle  domtm  t^ap^  ti  ioitvis  curix 
cwiiiter  ululauet,  «ma»  êermntm  êMHU  :  ■  Atiké»  më§mm  fttimn 
«  jMMlfMaiN  in  kanc  urbem  veniwm»  uiilUaUm  et  deemoiynam.  Qnando 
«'  tnim  primo  hue  vrrùmux,  tria  tel  qttatHCir  fyroftibula  mn-nimus  Srd 
fi  utfftr  rcrt'dcnli's  uiium  solitm  rclinqtiimii.s.  Verum  tp.su»i  ditnit  <  niinHalum 
«  aif  orwuiali  porta  ciptlaiis  utqM  ad  occideuiaiem.  u  Ei  irai  n  rlmm  offen- 
tiimit  in  ëMribm  mmiIimi  nmiierum,  qntrm  infinité  nmUHëét  sermêmi 
auiddmi.  —  Matth.  Paris,  p.  101. 

*  "  Tons       Tiinux  f|no  tu  f;«is   n  !^oin'',  —  ]^nv  h's  rnr'<1inon\  tmtîioMdf^ 
—  et  jMr  les  uu'iii^)i»i;ci es  décrclalos;  —  toutes  kï>  nuquitcs  que  toiniiiei- 
tent  les  chanceiici's  ainsi  que  les  notaires,  —  tout  cela  eiii.enibie  e^i  eucoi  e 
d^sèparlea  cunériers  du  pape.  »  —  lêiêt.  Ult&„  t  XXU,  p.  IIS. 

^  Gfofrroy  de  Sargines,  que  le  ni  a?ait  laissé  eu  ralestine,el<lDi  ne  cvss^'a 
de  réclamer  de  l'Occident  des  aecouis»  que  le  clerfé  ae  mootFall  peu  diipiKé 
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Qui  riens  nule  plus  vims  demande 

Fors  bons  vins  et  bonc  viaijdc, 
Et  que  ii  poivres  s(»ii  hit  ii  fors!... 
C*«8l  vostre  guerre  et  vox  effors  ; 
C'est  Tosire  Dîei,  c'est  voetre  biens.... 


Ahi  I  grand  cler,  prant  provandkr» 
Qui  tant  c&t^  graut  viandicr, 
Oui  fcles  Dieu  de  vostre  pancc, 
Ûtis-moi  par  qnel  acoinltiioe 

Vous  partirez  (aurez  part)  au  IKeo  roiwune  (au  royaume  de 

Qui  ne  volez  {tns  dire  i  siaumc  (un  psaume)  (l^i^Jt 

Du  sauticr  (tant  estes  divers), 

Foiv  celui  où  n*a  que  ij  deux)  vers  : 

Celui  dites  (que  tous  dites)  après  mengier  (les  grâces)  «. 

El  se  il  vait  (s  il  fait)  la  messe  oir  (entendre)» 

Ce  n'est  pas  por  Dieu  coiyoîr, 

Aint  (mais)  est  por  des  deniers  avoir, 

Quar  tant  vous  faz-je  à  savoir. 

S'il  n'en  cuidoii  [ii(»y:iii'  riens  raporter» 

Jl  n'i  querroit  les  piez  porter 

Mais  ce  n'est  pas  seulcmcnl  Tavarice)  la  cupidilé,  ia 
mollesse  du  clergé  que  ilétrissent  les  poètes  du  temps, 
ils  lut  reprochenl  des  vices  encore  plus  odieux  cliei  des 
hommes  d'église.  «  Dieu,  dil  un  fabliau,  créa  les  nobles, 
les  clercs  et  les  villains.  Il  donna  les  terres  aux  nobles, 
les  décimes  cl  les  aumônes  aux  clercst  et  condamna  les 
villains  à  travailler  pour  les  uns  et  pour  les  autres.  Il 
restait  deux  autres  classes  à  pourvoir,  les  ménétriers 
(membres  de  laménestrandie,  ménestrels,  jongleurs,  clc.) 

à  lui  envoyer  sur  ses  propres»  dcjuers;  ce  qui  laàtUuti  ù  liutebcul,  dans  :>a 
pièce  de  la  JHspnte  4u  Croisé  et  iu  Déerofté  : 

i>crnioiiciz  ces  hauz  coruneU  % 
Ces  frans  doieiw  «t  ces  prélai, 

Cui  I'ip\  f'sl  loi  aUrmiltiiH'i/, 

Et  dou  (titi)  siècle     c  est)  loi  le  solai  (la  joie). 

Clerc  et  prélat  doivent  vengicr 

La  honfo  Oirn,  qu'il  ont  res  fse^)  ronfc-. 

Ui  {L  iipnti:^ous  Uriti  Croisiéft  dou  Dcscroi:.U',  p.  120. 

•  fndrtrir  nri  ii  s  li:iuu  porteurs  de  couronnet  ce»  prêtres  ;  la  loMure  ecclv»u«ltt{ue  s'appc* 

Wll  CO'Jltiiino . 

*  Rutebeuf.  La  complainte  ctontre  mer^  p.  05,  édit.  Jubinal. 
'  Ibid.,  De  l  Estât  du  moade,  p.  221. 
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cl  Les  tilles  de  joie.  Dieu  donna  les  ménétriers  à  nourrir 
aux  nobles  et  les  filles  de  joie  aux  prêtres.  Les  nobles 
n^oni  pas  accompH  leur  obligation  ;  ils  ne  seronl  pas 

sauvés.  Mais  les  prùtrcs  ont  mis  tant  de  zèle  à  remplir  leur 
lâche,  qu'ils  seront  sauvés  cerlainenienl.  »  Nicolas  de  Nar- 
bonnC)  générai  des  Cannes,  ne  iruiie  guère  mieux  ses  con- 
Crères  dans  sa  Sagitia  t^a.  11  est  impossible  d'entrer 
dans  les  détails.  Que  dire,  par  exemple,  du  Jugement 
(ramour,  où  deux  nobles  demoiselles  discutent  la  ques- 
tion de  savoir  s  il  vaut  uwnw  avoir  pour  amant  un  cheva- 
lier ou  un  prêtre  ?  «  Voire  chevalier,  dît  Tune,  vous  dé- 
«  pouille  de  tout  ce  qui  vous  appartient,  pour  le  mettre  en 
a  gage.  »  —  «  L^argentde  votre  prêtre,  réplique  l'autre, 
«  sent  le  mort  qu'il  a  porté  en  terre  pour  gagner  son  sou- 
«  per.  »  Dans  le  fabliau  De  la  femme  qui  voulut  (éprouver 
»on  tiuirt,  la  jeune  épouse,  décidée  à  se  choisir  un  ami, 
répond  aussi  et  le  plus  naturellement  du  monde,  lorsque 
sa  mère  lui  demande  qui  elle  prendra  :  «  Guillaume,  notre 
«  chapelain.  11  y  a  longtemps  qu'il  m'a  priée  d'amour.  Je 
«  ne  veux  point  d'un  chevaliei        viendrait  in'enlever 
((  mes  joyaux  pour  les  mettre  engage  et  irait  ensuite  par- 
«  tout  rire  de  ma  complaisance.  »  Dans  ces  petits  drames 
intérieurs,  le  chapelain,  pour  la  classe  élevée,  le  curé, 
pour  la  classe  moyenne  S  senties  ennemis  naturels  du  re- 
pos des  maris.  N  lyanl  rieufi  faire,  vivant  dans  Taisancc, 
ils  sont  représentés  comme  n'étant  occupés  que  de  leurs 
plaisirs. 

Les  ordres  réguliers,  on  le  pense  bien,  n'étaient  pas 
épargnés  et  fournissent  le  sujet  de  récits  qu*il  n^est  pAS 

davantage  permis  d'analyser;  tels  que  le  prociis  df* 
Chatwinesses  et  des  Nonnes  grises,  jugé  par  Vénus,  (Inns 
lequel  le  passage  le  moins  scandaleux  est  la  parodie  éru- 
tique  d'une  messe  chantée  par  les  oiseaux  à  la  cour  de  la 

*  Voy.  h'  Villnin  Mire  le  Vilhin      médcciivi,  rorig.iiinI  «lu  Médecin  mal ffi 
lui  Ue  Molière,  la  femme  qui  fil  troi»  fm  le  tour  du  àiouslier,  etc.,  et*;- 
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déesse,  el  tant  d  auUes  contes  dont  le  litre  seul  est  une 
inconvenance. 

Mais  remarquez  qu'il  n'y  a  rien  dans  tout  cela  qui  sente 
1  hérésie  proprement  dite,  el  dont  Tinquisition  puisse  se 
courroucer.  S^ils  mêlent  à  leurs  tableaux  libertins  les 
sacrements,  les  idées  les  plus  augustes,  ils  ne  disciilent 
ni  ne  raillent  les  sacrements.  Celui-ci  {\ùi  chanter  la 
messe  par  les  oiseaux,  mais  il  ne  prclcud  pas  le  faire 
croire;  et,  dans  un  ouvrage  qui  avait  la  prétention  d'être 
sérieux,  le  De  otiis  mperialibus^  Gervais  de  Tilbcry  ra- 
conte bien,  comme  un  fait  authentique,  que  les  animaux 
vont  en  proccssiuii  à  certains  sanctuaires  pour  rendre 
iiouiinage  aux  saints!  Telle  de  ces  compositions,  après  les 
peintures  les  plus  lascives,  se  termine,  comme  VAi't  amour 
deGuiart,en  homélie.  Ne  croyez  pas  qu'ils  se  jouent  par  là 
des  choses  saintes  ;  ils  sont  sincères  et  pensent  leur  rendre 
honiinapre.  Dans  le  Lai  d'ivenccy  Marie  de  France  (un  mo- 
dèle de  réserve  pour  son  temps)  nous  représente  une 
dame  qui  exige  de  son  amant,  avant  de  s'abandonner  à 
ses  caresses,  une  preuve  d'orthodoxie  qui  est  un  vén- 
lable  sacrilège.  Dans  le  Vallon  des  faux  amantSy  la  fée 
Morgane  a  Itieii  soiu  d'envoyer  chaque  malin  ses  prison- 
niers à  la  messe,  dans  une  chapelle  fju\  lie  a  fait  cuu- 
struire  tout  exprès.  Dans  Parthénopejc  de  Bluisy  une  autre 
lée,  Mélior,  recevant  le  héros  dans  son  lit,  lui  fait  une 
profession  de  foi  chrétienne  on  ne  peut  plus  singulière 
dans  un  pareil  moment.  Elle  lui  débite  même  un  petit 
î^ermon  pour  rexliorlcr  à  bien  suivi  e  les  coiiiuiandemcnts 
du  «  fiiz  Marie.  »  a  Se  (si)  contre  Jhésu  faites  rien,  —  Jà 
«  puis  ne  seroiz  (serez)  de  moi  bien.  —  Jésus  est  ma  mort 
«  et  ma  vie.  »  Elle  y  revient  une  autre  fois,  et  toujours  • 
dans  la  même  occurrence,  pour  recommander  à  Parthé- 
nopex  de  bien  servir  Dieu,  et  surtout  de  conserver  les 
privilèges  de  sainte  Église. 
Ne  croyez  pas  davantage  que  ce  soit  là  une  précaution 
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prise  contre  les  rigueurs  du  Saiiil-Ufiice,  une  avance  au 
clergé  pour  faire  passer  les  détails  impies  ou  licencieux. 
C'eslle  ion  de  l'époque ,  et  les  conles dévots,  qui  n^avaienl 
rien  à  redouter^  ne  procèdent  pas  autrement,  sous  ce 
rapport,  que  les  fabliaux  les  plus  profanes.  Les  uns  el 
les  autres  ne  pèchent  point  par  intention,  mais  feute 
d'une  qualité  sans  laquelle  il  n'est  rien  de  bon  ni  en 
llttéralure  ni  dans  les  arts,  faute  de  goût.  Ce  n'est  pas 
l'esprit  qui  leur  manque;  ils  en  ont  en  surabondance. 
Ce  n'est  pas  ^imagination,  ce  n'est  pas  même  le  style: 
c'est  le  goûL  (Test  que  le  godt  en  littérature  ne  peut  être 
que  l'inspiration  du  génie,  ou  le  fruit  par  excellence  d'une 
civilisation  mûrie.  Le  goût  n'arrive  à  son  complet  déve- 
lopp( ment  dans  une  nation,  que  par  une  culture  lente  et 
continue.  Celte  culture  tradilionueUc  manquait  aux  trou- 
vères, el  le  goût  leur  manquait  aussi.  Un  trouvère  vent 
peindre  les  joies  du  Paradis  :  il  décrit  une  fête  mondaine, 
une  cour  pléniére;  il  ne  la  décrit  pas  sans  talent.  Il  ne 
se  doute  pas  qu'il  n'a  produit  que  la  plus  burlesque  et  la 
plus  inconvenante  des  ct)inposîlions 

Dieu  veut  donner  une  fête  à  la  cour  céleste,  un  jour 
de  Toussaint.  Tous  les  bienheureux,  anges,  patriarches, 
apôtres,  martyrs,  confesseurs,  vierges,  saints  et  saintes, 
sont  convoqués  par  saint  Simon,  qu  accompagne  saint 
Judo.  Saint  Simon  s'est  numi  d'une  crécelle  pour  s'an- 
noncer dans  les  diverse^  régions  du  Parailis.  Les  iiivilês 
sortent  en  chantant  de  leurs  chambres  et  de  leurs  dortoirs. 
Chaque  groupe  est  conduit  par  le  principal  de  ses  per* 
sonnages  :  les  anges  par  Gabriel,  les  martyrs  par  saint 
Ëlienne.  (Test  la  Madeleine,  on  ne  sait  trop  à  quel  titre, 
qui  conduit  le  cliœur  des  vierges.  Après  que  tous  ont  dé- 
filé en  bel  oulre  et  salué  Notre-Seigneur,  qui  embrasse 
coi'diuicmcul  ses  plus  vieux  amis,  saint  Pierre  ferme  soi- 

'  iM  cour  de  i'aratiis  :  Darbaun  et  Jléon,  l'aùitaHic^  t  111,  p.  li».  —  U 
Grand  d'Aussy.  t.  V.  p.  CU. 
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giieusement  les  portes,  elles  danses  commencent.  Notre- 
Seigneur  a  prié  sa  mère  de  faire  les  honneurs  de  sa  mai- 
son. La  Vierge  ouvre  le  bal,  et  tenant  Madeleine  par  la 
main,  cliante  avec  celle-ci  : 

Tuit  cil  ({ui  ^iii  eoaiiii>ur;i2  (que  tous  ceux  qui  aiment) 
Viengnent  damer;  . 
Li  autre  non. 

Déjà  saint  Pierre,  eu  lerinant  la  porte,  avait  chanté  : 

Vos  qui  amcz,  traies  en  ça  (enti  ez  dedans]  ; 
•  En  1&  ^dehors),  qui  a'amet  mie. 

r/esl  donc  une  fétede  l'amour,  de  l'amour  divin  bien  en« 
tendu.  Mais  on  pourrait  s'y  tromper  à  voir  le  choix  des 
couplets  que  l'auteur  fait  chanter  à  l'assemblée,  pendant 

que  les  quali  e  Évarïgélistes,  placés  aux  (jualiu  coins  de  la 
salle^  conxenl  pour  animer  la  danse.  Ce  sonl,  en  effet,  des 
rondes  villageoises  dont  les  refrains  pourraient  avoir 
quelque  grâce  naïve  dans  une  fôte  cliampétfe,  mais  qui 
sont  plus  que  déplacés  à  la  Cour  de  Paradîs;  ce  chœur, 
par  eiemplie,  dans  lequel  les  confesseurs  et  les  martyrs 
font  leur  partie  ; 

Jegart  le  bos  (bois),  que  nus  (nul]  n'cmport 

Cbapel  de  flers  (diipetu  de  fleon},  s'il  n'aime. 

Jésus,  jj^igné  par  la  joie  génci  aie,  vient  prendre  sa  mère. 
Notre-Dame  retrousse  sa  robe,  et  ils  dansent  eu  chantant, 
Tune  : 

Âgirounez  (cmbrassea-vous),  de  par  amors, 
Agironnei. 

l'autre  : 

QuisuUgc  donc?  nogardez-mei» 
El  ne  me  doit-on  bien  amer? 

Sur  quoi  Madeleine  attendrie  lui  i  époiui  : 

Fins  cuers  (cœur)  amorous  n  Joli, 
Je  ne  vos  veuii  meire  en  oubli* 


MO  UlSTOiKE  Ut  SAIWT  LÛLIS. 

Jésus  lui  prend  la  main  et  continue  : 

-    Je  Ucng  |>ar  le  doit  m'aïuie, 
J'en  vois  (vais)  pliis  jolictnenl. 

Le  bal  redouMe  d'entrain  et  de  gaieté.  Mais  il  est  toul 

à  couf>  tiouhlr  [)ar  des  cris  de  désespoir.  Kn  efrol,  pour 
que  rien  ne  manque  à  celle  peinture  exacte  d'une  fôle 
féodale,  il  faut  tenir  compte  de  la  uiullilude  des  dcsUéritêSf 
des  pauvres,  des  captifs  de  la  misère  ou  de  la  guerre,  qui 
gémissent  en  dehors  de  la  gnind'salle  baroniaie  et  qui 
sollicitent  quelques  miettes  de  ses  spicndides  banquets, 
quelque  adoucissement  aux  souffrances  de  tous  les  jours. 
Êl,  comme  le  dit  la  Vierge,  en  langage  de  châtelaine  : 

U  f€8le  ii*<8i  mie  plenîèra 

Se  iniet  (si  mieui)  n'en  esl  ans  souffreUMu» 

Aus  povres  et  ans  discious. 

Les  misérables  de  la  Cour  de  Paradis,  ce  sont  les  âmes 
du  purgatoire.  A  la  prière  de  sa  mére,  Jésus  leur  accor- 
de trois  jours  de  repos.  Quelques-unes  de  ces  âmes  ont 
achevé  de  ]iayer  leur  rançon  :  on  les  envoie  chercher  par 
Farchange  saint  Michel,  et  la  Vierge  les  invite  gracieuse- 
ment à  prendre  pari  à  la  féle. 

Je  ne  suis  si  cette  monstruosité  obtint  un  grand  succès. 
Mais  il  est  certain  que  ri  mage  grossière  d'un  Dieu  dansant, 
banquetant  et  n'offrant  à  ses  élus  dans  le  ciel  que  les 
jouissances  les  plus  matérielles  de  la  terre,  ne  s'éloignait 
pas  de  ridéal  de  beaucoup  d'hommes  au  moyen  âge.  C'é- 
tait l  elysée  païen,  avec  les  j)ersomiages  des  Saintes  Écri- 
tures L'K^dise  avaitdô  combattre  cette  tendance  à  rabais- 
ser les  choses  divines  au  niveau  des  habitudes  vulgaires 
de  l'humanité.  L'évéque  de  Paris,  Guillaume  d'Auvergne, 
se  vit  obligé  d'expliquer  dans  son  traité  de  Vnherso,  qu'il 
n'y  a  au  Paradis,  ni  chœurs,  ni  danses,  ni  oixîhestres, 


<  Uùt,  litur.,  t  XYIII,  p.  7Ui). 
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ffuo  la  seule  harmonie  qui  y  rc^rne  est  rhannoiiic  spiri- 
tueiie  et  céleste  des  œuvres  de  Dieu. 

Ces  grands  sujets  exigent  d'ailleurs  une  poésie  qui  s'é- 
lève a  leur  hauteur,  un  art  sublime,  oui  écrivain  retombe 
écrasé  sous  le  poids  des  idées  qu'il  tente  de  soulever.  Le 
défaut  de  goût  éclate  d'autant  plus  que  Tambilion  de  Pau- 
leur  a  été  plus  gl  ande,  qu'il  s'est  attaché  à  des  ohjels  plus 
éminenls.  Voici  pourquoi  les  contes  dévots  paraissenl  plus 
inconvenants  encore  que  les  fabliaux  mondains»  au  point 
que,  n'était  la  conclusion  dévote,  on  les  confondrait  aisé* 
ment.  Tous  les  vices,  le  crime  même  y  restent  impunis, 
■  grâce  à  la  proleclion  spéciale  de  la  sainte  Vierge  et  des 
sainls,  parce  que  les  hommes  qui  en  sont  souillés  ont  eu 
pour  tel  ou  tel  de  ces  bienheureux  une  dévotion  particu- 
lière. C'est  un  voleur  qui  ne  manquait  jamais,  lorsqu'il 
allait  en^er  (voler),  ,  de  se  recommander  à  la  Vierge.  Il 
est  pris  et  on  veut  le  pendre,  c'est-à-dire  qu'on  rattache 
au  gibet  ;  mais 

Cete  qui  nus  (nul}      siens  n'oublie, 
Hooll  «rronent  vint  en  s'aTe  (à  son  aide); 

Sr<;  hlanches  mains  sonz  ses  pioz  tint, 
Et  tlcus  joui^  entiers  le  souslinl. 
Qui  n'i  soutri  douieur  ne  poinc 

A  force  de  miracles,  elle  contraint  le  bourreau  de  décro- 

rhei  son  protégé,  qui  se  montre  reconnaissant  et  va  tinir 
ses  joui  s  dans  un  monastère.  Ce  sont  dos  nioiucs  et  des 
religieuses  de  mauvaise  vie,  mais  lidèles  au  culte  de  Marie: 
la  Vierge  couvre  leurs  fautes,  les  assiste  dans  les  mo- 
ments difficiles  et  les  sauve  linalement,  mais  après  s'être 
trouvée  mêlée  aux  actes  de  la  réalité  la  plus  abjecte. 

Nous  n'insistons  pas  sur  le  triste  état  que  révèlent  ces 
compositions  pour  les  mœurs  du  clergé.  Et  puisque  le 
clergé  était  ainsi,  nous  nous  (  royons  dispensé  d'ajouter 
'  des  preuves  semblables  pour  la  société  laïque.  Car,  il  n'est 

<  U  Grand  d'Aussy,  t.  V,  p.  33. 


Digitized  by  Google 


m  HISTOIRE  liE  SAINT  LOI  IS. 

malheureusement  pas  possibfe  d'admettre  que  ces  ta- 
bleaux, tout  étranges  qu'ils  nous  paraissent,  n^expriment 

pas  la  vérilé.  Qu'on  lise  ce.qu'écrWaH  Jacques  de  Vitry, 
évéqno,  cardinal  et  lAmoin  oculaire  M  Qu'on  parcoure  le 
journal  des  visites  i>aslorales  d'Kude  Higaud,  arcbovêque 
de  Rouen,  de  1248  à  1260 1  On  verra  dans  ce  rapport  au- 
thentique d'un  pasteur  plutôt  bienveillant  que  sév^, 
mais  prêtre  moral  et  honnête  homme,  de  quelle  igno- 
rance, de  quels  vices  était  entaché  le  bas  clergé  séculier 
el  régulier*.  Le  concubinage  était  le  plus  commun  de  ces 

'  t  A'<m  pastores.       dissipalort'ft  ;  non  prœlati,  wd  PHali.  .  —  >'(*c/f  in  . 
iupanari,  mane  in  aitari;  fiiiam  Veueris  nocle  tangentes,  filium  Virgiuts 
Mmrlm  wme  eeHtneimUeê.  »    ma,  HUér,,  l.  ITHI.  p.  «54. 

*  XVIll  KiUewI.  Februarii  (1248).  Cqnvocari  fecimu*  \ei)  visUavinuiS,  apt^ 
Sanctum  Albinum  stibtus  alnrrcm  Montent,  presbyieros  decanatm  de  I.onfja 
Villa  [ie  doyenné  de  Longue\ttie,  comprenant  42  paroisses].  Invemmmi  çmé 
Bkharûus,  pre$byter  de  Homunith,éiu  tmsUquamiam  mÊiUerm  et  ex  m 
hthût  quemdem  puerum. .  .  •  PreikffUr  ie  Appevilia,  notatm  4e  ^iosi- 
tate  ...  —  ....  De  Martigniaco,  notalm  fff  tnrontineuaa.  vnri  rr^^'td,t  in 
ecclfsia....  —  ïfem,  presbyter  Sancix  Ftdis  injamalM  de  quadam  de  qua 
habet  duo*  pueros....  —  Item,  presbyter  de  Sancio  (iemuino,  de  gnadam  de 
h^^el  mmm  peentm.  Item,  pretùyter  de  Tortiaco  Parvo,  de  vxûre  Gêlteri 
de  iMhtre.  ïtetii,  pre/^biitrri  deCapelfa  et  de  Bosco  Roberli  infamati  mnt  de 
irmnitiiif'nrifi.  Item,  presbyter  de  Oberti  Mesnilio  iufamah!^  e^^t  de  quadam. 
Item,  presbyter  de  AppevUla,  de  uxore  heialle.  lUin,  presbyteri  de  Ardus 
et  4e  ArehelHi  iwceitiiiutUet  éktmtsnr.  Ami,  presèftmiéeStnuiie  Bemnle^ 
de  AppevUla.  de  Archis,  de  Fteeiuia  et  de  Altaribus,  mtâHêÊmt  de  ebriosi^ 
fftte.  ~  Itegexinim  vixitatimttm  archiepiseopi  Bethemgeneli^  publié  par 
M.  Tbéodose  iionnin,  Uoucu,  iUbi,  p.  17* 

ie  lendemain,  visite  da  doyenné  die  Bures  (16  paroisses);  le  résulltt n'est 
pas  moins  déplonble.  Un  pieu  .plus  loin,  le  ouré  de  Panlgu,  noiehu  de 
incontinencia  de  quadam  pediserra  '<(  f  \ riTife^  sua  et  de  aliis  duabus  quM 
posiea  allufi'nt  'ft  ri  <hfos  pueio^;  item,  nolatm  de  ebriusdate,  vendit  vinum 
smm  et  eiuU/rutl  purrochmnos  suos.  —  P.  25.  —  Dans  le  doyenné  de  Gisors, 
AlvereUie  de  SaneUi  Auetreberia  habet  in  keremo  (ermitage)  tue  Ant  aie- 
niales  secum,  nec  scit  celehrare  miseem,  et  periculum  est  ibi,  —  p.  40. 

Voici  maintenant  un  intc^rionr  de  couvent  de  femmes,  \o  prieuré  de  Villar- 
ccau,  comprenant  vingt-trois  religieuses  et  trois  sœurs  laies.  Apr^s  avoir 
oonstatL^  que  la  maison  8*est  endettée,  qu'on  y  use,  contre  la  règle,  de  cou- 
vertures de  fouiTure,  qu'on  n'y  observe  ni  l'abstinence,  ni  le  silence,  ni  la 
clôture,  rarchevt'qiîp  ri>ntinue  :  Jehannn  de  Aiifulari  quondom  exivit  cUtut- 
Irum,  et  riTÎt  cum  quodamde  qm  hahutt  piu  riim  rt  nliqunndo  erit  claus- 
Irum  ut  videat  ipsum  ptterutn:  item,  iafaïuaia  est  de  quvdam  qm  wcûtiw 
Gettierdut,,..  —  CelleraHa  (l'éoonome)  ktfiÊmatê  eti  de  quedûm  fw  metât 
Philippu.9....  —  Johamta  de  Alto  Yillari  vatUt  emtra  domum  sota  cum  Gayl- 
iardo,  et  mme  elapso  hatmU  de  ipse  tannin  pMemm  de  eo,  CeUeraria  mfamâte 
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vices,  un  c(at  fort  ordinaire  pour  les  prêtres  dé  campagne, 
dont  on  ne  songeait  point  à' se  scandaliser,  pas  même  à 
s'étonner.  Quant  à  Fîgnoranee,  il  suffit  de  dire  que  beau- 
coup de  ceux  qui  aspii-aienl  à  la  pi-rd  iso  se  piV'sentaient 
à  l'examen  de  l'évôque,  sans  connailre  les  piemiers  élé- 
ments de  la  langue  cléricale  \  le  latin,  qui  était  aussi 
Tunique  langue  des  sciences  tliéologique,  philosophique, 
historique,  etc.  Qu'on  juge  par  là  de  leur  doctrine.  Mais, 
hàtons^os  d'ajouter  que  c'étaient  là  les  bas-fonds  de 
In  société  ecclésiastiipK  .  Dans  le  clergé,  comme  parmi 
les  liiiques,  la  corruption  intellecluello  et  morale  était  en 
proportion  de  l'ignorance.  Â  mesure  qu'on  montait  les 
d<^rés  de  Téchelle  sociale,  on  trouvait  des  âmes  plue  éle- 
vées,  plus  pures,  s'inspiraht  davantage  du  véritable  es- 

uÊ  ^  mUrm"**  ^  ^  ^mêm  preÊttten  ée  jmtHt  «m.  iiém,  tubprioriim 
(ia  sous-prieore)  dê  Tkûma,  quadrigario  (charretier).  Idouia,  soror  ejm^  ée 

CrùjHtwfn.  nec  ff^t  (iiuvis  qnod  incep^!  infamia.  !frni.  prior  de  Gisorcio  fré- 
quentai domum  pro  tpm  Idouia.  Philippa  de  iiothomago,  de  presbytero  de 
Suentre^  ilamotensis  diocetis.  Uarguarita ,  thesauraria ,  lufainata  est  de 
JUekariodeGeiiêviifë,  eUrko,  Açnei  ée  Fonleiieh  hiflimaia  ée  preth^ere 
deGuerreviUa,  diocesis  Carnotensis.  Jji  Tooliere  (religieuse  chargée  des  vô- 
tem«^nls?]  infnmala  de  domino  Aiulrea  de  Monciaco,  milite....  — Jacquelina 
receiùt  gravida  df  quiMiam  capeiiam  qui  propter  hoc  ejectus  fuit  de  domo. 
ilem,  Agneeée  MenieSeewûiaf^mMl9^e$léeeoéem.Bmen§mUiéeGkereiû 
et  Johamut  de  Alto  Villari  ieverbenirunt  ad  iwricem.  PruniMO  (la  prieure) 
f!-ria  nî  fere  qualibet  nocte....  nec  iurgit  ad  iuatutinnx  (In  nier  gi'ief  est 
d  une  naïvelL'  oharmnnte).  —  P.  43.  —  Le  couvent  de  Sainte  Marie  r/f  Alnie- 
tietchii*  a  e»l  pus  dans  uu  meilleur  étal.  P.  82.  Dans  celui  de  Saiiil-Saeus 
(p.  388),  NMilmt  f^ereivt  ht  éem  eaéem  éie  Cene  (le  jeadi  saint).... 
Daptisatus  autem  fkit  puer  in  monaUerio  earumdem,  et  postmodum  mitsus 
fait  ad  quamdnm  gororem  puerpere  M*'  I  rM  conclire  ;  ipsa  jacuit  ibidem,  et 
purificata  fuit  apudean.  tupariu  /tairait  duas  muiiereg  de  villa  ob*tetriceê 
{iogc^4emmtà).  Item ,  elioM  aHum  peperil  puerum ,  quem  cmceperet  ex 
"  eoéem  Sifmmie,  Voy.  ansi^i  p.  328  et  saiv.  et  le  chapitre  de  Saint^Hellonf 
p.  477.  On  trouTc,  à  la  lin  du  volume,  p.  (5i9  et  siiiv.,  des  lettres  conlc- 
iniit  Vf^  tivenx  d'un  pnnà  nombre  dcphitrcs  scandaleux,  qui  imirforent  le 
pardon  de  i  arcliev<ique. 

*  hsgetinm  vkUetiemm,  peedm,  L'ireliev^oe  Eude  Bigaud  en  reAisê 
beaucoup  pour  ce  motif.  Rien  n>st  plus  curieux  que  ces  examens,  fort 
sérient  :mi  fond,  macaroniqiies  qnnnt  à  la  forme,  tant  l'ignorance  des  candi- 
dats est  proîonde.  Dans  le  cours  de  ses  visites,  l  arclievôque  constate  qu'un 
oertaio  nombre  de  ptétrea»  de  oirés  en  exereioe,  ne  aarent  paadire  la  mem. 
D  autres  savent  la  dÎTOi  nais  ne  cona]irainent  pas  un  mot  de  ce  qulla  Usent 
dans  leur  missel. 
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prit  (lu  Chrisl.  Les  nobles  intelligences  qui  lit  illenl  dnns 
l'histoire  philosophique  et  sdentifique  du  siècle,  les  mem- 
bres illustres  des  oi*dres  mendiante,  de  VUniversilé,  des 
écoles,  les  évéques  éininents  étaient  en  même  temps  des 
cœurs  sincèrement  pieux,  des  ehrétiens  pratiques,  les 
chefs  (le  la  soriôlé  féodale,  an  aiilipu  do  beaucoup  de  fai- 
blesse et  de  grossièreté,  se  (lislni«iuaieiil  certainement 
aussi  de  leurs  inférieurs  par  un  sentiment  plus  vrai  de 
la  morale  ;  et  au-dessus  d'eux  tous,  clercs  et  laïques^  ba* 
rons  et  évéques»  comme  pour  compléter  l'unité  de  cette 
hiérarchie  morale,  le  premier  par  la  vertu  comme  par  le 
rang,  se  plaçait  le  roi  saint  Louis,  dans  Fâme  exquise 
duquel  nous  essayerons  de  pénétrer  au  livre  suivant  de 
cette  histoire. 

Les  fabliaux  indécents  ne  furent  que  trop  multipliés,  et 
leur  mauvaise  réputation  s'est  étendue  au  genre  tout  en- 
tier ;  bien  à  tort,  car  ils  ne  sont  pas  les  plus  nombreux. 

Gmdi(iis, ce  type  attendrissant  de  l'épouse  parfaite,  trop 
parfaite,  puisque  le  sentiment  dn  devoii'  conjugal  va  jus- 
qu'à étoutler  chez  elle  celui  du  devoir  maternel;  les  Deux 
Âmûr,  celte  peinture  héroïque  de  l'amitié  ;  la  Houce  partie^ 
moralité  des  plus  vigoureuses  ^  et  tant  d'autres  contes 

*  Ud  bourgeois  d'Abbeville,  pour  marior  son  ttls  à  la  fiUe  d'au  chevalier. 

a  rimpriidencc  de  lui  foire  l'abandon  de  tous  ses  bÎMis.  Méprisé  par  ^^a 
bru.  ahaiidniirit''  {tar  son  Hls  quf  110111100  un*^  femme  impérieuse,  il  fifit. 
après  liien  dcî»  outrages,  par  recevoir  1  ordre  de  quitter  la  maison.  11  i>\i^ 
plie  en  vain  Tingrat  pour  lequel  il  s'est  dépouillé  de  loi  permettred'abritier 
sa  Yieillesse  dans  un  coin  de  rdcurie,  sur  un  {tcu  de  paille,  de  lui  donner 
au  moins  une  vieilli'  rnbc  pour  so  garantir  du  froid  de  l'hiver  loi^qu'il  ii-a 
mendier  «tn  pain.  Le  lîls  est  iiupitoyable  et  chaf^se  le  vieillard.  Ct  lui-ci. 
tremblant  de  froid,  implore  comme  une  dernière  faveur  l'aumone  d  une 
couverture  de  cheval.  Le  fils,  pour  se  délwrrasser  de  prières  qui  ltm^or-> 
(nrir m,  I  iiionnt^  à  son  tils  à  lui,  enfant  de  douze  ans,  d'aller  cliercher  la 
(<*M\,  j  iure  iJi'n,;tnf)«''('  f '<  iir:iiil  .-ivait  ns^isté  à  cette  scènf  snns  rien  dire 
ii  va  et  rappoi  Le  non  pa:>  une  couverture  entière,  mais  la  niii.lit-  d  une 
couverture;  de  là  le  titre  du  oonie  :  Jfonor  pariie  oouvertuie  paji** 
gèe).  On  lui  demande  l'explication  de  >n  comluite.  «  J^i  gardé  l'autre 
motlii'.  n'pombil  à  «on  pri-e.  pour  vous  la  donner  Jors<jue  vous  sn-ex  viniv 
et  ipie  je  vous  rcnvcri'ui  à  voire  tour.  >>  Inutile  d'a^joutcr  que  cette  loric 
leçon  lit  rentrer  le  fils  coupable  en  lui-roéme. 
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sensés,  toucliants,  d'un  goût  plus  pur,  nous  doimeulunc 
tout  autre  idée  de  ce  genre  littéraire  et  des  mœurs  contem- 
poraines. Mais  il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous  attarder 

à  considérer  ce  qui,  dans  ce  siècle,  ressemble  à  tous  les 
siècles.  HîUons-nous  de  saisir  les  lignes  originales  qui  le 
distinguent.  Or  ces  lignes  vraiment  originales  sont,  d'une 
part,  Textréme  liberté  de  langage,  la  licence  que  nous  ve- 
nons de  montrer  au  sein  d'une  société  dominée  par  les 
principes  ecclésiastiques  ;  d'autre  part,  un  idéal  inconnu 
avant  cette  époque,  inconnu  après  elle,  que  cette  sociélé 
seule  ^  à  conçu,  la  clicvalorie  et  l'amour  chevaleresque. 

La  chevalerie,  dans  son  principe  et  dans  ses  règles,  fut 
à  coup  sûr  la  plus  extraordinaire,  la  plus  noble  des  insli  • 
tutions  humaines*  C'est  la  vertu  mise  en  pratique,  l'hon- 
neur solennellement  juré,  embrassé  comme  une  profes- 
sion. Pour  remplir  son  devoir,  son  devoir  tout  entier,  le 
chevalier  devait  être  prêt  à  tous  les  sacrifices,  insensible 
;i  toutes  les  souffrances  personnelles.  Nous  avons  rappeh> 
plus  haut*  rimportance  sociale  que  donnait  Tordre  de 
chevalerie,  ses  privilèges,  indépendants  de  la  richesse  et 
de  la  naissance,  qui  permettaient  au  chevalier  le  plus 
pauvi*e,  du  lignage  le  plus  obscur,  de  marcher  de  pair 
avec  les  personnages  les  plus  considérables  par  leur  rang 
dans  la  hiérarchie  féodale  ;  tandis  que  les  lils  des  plus 
grandes  maisons,  avant  d^ètre  reçus  dans  l'ordre,  étaient 
relégués  dans  la  dasse  de  la  domesticité  militaire*  Mous 
n'y  reviendrons  pas.  Nous  n'avons  pas  à  considérer  ici  la 
chevalerie  en  elle-même,  à  étudier  son  origine  et  son  his- 

'  Je  n'ai  pus  besoin  de  dire  (juc  jo  iiVntends  pas  seulnment  Ici  Vépoque 
du  règne  de  i^aiut  Louis,  mais  la  période  du  moyen  âge  dont  ce  rè^^iie  est  lo 
point  dominant.  Celte  remarque  s'applique  à  l'ensemble  de  ce  chapitre 
dliutoire  scienUAque  et  Utiéraire,  Il  est  impoasible,  en  pareille  matière, 
si  l'on  veut  arriver  à  des  résultats  un  peu  positirs.  de  ne  pas  franchir  les 
born<»8  d'un  î^l'iio,  5oit  en  arrirrf  '^oîl  en  avant  Li'  ^eul  anachronisme  à 
éviter,  parce  qu  li  fausserait  les  lignes  du  tableau,  est  celui  )iai'  loiiuel  ou 
y  introduirait  des  éléments  étrangers  au  point  do  vue  historique  qu'(m  a 
choisi. 

>T.  I,  P.S51. 
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tuin  ,  mais  à  saisir  sa  physionomie,  telle  que  la  repré- 
sentent les  poêles  du  temps  qui  noub  occupe,  telle  que 
les  peuples  s'en  composaient  alors  un  idéal. 

Jamais  cet  idéal  n'avait  été  plus  brillant  et  plus  sublime. 
L*époque  des  croisades,  quel  que  fûl  le  découragemeol 
qui  s'était  emparé  de  la  chrétienté  quant  au  succès  de 
ces  grandes  entreprises,  durait  encore.  Les  conséquences 
intellectuelles  et  morales  qu'elles  avaient  produites,  at- 
teignaient toute  leur  force  d'expansion  ;  et  l'idéal  dieia- 
leresque  était  une  de  ces  conséquences.  Nous  avons  vu  * 
les  musulmans  d*Égypte  et  de  Syrie,  ceux  qui  s^élaient 
(rouvés  en  contact  avec  les  croisés,  tellement  pénétrés 
de  respect  poui  la  chevalerie, que  leurs  princes  aujbitinn- 
naient  conune  un  suprême  honneur  d'en  faire  partie,  lu 
fabliau  {l  Oidène  de  cknalme)  nous  représente  Saladin 
sollicitant  d'un  de  ses  prisonniers,  Hugues,  prince  de  Ti- 
bériade,  la  collation  de  Tordre.  A  celte  demande,  le  che- 
valier chrétien  se  récrie  :  n  Viui  c  un  mécréant  chevalier  ! 
c'est  impossible,  répond -il  au  sultan.  Ce  serait  folie  à 
moi  de  l'entreprendre:  c'est  comme  si  j'essayais  de  cou- 
vrir de  draps  de  soie  un  fumier  pour  l'empêcher  de  sentir 
mauvais.  » 

tliaiis  sire,  dist-il,  non  fci*ai 
Porquoi»  sii-e,  jei'  vous  dirai  : 
Saint  oixlre  de  dicvaierie 
Scroit  en  vous  mal  emploiic. 
Car  vous  csles  do  mal  loi. 
Si  n'avoz  bnpU'Miic  ne  foi, 
Etgranl  lulie  eiitiv|ireiuiroie 
Se  (si)  un  ftamicr  de  dm  de  soie 
Voloic  vesUr  et  couvrir, 
Qu'il  ne  peOst  jamais  puir. 

La  rr[>lique  est  rude.  Mais  comment  donner  une  'u\èc 
plus  forte  de  Texcellence  de  cette  qualité  de  chevalier, 
qu'en  plaçant  un  refus  exprimé  en  des  termes  pareils  dans 
la  bouche  d'un  homme  que  Saladin  tenait  à  sa  merci. 

«  T.  I,  p.  607. 
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Sans  doute  Tidée  religieuse  se  mOie  ici  à  ridée  pure- 
ment clievaleresque;  mais  l'une  ne  se  séparait  pas  de 
rautre.  La  religion  inspirait  el  consacrait  la  chevalerie. 

Elle  accumulait  sur  elle  ses  sacrements,  qui  tons  eoncou- 
]  ;u(  ni  a  la  collalion  de  Tordre,  au  moins  par  quelque 
signe  comuiéaioralif.  C'étaient  la  purification  par  Peau  et 
les  vêtements  blancs  du  baptême,  la  pénitence,  l'eucha- 
ristie, le  soulDet  de  la  confirmation,  remplacé  plus  tard 
par  un  coup  de  plat  d'épée,  Tanneau  du  mariage,  les  che- 
veux coupés  et  certaines  formes  de  l'ordre,  les  onctions 
d'huile  sacrée.  La  chevalerie  ainsi  conférée  devenait  un 
vrai  sacerdoce,  un  sacerdoce  d'honneur  el  de  dévoue- 
ment. 

L'idéal  de  la  chevalerie  fut  poussé,  on  peut  le  dire, 
hors  des  bornes  de  h  nature.  Il  y  a,  dans  les  romans  de 
la  Table  ronde,  tout  un  cycle  consacré  à  une  chevalerie 

telle  que  les  anges  seuls  semblent  capables  d'en  embrasser 
les  rigoureux  devoirs.  C'est  la  chevalerie  rln  Graal.  Le 
Graal,  moi  roman  qui  signifie  vaisseau,  ccueile,  est  le  \sise 
dans  lequel  le  Sauveur  mangea  Tagneau  de  sa  dernière 
pâque,  et  dans  lequel  Joseph  d'Arimathie  recueillit  le 
sang  versé  sur  la  croix.  Un  ordre  de  chevaliers  est  fondé 
pour  garder  le  précieux  vaisseau  et  le  conserver  à  la  terre. 
De  grands  privilèges  sont  allachés  à  ces  luiiclions.  Le  jour 
où  le  chevalier  a  contemplé  le  suint  Graal,  il  est  invulné- 
rable. Durant  huit  jours  encore,  s*il  peut  être  blessé,  il 
ne  peut  mourir  de  ses  blessures.  Il  est  assuré  de  la  vie 
étemelle.  Mais  que  de  vertus  sont  exigées  pour  ne  pas 
perdre  ces  privilèges!  Ce  n'est  pas  assez  des  vertus  les 
plus  éclalanles  de  In  clievahuie  mondaine  :  il  faut  une 
pureté,  une  chasteté  qui  dépasse  les  limites  de  la  sainteté 
elle-même,  puisque  l'amour  sensuel,  même  dans  le  ma- 
riage, puisqu'une  seule  pensée  impure  fait  déchoir  le 
chevalier  du  Graal  et  le  réduit  au  sort  commun.  Qui  ne 
voit  ici  la  pointure  romanesque  de  la  chevalerie  de  THOpi- 
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tal  et  du  Temple?  Les  chevaliers  des  ordres  religieux^  eux 
aussi,  étaient  tenus  à  cette  austèm  vertu,  à  cette  pureté 
angéliqiie,  et  elle  devait  s'allier  chex  eux  à  l'ardeur 

brillante  du  courage  militaire.  Ku  cloître  ils  passuicnt 
brusquement  au  champ  do  bataille,  dos  stalles  du  ciitour 
sur  la  selle  ferrée  du  iurl  destrier.  Ailernalive  étrange  qui 
semblerait  impossible,  si  une  épreuve  de  plusieurs  siècles, 
nonobstant  les  défaillances  particulières,  n  avait  prouvé 
qu'elle  peut  se  réaliser. 

A  qw'lle  coud  il  ion?  A  la  condition  d'une  foi  ardente. 
A  la  coîiditiun  de  celte  abnép^ation  des  biens,  des  jouis- 
sances et  des  intérêts  matériels,  qui  est  Tessence  même 
de  la  chevalerie.  LMionneur,  la  fidélité  au-dessus  de  tout, 
au-dessus  de  la  gloire  elle-même,  tel  est  le  principe  de  la 
vertu  chevaleresque  et  le  mobile  des  actions  héroïques 
qui  remplissent  les  annales  des  croisades.  C'est,  pour  ne 
pas  sortir  du  cadre  de  cette  histoire,  le  comte  de  J.dTa, 
Gauthier  de  Hrienne  \  livre  au  supplice  et  défendant,  sous 
peine  do  mort,  à  ses  hommes  de  le  sauver  en  se  rendant 
aux  intidéies.  (y est  saint  Louis,  dans  les  fers,  sous  la 
hache,  toujours  et  partout  le  modèle  du  chevalier  chré- 
tien, fidèle  et  intrépide.  C'est  aussi  la  multitude  des  croisés 
obscurs,  animés  du  inénie  esprit  de  dévouement,  afTi^n- 
tant,  pour  une  conquête  idéale,  la  mort, et,  ce  qui  est  plus 
méritoire,  lessouftrances  et  les  angoisses  qui  marquaient 
chaque  journée  de  ces  entreprises  téméraires.  Rien  n'é- 
tonnait leur  courage,  rien  ne  rebutait  leur  généreuse  ar- 
deur. Dans  la  seconde  branche  du  ChevaUer  m  cygne,  le 
poète  Graindor  nous  les  montre  combatlant  sous  1(  suh  il 
de  feu  de  la  Syrie,  et  buvant,  pour  apaiser  leur  soit,  l'c- 
cume,  la  sueur  et  le  sang  de  leurs  chevaux. 

là  i^luus  liiboil  caiit  (cliatiil],  qui  jcttut  ^l  uiitcnior  cluilcur); 
Tant  desiroimt  l'eve  (leau)  li  uublo  i^ii^iteor  (comlNiUants), 

*  Voy.  1. 1,  p.  463,  note  3. 
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Par  destreoo  i  l>eV)>iciit  la  gent  Nostre  Seigiigr 
L'esdoi  de  leurs  ccvaus,  le  sanc.  et  la  suor. 

Cet  héroïsme  s'est  reproduit  depuis;  il  éclafc  encore 
de  nos  jours,  et,  il  laut  le  dire  sans  faiisso  v^inifé  nnlio- 
nalc,  il  éclate  parliculièrement  dans  les  rangs  de  l  arince 
française.  II  n'est  plus  inspiré  directement  par  la  foi  reli- 
gieuse, il  l'esl  toujours  par  les  principes  de  la  chevalerie, 
rbonneur  et  la  fidélité.  Quel  peuple,  plus  que  le  nôtre,  a 
gardé  dans  son  caractère  national  ces  traits  essentiels  de 
la  chevalerie,  dont  la  foi  est  la  plus  sublime  expression? 
(juel  peuple  a  plus  de  dédain  pour  le  calcul  des  avantages 
positifs,  plus  de  passion  pour  la  justice,  plus  d'enthou- 
siasme pour  les  causes  qui  représentent  non  des  intérêts, 
mais  des  idées? 

Cet  attachement  absolu  h  Thonneur,  ce  culte  de  la  fidé* 
lilé  devait  piètcr  au  senliment  dévoué  par  excellence,  à 
l  amour,  un  caractère  (ont  pai  Licuiier.  Si  la  vertu  cheva- 
leresque, élevée  à  son  plus  sublime  idéal,  est  extraordi- 
naire, Tamour  chevaleresque  est  plus  extraordinaire  en- 
core. Il  ne  ressemble  en  rien  à  ce  qu'était  Famour  dans 
la  société  gercque  et  latine,  è  ce  qu*il  était,  je  ne  dis 
pas  en  réalilé,  mais  dans  l  iniagination  môme  des  plus 
grands  poètes.  L  amour  anli(|ue,  c'est  ladoration  da 
la  forme,  c'esl  l'ivresse  inspirée  par  la  beauté  corporelle; 
l'amour  créé  par  la  chevalerie  entée  sur  le  christianisme, 
ne  s'adresse  qu'au  pur  sentiment.  L*nn  est  le  triomphe 
des  sens,  l'autre  est  leur  immolation.  Entre  Tamour  che- 
valeresque et  l'amour  sensuel,  il  y  a  une  iulle  uioiltill*", 
l'amour  chevaleresque  sait  que  s'il  ne  se  dép^age  pas  des 
!^cns,  s'il  succombe,  il  meurt.  Comme  la  ciievalerie  est 
reiithousiasme  de  l'honneur  pour  lui-même,  l'amour  che* 
valereaque  est  Tenthousiasme  de  l'honneur,  de  la  gloire, 
en  vue  de  plaire  à  la  femme  aimée  et  de  l'honorer.  11  doit 
donc  être  si  pur  qu'il  puisse  être  avoué  de  l'un  et  de 
l'autre,  qu'il  soit  pour  Tua  ci  pour  lautrc,  pour  le  che- 
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valier  el  pour  sa  dame  un  titre  de  louanges.  Considéré 
comme  le  plus  puissant  motif  d'émulation,  comme  le  prin- 
cipe des  plus  nobles  actions^  obligé  de  mter  pur  pour 
exister,  qui  empêche  qu'un  tel  amour  nnisse  des  personnes 

engagées  d'ailleurs  dans  les  liens  du  mariage?  Il  n'est 
point  hostih'  au  mariage,  il  n'attente  point  au\  ili  uits  de 
l'époux  i  il  garde,  au  contraire,  il  fortifie  la  vertu  de  la 
femme. 

Girart  de  Ronssillon  aime  la  tille  de  l'empereur  de 
Constantinople  ;  il  en  est  aimé  et  peut  devenir  son  époux. 

Mais  il  sait  qu'elle  est  recherchée  en  mariage  par  Tem- 
pcreur  Cliarles  le  Chauve.  Il  s'elTace  aussitôt,  pour  ne  pas 
éli*e  un  obstacle  à  la  gloire  de  celle  qu'il  aime.  11  épouse 
fierté,  sœur  de  la  nouvelle  impératrice.  Llmpérairioe 
acceple  ce  sacrifice  d'un  sentiment  qu'elle  partage, 
comme  une  chose  très-nalurelle  et  dont  elle  se  sentirait 
capable  elle-même  ,  niais  elle  n'enlend  pas,  i)arce  qu'elle 
est  la  femme  de  Tempereur  Cliarles  et  que  (i irait  est 
répoux  de  sa  sœur  Berte,  retirer  son  amour  à  Girart  et 
perdre  Tamourde  Girart.  Ëlleveut,  au  contraire,  avant 
que  le  duc  qoitle  la  cour  impériale,  qu'une  sorte  de 
contrat  solennel  consacre  à  jamais  l'union  de  leurs  oœiirs. 
En  présence  de  sa  sœur  Berte  et  de  deux  témoins,  les 
corn  (es  Gervais  et  Berlalais,  elle  remet  à  Girart  un  an- 
neau, symbole  de  cette  éternelle  union.  «  Seigneur,  lui 
a  dit-elle,  vous  m'avez  faite  impératrice,  et  vous  aves 
«  épousé  ma  scepr  pour  l'amour  de  moi  ;  mais  ma  sceur,  il 
<t  faut  aussi  le  dure,  est  un  objet  de  prix  et  de  haute  valeur, 
a  Écoute/  uioi,  vous,  comtes  Gervais  et  Bertalais  ;  el  vous, 
«  ma  (liére  sœur,  la  confidente  de  mes  pensées;  el  vous 
«  surtout,  Jésus,  mon  Rédempteur  ;  je  vous  prends  tous 
a  pour  garants  el  témoins,  qu'avec  cet  anneau  je  donne  à 
«  jamais  mon  amour  au  duc  Girart,  et  le  fais  mon  séné- 
«  chai  et  mon  chevalier.  J'atteste  devant  vous  tous  que 
«  je  l'aime  plus  que  mon  père  et  que  mon  époux,  et  le 
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«  voyant  partir,  je  ne  puis  me  défendre  de  pleurer  ^  » 
Le  mariage  de  Fim  des  amants  ne  fait  donc  point 

obstacle  i\u\  eiigagcmonts  de  Tamour.  Bien  plus,  il  ne  les 
flispensc  pas  de  tenir  ces  engagements.  Ainsi  le  déci- 
daient le5  cours  d'amour;  ainsi  l'expose  André  le  Chape- 
lain, dans  son  traité  De  arte  amatariay  sorte  de  code  de  la 
galanterie  chevaleresque,  dans  lequel  il  développe  les 
principes  quintessenciés  de  Fart  d'aimer.  Quant  h  Tamour 
dans  le  mai  iage,  il  est  impossible.  L  amour  chevaleresque 
est  de  nature  trop  supérieure  pour  s'y  a^su  jellir;  il  y  meurt, 
parce  que  la  possession  le  tue,  parce  qu'il  ne  peut  plus 
se  proposer  comme  le  couronnement  de  la  vertu  chevale- 
resque  des  faveurs  qui  ne  sont  pour  Tépoux  que  des 
droits. 

Cela  est  bien  sublil  assuiément,  et  h  penle  est  glis* 
santé  d'un  amour  qui  s'abandonne,  parce  qu'il  se  croit  à 
l'abri  de  tout  blâme,  à  une  trahison  des  sens.  Ce  qui 
e3Eplique  qu^une  conception  aussi  étrange  de  Tamour  ait 
obtenu  cràdit,  ce  sont  les  conditions  douloureuses  dans 
lesquelles  se  contractaient  d^ordinaire  les  unions  conju- 
gales. L'anibitioii,  l'avai  icc,  alors  plus  encore  que  de  nos 
jours,  décidaient  un  mnri;ige.  Nous  en  avons  cité  un  triste 
exemple  *;  on  en  pourrait  citer  mille.  Éprouvant  de 
cruelles  déceptions  dans  un  état  qui  trompait  leurs  plus 
chères  espérances,  qui  refusait  toute  satisfaction  aux 
besoins  de  leur  sensibilité  naturelle,  les  femmes  rêvaient 
un  amour  rompaiible  avec  le  devoir.  Complices  des  poètes, 
qu'elles  inspiieienl  et  qui  peignaient  leur  idéal,  elles 
accueillaient. avidement  ces  fictions;  elles  essayaient  de 
les  mettre  en  pratique  dans  les  cours  d*amour,  ces  parle- 
ments féminins  où  elles  protestaient  contre  la  sujétion  in- 
juste imposée  à  leur  sexe.  L'amour  chevaleresque  était  né 
spontanément,  au  triste  séjour  du  dunjua  icudal,  duu5  ces 

«  Girart  de  KouuilUm.  -  Hitt.  mt&.,  t.  XIII,  |i.  173; 
*  Voy  t  I,  p.  34S|  note  I. 
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jeunes  cœurs  aflamés  (rainour  el  que  Tennui  dévorait. 
D'un  élal  conlro  nature  était  résulli-c  une  théorie  contre 
nalure;  car  Taniour  ainsi  compris  ne  pareil  pas  compa- 
tible avec  la  faiblesse  humaine.  11  n*est  pas  douteux, 
cependant,  que  la  théorie  en  fut  plus  d'une  fois  réalisée, 
cl  que,  la  vertu  chevaleresque  aidant,  Famour  nefranciiil 
pas  toujours  les  humes  do  Tidéal  où  Ton  prétendait  le 
renfermer.  Ces  sentiments  sont  si  luni  des  noires,  qu  ils 
penvent  nous  faire  sourire;  il  ne  serait  pas  juste  de  con- 
tester, dans  ce  milieu  de  mœurs  grossières  on  ils  se  pro- 
duisirent au  grand  jour,  leur  originalité,  leur  grandeur 
et  leur  utilité  sociale. 

Us  étaient  dans  les  letlres,  connue  (laos  la  société,  liuiit 
les  lettres  sont  le  nuroir  fidèle,  I  cxpression  d'une  réac- 
tion honorable  contra  Tamour  tout  sensuel  qui  s'épanclic 
librement  dans  les  fabliaux  et  dans  la  plupart  des  anciens 
romans  de  chevalerie.  Car,  qui  dit  roman  de  chevalerie, 
ne  dit  pas  peinture  de  l'amour  chevaleresque.  Loin  de  là, 
dans  les  plus  vieilles  pro  inclions  des  trouvères,  l'amour 
est  essentiellement  réaliste.  Les  l'eunnes  elles-mêmes  n'y 
conservenl  pas  la  réserve,  qui  est  pour  ainsi  dire  un  in- 
stinct de  leur  sexe  ;  et  Ton  y  voit  souvent  de  braves  che- 
valiers fort  embarrassés  de  défendre  leur  pudeur  contre 
des  avances  trop  expressives.  Les  demoiselles  d^une  prin- 
cesse aussi  sévère,  aussi  chaste  (\uOnjueUi<  use  (/Mmoiir, 
rencontrant  le  jeune  Blanckatdm^  irusent  pas  lic  péri- 
plirdses  pour  lui  exprimer  i^admiralion  qu'elles  èprouvenl 
pour  sa  personne  : 

Mouli  a  gent  cors  pour  embracier, 

dit  Tune.  £(  Tautre  reprend  : 

Oui  pori*oii  faire  son  solar, 

Et  qui  icnroît  (tieudrail)  entre  ses  bra2. 

Jamais  mal  ne  dolor  n'auroit, 

Qui  enlrc  ses  brai  le  teDroii. 
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Ouar  yléiiai  Dieu,  le  fils  Marie, 
Qu'il  éiist  bit  de  moi  sa  mie*. 

GmUmim  au  Carni-nex^  croulant  faire  a  la  princesse 
d'Orange  un  portrait  de  lui-même,  qui  lit  bien  ressortir 

tous  ses  avantages,  ii  imagine  rien  de  plus  séduisant  que 
ceci: 

Von  ;U-ai),  dût  U  qucos  (le  comle),  uiouU  u  lier  vbage, 
Et  gros  lés  poim.  et  merveilleuse  lirace; 
l'ar  Mahomet,  il  doit  bien  tenir  marche. 

Lie  (heureuse)  esi  la  dame  en  cui  est  son  corage  (volonté,  ÎDclioation) 

Esl-co  ;i  dire  que  les  trouvères  n'ont  pas  su  peindre 
ramonr,  le  véritable  amour,  celui  qui,  n'est  pas  seule- 
ment dans  les  sens,  pas  seulement  dans  le  cœur  et  dans 
rimaginafion,  mais  qui  emprunte  aux  sens,  au  cœur,  à 
rimagination  ce  qu'ils  ont  de  plus  eiquis,  pour  ravir  et 
CFiclianlei'  l'hoimnc  loiil  entier'.'  Ils  Pont  peint,  au  eon- 
traue,  avec  un  rare  hoiiheui-.  Cet  amour  déborde  d'un 
bouta  l'autre  dans  le  channant  petit  roman  iVAucassin  et 
liieoleUe*  Aucassin  est  le  fils  du  comte  de  Beaucaire  ;  Ni- 
colelte  est  une  jeune  captive  inconnue,  achetée  aux  Sar- 
rasins. Le  comte  de  Beaucaire  refuse  de  les  unir,  et  les 
deux  amants  seul  séparés.  Cepeudaul  IVnnomi,  le  comte 
de  Valence,  ravage  le  territoire  de  Beaucaire  1 1  is>ic^c 
la  ville.  Mais  Aucassin  a  déclaré  qu'il  uc  prendrait  les 
armes  pour  défendre  son  héritage,  que  si  Nicolette  lui 
était  rendue  : 

Nicolette  an  oster, 

Au  heau  \ciin ,  au  bel  aller, 

Aux  beaux  déduits,  au  doux  iKurler, 

Au  beau  rire,  au  beau  jouer, 

Au  doux  baiser*  bel  accoler. 

Que  lui  importe  le  comté  de  Beaucaire,  et  toutes  les  ri- 
chesses du  monde,  et  le  Paradis  lui-même  dans  Tautre 

*  OrgHeiUosf  d'amors.  \.c  Grand  d'Aussy,  t.  V,  j».  Sl'J. 
«  iM prise  (i  OruHfji ,  Umi.  Itlltfr.,  t.  XXII,  p.  407. 
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YÎe^  s'il  n'a  pasKicolelte  «  sa  trës*douceamie?»  li  résiste 
aux  ^supplications  comme  aux  menaces  paternelles.  Ce- 
pendant, lorsque  le  père,  toujours  inflexible,  se  retire 

après  une  dernière  tenUih\o  lalle  aiipiùs  de  cet  amoureux 
obstiné,  Aucassui  s'élance  après  lui  :  «  Laissez-moi  seu- 
lement la  voir  une  fois,  s^écrie-t*ii,  et  je  vous  obéis,  je 
marche  à  la  tête  de  nos  vassaux  et  je  délivre  la  terre,  m 
—  «  Nicolette  ma  douce  amie  tant  veir  (seulement  voir} 
^  que  j'aie  deus  paroles  ou  trois  à  li  parlées  et  que  je  laie 
une  seule  lois  haisié.  »  Le  père  promet.  Aucassiu  repousse 
le  conilc  de  Valence  el  Taniène  prisonnier  à  son  père. 
Mais  le  comte  de  fieaucaire  manque  à  sa  parole.  Nicolelle 
et  Aucassin  sont  enfermés  et  plus  séparés  que  jamais. 
Nicolette  parvient  à  s'échapper;  bientôt  le  bruit  ae  répand 
qu'elle  est  morte.  Rien  ne  peut  consoler  la  morne  dou- 
leur d'Aucassin.  En  vain  son  père  essaye  de  le  distraire 
par  des  lèles  somptueuses.  Au  milieu  do  la  joie  et  des 
banquets,  il  reste  absorbé  dans  son  chagrin,  languissain- 
ment  appuyé  à  un  pilier  de  la  grand'saUe  du  château, 
«  apotiés  à  une  puie  tos  dolans  el  tos  souples.  »  Mais  Ni* 
Colette  lui  fait  savoir  qu^elle  s*est  réfugiée  dans  la  forél 
voisine;  il  s'élance  pour  la  rejoindre.  Il  est  inulile  d'a- 
nalyser la  suite  de  leurs  aventures;  il  sullit  d  avoir  indi- 
que le  point  de  vue.  Ce  n^est  plus  ici  Famour. purement 
sentimental  et  chevaleresque  ;  ce  n'est  pas  non  plus  le 
libertinage  de  certains  fabliaux.  G*est  la  nature  elle- 
même,  c'est  la  passion  qui  ne  tient  compte  ni  des  obsta- 
cles ni.ilrri(  l?>,  ni  des  distances  sociales,  qui  se  lialiit  ou 
s'exprime  avec  autan!  de  naïvelé  que  de  force.  Lorsque 
r^icoielte  s'est  échappée  de  sa  prison,  elle  passe  en  fuyant 
au  pied  de  la  tour  où  gémit  Aucassin.  Ëile  l'entend,  le 
reconnaît  ;  les  deux  amants  échangent  un  moment  leurs 
tristes  pensées  et -renouvellent  leurs  serments  de  s'aimer 
toujours    Pvicoletle  avoue  à  son  ami  que,  pour  se  mettre 

I  U  Unie  de  Itioutelto,  1j  nuil,  dans  les  rues  de  Beauctire,  4iu*eUe  ptr» 
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h  Vùbvï  de  la  liaine  e(  des  mauvais  Iraitements  du  comte 
de  Beaucaire,  elle  a  résolu  de  fuir  en  pays  étrangci  . 
«  Belle  douce  ainie,  n'pond  Aucassin,  vous  n'irez  pas,  si 
«  vous  ne  voulez  rne  faire  mourir.  Le  premier  homme 
«  qui  vous  verrait  et  qui  pourrait  vous  prendre,  vous 
«  mettrait  à  son  lit;  et  ne  pensez  pas  qu'alors  j'attendisse 
«  d'avoir  trouvé  un  couteau  pour  me  frapper  et  me  tuer. 
«  Oh!  non  certes!  je  n'attendrais  si  longuement:  De  si 
«  loin  que  je  verniis  un  tronc  d'arbre  uu  mie  pierre  ^rrisc, 
«  j^y  frapperais  de  ma  tôte  si  durcinenl,  tjue  j  en  ierais 
<i  voler  yeux  et  cervelle.  De  telle  mort  aimerais-je  mieux 
«  mourir  que  d'apprendre  que  vous  auriex  été  mise  en 
«  lit  d'homme  autre  que  le  mien.  —  Aucassin,  dît  Nico- 
«  letf'e,  je  n'accorde  pas  que  vous  m'aimiez  tant  comme 
«  vous  dites;  et  je  vous  aime  plus  que  vous  ne  laites  moi. 
ft  —  Ali!  sV'crie  Aucassin,  belle  douce  amie,  c'est  chose 
«  qui  ne  se  peut  faire,  que  vous  m'uiuiiez  tant  comme  je 
«  vous  aime.  Femme  ne  peut  aimer  homme,  tant  comme 

eotirt  lîmidcmeiil,  en  ayant  soin  d'éviter  les  parties  éclairées  par  une  belle 
Iiine  dr»  niai,  cl  la  soèn»^  an  pied  'if  I  i  tour  où  se  trouve  Ifrtuiiot  irAucas- 
mn,  »out  un  de»  plus  jolis  pas^u^e.-:  du  roman.  La  guellu  .sentinelle]  de  la 
iQur  voit  parfaitement  Nicoletic  et  ce  qui  se  passe  ;  mais,  compatissant  au 
malheur  des  deax  unatila,  'elle  ne  trouble  pas  lear  entretien.  Bien  plus, 
(ipercevani  le  guet  qol  s'approche,  elle  les  avertit  de  se  séparer^  en  chan- 
tant une  aubade  : 

Mf^st  iiiftc  n  It-  iiH  1  linnc.  Belle  lillello  au  cieur  franc, 

Cor  as  goiit  et  avctunl.  Au  corps  hion  (ait.  avenant, 

lUoniie  la  criçnc  et  boni-l.nit.  Au  puil  blond,  menu  bouclant, 

Yairs  les  ox,  ci«rft  (visage)  riant»  Aux  beaux  yeux  vairs  cl  riants. 

Dieu  le  voi  à  ton  »cmblanl  :  Je  le  vois  à  ton  semblant, 

F^rlé  «s  à  Ion  amaot  Tu  iNirles  i  ton  amant, 

Qui  por  loi  f^c     morant.  <  ui  pour  toi  se  va  mourant. 

1er  le  di  et  tu  l'entcus,  Je  le  dis  et  toi  l'entends, 

Gwde  toi  dfs  souduians  Garde-loi  de«  surveillants, 

Ki  par  fi  t"  vont  querani,  Qui  par-ci  te  vont  chrrchant, 

Sous  1^  ca|>eî>  Ie>  noj»  brans;  Sous  les  capi-STitr?  les  br.iua  (ôpéfâ); 

Fonnent  ie  vont  nenafiant  Us  le  vont  fort  menaçant 

Test  te  feront  messéant.  Et  l'in  iront  ditrcmeni , 
S*or  ne  t'i  gardes.  s'oi  ne  te  gai  îles. 

—  //«/.  litt&.,  t.  XIX,  p.  751.  —  le  Grand  d'Aussy,  l.  III,  p.  3*1  et  suiv. 

C'est  là  le  vérilable  emploi  de  1  aul>ade.  I/aubadc  (cbant  de  l'aube)  était 
un  signal  par  lequel  un  confideni,  nu  lidélc  écuycr,  avertissait  les  amants 
que  Te  moment  de  se  séparer  étaU  arrivé. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DB  SAINT  LOUIS. 

c  peut  homoie  aimer  femme.  L'amour  de  la  femme  esl 
«  en  son  oûl,  au  bout  de  sa  mamelle  et  en  Torteil  de  son 
«  pied  ;  mais  Pamour  de  Thomme  est  enraciné  dans  le 

Cl  cœur  el  n'en  peut  sortir.  » 

Celte  note  tr;iiiclie  de  la  jeunesse  cl  de  ratnnui  revient 
bouvenl  dans  les  œuvres  des  Irouvei  eb.  Elle  doiiune  dans 
leurs  chansons,  elle  n'est  pas  rare  dans  leurs  romans 
et  dans  leurs  fabliaux,  leur  imagination,  sympathique  à 
rimaginatton  des  femmes,  aimait  à  (aire  justice  de  ces 
exigences  du  rang  qui  étouffaient  les  sentiments  les  plus 
naUii  cb.  Plus  d'une  noble  vicliiue  de  l'orgueil  féodal  dul, 
en  présence  d'un  giand  parli,  redire  en  elle-même  ces 
vers  que  l'auteur  d'HeinU  de  Meti  met  dans  la  bouche 
d'une  jeune  princesse  demandée  en  mariage  par  uif  vieux 
roi  d'Espagne: 

J  ama^c  mieux  un  legier  kaclieler,  , 
Preu  et  bardî  por  ses  tnnes  porter, 
Et  por  mon  cot  desduire  et  déporter  ; 
S'il  n'éust  terre,  je  l'en  donnasse  asseï 

C'est  le  même  sentiment  qu'exprime  avec  plus  d'élo- 
quence, plus  de  charme,  parce  qu'il  s'y  aièle  une  mélan- 
colie pénélranle,  la  piincessc  Cnnor,  fille  de  reuipcreur 
de  Rome,  tille  aime  uu  chevalier  breton,  et  uu  obstacle 
insurmontable  s*oppose  à  ce  qu'ils  soieot  imis.  Cet  ob- 
stacle, il  est  vrai,  ne  consiste  pas  dans  Tin^lité  des . 
conditions;  mais  cola  ne  change  rien  au  sens  de  ses  pa- 
roles. Le  chevalier,  en  prenaril  congé  irelle,  Im  repré- 
senle  que  n  clant  d'aillenr?.  liii-nième  (ju'iin  vassal  de 
petilc  «  (eneure,  »  elle  ne  doit  pas  regretter  de  ne  point 
devenir  sa  femme.  Ganor  lui  répond  par  eniie  belle  sen- 
tence: 

A  oît^cmi  chacun)  en  son  rncr  demorc 
Por  1:01  ou  1  avilie  ^Ic  mûprisG)  el  liooi^ 

Puis  continuant: 

Denostre  pereà  moi  que  teint? 
»  Us  i^raint,  Uist  liU&.,  t.  IXII,  p.  500. 


Uiyiiizeo  by  Google 


LIVR£  NEUVIÈME. 

Sont  dont  por  vostrc  pcre  atainl 

Iii  MKpir  qui  de.  profond  vienerit. 

Et  qui  si  près  del  cuer  ine  tieneut? 

Onques  de  lui  ne  me  soviut, 

Quint  calés  volentés  me  vint 

De  vos  arTUM',  fîe  vos  joïr. 

Il  no  nie  tint  pieca  d'oïr 

De  vus>li'c  perc  ne  du  mien. 

Anét  a  en  eawune  rien 

Por  c'on  le  doit  amer  por  lui, 

U  haïr  plus  qtif  por  nnfmi 

Onques,  quant  j  ai  conté  vo  (vùlre)  eslre, 

He  me  aovint^  vo  aneeatre; 

Par  icel  IMu  qoi  maint  sous  nous, 

Amé  vos  ai  trestot  por  tous 

Quelle  touchante  protestalion  du  cœur  contre  la  tyran- 
nie des  conventions  sociales  I  Quelle  plainte  douce  et 
tendre  d'une  affection  brisée  l  Qu'on  songe  à  Tépoque  où 
de  tels  accents  se  faisaient  entendre  et  applaudir. 

L'homme,  malgré  les  différences  de  temps  et  de  cos- 
luiae,  est  au  fond  toujours  le  laOmc.  D'apparence,  c'est- 
à-dire  de  mœurs,  un  peu  moins,  un  peu  plus  grossières^ 
suivant  que  son  intelligence  est  plus  ou  moins  cultivée, 
il  reste  soumis  aux  mêmes  passions.  La  vertu  seule,  la 
vraie  religion,  celle  de  l'Esprit,  celle  qui  vivifie,  le  trans- 
forme, en  tournant  vers  le  bien  el  le  beau  cette  force  puis- 
s;uilf',  in;iis  désordonnée,  qui  bouillonne  en  lui;  comme 
d'un  élément  dévastateur  le  génie  fait  un  agent  de  travail 
aussi  docile  qu'utile.  Nous  croyons  qu'au  moyen  âge  cette 
religion  de  l'Esprit  manquait  aux  masses,  qu'elle  était 
voilée  à  leurs  yeux  par  un  culte  trop  extérieur,  par  des 
croyances  superstitieuses,  par  des  pratiques  puériles.  Nous 
croyons  que  notre  temps  est  meilleur,  plus  inonil  que 
celui-là,  parce  qu'il  est  plus  éclairé;  el  qu'il  ne  laut  ni 
trop  vanter,  ni  regretter  la  loi  naive  de  cette  époque.  On 
ne  se  trompe  pas  moins,  selon  nous,  sur  le  principal  repro- 
che qu'on  adresse  au  moyen  âge,  que  sur  le  principal 
mérite  qu'on  lui  attribue.  On  représente  le  moyen  âge 

«  itie  ei  Gêlmn,  Hki.  Hilér.,  t.  IXII,  p.  MO. 
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comme  un  temps  où  la  pensée  enchaînée,  étouffée  par 
rÉglise,  qui  s^aîdait  du  bras  séculier,  ne  pouvait  sortir  du 

cadre  étroit  des  idées  approuvées  par  les  puissances. 
C\'st  tout  le  contraire  ({uiest  la  vi  i  ité.  Hormis  un  |>oint, 
un  seul,  ie  dogme,  que  de  nos  jours,  sous  l'empire  de 
nos  lois  civiles,  il  ne  serait  peut-être  pas  encore  facile 
d'attaquer  impunément,  la  liberté  la  plus  complète,  la  plus 
illimitée  était  laissée  aui  lettres.  Cette  liberté  dégénérait 
souvent  en  licence,  sans  que  jauiaib  un  pouvoir  quelcon- 
que ait  songe  à  la  réprimer. 

XIU 

Les  arts  ne  jouissaient  pas  d'une  moindre  liberté.  Ni 
les  interdictions,  ni  les  formules  hiératiques,  ni  môme  un 
respect  exagéré  pour  les  traditions  ne  leur  faisaient  obs- 
tacle. Dans  le  domaine  des  choses  religieuses,  plus  encore 
qu'ailleurs,  ils  suivaient  avec  une  complète  indépendance 
les  capri(  es  de  riningiiialion  ou  les  inspirations  du  «^ôiiie. 
Ils  n'coinpensènMil  l'Église  de  sa  libérale  coiiliaiice  par  la 
splendeur  dont  ils  entourèrent  le  culte.  La  manifesta- 
tion du  sentiment  religieux  devint  en  quelque  sorte 
leur  unique  objet;  et  la  manière  originale  et  brillante 
dont  ils  exprimèrent  ce  sentiment,  le  plus  profond 
de  leui  (  p()(jiio,  est  resiée  le  litre  de  j^loire  le  plus  écla- 
tant du  moyeu  âge,  dans  Tordre  des  travaux  (*le  la  pensée. 
Si  le  moyen  âge  ne  laissa,  ni  dans  les  sciences,  ni  dans 
les  lettres,  ces  monuments  qui  fixent  à  jamais  Tintelli- 
gence  humaine  en  la  comphHant  sur  des  points  déter- 
minés, il  a  légué  aux  arts  ses  cathédrales  incomparables. 
L'architecture  impropremcnl  norumet  ;;(»lhique,  mais  que, 
faute  de  lui  trouver  un  nom  (jui  lui  convienne  parfaitement, 
l'usage  a  prévalu  d  appeler  ainsi,  atteignit  au  treizième 
siècle  son  complet  épanouissement  Elle  était  née  del'ar- 
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chi lecture  romane,  dont  elle  avait  développé  les  données 
avec  une  puissance  dUnspîratîoD  et  de  logique,  (pie  Ton 
ne  saurait  trop  admirer. 

Ahordpz  nn  de  ces  iiiajestneiix  édifices,  une  église  go- 
tliiqiie  coiislruitc  à  la  buniie  époque,  sous  le  règne  de 
saint  Louis;  étudiez-la,  prénétrcz-on  le  sens  ;  écoulez-la, 
pour  ainsi  dire,  vous  communiquer  les  pensées  qui  lui 
donnèrent  la  vie,  et  qui  sont  comme  Fâine  de  ce  corps  gi- 
gantesque, âme  plus  grande  que  ce  corps,  quelque  grand 
qu'il  soil.  Si  vous  lui  dcmnndez  ce  que  représenle  Tordre 
arcliitecturai  dans  lequel  elle  est  conçue,  ce  qu'il  enseigne, 
elle  vous  répondra  :  la  foi  et  la  liberté.  Si  vous  lui  de«^ 
mandei  quelles  mains,  quels  cœurs  Télevérent,  elle  vous 
répondra  :  lbs  mains  vr  le  cœur  m  peuple.  Si  vous  lui  de- 
mandez quelle  nation  l'enfanta,  elle  vous  répondra  :  la 
Fka.nce. 

11  fut  un  temps,  où  d'el frayantes  prédictions,  tirées  du 
vingtième  chapitre  de  l'Apocalypse,  annonçaient  que  le 
monde  allait  finir.  Mille  ans  après  la  venue  du  Sauveur, 
la  terre  aurait  accompli  sa  destinée,  et  la  trompette  du 

jugement  dernier  appellerait  tous  les  hommes  devant  le 
souverain  juge.  Les  cœurs  assomijris,  oppressés  par  uue 
immense  terreur,  n  avaient  plus  d'énergie  que  pour  of- 
frir au  Dieu  terrible  le  sacrifice  de  toutes  leurs  affections. 
On  se  hâtait  de  se  décliarger  dans  les  mains  du  clergé  du 
poids  compromettant  des  biens  temporels.  Le  clergé, 
inondé  de  richesses,  prinit  et  fondait  des  abhayes,  des 
monastères,  des  églises,  largement  dotés  avec  les  biens 
que  lui  abandonnaient  les  fidèles.  Cependant,  le  terme 
fatal  arriva,  fut  dépassé,  et  le  monde  continua  d'exister. 

La  chrétienté  respira  ;  mais  ce  premier  soulagement 
était  troublé  par  des  doutes  qui  en  comprimaient  l'élan. 
On  pouvait  s'être  trompé  de  (juelques  années;  les  prédic- 
tions subsistaient  :  étail-co  de  la  naissance  ou  de  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ  qu'il  fallait  dater  le  commencement 
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f)c  la  période  de  mille  ans?  Ces  inoertitiideset  ces  craintes 

pesèrent  encore,  en  s'amoiiidrissanl  loiitefois  avec  le 
It'Hijis,  sur  les  gtMi!  r  itions  du  oiiziriiic  siècle.  Au  dou- 
zième, elles  s'étaient  eliacées,  et  par  une  réaction  natu- 
relie»  un  vif  sentiment  de  reconnaissance  et  d'espoir,  dont 
l'enthousiasme  des  croisades  fut  le  signe  le  plus  ëdatanl, 
leur  succéda.  C'est  ce  sentiment  de  délivrance,  d'amour, 
de  coniiancc,  ce  stirsum  corda ,  qu'exprime  la  calhêdiaic 
gothique. 

L^architecture  romane  lourde»  massive  et  sombre»  con- 
venait à  une  époque  de  terreur»  où  les  fronts  se  cour- 
baient devant  un  Dieu  courroucé  ;  elle  ne  répondait  plus 
aux  dispositions  de  sainte  allégresse  qui  exaltait  les  âmes 

affranchies.  A  mesure  qu'elles  recouvraieiil  respcrance» 
avec  la  clinriN'  rpii  os(  le  {)in  amour  de  Dieu  dégagé  de 
toute  crainte,  elles  aspiraient  à  soulever  les  voûtes  du 
temple»  pour  s'élever  vers  l'inlinie  bonté»  vers  1  inlinie 
beauté,  pour  s'élancer  de  ces  cryptes  obscures  dans  ia 
lumière  éclatante  et  radieuse.  Un  sentiment  profond  et 
général  se  Iraduil  nécessairement  dans  les  arts.  Qu'ils  en 
aient  conscience  ou  non,  les  nrlistes  ohéisseul  aux  pen- 
sées et  aux  aspirations  de  leur  époque.  Us  ne  sont  artistes 
qu'à  la  condition  de  les  partager,  de  les  sentir  plus  vive- 
ment que  les  autres  hommes.  Inspirés  par  l'esprit  de 
leur  temps,  ils  conçoivent  et  amènent  progressivement  à 
son  point  de  pci  l'eclion  cette  étonnante  architecture  go- 
thique. 

Us  brisent  le  plein  cintre  roman  pour  doititer  aui  voûtes 
plus  d'élévation.  L'arc  brisé,  l'ogive  était  connue  sans 
doute  et  déjà  employée  accidentellement  ;  mais  ils  en  font 
Pidée  génératrice,  le  point  de  départ  d'où  découle  tout  le 

système  et  qui  leur  permet  de  réaliser  librement  les  rêves 
ailés  de  leur  imagination.  Les  piliers  massifs  ou  les 
lourdes  colonnes  se  transforment  en  coiounettes  légères 
réunies  en  faisceaux.  Ces  colonnettes  se  partagent  pour 
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smitenir  les  voûtes,  au  moyen  de  minces  nervures  (jui  se 
rejoignent  à  ciiacune  des  clets,  comme  «les  bras  tendus 
vers  le  ciel  et  des  mains  jointes  pour  la  prière.  Les  fenê- 
tres étroites  et  creuses  s^évident,  s'élargissent  au  point 
qu'elles  semblent  remplir  toute  la  surface  des  murs  exté- 
rieurs. De  la  nef  on  aperçoit  au-dessus  de  sa  tète  des 
coûtes  qui  s'élèvent  à  l'infini,  se  perdent  dans  leur  om- 
bre et  ne  pnmissenl  reposer  ({uo  sur  de  larges  verriè- 
res. Dans  les  bas-côlés,  au  chœur,  partout,  d'immenses 
verrières  encore,  qui  soutiennent  en  apparence  tout  Tédi- 
lice.  Et  ce  n*est  pas  une  lumière  ordinaire  que  versent  à 
flots  ces  ouvertures;  c'est  une  lumière  presque  divine^ 
brillante  de  l'éclat  des  plus  riches  couleurs  ;  une  lumière 
qui  emprunte  aux  \ariatiuns  de  l'atmosphère  des  erfels 
magiques  ;  plus  resplendissante  que  le  soleil,  plus  sombre 
que  l'orage,  plus  riante  ({ue  le  matin,  plus  mystérieuse 
que  l'ombre  du  soir  :  la  lumière  des  vitraux»  qui  pénètre 
et  anime  les  personnages  et  les  objets  peints  sur  ces  ta* 
bleaux  transparents,  qui  leur  donne  la  vie,  une  vie  chan- 
«reanle  comme  la  vie  humaine,  une  vie  sans  cesse  modi- 
fiée par  l'état  du  ciel,  par  la  nature  elle-même,  qu'ils 
mettent  en  communication  constante  avec  les  yeux  et 
avec  l'âme  de  ceux  que  renferme  le  temple. 

Tout  est  aérien,  tout  s'élance  et  monte  dans  l'é- 
glise gothique.  C'est  l'élévation  de  l'âme  vers  Dieu,  c'est 
la  prière  elle-même,  sur  laquelle  s'est  moulé  l'édifice  de 
pierre.  Conception  profondénieiit  originale  que  cette  ar- 
chitecture, qui  contund  tous  les  ordres,  ou  plutôt  n'en  re- 
connaît aucun,  qui  brave  les  règles  et  semble  un  auda- 
cieux défi  de  réaliser  l'impossible  !  Élever  à  une  hauteur 
prodigieuse  des  masses  d'un  poids  énorme,  des  voûtes  de 
pierre  sunuonii  (  s  dechichers  gigantesques  ;  les  supporter 
par  des  appuis  si  légers,  qu'ils  paraissent  plutôt  des  orne- 
ments i  supprimer,  pour  ainsi  dire,  les  murs  extérieurs 
et  les  rempkcer  par  de  vastes  baies,  garnies  de  vitraux  ; 
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en  un  mot,  retrancher  sur  les  malèriaux  solides,  jusqu'à 
tes  réduire  à  n*è(re  que  l'armature  de  l'édifice  ;  tel  Àalt 

le  problème  h  re*soudre  et  lel  il  fui  résolu  avec  une  sûielc 
de  calcul  non  moins  exlraordinaire  que  Taudace  qui  eu 
avait  fait  concevoir  la  pensée.  On  y  parvint  par  le  croise- 
ment des  nervures,  en  r^^partissant  la  poussée  des  voûtes 
SUD  un  certain  nombre  de  points  déterminés.  Nais  il  fallail 
sur  ces  points,  où  s'accumule  tout  le  poids  de  rédifice, 
opposer  une  résistance  exlraoTiîiiuiiro.  l)o  là  la  nrcessité 
de  ces  contre-forts  exlérieurs,  qui  piètenl  au  dehoi  ;,  trmie 
église  gothique  Taspect  le  plus  étrange.  Pour  donner  à  ces 
contre-forts,  disposés  en  arcs-boutants,  une  force  suffi* 
santé  et  les  fixer  sur  les  piliers  qui  les  terminent,  on  dut 
encore  consolider  leur  point  d'appui  par  des  masses  d'un 
poids  considérable  On  s'ingénia  à  justifier  et  à  orner  ces 
arcs-houtanls,  ces  piliers,  ces  masses.  L'arc-boutant  de- 
vient un  pont  léger,  un  aqueduc  pour  conduire  les  eaux 
des  toits  à  des  gargouilles. fantastiques  ;  le  piller  sert  de 
culée  h  Taqueduc  ;  la  masse  qui  le  domine  est  un  pinacle 
élégant,  un  clocheton  finement  découpé.  Ces  détails  sont 
rlwn  iiKiiits,  Leur  ensemble  vu  de  prés  n'en  est  pas  moins 
monstrueux,  incompréhensible  pour  quiconque  n'a  pas  le 
secret  de  leur  indispensable  utilité.  G  est  là  le  point  faible^ 
le  grand  défaut  de  cette  archilecture.  Pour  obtenir  à  Tin- 
térieur  sa  prodigieuse  légèreté,  elle  a  dû,  à  Testérieur, 
recourir  à  des  artifices  grossiers.  Elle  est  réduite  à  cun- 
sfiuire  en  pierre,  à  immobiliser  les  échafandages,  qui 
d'ordinaire  tombent  lorsque  le  bâtiment  est  achevé,  et, 
conséquence  bien  plus  grave,  elle  laisse  ces  forces  vives 
de  l'édifice  exposées  à  toutes  les  intempéries  de  Tair,  qui 
les  détruisent  rapidement.  Trop  de  hardiesse  la  conduit  à 
compromettre  la  soliililé  de  son  œuvre. 

Cette  réserve  une  fois  faite,  il  faut  reconnaître  que  les 
artistes  du  moyen  âge  ont  tiré,  pour  la  décoration,  un  ad- 
mirable  parti  des  exigences,  des  défauts  mêmes  de  Tordre 
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architeolnral  qu'ils  airaient  imaginé  ^  Tout  s'y  enchafne 

avec  une  logique  rigoureuse  :  ces  lignes  élancées  appel- 
lent natiirellemenf,  pour  les  terminer,  ces  clochetons; 
cette  toiture  élevée,  ces  tours,  ces  flèches  nécessitent  cet 

*  «  CoUe  haule  façado  r\n  triple  porche,  à  la  large  rose,  aux  f.^al(^ri<'s  aé- 
riennes, aux  tours  luajestueuscïi  que  surmontent  des  flèches  d  une  élévation 
inouïe,  puis  cet  immense  vaisseau  dont  la  ma^,  percée  de  gigantesques 
fenèlres,  surgit  du  miliai  dtme  forêt  d'aiguilles,  de  tourelles,  de  cloche- 
ton s,  d'arcs  audacieux,  de  ponts  jetés  a  travers  les  airs;  et  oetlescconde  nef 
qui  fait  In  croix  avec  le  vaisseau  principal  en  jetant  h  sos  df  iix  extrémités 
deux  façades  latérales  où  se  répèlent  les  merveilles  du  grand  portail  ;  tout 
ce  mélange  de  grandeur  et  de  Tariété  doit  ébranler  forienent  Timagina- 
lion  la  moins  passionnée.  A  la  vue  de  ces  masses  ai  poiaianles et  si  légères, 
qui  éveillent  à  la  fois  dans  l'Ame  rimprossion  dc3  montagnes  ft  des  forêts,  à 
la  VHP  âo  lotit  ce  peuple  de  pierre,  i\c  ces  milliers  de  statues,  dt^  légions 
d'anges  el  de  saints,  de  moui^lres  el  de  démons,  d'hommes  et  li  animaux, 
qui  se  dressent  à  loutct  les  issues  et  sur  toutes  les  cimes,  qui  couronnait  de 
leurs  épais  haiaillons  les  arceaux  des  pordies,  qui  environnent  d'un  long 
rnrdon  de  sf^ii(i!)elles  géantes  le;*  flancs  et  h  ci*oupe  do  rédifico.  on  sent 
(£iK>  la  pensi  e  ordonnatrice  de  l'œuvre  a  voulu  en  faire  rai*chc  universelle, 
la  gratui  nef  dm  numie. 

«  Si  l'on  s'avance  vers  le  gratid  portail  cl  sous  la  YoAle  du  fMMTClie,  si  l'on 
contemple  l'e  plus  près  les  innombrables  ûgures  qui  remplissent  les  sou- 
l»n«sements.  les  intervnUrs  des  colnnuei;.  les  voussures,  la  surface  plane  ries 
tympans,  archileclure  vivante  qui  se  iiiuric  à  toutes  les  lignes  de  l'archi- 
lêcture  morte,  le  sens  du  monument  ne  souffre  plus  d'obscurité  ni  de 
doute  :  l'art  chrétien  c\|)o>t'  à  tous  les  u  ux,  sur  le  frontispice  de  ses  tem> 
plt-s,  ce  que  l'art  saccrtloial  des  aijiii]ues  i  '  liu-imis  renfermait  au  fond  du 
sanctuaire,  à  savoir  :  le  mystère  de  la  vie  humauie.  Tout  au  bas,  le  long  du 
stéréobaie  ou  des  soubaMetnenlSi  des  médaillons  de  petite  dimension  repré- 
sentent la  vie  mondaine  avec  ses  labeurs  et  ses  plsistrs.  la  nature,  la  mar- 
che annuelle  des  saisons  ;  ce  sont  les  douze  signes  du  loitinfpie,  ce  sont  les 
métiers,  les  travaux  physiijucs  de  riiomuio  ;  plus  liatit.  entre  les  colonnes 
qui  portent  les  arceaux  delà  voùle.  s'élèvent  les  iniage:^  de  la  vie  sainte, 
les  grandes  et  imposantes  figures  des  iiatriarehes,  des  prophètes,  des  apô- 
tres et  de  leurs  plus  illustres  successeurSi  et  quelquefois  des  rois  et  des 
reine*!,  et  des  auti*es  puissants  du  siècle,  qui  ont  été  admis  à  cAté  des  saints 
ik  titre  éc  fondateurs  ou  de  bienfaiteurs  de  la  basilique.  A  la  place  d'hon- 
neur, au  milieu  de  cette  cour  vénérable,  la  Vierge- Mère,  leur  rdne  à  tous, 
rst  là,  son  enfont  dans  les  bras,  dd^ut  entre  les  deux  Tentaux  de  la  porte, 
et  pareille  elle-même  à  la  porte  mystique  du  ciel  (Janna  cœli  .  Aupn'-s  de 
ers  statues  et  sur  leur^  tAles.  dans  la  partie  inférieure  du  tympan  e(  «le  lu 
voûte,  apparaissent  en  Las-reliei  les  actions,  les  souffrances  et  la  moridu 
Christ,  delà  Vierge,  quelquefois  d'un  des  grands  saints  dn  christianisme, 
de  saint  Etienne,  par  exemple,  le  premier  martyr,  le  type  de  l'Église  mi- 
litante. Enfin,  la  réfrion  supêri  -ui- ■  d  i  jiortail  e^f  or  upi^'p  par  le  dénomment 
de  cette  trilogie  sacrée  :  au-detsns  des  tinvaux  du  la  vie  mondaine,  les 
combats  de  la  vie  des  saints  ;  au-dessus  de  la  vie  militante,  la  vie  triom- 
pliaoïe  des  bienheureux  et  l'étenielle  misère  des  dtemnés,  le  jugement,  le 
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élargissement  de  la  base  par  les  arcs-boulaols.  Voyei  h 

calliédrale  gothique  d'une  certaine  distance.  Ces  prodi- 
gieux cdilii  vs  qui  dominent  nos  vieilles  cites  ont  une  gran- 
deur telle,  qu'ils  ne  peuvent  être  saisis  tout  entiers  parle 

paradis  «  i  l'enfer,  le  Clirist  ft  la  Vierge  l'iiomme-dicu  el  la  femme-tTp<' 
siégeant  dans  la  gloire  parmi  l  armée  céle>te  de»  anges  et  des  saints,  tan- 
dis que  les  damnés  se  déhaUent  sous  la  grifTe  impitoyable  éi?s  démons... 

«  Dêm  le  tanctoairc,  Jésa»-€brist  r^e  seul  ;  la  Vierge  et  les  faiste  «• 
cupent  les  chapelles  et  déroulent.  |>rôs  de  la  vie  et  de  la  passion  du  Otrist, 
leurs  lAîyrnde*  infinie*  sur  le?  iinioinliralih's  verrière?  de  l't'frlt<îe  et  ju<<yue 
siu'  les  parois  du  chœur.  Mais  le  cruciliiL  est  m'uI  del>qui  au  fond  du  chœur, 
su-dessns  des  degrés  sacrés  où  ne  pose  qué  le  pied  du  prftu-e»  sur  ee  giaad 
autel  où  se  renouvelle  chaque  jour  !*>  mystère  de  la  Ri^emption  et  l'imiiMK 
lalion  mystique  de  l'hostie  divine.  l  éMiméde  tout  le  culte  calhidique.  Qu'on 
se  transporte  par  la  pensée  an  teiup>  où  la  fui  catholique  était  dans  louic 
sa  puissance  et  le  cuittt  dans  lout  son  éclat  ;  qu'on  franchisse  le  pcMvhe  peiut 
et  doré,  qu'on  pénètre  dans  la  nsie  nef.  qu'on  s'arrête  au  point  central  de 
la  croisée  et  de  tout  l'édifice,  entre  la  nef  du  peuple  el  le  chœur  des  clats: 
siirvolrf^  téte  s'élancent  de<  voûtes  dont  la  hauteur  n'a  de  point  de  compn- 
raisou  dan§  aucune  des  arciutectuies  de  l'antiquité  ;  autour  de  vous 
croisent  lesaveiifles  d'une  forêt  de  pierre,  dont  les  arbres  sont  des  pilien 
géants;  un  jour  mystérieux  et  recueilli  glisse,  à  trav<^  les  vitraux  colo- 
riés, sur  les  voûtes  peintes,  «ur  lej  piliers  peints,  et  jette  snr  le>  pavés  de 
marbre  des  refiets  irisés  qui  semblent  les  reflets  des  lumière»  du  {Kiradi^; 
à  droite,  à  gauche,  en  arrière,  étincellent  les  ti'ois  roses  des  trois  portails 
comme  d'immenses  fleurs  de  rubis,  d'èmeraude  et  d'asur,  image  de  la  lè- 
nisalem céleste,  <  constniite  de  pieriTS  précieuses;  »  en  face  de  vous,  au 
fond  du  sanctuaire,  entre  le«:  cliand'-lit  is  d'or,  les  hie»n*«:  de?  rierpre<  et  Irt 
nuages  de  I  encens,  rayonnent  li  lu  lu  iux  el  le  Mileil  du  sainl  sacremenl, 
symbole  du  divin  soleil  des  intelligences.  Là,  le  croyant  voit,  avec  les  veox 
de  la  foi.  non  plus  l'ima-re  de  lésns,  comme  au  poriail  de  la  cathéiMe^ 
mais  .lé^us  Christ  lui-même  descendu  du  ciel.  Si  :\\or<  la  ndÎx  d'un  peuple 
entier,  réjioadaut  à  la  voix  du  prôti%,  fait  retentir  sous  les  arches  colos-ajfô 
ces  hymnes  de  douleur,  d'épouvante,  de  supplieaUon  ou  de  triomphe  dont 
la  sim^ieité  majestueuse  et  profonde  n'a  pu  être  effacée  par  toutes  ks 
savantes  merveilles  de  l'harmonie  moderne;  si  l'orgue,  le  seul  instrument 
di^rie  d  nn  pai  eil  temple  et  le  plus  puissant  qu  aient  invetité  1<»  homme*, 
n'prcitd^et  auguste  dialogue,  tandis  qu  à  travers  les  voûtes  arrive  jusqu  à 
vous  le  tonnerre  des  cloches,  ces  grandes  voit  de  la  cathédrale  qu'on  entend 
de  deux  lieues  à  la  ronde,  où  trouvera-t-on,  dans  le  i^ssé  de  l'humanité, 
quelque  chose  de  comparable  à  ce  mafjnifique  ensemble  d'art  el  de  poésie? 
(iui  poiu'ra  contester  que  ce  soit  ta  forme  la  plus  soleonelle  qu  ait  encore 
revêtue  la  pensée  religieuse  depuis  l'origine  des  cultes?... 

c  Ce  grand  art  ne  peut  disparaître  tout  entier  ;  il  ne  mourir  qu'en  don- 
nant un  libre  essor  a  tous  les  autres  arts,  a  la  peinture  a  la  .sculpture,  à  la 
nnïsique  elle-même,  (\uo  le  Innpïv  gotfiiqttr  a  tons  iou\t'S(  i  retenus  dans 
»^ou  va!>le  .seui;  son  soutenu  avvn  inqK>ris>alile,  et  lu  1- rancc  nouTcUc,  <iui 
remplacera  un  jour  la  France  de  la  Renaissance»  devra,  pour  trouver  à  son 
tour  la  Ibrroc  monnmenlale  de  sa  pensée,  s'inspirer  de  l'art  de  la  France 
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regard  que  d'un  point  de  vue  un  peu  éloigné.  Imaginez 
une  de  ces  églises  dépourvue  de  ces  appendices  cxlérieurs, 
qui,  de  prés,  vous  ont  paru  une  uiccssité  fâcheuse 
de  la  construction  ;  débarrassez-la  en  idée  des conlr<>-forls 
multipliés  qui  s'appliquent  à  toutes  ses  parties;  laissez- 
lui  seulement  ses  combles,  ses  tours  et  ses  (lèches  qui  se 
perdent  dans  la  nue  :  quelle  maigreur  dans  l'ensemble  I 
L'édifice  n'a  plus  une  base  en  rapport  avec  son  élévation  ; 
il  b  aiiimcif,  il  s'efflanqnc,  il  perd  toute  sa  majesté.  C'est 
qu'il  n  est  rien  dans  sa  construction,  au  premier  aspect 
tourmentée  et  bizarre,  qui  ne  se  justifie;  rien  qui  ne  soit 
non-seulement  utile,  mais  d'un  effet  heureux.  Rien  aussi 
qui  ne  parle  à  Tesprît  et  à  Vâme,  en  même  temps  qu'aux 
yeux.  Les  innombrables  ligures  sculptées  au-dcdans  cl 
au  dehors  de  1  égli^se  sont  autant  de  pages  de  I  histoirc 
sacrée  ou  profane,  ouvertes  aux  regards  du  peuple.  La 
cathédrale  gothique  est  un  livre  universel,  qui  raconte, 
dans  une  langue  intelligible  pour  tous.  Dieu,  le  monde  el 
l'homme.  La  création,  ia  chute,  la  rédemption,  le  juge- 
ment dernier  cl  ses  .suiles,  les  saisons  el  leurs  travaux, 
les  joies  et  les  peines  de  la  terre,  la  nature  èl  les  sciences, 
les  grands  maints  et  les  grands  rois  sont  successivement 
représentés  dans  la  pierre  même  qui  servit  à  bâtir  le  tem- 
ple, dont  ils  forment  non  des  accessoires,  mais  la  matière 
même  et  la  légende. 

Œuvre  de  loi,  la  cathédrale  gothique  est,  avons-nous 
dit,  une  œuvre  de  liberté,  une  œuvre  populaire  et  nalio- 
naie.  Elle  représente  la  liberté  de  l'àme,  qui  s'cléve  plus 
généreuse  et  plus  ardente  vers  son  créateur;  elle  repré* 
sente  aussi  la  liberté  du  corps,  qui  s'affranchit  du  ser- 
vage. Elle  dale  de  l'émancipation  des  communes.  Ce  sont 

ancienne  dans  rarcliitccturc  comme  dans  la  jM»ê<iie.  La  Renaisisance,  dans  les 
arts  plastiques  ainsi  que  daiis  la  littérature,  aura  apporté  à  la  Frauce,  c«tle 
Gaule  disciplinée  ptr  Rome,  des  formes  perfectionnées  par  ane  seeoode 
édocition  grecque  et  romaine;  mais  notre  vrai  Ibnds  national  est  ches  nos 
y'iQux  maîtro;;  6î>-o  nM  '  comme  chez  nos  trouvères  et  nos  trouliadoiirs.  » 
licuri  Martin,  Uul.  de  frattce,  i*  édition,  t.  IV,  p.  545. 
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les  communes  émancipées,  Novon,  Laon,  Soisson'i,  r|ui 
érigent  les  premières  caliiédraies  gothiques.  La  première 
pensée  des  nouveaux  citoyens  e$t  de  construire  un  de  ces 
grands  monuments  qui  soit  la  propriété  de  tous  ;  c*est  k 
premier  emploi  des  deniers  communs  ;  et  chacun  de  plus 
y  conli'ibiie  du  travail  de  ses  mains;  car  dans  quelles 
bourses  aurait-on  \m  puiser  les  sommes  immenses  que 
coùicreal  ces  édifices  gigantesques,  dont  rornementatioQ 
prodigieuse  suppose  une  dépense  incalculable?  L  art  échap- 
pait à  la  direction  des  cloîtres  ;  il  devenait  laïque  et  popu- 
laire, et  ne  pouvait  trouver  d'instruments  capables  de 
réaliser  sa  nouvelle  conception,  dans  les  proportions  gran- 
dioses où  elle  se  manifestait,  que  dans  les  mille  bras  du 
peuple.  Des  armées  de  maçons  s'assemblent  et  s'organi- 
sent pour  accomplir  Tœuvre  populaire.  Partout  presqu*à  la 
fois,  dans  Tespace  d'un  demi-siécle,  s'élabore  là  samU 
emprise,  trois  fois  respectable  par  ses  motifs  religieux,  par 
son  exécution  populaire,  et  pour  nous,  par  son  origine 
Irançai^e.  (-  est  au  cœur  môme  de  la  France,  dans  le  do- 
maine royal,  que  l'architecture  gothique  prend  naissance. 
L'Alleinagnene  la  connaît  que  longtemps  après  nous.  VXn- 
gleterre  la  reçoit  d'artistes  français.  Au  midi,  elle  ne  dé- 
passe pas  la  Loire,  au  delà  de  laquelle  continue  de  régner 
le  style  roman.  Plus  tard,  elle  franchit  les  Alpes  et  pénètre 
en  Ilalie,  portée  parles  Allemands,  ce  qui  lui  fuit  donner 
dans  lu  Péninsule  le  nom  de  tndesque,  remplacé  ensuite 
par  celui  de  gothique^  synonyme  pour  les  Italiens  de  bar- 
liare.  Mais,  en  Italie,  elle  arrive  altérée  déjà,  et  elle  s'al- 
tère toujours  davantage  sous  Tinfluence  du  goAt  local  et 
du  souvenir  des  monuments  grecs,  romains  et  byzantins. 
C'est  dans  l'ancien  domaine  lovaL  c'est  à  Beauvais,  à 
Noyon,  à  Reims,  ù  Paris,  à  Amiens,  qu'il  faut  rcveuir  pour 
Padmirer  dans  toute  sa  pureté. 

Sa  grande  époque  est  au  treizième  siècle,  sous  le  règne 
de  saint  Louis,  Dès  le  quatorzième  siècle,  le  goût  se  cor^ 
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rompt.  L'élévation  de  l'ogive,  qui  s'arrêtait  à  une  hauteur 
égale  à  récarteiiient  de  sa  base,  dépasse  cette  mesure  et 
s^exagère.  On  multiplie  les  ornements  avec  profusion,  sans 
s'inquiéter  d'altérer  les  lignes  essentielles  et  de  compro- 

mellre  l'harmonie  générale.  Les  artistes  semblent  uniquc- 
I lient  préoccupés  de  faire  preuve  d'adresse,  en  snrnion- 
tant  les  dilïicultés  d'exécution,  et  de  renchcrir  sur  leurs 
prédécesseurs,  en  faisant  du  nouveau,  de  l'élninge,  plu- 
tôt que  de  rester  dans  les  conditions  sé\ères  du  type  ori- 
ginal. Notre-Dame  d'Amiens,  à  peu  prés  tout  entière  bàtié 
(sauf  les  deux  tours  qui  sont  d'une  époque  postérieure) 
sous  le  régne  de  saint  Louis,  priil  passer  pour  le  chef- 
d'œuvre  du  genre.  D'autres  cathédrales  ont  des  parties 
plus  belles;  aucune  n'a  cet  ensemble*  A  Notre-Dame  de 
Paris,  on  peut  suivre  la  transformation  graduelle  de  l'art. 
Commencée  au  douzième  siècle,  Notre-Dame  s'achève  au 
trcizii  uic.  Sur  les  cliapitcîiiix  des  lourdes  colonnes  du  plan 
primitif,  les  nrcliitectes  du  temps  de  saint  Louis  greffent 
leurs  fuseaux  élancés,  qui  vont  soutenir  d^  voûtes  ogi- 
vales 'd'un  style  tout  autre  que  celui  des  arcs  à  plein 
cinii'e  sur  lesquels  on  avait  projeté  d'appuyer  l'édiâce.  A 
Saint-Denis,  même  contraste  :  tandis  que  le  chœur  trahit 
l'art  (lu  douzième  siècle,  à  peine  échappé  au  plein  cintre 
roman,  la  nef,  avec  ses  piliers  en  laisceaux  de  colonnettes 
qui  ^s'élèvent  d'un  seul  jet  du  sol  à  la  voûte,  indique  clai- 
rement qu'elle  date  du  milieu  du  siècle  suivant.  Alor*s 
s'achevaient  les  belles  cathédrales  de  Beauvais,  de  Char* 
Ires,  de  Reims,  d'Auxerre,  de  Rouen.  On  travaillait  à  celles 
de  Bourges,  de  v^ens,  d'Angers,  de  Troyes,  de  Tours,  de 
Meaux,  dcToul,  de  Metz,  de  roulanccs;  de  Baveux.  Hors 
du  ropume,  Anvers  se  leruiinail,  Cologne  surgissait  au- 
dessus  de  ses  fondations;  Sainte  Gudule  de  Bruxelles, Sa- 
lisbury,  York,  Westminster  s'élevaient,  ainsi  que  le  nom- 
bre infini  des  chapelles  particulières  conçues  dans  le  même 
esprit. 


&4i  IIISTOIRË  DË  SâINT  LOUIS. 

La  Sainte  (Jiapelle  rie  l'nris  est  un  des  plus  gracieux 
modcics  de  celle  aicl»iteclure.  Le  roi  la  lit  édiliei  pour  re- 
cevoir les  reliques  achetées  de  lempereur  de  Constaiiti- 
nople,sur  l'emplacement  de  l'ancienne  chapelle  de  Saint- 
Nicolas,  fondée  par  Louis  le  Gros,  et  d*an  oratoire  de  la 
Vierge,  constmtt  par  Louis  Vît.  Nos  rois  habitaient  alors 
le  palais  qui  de\iiil  plus  tard  le  sié|;e  de  la  justice  dans  la 
capitale.  La  uouveile  chapelle,  connue  celle  qu'elle  rem- 
plaçaitf  devait,  en  mùim  temps  qu  elle  recevrait  les  pré- 
cieuses reliques,  servir  de  chapelle  ordinaire  pour  le  roi 
et  podr  sa  maison.  Saint  Louis  en  posa  la  première  pierre 
en  i245.  Avant  de  partir  pour  la  croisade,  le  25  avril  1248, 
jour  anniversaire  de  sa  naissance,  il  assista  à  la  dédiciin'. 
Un  pareil  travail  ne  se  terminerait  pas  plus  vite  de  nob 
jours,  avec  toutes  les  ressources  qu'oliVent  les  progrès 
des  arts  mécaniques.  Le  roi  avait  étudié  et  arrêté  lui- 
môme  les  plans,  avec  son  architecte,  Pierre  de  Monte* 
reau.  La  Sainte  Chapelle  coûta,  dit-on,  quarante  mille 
livres loui nois'  (trois  millions si>L  cent  milli'  ! r.incs  de  nuire 
litunnaic).  Ellesc  compose  de  deux  chapelles  superposées: 
la  chapelle  basse,  au  niveau  du  sol,  ouverte  au  service 
public;  la  chapelle  haute,  au  niveau  des  appartements  de 
l'ancien  palais,  à  laquelle  le  roi  accédait  de  plain-  pied, 
pour  assister  aux  offices  qui  lui  étaient  particuliers.  Rien 
ne  tut  népliL'é  pour  l'aire  de  la  Sainte  Chapelle  le  plus  bril- 
lant speciioen  de  l  aichiteclure  religieuse.  Elle  est,  oti 
grand,  une  vraie  châsse,  ornée  et  découpée  comme  un  bijou 
d'orfèvrerie.  Cependant  le  style  en  est  trés-pur*.  Le  m 
avait  affecte  un  revenu  spécial  à  IcnUretien  de  ses  vitraux, 
les  plus  beaux  de  lepoque. 

*  Ije  confesseur  do  la  reine  Marguerite,  p.  75,  A. 

'  'i  I/édiiîtc  npp.irlienl  au  style  ogival  primitif  (tu  :(  l:iM<  f>Ue<....  ma«?f 
ne  porte  que  sui'  de  faibles  coloancs  et  n'est  soutenue  ptu-  aucun  pilier 
daiis  Tceuvre.  Lorsque  l'habile  architecte,  Pierre  de  Montreuil  (Uonto^u;, 
éleva  Tune  sur  l  auttc  ces  deux  éfdiaea.  ..i  par  une  admirable  iiiS|iiratioa 

de  son  f;t'ni(\  los  l  olonrirs  firent  le  lotu'  ilu  jjracirtix  rtlilire;  touïes  mon- 
tèrent, d'un  i>eul  jet,  jusqu'au  faite,  et  portèrent  la  voûte  bur  uu  simple 
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Des  nombreux  moiiiiinents  que  fit  élever  saint  Louis, 
la  plupart  avaient  un  but  religieux  ou  hospitalier.  Après 
les  Saintes  Chapelles  de  Paris  et  de  Vincenncs,  les  prin- 
cipaux sont  :  riiospice  des  Quiiizc-Vin;T(s,  la  maison  des 
Béguines  de  Sainte-Avoye  et  de  celles  de  TAve-Maria, 
la  maison  des  Chartreux  de  Vauvert«lès-Paris,  le  dortoir 
du  couvent  des  Dominicains,  le  réfectoire,  le  dortoir  et 

chapiteau.  Ses  murs  sont  butés  dans  le  jtourtour  citérieui*  par  quatone 
a>ntt-9-f0rl8  i  larmiers,  [H)ur  soutenir  la  poussée  des  roùtes...  Cesoonbts* 
forts  roDt  sunnoDtés  de  pinacles  ornés  d*un  bouquet ,  quelquefois  d'un 

oiseau,  à  leur  sommet,  et  de  crochets  stii-  lours  nn^trs,  Innt  \r<  liasps  s(»iit 
engagées  en  forme  d'.K  i  oIi'mts  âom  I.i  I i^il us I rade  co  galeiie  de  pierre,  dé- 
coupée a  jour,  régnant  autour  du  comble.  .. 

«  L'intérieur  de  la  haute  Sainte  Chapelle  est  formé  d'une  seule  nef. 
oooipoaée  de  quatre  ai'cades  en  ogive  de  chaque  côté,  et  de  sept  plus  étioîles 
rayonnant  au  i-ond-iinitii  f  «  s  inuneaux  qui  «léparent  les  croisérs 'au  nom- 
hve  de  quinze,  une  dans  cliuque  arcade)  dans  le  sens  de  la  hauteur,  sont 
fbrinés  de  colonnettes  cylindriques  :  leurs  bases  sont  terminées  par  un  soch: 
très-êlevë  et  prismatique.  Les  diapiteaui  sont  rehaussés  de  feuillages  iine> 
ment  découpés  et  couionnrs  par  un  IniMoir  à  pnns.  siir  leiiuel  viPTin^nl 
retomber  en  faisceaux  les  arcs  doubleaux  et  les  uervum  croisées  des 
voûtes..-. 

€  Le  plan  bitérieur  de  la  chapelle  basse  consiste  en  trois  nefs,  dont  la 

médiane  est  très-large  et  les  deux  auti*es  fort  étroites,  si  on  peut  ration- 
nellement donner  ce  nom  à  deux  divisions  latérales  peu  acrnsées.  Elles 
sont  foriuces  de  qi  aïoi  zc  ^veltes  piliers  cylindriques,  aux  bases  polygonales 
et  cbaiâteaus  feuillagi^s.  Ces  piliers  monosiyles  portent  les  voûtes  qui  de- 
crÎTcni  une  courbe  ogivale  très^riisissée  pour  la  grande  nef.  Im  poussée 
des  grandes  \oûtcs  est  habilement  maintenu<'  jvH-  I  itticnnlation  de  petits 
arcs-boutants  verlinna,  découpés  à  jour  et  d  un  ulfct  fort  gracieux.  Dans 
tout  le  pourtour,  ks  luui  s  sont  décorés  de  petites  arcades  ogivales  portées 
sur  des  colonnettes  du  plu«  beau  style.  ..Le  vaisseau  est  éclairé  dans  l'abside 


par  d^s  feiiôtres  ogivales  au  nombre  di  's  i>t.i3  —     M.  Troche,  fM  Sainle- 

CbêpeUc  Parù,  notice  hiUmique ,  arc/iéoiogiqtë&  et  émcry^iw^  i>aris. 
18&5. 

Les  principales  dimensions  de  l'édiflce  sont  eeltes-ei  : 

longueur  totale   5?"»^ 

Longueur  dans  osunv.  .....*   00 

Chapelle  haute,  hauteur   W  50 

ChaiM.>lle  basse,  hauteur  *   0  00 

Largeui'  extérieure,  avec  les  a>nlre-lorls.  .  .  17  00 

Largeur  intérieure   10  00 

Hauteur  de  la  façade,  du  pavé  au  pignon.  .  .  .  ^- 

Idem,  jusqu'à  In  galerie  de  ceintuiO   -  '  "0 

Hauteur  du  comble   10  .'U 


voûte  qui  sépai^e  les  deux  uefs  u'a  pas  plus  de    ccntimètics  d'épais- 

eur. 
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Féglise  dob  Fianciscains  ;  le  couvent  des  Carmes.  Il  iv^iim- 
dit  l'HôteNDieu*  11  fonda  en  dehors  de  Paris  les  liùlels- 
0ieu  de  Yernon,  de  Conipiègne  et  de  Ponloise,  Téglise  et 
le  couvent  des  Frandscainsde  Xeffa,  l'église  et  le  couvent 
dos  Dominicains  deCompiègne,  la  uKiison  des  Dominicaines 
de  Caen,  l'église  et  le  couvent  des  Trinilaires  de  Fonlnine- 
bleaUf  la  maison  dos  sœurs  de  1  ordre  de  saint  ik>niinique 
de  Rouen,  Saint-Maurice  de  Senlis,  les  abbayes  de  Long- 
champ  et  de  Royaumont.  La  reine  Blanche,  sa  mère,  avait 
fondé  les  abbayes  du  Lis^  près  delfelun,  et  de  Maubuisson, 
.  près  do  Pontoise.  Il  conlribua  pour  beaucoup  à  la  resliuuM- 
lion  cl  à  riichcvemenl  do  Saint-Denis*.  Il  releva  les  forliti- 
cations  des  principaii^  places  de  la  Palestine.  Lniin,  il 
donna  des  terrains  ou  des  sommes  considérables,  pour 
aider  à  quantité  d'autres  fondations,  qu'il  ne  dirigeait  pas 
lui-même,  comme  le  collège  de  Robert  de  Sorbon. 

De  tous  côtés  sïdevaient  on  mémo  (omps  des  monaslères, 
des  clK\teaux,  des  liùlels-do-villo,  dos  lialiis,  des  i>onls, 
dont  lu  beau  pontSaint-Espril,  cuusti  uit  par  les  frères  poft- 
tifices,  est  resté  un  modèle  grandiose.  Tous  ces  monu- 
ments portent  le  cachet  architectural  du  temps.  Dans  les 
meubles  mêmes  et  jusque  dans  les  vêtements  du  treizième 
siècle,  on  relrouvo  le  stylo  polhique.  L^archilccture  domi- 
nait tout  ;  i  arcliiioctnro  religieuse,  disons-nous,  suprême 
expression  du  senliment  artistique  du  temps. De  môme  que 
la  théologie  tenait  les  autres  sciences  pour  ses  huroMes 
servantes,  Parchilecture  religieuse  embrassait  ou  plutôt 
absorbait  tous  \vts  autres  arts.  Nais,  en  même  temps,  elle 
les  viviliail  et  les  développait  singulièremont. 

A  une  époque  où  Tltalie  voyait  fleurir  Cimalme  et  nalfre 
iiiotto,  la  peinture  chez  nous  semblait  réduite  à  n'éirc 
plus  qu'une  partie  accessoire  et  très -secondaire  des  arts 

■  Il  y  contribua  iiolaminciil  eil  lluvaiHaotà  levcl*  les  sci  iipules  de  l'abbc, 
qtii  n'oKiit  touclicr  ù  une  ôglisc  consaaxJo,  t>elon  la  IraditHNif  p«r  Jéw 
Cltmt  lui-incnic.  —  ChroH.  de  SaiiU'Uem*,  p<  1U« 
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dtVomtifs.  L'arciiiteclure  gothique  eiilaisanl  disparaître  le 
plus  qu'elle  pouvait  les  surfaces  planes,  lui  refusait  la  place 
nécessaire  au  développement  de  ses  fresques;  mais  en  ré- 
compense cette  architecture  lui  livrait  ses  larges  verrières, 
et  c'est  là  et  dans  les  miniatures  des  manuscrits,  parlicu- 
liùrement  des  livres  d'heures  cl  des  missels,  qu'elle  irouva 
non-hculeiiienl  son  saiul,  mais  la  source  de  triomphes 
dont  l'éclat  dure  encore.  La  sculpture  aussi  ne  fut  jamais 
plus  cultivée,  et  toujours  grâce  à  l'architecture,  qui  l'ap- 
pela à  couvrir  de  figures  d'hommes  et  d*animaux,  de  fleu- 
rons et  d'arabesques,  ses  piffantesqnes  monuments,  les 
loiribcaux,  les  détails  des  iiiibitatiuns  pari  u  iilin  es,  les 
meubles  et  les  ustensiles  les  plus  communs  de  la  vie 
privée.  Dans  ces  genres  secondaires  de  la  décoration,  elle 
a  produit  des  œuvres  exquises,  des  types  irréprochables, 
encore  avidement  recherchés  par  le. goût  moderne.  Dans 
la  reproduction  plus  noble  des  formes  humaines,  de  la 
passion  humaine,  elle  se  montre,  il  est  vrai,  inférieure; 
mais  si  trop  souvent  on  peut  lui  reprocher  de  la  raideur, 
[larfois  aussi  elle  a  de  la  grâce  ;  si  la  science  lut  manque, 
l'expression  y  supplée,  et  une  expression  Irés-vive,  en 
même  temps  que  très-naïve.  L'orfèvrerie  ciselait  pour  le 
culte  ces  châsses  magnifiques,  ces  reliquaires,  ces  vases, 
ces  croix,  ces  ornements  dW  et  d\nrgent,  dont  rélégaut 
dessin  l'ait  encore  aujouid  hui  notre  admiration.  La  gra- 
vure ti  és-employée  aussi  pour  les  sceauif,  qui  Jouent  un 
rôle  si  important  au  moyen  âge,  et  pour  les  monnaies, 
créait,  sous  le  règne  de  saint  Louis,  des  types  justement 
renommés  dans  l'histoire  de  la  numismatique. 

(le  rapide  exposé  suffit  pour  faire  comprendre  quelle 
importance  avaient  les  arts  à  cette  époque  et  combien  nom- 
breux  devaient  être  les  artistes^  Des  sommes  immenses 

1  Kii  ^(Itiéral,  iU  prciuiicul  peu  le  boiu  de  traui>ine(U'o  leur  nom  u  la 
postérilé.  Soins  heureux  que  les  poi^lcs»  la  plupart  dcf  artistes  du  inoyrn 
âge,  en  France,  sont  n-stés  inconnue.  Même  p(»ur  les  grandes  callicdr.tlcs, 
c'est  a  peine  si  leurs  auteurs»  à  peu  d'eicepUons  prèsi  sont  noounés  dan* 
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fui-ont  mises  a  leur  disposition  sur  tous  les  points  dii 
royuuiiie,  en  pioviuce  coiiiiiie  daub  la  capilaU;,  par  les 
villes  de  second  ordre  comme  par  le  souverain.  Dans  le 
domaine  des  arts,  de  môme  que  dans  celui  des  lettres,  il 
se  manifeste  une  incroyable  activité,  inconnue  au  siècle 
précèdent  et  que  le  siècle  suivant  ne  connaitra  plus.  Les 
arts,  plus  heureux  que  les  lettres,  laissent  des  raonu- 
ments  admirables.  Jamais  ce[)eiiflanl  les  lellres  n'avaieiil 
fail  pour  s'élever  des  lenlalives  plus  variées,  plus  persis- 
laïUes,  plus  audacieuses.  >fais  les  arts  s'inspirent  surtout 
et  vivent  du  sentiment.  Ils  s'accommodent  dVne  civilisa* 
tion  peu  développée,  d'une  nation  jeune,  croyante  et 
naïve.  Les  lettres,  au  contraire,  exigent,  pour  donner 
tout  leur  fruil,  une  science  approfondie  el  générale,  une 
expérience  el  un  ^nùl  cpii  n  appai  tiennent  qu'à  l'âge  mûr 
des  peuples  i  elles  sont  le  produit  le  plus  délicat  il  unc  ci- 
vilisation perfectionnée.  Âu  treizième  siècle,  malgré  les 
plus  généreux  efforts,  elles  ne  pouvaient  donner  de  clief- 
d'œuvre  en  aucun  genre.  Les  belles  intelligences  qui,  dans 
rÉylise  et  dans  le  monde,  lullèreni  alors  poui'  leui-  avan- 
cement avecla  plus  noble  ardeur,  n  en  méritent  pas  moins 
notre  adiiiiralioii  et  notre  reconnaissance.  Tlacés  dans  un 
autre  milieu,  servis  par  des  connaissances  plus  sûres,  les 
Albert  le  Grand,  les  Thomas  d^Aquin,  les  Roger  Bacon, 

quelque  i  ci^^i^h  o  (il)scur,  et  pcrsoiiiio  aujuuid  liui  ne  se  souvient  d'ciix. — 
Lc^  deux  ai  uiiilucloi  que  siiiiil  Louis  cniploja  le  plus  tuieiil  Pieire  de 
HoRlereaa  et  Budes  de  Uontreuil.  PiciTe  de  Kontercitt  eonstraisit  les  Stiotes 
Chapelirs  de  Paris  et  de  Vinceimc»  Le  réfecloire  de  Saint-GemaiiiHiês-Prés 
et  la  cliai>cHe  de  Notre-Dame,  dans  la  même  abbaye,  malliHirensement  dé- 
truiu  à  la  tin  du  dernier  siècle,  étaient  également  de  lui  et  passaient  pour 
des  œuvres  de  premier  ordre.  —  Eudes  de  Hoatreuil  avdt  suivi  le  roi  à  la 
croisade,  en  qualité  d'iiigênleur  ;  il  éleva  les  fortifications  de  JsDli.  Ile 
retour  en  Ft  nncp,  il  construisit  les  é^ii.-cs  do  nuinze-Yingts,  de-»  Chartreux, 
des  Cordeliei-s  ou  J  ran,  iscains,  do  Saiiilc-Ci  tiix-do-la-llreloinit  rie,  de  Pllùtel- 
Dieu,  des  Dlancs-Manlt-aux,  des  iVIalliurina.  Un  lut  alU  ibue  aussi  l  égliM- de 
Sainle-CaUieriiie-du-Val>des»Ëcoliers,  ^igée  à  une  époque  antérieure. 

Le  plus  célèbre  arcliilectc  du  trriziènir  siècle  est  Uobcrt  de  Luxarclics, 
j'auti'iir  ili-s  [ilnris  do  Noirr-îtniin' d'AmirriK.  Il  ne  put  que  rommencer  cette 
callioUralf,  cl  uni  niurl  en  iitZ*.  il  cul  i»oiii  cuntinu.Ucurs  de  sou  œuvre  ses 
élèves,  Tiiomasct  Reitaull  deCourmout,  le  |)èiv  elle Uls. 
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eussent  été  dans  tous  les  sîèdes  de  grands  hommes^  et  le 
mouvement  sdentifique  et  philosophique  auquel  ils  don- 
nniont  Timpulsion,  eûl  abouti  à  des  résultais  bien  plus 
considérables. 

XIV 

INrLUEMCE  OK  CMHT  UMIIt  tUR  LM»  MIKMCIS  ET  LEl  LMtfM»  O*  SON  TEMM. 

hu'iiii  ceux  qui  méritèrent  bien  des  lettres  et  des  arts, 
il  nous  reste  à  faire  la  pari  du  roi  saint  Louis.  Celte  part 
est  des  plus  honorables  et  peut  être  indiquée  en  deux 
inots  :  on  trouve  son  influence  et  sa  main  dans  tout  ce 
qui  se  fit  de  vraiment  bon^  dans  tout  ce  qui  présentait  le 
caractère  d'une  utilité  durable.  On  vient  de  voir  les  encou- 
rnp:emcnls  qu  j1  prodigua  aux  arts,  ()ar  les  nombreux  tra- 
vaux qu'il  fit  exécuter.  Les  monuments  élevés  par  lui  sont 
des  témoiiKs  encore  debout  pour  la  plupart.  Rappelons 
aussi  qu'il  fut  le  promoteur  lèlé  de  la  musique  religieuse. 
Pour  les  lettres,  il  ne  se  montra  pas  un  protecteur  moins 
libéral  et  moins  éclairé.  Il  fonda  la  prcuiièrc  grande 
bji)liothèque  laïque;  il  aida  largement  de  ses  deniers 
il  rétablissement  du  premier  eoUége  des  séculiers  ;  il 
s'appliqua  avec  sollicitude  à  multiplier  les  traductions,  les 
copies  des  bons  livres,  de  ceux  qu'on  peut  appeler  les  li- 
vres classiques  de  son  temps  ;  il  contribua  puissamment, 
par  son  amour  du  droit  et  de  la  justice  et  par  les  réformes 
judiciaires  qui  en  furent  la  conséquence,  à  développer 
I  étude;  des  lois  ;  il  appela  près  de  lui,  il  admit  dans  sa 
familiarité,  il  employa  dans  son  gouvernement  tous  les 
hommes,  clercs  ou  lafqucs,  nobles  ou  vilains,  qui  se  dis- 
tinguaient à  ses  yeux  par  des  connaissances  spéciales,  ou 
par  des  kilents  joints  à  des  liabiludes  régulières.  Enfin 
et  avant  tout,  il  donna  au  royaume  une  paix  prolongée, 
tout  Tordre  qui  était  compatible  avec  les  institutions  féo- 
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daleSy  et  cela  sans  peser  sur  les  intelligences,  sans  gêner 
jamais  le  libre  dèTeloppemenl  de  la  pensée.  .Or»  la  paii 

el  ronirc,  avec  la  liberté,  sont  les  bienfaits  les  plus  effi- 
caces, la  pioti'clioii  la  [)lus  féconde  quHiii  souverain  puisse 
accorder  aux  lettres  et  aux  arts.  «  Saint  Louis,  dit  M.  Vil 
lemain*,  a  plus  fait  comme  homme  qu'il  n'a  laissé  de 
monuments  comme  rot  ;  mais  ce  qu'oit  lui  doit  surtout, 
et  ce  qu'on  a  moins  vu,  c*est  le  mouvement  qu^il  a  donné 
à  l'esprit  de  son  peuple.  Cela  ne  se  saisit  pas,  pour  ainsi 
dire;  cela  ne  se  constate  pas  dans  un  ado  parliculier: 
mais  prenez  la  France  avant  Louis  IX,  regardez  la  Franco 
après  lui;  il  semble  que  ce  soient  d'autres  hommes:  les 
esprits  se  sont  élevés.  C'est  à  dater  de  ce  prince  que  la  ci- 
vilisation française  a  commencé^  que  le  talent,  et  nous  no 
le  comptons  ici  que  comme  expression  du  développement 
national,  se  caractérise  el  fait  entrer  la  lanj^ne  et  les  |iro- 
(luctions  françaises  dans  le  trésor  coinnnui  du  génie  de 
l'Europe.  —  Si,  après  avoir  lu  les  fabliaux  du  douzième 
siècle,  vous  prenez  Joinville,  il  semble  que  plus  d'un  siè- 
cle ait  séparé  ces  écrits.  Il  n*y  a  dans  rinlervalle  que  le 
passage  d'un  grand  homme,  et  le  mouvement  d'idées  qu'il 
a  fait  naître.  » 

'  T§bUau  dè  la  îUtêratwt  m  moffên  âge,  t.  f,  p. 
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I.  lionirs  de  sailli  Louis.  Ses  habitudes  religieuses.  —  U.  Sa  charité.  — 
llf.  SaùU  Louis  dam  la  vie  privée  et  dansai  rapports  avec  les  hommes. 
Ses  Emeignemenls  &  son  JUs  aîné.  Sa  politique  avec  ses  voisiiu.  Idée 
qu'il  se  formait  dos  doMiir*  c\o  la  royautt^  Son  respect  jionr  les  inclina- 
lions  de  ses  enfants  Sa  hoiili-  envcis  tes  serviteurs.  Son  zèle  pour  le 
salut  des  kme».  —  iV.  Ui  roi  se  it'îiout  à  entreprendre  une  seconde  croi- 
«adê.  Triste  état  de  la  Terre  sainte.  ~  V.  Avant  que  le  roi  fit  connaître 
sa  résolution,  le  sentiment  public  s'était  piononrr  très-vivement  pour 
qu'on  entreprît  nue  croisade.  Le  pape  Ciriiieiil  IV  coinljat  le  projet  du  roi, 
sans  réussir  à  rarri^ler.  Le  roi  prend  la  croix,  el  beaucoup  de  seigneurs 
avec  lui."  VI.  Le  i*oi  tixe  l'époque  de  son  départ  Projet  de  traité  avec 
les  Téniliens.  Frais  de  transport  des  croisés.  L'empereur  grec,  le  roi  de 
Tunis  et  Charles  d'Anjou.  —  YIl.  Le  roi  constitue  une  régence  pour  lo 
temfvs  de  son  absence.  La  reine  >'arg'?iorile.  f  a  famille  royale.  Testament 
du  rui.  —  VIII.  Dépari  du  roi.  11  est  obligé  d'attendre  en  Languedoc  que 
tout  soit  prèl  pour  rembarquement.  KouYelle  ambassade  des  Grecs.  Der- 
nières recommandations  du  l  oi  aux  régents.  Tendeur  des  habitants  de 
Capliari  en  voyant  approcher  î  litimenLs  des  crois/s.  Longaniniité  du 
roi.  i.e  roi  réunit  un  conseil  de  ses  barons,  dans  lequel  il  est  décidé  qu  on 
ira  d'abord  à  Tunis.  —  IX.  Débarquement  sur  U  côte  d'.ifrique.  Prise  du 
chftteao  de  Gartbage.  Le  camp  sous  Carthage.  Souffrances  de  l'armée.  — 
X.  Mort  de  saint  Louis. 

1 
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l/histoirc  csl  hop  souvent  réduite  à  déploi  cr  le  fôchcux 
coiilrasto  qui  éclate  ettlre  les  actions  pul)li(|ues  et  les  ha- 
bitudes privées  des  hoitunes  célèbres,  entre  leur  génie  et 
leur  caractère  ;  ou  bien  eile  dédaigne  d'entrer  dans  des  dé- 
tails, qui  ne  peuvent  mettre  au  jour  que  des  faits  vulgai- 
res, sans  effet  sur  la  marche  générale  des  événements. 
L'histoire  de  saint  Louis  échappe  à  ces  conditions.  Le  ca- 
ractère de  ce  prince  et  ses  actes  sont  en  parfaite  liarmo- 
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iiic;  sa  vie  publique  n'est  qu'une  application  plus  étendue 
des  principes  qui  dirigent  sa  conscience*  Ces  principes» 
développés  sous  l'ceîl  vigilant  de  sa  raère^  enf  retenus  et 
fortifiés  par  Texercice  d'une  piété  rigoureuse,  ont  une  ac- 
tion décisive  sur  les  affaires  politiques  de  sou  temps,  sur 
radniinistratiou  de  son  rovnnino,  sur  les  lois  (lu'il  cioune 
à  son  peuple.  Ce  n'est  donc  pas  s  éatrler  des  voies  liistoii- 
ques  que  de  suivre  saint  Louis  dans  tes  détails  de  sa  vie 
intérieure;  c*est,  au  contraire,  poursuivre  et  achever Tin- 
formation  qui  permet  d'expliquer  sa  conduite  comme  sou- 
verain  et  de  comprendre  i  iiilluence  qu'il  exei'ça  sur  les 
destinées  de  notre  patrie.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  aux  émi- 
nentes  facultés  du  chef  militaire  ou  du  politique  qu^il  dut 
cette  influence,  mais  aux  qualités  exquises  d'une  Ame 
juste.  Il  porta  et  il  appliqua  dîans  le  gouvernement  ses  ver* 
tus  privées.  Au  milieu  d'une  société  vouée  k  la  violence  et 
;ni  dérèglement,  il  se  montra  épris  de  Tordre  en  toute 
chose,  en  religion,  ^n  morale,  en  politique.  On  ne  saurait 
dire  de  lui  qu'il  fût  un  grand  génie,  mais  il  fut  une  grande 
vertu,  une  régie,  une  conscience  vivante  :  chose,  à  coup 
sûr,  plus  belle  que  le  génie  et  plus  utile  à  rhumanité. 

Cet  amour  de  la  règle  stricte  explique  la  sévérité  avec 
laquelle  il  suivait  toutes  les  pratiques  de  la  vie  l  elirrieuse. 
Il  nous  est  plus  facile  aujourd'hui  de  comprendre  les  vices 
d'un  prince  du  treizième  siècle  que  ses  pratiques  religieu- 
ses ;  il  est  certainement  plus  dilticite  de  faire  accepter  cel- 
les-ci par  le  lecteur.  La  vie  mondaine  était  alors  moins  sé- 
parée que  de  nos  jours  de  la  vie  du  cloître.  C'était  un  temps 
où  les  hommes  de  <:uerre,  même  en  campagne,  entendaient 
la  messe  tous  les  malins,  et  dans  les  loisirs  du  manoir  di- 
saient les  heures  c<inonîales  et  suivaient  assidûmont  les 
offices  de  Péglise  ^  Saint  Louis,  dans  son  désir  de  perfec- 

<  «  Ci-apr6s  fjel  vous  dirai  comment  j'ontoniiai  et  attirai  (arrangeai^ 

inon  affaire  en  quatre  nus  que  j'y  demeurai  (en  Palestine),  apre^î  que  les 
frères  du  roi  eu  furent  partis.  J'avais  dcu&  chapelains  avec  moi  fpii  me 
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tion ,  dépassait  sans  doute  la  mesui'a  eommune^  maïs  pas 

niiiant  qu'on  pourraîl  l'imaginer. 

A  minuit,  ii  s<^  levait  pour  assister  aux  matines  dans  sa 
chapelle.  Tandis  que  ses  chapelains  chantaient  devant  lui 
les  matines  du  jour,  puis  celles  de  la  Vierge,  lui-même  les 
disait  à  voix  basse  avec  l'un  d'entreeux.  Matines  chantées, 
les  chapelains  avaient  permission  de  retourner  dans  léurs 
lits.  Le  roi,  cependant,  demeurait  longuement  en  prières, 
soit  à  la  cha[nH(\  soi!  dims  sa  chambre.  H  se  remettait  au 
Ut  à  moitié  vêtu,  quelquefois  tout  habillé  ;  et  de  peur  de 
trop  prolonger  son  sommeil,  il  indiquait  aux  gens  de  son 
fiervioe  une  certaine  longueur  de  cire  ;  on  devait  le  laisser 
dormir  le  temps  qu'elle  mettrait  h  brûler.  Car  les  chape- 
lains parfois  n'avaient  pas  encore  pu  se  rendormir,  et  l'Iii- 
ver  il  n'était  pas  jour,  que  le  roi  les  fnisail  appeiei'  de  nou- 
veau à  lu  chapelle  pour  chanter  prime,  prime  du  joui*  et 
de  la  Vierge,  qu'il  suivait  également  à  voix  basse  avec  un 
chapelain.  Le  roi  avouait  que  souvent,  lorsqu'on  le  réveil- 
lait pour  prime,  il  se  sentait  encore  glacé  ;  il  se  relevait  et 
retournait  a  la  chapelle  sans  avoir  pu  se  réchauffer.  De 
telles  nuits,  après  les  travaux  du  jour,  Tépuisaient.  Lors- 
qu'il était  demeuré,  après  matines,  absorbé  dans  ses  lon- 
gues pnères,  le  corps  prosterné,  ou  la  téte  inclinée  vers 
là  terre,  il  se  relevait  tout  étourdi,  ses  yeux  n'y  voyaient 
plus,  il  ne  pouvait  retrouver  le  chemin  de  son  lit  ;  il  était 
obligé  d'avoir  recours  au  chambellan  de  service;  il  lui  de- 
mandait tout  bas,  pour  ne  pas  réveiller  les  chevaliers  tou- 
chés dans  sa  chambre  .  «  Où  suis-je  ?  »  Et  il  fallait  guider 
ses  pas  comme  ceux  d'un  aveugle  ^  Les  choses  se  passaient 
toujours  ainsi,  même  les  nuits  où  le  roi  avait  été  auprès 

disaient  mes  lipuros;  l'un  me  chnnlmt  raa  mcsso  sitôt  quo  l'aube  du  jour 
apparaissait,  et  1  autre  attendait  que  mes  cbevuliers  et  1^  chevaliers  de  ma 
lÂtetlle  (troupe  dont  il  tmït  le  coomiaiidenieiit)  funcnt  levés.  »  —  loin- 
ville,  p.  m  0. 

'  ^ous  n'avons  pT^  bn-  iin  df  dire  qtin  ce  fnMnau  de  la  vir  intt'rîenrc  dp 
saint  l^uis  est  entièrement  pris  dans  les  n^cits  d'iioinmes  qui  vécurent 
dans  son  intimité,  qui  recueillirent  eux-mêmes,  comme  témoins,  les  faits 
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de  la  reine.  A  la  chapelle,  quelle  que  fût  la  rigueur  de  la 
saison  ou  la  fatigue  de  la  journée,  il  se  tenait  consUini- 
meat  debout  ou  agenouillé  sur  le  pavé  ;  tout  au  plus  s'ap- 
puyait-il au  banc  placé  devaul  lui,  ou  s*il  s'asseyait  un 
iiKtim  lit,  \aincu  par  la  lassitude,  co  n'élait  pas  lut-uie  sur 
un  coussin,  mais  sur.  un  tapis  étendu  à  terre.  Lorsque 
l'âge  et  les  infirmités  rendirent  ces  pratiques  évidemment 
dangereuses  pour  aa  santé,  on  eut  beaucoup  de  peine  à  ob- 
tenir du  roi  qu'il  en  adoucit  la  rigueur.  H  fallut  les  con- 
seils et  les  prières  de  gens  qui  lui  inspiraient  la  plus 
grande  c(mli;Mire  eu  matière  de  coiiduile  religieuse,  pour 
qu4i  consentit  vers  la  tin  de  sa  vie  à  reculer  Theuredes 
matines,  de  façon  à  ce  qu'il  pût  immédiatement  après  et 
sans  s'être  levé  trop  matin,  entendre  prime,  les  messes  et 
leâ  heures  suivantes»  Car  le  roi  n*en  passait  aucune,  jus* 
qu'aux  vêpres  et  aux  complies.  Quand  il  était  en  voyage, 
surtout  en  tein|)5>  de  jeùno,  àriicurc  prescrite  par  J  Église, 
tierce,  sexte  ou  none  étaient  également  chantés  par  les 
chapelains  à  cheval  autour  de  lui,  et  lui-même  les  disait 
à  voix  basse  avec  Tun  d^entre  eux,  comme  dans  sa  cha- 
pelle. Il  avait,  du  reste,  uue  chapelle  disposée  pour  son 
usage  dans  tous  les  lieux  du  royaume  où  il  avait  coutume 
de  se  rendre.  Chaque  malin,  il  entendait  ui  moins  deux 
messes  :  une  messe  basse  pour  les  morts  et  la  messe  liu 
jour  que  l'on  chantait.  Tout  cela  était  entremêlé  d'oraisons 
fréquentes  et  prolongées,  surtout  le  soir,  avant  de  se  cou- 

et  les  i>roi»<)s  dont  nous  pr^senlons  ici  le  résumé.  Ce  sont,  notammen', 
JoinTiUe,  compagnon  rie  sa  première  croUnde,  qui  fut,  selon  kmi  propre 
témoignage,  «  vingt-deux  ans  en  la  compagnie  du  roi  ;  »  Geoflroy  de  Beto- 
Hcu,  religieux  dominicain,  pendant  vingt  ans  son  confesseur  ;  Guillaume  de 
('hartrcs,  ynn  (jliafK'lain  ou  aumonior,  roligieux  doniinicsiin  comme  Geof- 
Iroy,  ayant  uiiiime  celui-ci  suivi  le  l  ui  dans  ses  deux  crois-ades,  et  de  plus 
ayant  iiartagé  sa  captivité  en  Fpypte  ;  le  moine  frnncifcain  qui  futdti-Dnil 
îins  le  confesseur  de  la  reiiie  Marguerite,  feinni  I  •  s^inl  Louis,  et  le  con- 
fesseur de  leur  lillr,  In  princesse  Blaiu  li»-;  le  rln  oniqueur  Guillnuiiu^  de 
Nangis,  moine  de  S:«inl-Deni?,  etc.  —  Comme  il  csl  de  rigoureux  devoir  en 
pareille  matière,  non-seulement  nous  nous  sommes  garde  de  rien  suppo- 
ser, mais  nous  nous  sommes  appliqué  ft  conserver  Jusqu'ain  eipressieos 
roéroes  de  ces  contemporains. 
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cher;  alors  ii  dcaicurail  si  longtemps  en  prière^  prosteriiô 
sur  le  sol  ou  les  coudes  appuyés  sur  un  banc»  «  qu'il 
impatientait  fort  le  service  de  sa  chambre,  qui  attenidait 
au  dehors.  » 

C'était  là  le  Irain  de  chaque  jour.  i)n  peut  iniaginor  co 
qu'étaient  les  fêtes  solennelles  de  l  Églisel  «  Ès  têtes  so- 
lennelles de  Dieu  et  de  Notre-Dame,  et  ès  autres  hautes 
fêtes,  il  faisait  faire  le  service-Dieu  si  solennellement  el 
si  longuement,  qu'il  ennuyait,  »  dit  avec  naiveté  le  eonfes* 
seur  de  la  reine  Marguerite.  Il  n'y  avait  pas  que  les  per- 
soiiiios  forcées  par  leur  cliargo  d'nssisler  n  ces  lon^rs  olti- 
ces,  qui  b'cii  plaignissent.  Le  roi  sut  que  quelques  seigneurs 
blâmaient  dans  un  souverain  des  pratiques  si  multipliées. 
«  Si  j'employais,  dit-il,  le  double  du  temps  à  jouer  aux 
«  dés,  ou  à  courir  les  bois  à  la  chasse  des  grosses  bètes 
«  et  des  oiseaux,  personne  n'y  trouverait  à  redire.  »  La 
vie  idéale  pour  saint  Louis  était  la  vie  religieuse.  S'il  avail 
perdu  la  reine  sa  femme,  ii  aurait  cortaint ment  abdiqué 
et  serait  entré  dans  un  cloître.  11  tenta  de  décider  la  reine 
ii  une  séparation  volontaire  :  lorsque  son  fds  ainé  aurait 
atteint  Tàge  de  lui  succéder  utilement  pour  le  royaume, 
il  lui  aurait  remis  le  gouvernement;  alors,  libre  du  lien 
couju^'îil  <'l  (le  la  couruuiie,  il  aurait  suivi  sa  Noialiuii  mo- 
nastique. La  reine  et  ses  enfanta,  etfrayés  de  celte  propo- 
sition, lui  firent  promettre  de  n'en  plus  parler.  Le  roi  n  in- 
sista pas.  Resté  souverain  par  devoir,  il  avait  cherché  à 
réaliser  son  idéal  dans  le  secret  de  son  intérieur. 

Il  associait  ses  enfants  à  ses  exercices  de  piété,  dés 
qu'ils  atteignaient  1  âge  adulte.  Matines,  messes,  chants 
des  heures  cuuoniales,  des  lieui  es  de  la  Vierge,  compiles, 
sermons,  ils  participaient  à  tout,  tlt,  sauf  la  lenteur  et 
l'extrême  régularité  des  offices,  cela  n'avait  rien  d'extra* 
ordinaire  pour  le  temps.  Hais  le  roi  plaçait  au-dessus  de 
toutes  les  autres  pratiques,  comme  moyen  de  sanctifica- 
tion, rassislauce  au  sermon  j  il  recherchait  avidement 
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les  occasions  (rentcndrt^  prêcher,  ainsi  que  les  bons  pré- 
dicateurs. Un  jour,  il  disinitait  sur  ce  point  avec  le  roi 
d'Angleterre,  pendant  le  séjour  de  ce  prince  à  Paris. 
Henri  III,  également  fort  pieux,  préférnil  à  tout  la  messe, 
qui  le  metUiit  en  la  présente  nVllc  de  i^ieu  ;  *^:nnl  Louis 
soutenait  rexcelience  de  la  prédication.  «  Pour  moi,  ré- 
«  pliqua  en  souriant  Henri  III,  j'aime  beaucoup  mieux 
«  voir  celui  que  j'aime,  que  d'en  entendre  parler.  »  Lors- 
que le  roi  assistait  au  sermon,  soit  dans  sa  chapelle,  soit 
même  dans  les  maisons  religieuses,  en  présence  des 
moiiios  qui  rcslaicul  dans  leurs  stalles  il  s'asseyait  par 
terre  sur  la  paille.  U  ne  faul  pas  s'exagérer  TelYet  de  celle 
marque  d'humilité  pour  lepoque.  CVtait  sur  la  paille  que 
se  plaçaient  les  écoliers  de  TOniversité  pour  entendre 
leurs  professeurs  ;  la  paille  était  le  siège  commun  des  au- 
ditt'urs  qui  iravairnt  pas  une  qualité  priviléjriée.  Saint 
Louis  ne  faisait  que  se  coiilundre  dans  le  troupeau  des 
fidèles  :  c'était  un  hommage  qu'il  rendait  à  Tègalité  de 
tous  devant  la  parole  de  IMeu . 

Cètait  avec  la  même  foi  naïve  et  profonde  qu'il  avouait 
ses  fautes  aux  pieds  d'un  confesseur.  Embrassant  avec 
sincérité  le  rôle  de  pénitent,  ne  se  souvenant  plus,  devant 
l'hutiihle  prêtre  qui  recevait  ses  aveux,  de  sa  qualité  de 
roi,  lorsqu'il  y  avait,  dans  ces  moments-là,  quelque  œuvre 
servile  à  accomplir,  une  porte,  une  fenêtre  à  ouvrir  ou 
à  fermer,  il  se  bâtait  de  prévenir  l'empressement  de  son 
confesseur.  «  Ici,  lui  disait-il,  vous  êtes  mon  père,  et 
«  moi,  votre  lils.  »  La  dimiion  de  deux  confesseurs  en 
liire,  un  franciscain  et  uii  doininicain,  ne  lui  suiTisait  pas. 
il  s'adressait  aux  personnes  de  son  inlimilé,  clei  cs  ou 
laïques,  qui  lui  inspiraient  confiance  ;  il  les  priait  de  lui 
donner  cette  marque  d^affection  d'avoir  Tœil  ouvert  sur 
sa  conduite,  sur  ses  paroles,  et  s'ils  décx>uvraient  quelque 
chose  de  répréhensihle  en  lui,  de  le  lui  dire  sin(  èremenl 
sans  chercher  à  le  ménager.  Bien  des  iioujuies  ont  de- 
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maodé  le  même  service  k  leurs  aiiiii»  :  combien  peu  ont 
reçu  avec  reconnaissance  et  bonne  foi,  comme  saint 
Louis,  les  avertbsements  qu*ils  avaient  sollicités  !  C'est 
que  lui  avait  un  sincère  et  profond  amour  de  la  pureti', 

une  sincère  et  profonde  horreur  de  la  souillure  murale. 
«  Sénéchal,  deinaiida-l-il  un  jour  à  Joinville,  lequel  ai- 
«  mer iez- vous  mieux,  élrc  lépreux  ou  avoir  fait  un  péché 
«  mortel  ?  »  Joinville,  avec  sa  franchise  habituelle,  s'écria 
qu'il  aimerait  mieux  avoir  fait  trente  péchés  mortels  que 
d*étre  lépreux.  «  Vous  parlez  comme  un  étourdi  qui  ne 
«  rélîccliil  jnis,  lui  dit  le  roi  ;  il  n'y  a  si  vilaine  lèpre  que 
«  d'être  eu  péché  mortel  ;  l'ûme  en  devient  seinblahle  au 
«  diable.  La  mort  nous  guérit  uécessairenient  de  la  Icprc 
«  du  corps;  la  lèpre  de  Tâme,  si  elle  n'est  pas  effacée  à 
«  temps  par  le  repentir,  peut  durer  toute  rèternité.  » 
Geoffroy  de  Beaulieu  porte  ce  témoignage  :  «  J'ai  été, 
quoique  indigne,  le  coulesseur  du  roi  pendant  vinytans 
environ;  j'ai  entendu  sa  eonfession  générale  tant  de  fois, 
que  je  ne  i>aurais  en  dire  le  nombre.  F)h  bieui  j'aflirme 
à  la  gloire  de  Dieu,  que  ce  prince,  dans  tout  le  cours  de  sa 
irie,  n'a  jamais  commis  sciemment  un  seul  péché  mortel» 
un  péché  que  moi  j'oserais  juger  mortel.  » 

Il  i  cli  anchait  de  ses  repas  toul  (  c  qui  pouvait  flatter  la 
sensualité.  Lorsqu'on  lui  servait  quelqtie  primeur,  uu 
fruit  nouveau,  il  n'en  mangeait  jamais  cette  première  fois; 
il  renvoyait  à  ses  pauvres.  Â  peine  rougissait-il  d'un  vin 
ti'ès-faible  Teau  qu'il  buvait  ;  et  lorsqu'un  assaisonnement 
lui  paraissait  trop  délicat,  il  Tinondait  d'eau  «  pour  en 
«  détruire  la  saveur,  m 

Il  s'imposait  les  plus  dmes  niorldicutious  corporelles. 
11  jeûnait  plusieurs  fuis  par  semaine  et  pendant  toul  le  ca- 
rême ^  La  veille  des  grandes  fêtes  et  dans  certaines  autras 

'  Le  jeûne»  le  jeûne  fréquent,  était  encoi  o  -ne  pratique  d'un  usn^c  •^iv- 
lierai  dans  toutes  h's  fiasses  fie  la  j-ociétr.  le  roman  do  l  Ordt  ne  de 
che9ûUri€t  Ilugue:»}  priucc  de  TibcriaUc,  lUtcs  de  TabarUt  cxi>U(|UJitl  à 
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occasioQS  particulières,  il  jcûnail  au  pain  el  à  IVau.  Fré- 
quemment il  revêtait  un  ciiice,  et  se  faisait  donner  la  dis- 
cipline par  son  confesseur.  Il  en  eut  un  qui  en  abusait 
jusqu'à  lui  meurtrir  toute  la  chair  :  le  roi  subit  ce  su|>- 

plicc  sans  se  plaindre;  il  ne  congédia  point  ce  prêtre  in- 
discret, ([ui  momiit  en  exercice.  Il  latuiila  le  fait  en 
HîHit  ;i  ticoffioy  de  IJeaulieu,  qui  iui  avait  suce  cdé.  Celle 
discipline  consistait  en  Irois  cordelles  de  lu  longueur 
d^un  pied  et  demi,  munies  chacune  de  quatre  ou  cinq 
nœuds  ;  d*autres  disent  cinq  chaînettes  de  fer.  Elle  était 
lixéeà  un  crochet,  au  fond  d'une  pelite  lioîle  d'ivoire  que 
le  roi  poilail  toujours  secrètement  cnreirnre  dans  une 
bourse  suspendue  à  sa  ceinture. 11  faisait  présculde  boites 
semblables  à  ses  enfants  et  à  ses  amis  les  plus  intimes. 
Il  en  envoya  successivement  trois  à  la  reine  de  Navarre, 
sa  fiUé,  avec  une  haire,  en  la  priant  de  s'en  servir  sou- 
vent «  pour  ses  pix)pres  péchés,  et  pour  les  péchrs  de  son 
rliéliC  père.  »  Plus  tard,  îc  roi  lui  liien  ï'oirè  à  rcrret  d'a- 
vouer à  son  confesseur  que  sa  conslilulion  devenue  très- 
délicate  ne  lui  permettait  plus  d'endurer  le  cilice.  il  le 
remplaça,  pour  le  temps  du  carême,  par  une  ceinture  qui 
en  approchait  bien,  et  par  une  aumône  spéciàle  et  se^ 
r.réte.  Il  ne  concliait  pas  sur  la  plume,  comme  les  per- 
sonnes d'un  rang  élevé,  pas  même  sur  la  paille,  coiuiiie 
les  gens  decondilion  moyenne  ;  son  lit  se  composait  de 
planches  assemblées,  sur  lesquelles  on  jetait  un  seul  ma- 
telas de  coton  et  une  couverture  d'étoffe  commune.  Ce 
lit  le  suivait  partout. 

Ainsi  préparé,  il  usait,  pas  trop  souveiil,  six  Cois  par  an 
environ,  aux  grandes  Fùles  de  TKglise,  aborder  le  sacre- 
nïenl  eucharistique,  pour  lequel,  dit  le  confesseur  de  la 
reine,  «  il  bouillait  de  fervente dévol  ion  »  C'était  comme 
anéauii  par  le  respect  qu'il  s'approchait  du  banquet  mys- 

Knlailin     ]ii-iiiciiics  C!^scnticl!!>  de  lu  clu'Viilt'i  ic,  range  parmi  les  |»ri'iaim 
devoirs  du  ulicvalier  l  oliUgalion  d'enlendrc  la  messe  et  de  jeûner. 


Digitized  by  Google. 


LIVRE  DIXIÈME. 


550 


iîquc.  Le  vendredi  saint,  lorsqu'il  allait  adorer  la  croix 
dans  les  églises  de  son  voisinage,  il  avait  les  pieds  nus; 
mais  comme  il  ne  donnait  rien  à  l'effet  extérieur,  il  avait 
une  chaussure  sans  semelles,  «  de  façon  qu^on  ne  voyait 

passa  cliair,  tandis  qu'il  meftait  les  plantes  de  ses  pieds 
toutes  nues  à  terre;  et  lorsqu'il  baisait  la  croix,  croit-on, 
il  pleurait  à  larmes.  »  Des  larmes  devant  ce  niyslùrc  du 
Dieu  crucifié,  dont  il  sentait  si  profondément  Tineiïable 
grandeur,  c'est  ce  qu1l  désirait  par-dessus  tout.  11  lui  sem- 
blait que  le  cœur  qui  ne  frémissait  pas,  que  les  yeux  qui 
demeuraient  secs  devant  l'imape  de  la  croix,  étaient  d'un 
homme  dont  la  grâce  s'était  retirée.  «  0  sire  Dieu,  s'é- 
«  criait'ii,  je  n'ose  requérir  fontaine  de  larmes;  mais  me 
a  suDiraient  petites  gouttes  de  larmes  pour  arrosèr  la  sé- 
«  cheressede  mon  cœur.  »  «  Et  quand  il  les  sentait  courir 
par  sa  face  doucement  et  entrer  en  sa  bouche,  elles  lui 
sendilaient  savoureuses  et  (rcs duiK  (  s.  non  pas  seulement 
au  cœur,  mais  à  la  bouche.  »  Lui,  qui  était  naturellement 
gai,  se  retenait  de  rire  le  vendredi.  Ce  jour-là,  il  évitait  de 
se  parer  et  il  ne  voulait  pas,  en  mémoire  de  la  couronne 
d  épines,  que  ses  enfants  portassent,  suivant  la  mode  du 
temps,  des  chapeaux  de  roses. 

Très-sincèrenionl,  il  plaçait  bien  au-dessus  de  son  lilre 
de  roi  sa  qualité  de  chrétien.  Un  jour,  au  château  de  Poissy, 
lieu  de  sa  naissance,  il  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  :  «  C'est 
«  dans  ce  château  que  Dieu  m*a  accordé  le  plus  grand  bien 
«  et  le  plus  grand  honneur  que  j'aie  reçu  en  ce  monde.  » 
On  cherchait,  un  ne  devinait  pas  quel  |K)Uvail  être  cet  hon- 
neur. Ces  paroles  semblaient  bien  mieux  applicables  à  la 
ville  de  Heims,  où  le  roi  avait  reçu  la  couronne  de  France. 
Le  roi  reprit  avec  un  sourire  :  «  C'est  ici  que  j'ai  r(  (,u  le 
N  baptême.  »  Il  en  avait  conservé  pour  Poissy  un  sentiment 
d'iifTection  et  de  reconnaissance,  comme  pour  une  patrie 
particulière.  Lorscpril  écrivait  d'ami  à  ami,  et  qu'il  voulait 
écarter  jusqu'à  1  ombre  de  la  dignilé  royale,  il  s  intitulait 
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dans  SCS  lettres  «  Louis  de  Poissy  »  ou  «  Louis,  seigneur 
de  Poissy.  >»  Qu'rtail-co,  d'ailleurs,  à  ses  yeux,  que  celle 
souveraineté  terrestre  et  passagère,  en  regard  de  réleruel 
partage?  a  Bel  ami,  disait-il  à  l^un  de  ses  familiers  qui 
«  blâmait  ce  délachement  d'une  si  grande  chose,  je  ne 
«  me  considère  que  comme  un  roi  de  la  fève,  dont  la 
m  royauté  ne  dure  qu'un  soir.  »  Il  louchait  les  écrouelles, 
parce  que  c'était  une  obligation  de  sa  couioimc,  à  laquelle 
il  ne  pouvait  se  soublraiie  ;  mais  il  lui  répuguail  de  pa- 
raitre  s'attribuer  contre  le  mal  un  pouvoir  qu'il  ne  re- 
connaissait qu'à  Dieu»  Aux  paroles  sacramentelles,  «ie  roi 
te  touche,  Dieu  te  guérisse,  »  il  imagina  d'ajouter  un  signe 
de  croixqu'iirormailsurlaparlie  malade,  «pour  que  lagué- 
rison  quisuivrail  lût  attribuée  plulùt  à  la  puissance  de  la 
croix,  qu'à  la  majesté  royale.  »  Le  respect  qu'il  avait  pour 
ce  signe  symbolique  de  la  religion,  le  portail,  lorsqu'il 
rencontrait  sous  ses  pas  des  croix  gravées  sur  des  pierres 
tumulaires,  à  se  détourner  pour  ne  point  les  fouler  aux 
pieds.  Il  les  faisait  effacer  partout  où  il  pouvait.  Il  introdui- 
sit dans  sa  chapelle  et  dans  plusieurs  églises  1  n^jigequi 
subsiste  encore  aujourd'lmi, desincliner  à  ces  paroles  du 
symbole  de  I^ieée  :  «  Et  homo  faclus  est  ;  »  comme  aussi 
de  se  prosterner  à  ces  mois  de  l'évangile  de  la  Passion  : 
«  Indmatù  eofUfi  evmit  sphitum.  »  11  rétablit  un  autiv 
usage,  depuis  longtemps  abandonné,  celui  de  bénir  les 
croix  et  les  au  1res  images  de  piété,  avant  de  les  exposer  à 
la  vénération  des>  lidéics. 

11 

s*  CMftHlTt* 

Réduite  à  CCS  praticiucs,  la  piété  du  loi  eût  clc  une  piété 
profonde,  sans  doute,  mais  personnelle  et  incomplète.  Le 
véritable  développement  de  la  religion  du  Christ  est  dans 
la  charité.  C'est  là  le  signe,  le  fruit  où  se  reconnaît  sa 
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doctrine.  Jamais  la  divine^  pnro]<»  «  Ce  que  vous  Terez  au 
«  moindre  d'entre  c\ix,  je  h»  considérerai  comme  fait  à 
ce  moi-môme,  »  n'eut  d'écho  plus  (idùle  que  dans  le  cœur  de 
saint  Louis.  «  Il  n'a  jamais  entendu  parler  d'un  pauvre 
qu'il  ne  Tait  secouru*  »  —  «  Sa  charité,  sa  piété,  sa  libéra- 
lité pour  les  pauvres  âtteignatt  non-seulement  les  bornes 
c  ouvrnahlcs,  mais  les  dépassait,  et  (|uelque  chose  de  plus 
encore,  si  nous  imusions  rcxprimer.  »  —  «  Son  cduiren 
était  si  regipli,  si  pénétré,  qu'il  semblait  être  devenu  la. 
propriété,  Tesclave  de  la  charité  ;  tout  son  cœur  était  trans- 
porté aux  malades  et  aux  pauvres,  n  Ainsi  s'expriment  ses 
contemporains.  Le  roi  mettait  tout  aux  pieds  du  pauvre  ; 
en  lui  il  vovail  réellement  le  Sauveur. 

Tons  les  jours,  partout  où  h'  roi  se  trouvait,  cent  vingt- 
deux  pauvres  recevaient  chacun  deux  pains  de  la  valeur 
d'un  denier  parisis  (un  peu  plus  de  quaran4e>six  centimes 
de  notre  monnaie),  un  quart  de  vin,  de  la  viande  ou  du 
poisson  pour  un  bon  repas,  et  un  denier  parisis.  Les  mères 
de  tamille  avaient  un  pain  de  plus  par  lèlc  d'enfanl.  Tous 
les  jours,  soixante  autres  pauvres  recevaient  deux  pains 
chacun  et  quatre  deniers  (1  iruuc  87  centimes).  En  carènic, 
pendant  Tavent,  et  les  jours  plus  spécialement  consacrés 
à  la  piété,  le  nombre  des  pauvres  était  augmenté.  Non- , 
seulement  le  roi  présidait  souvent  à  ces  distributions, 
mais  il  aimait  à  servir  lui-mcme  les  pauvres,  coupant  de 
ses  propres  mains  leur  pain  el  leur  viande.  Deux  fois  par 
semaine  on  taisait  une  distribution  générale,  à  tous  ceux 
qui  se  présentaient,  de  la  desserte  de  la  knaison  du  roi. 

Outre  ces  cent  vingt-deux  et  ces  soixante  pauvres  nour- 
ris à  Textérieur,  treize  autres  étaient  chn(|ue  jour  iniro- 
duits  dans  rhùtcl  el  y  vivaient  connue  lesoRicicrs  royaux. 
Trois  d'entre  eux  se  niellaient  à  table  en  nicmc  temps  que 
le  roi,  dans  la  même  salle  que  lui  et  tout  proche.  Alors 
pendant  le  repas  s'opéraient  des  échanges,  inspirés  par  un 
sentiment  profondément  chrétien,  entre  la  table  royale  et 
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lu  table  (les  pauvres.  Le  roi  envoyait  aux  pauvres  ce  qu'on 
lui  servait  de  rneillenr;  il  fnisnit  venir  de  la  table  des  pau- 
vres et  il  mangenil  ce  que  leurs  mains  avaient  touché, 
quelquefois  ce  qu^ils  dédaignaient,  leurs  restes.  «  Mettant 
sa  bouche  comme  en  la  poudre  (poussière),  aucune  fois  il 
se  faisait  apporter,  comme  celui  qui  était  vraiment 
humble,  les  écuelles  cl  les  viandes  (mets)  que  les  pauvres 
de  Notre  Sciiiueur  avaient  déjà  tenues  et  mis  leurs  imiins 
dedans  {eum  manibiis  uicerom  et  immundisiy  pour  (jue 
lui  vrai  humble  mangeât  de  leur  viande.  »  Cliacun  de 
ces  trois  pauvres  recevait  en  sortant  quarante  deniers 
parisis  (dix«-huit  francs  soixante-douse  centimes),  et 
chacun  des  dix  autres,  douze  deniers  (cinq  francs 
s()i\;mfe  et  un  centimes),  t^es  mercreilis,  vendredis  el 
samedis,  durant  1  aveul  et  le  eari^me,  le  vendredi  el 
le  samedi,  dans  le  reste  de  l'année,  une  autre  troupe 
de  treize  pauvres  était  conduite  dans  ia  chambre  du  roi 
pour  y  prendre  leur  repas,  et  c'était  le  roi  qui  les  ser* 
vai(  lui-même,  distribuant  les  plats,  coupant  le  pain,  el 
s'il  se  trouvait  parmi  ces  malheureux  quelque  aveugle, 
quelque  impotent,  diriueanl  la  main  du  pauvre  vers  l  é- 
cueile,  triant  les  arêtes  de  poisson,  perlant  les  morceaux 
à  sa  bouche.  Le  roi  les  congédiait  en  donnant  à  cliacun 
'  deux  pains  et  douze  deniers.  Mais,  le  samedi,  il  en  faisait 
passer  trois 'dans  sa  garde-robe,  et  là  il  leur  lavait  les 
pieds,  à  genoux  devant  eux.  «  Il  les  essuyait  et  puis  les 
baisait  chacun  aux  pieds  bien  dévotement,  combien  qu'ils 
fussent  rogneux  et  horribles  par  devers  pieds.  »  £n  les 
renvoyant,  il  leur  mettait  quarante  deniers  à  chacun  dans 
leur  main,  qu'il  baisail.  Le  jeudi  saint,  il  lavait  les  pieds 
à  treize  pauvres,  et  sés  (ils  en  faisaient  autant  en  sa  pré- 
sence. Ces  pa\ivres  étaient  recueillis  de  tous  c  ités,  et  bien 
qu'il  11  ij^uorassent  pas  de  qui  venait  lebienfait,  la  plupart 
ne  cuunaissaiitpas  le  roi,  élaieut  loin  de  se  douter  que  ce 
serviteur  empressé  lût  le  souverain  lui-même*  Le  roi  faisait 
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même  choisir  autant  que  possible,  pour  leur  laveries  pieds, 

des  aveugles  ou  des  Iiommes  doiil  la  vue  était  iffaiblio,  afin 
(le  n'en  l'tre  point  reconnu.»  lu  laconte  fjiruii  joui  umle  œa 
hommes,  ne  saciianl  à  qui  il  s  adressait  et  prenant  cet 
acte  de  piété  dans  le  sens  positif,  se  plaignit  d'avoir  les 
.pieds  fort  mal  lavés,  et  demanda  au  laveur  de  recommen- 
cer, en  ayant  soin  surtout  de  bien  nettoyer  entre  les  doigts 
de  pieds,  «  ut  iterim  ilufitos  pcdum,  iibi  pint  es  lulehant 
immuiiddtœ,  sibi  lavaret  interius  et  muiKlaret.  »  La  sur- 
prise des  assistants  trahit  le  secret  du  loi  ;  ou  menaçait 
rimperfineat  qui  osait  lui  tenir  un  pareil  langage.  Mais 
le  roi  ne  voulut  pas  sortir  de  son  rôle  de  serviteur  du 
pauvre;  il  se  remit  à  genoux  et  remplit  le  désir  du 
mendiant.  Lorsqu'une  indisposition  ou  quelque  antre  ein- 
pî^chcment  absolu  ne  lui  perniellail  [)a.s  do  vacjucr  à  cet 
exercice  de  [charité,  il  le  faisait  accomplir  par  son  confes- 
seur, en  présence  d'un  aumônier.  11  n'était  pas  le  seul 
prince  contemporain  qui  eût  cette  pieuse  coutume.  Seule- 
ment, on  la  réservait  d'ordinaire  pour  la  solennité  du 
jeudi  saint.  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  n'y  manquait  ja- 
mais, te  n'eu  était  pas  moins  un  ^rrand  actr  d'humilité, 
qui  répugnait  àiiiendes  gens.  «  Il  me  demanda,  dit  Join- 
viile,  si  je  lavais  les  pieds  aux, pauvres,  le  jour  du  grand 
jeudi.  Sire,  dis-je,  en  malheur,  les  pieds  de  ces  vilains  ne 
laverai -je  point.  » 

C'était  à  cause  de  leur  qualité  d(*  jiauvres  volontaires 
qu'il  aimait  aussi  à  s'associer  aux  travaux  manuels  des 
religieux  et  a  les  servir.  A  l'abbaye  de  Royaumont,  on  le 
vit,  au  milieu  des  moines,  porter  avec  eux  la  civière,  les 
pierres  et  le  mortier;  ses  frères  et  ses* chevaliers  en  fai- 
saient autant.  Au  réfectoire,  il  se  mêlait  aux  frères  ser- 
vants, «  venant  k  la  fenêtre  de  la  cuisine  et  prenant  les 
(H  uellis  [lieines  de  viande  (noui  i  ilure  assaibosuiée).  »  Un 
jour  à  (Ilairvaux,  assistant  au  mandatum  (lavement  des 
pieds),  il  voulut  y  participer  et  laver  les  pieds  des  reli- 
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gieux;  mais,  sur  Tobservatioo  qaî  lui  fut  faite,  que  plu- 
sieurs barons  de  sa  suile  n'étaient  pas  de  sa  familiarité  in- 
fime et  pouvaient  se  forniuiiser  d'une  pareille  action,  il 
s  en  abstint. 

Philippe-Auguste  avait  coutume  de  distribuer  chaque 
année  en  aumtoes  une  somme  de  trois  mille  livres 
(357,000  francs).  Saint  Louis  voulut  que  cela  devint  une 

fondation  permanente  en  faveur  des  pauvres,  cl  il  en  fil 
dresser  une  charte  en  son  iioiii.  Mais  il  dépassait  ce  chif- 
fre do  beaucoup.  Outre  les  dislribulious  de  vivres,  et 
ses  aumônes  régulières  et  pour  ainsi  dire  orficielles,  sans 
compter  les  élofTes  pour  vêtements,  les  chaussures,  les 
harengs,  qu'il  faisait  donner  en  abondance,  on  n^èvalue 
pas  à  moins  de  sept  mille  livres  (786,545  francs)  en  es* 
pôces,  la  somnie  qu'il  consacrait  chaque  année  à  secourir 
secrètement  les  pauvres  des  divers  ordres  rclifzieux, 
hommes  ou  femmes,  ainsi  que  les  pauvres  laïques.  CV- 
tait  surtout  dans  l'intention  de  développer  les  études  à 
rUniversité  de  Paris,  qu'il  soutenait  de  ses  deniers  les 
jeunes  religieux.  «  Je  ne  connais  pas,  disait-il,  d'aumône 
u  mieux  placée  (jiie  celte  numôiie  faite  à  ces  ntiiniireiix 
«  frères,  qui  de  loul  l'univers  alUuent  à  ces  couveuls  de 
«  Paris,  pour  l'étude  de  la  doctrine  sacrée,  ils  répandent 
«  ensuite  dans  le  monde  entier,  pour  l'honneur  de  Dieu 
a  et  le  salut  des  âmes,  ce  quMIs  ont  puisé  aui  saintes 
«  Écritures.  »  Philippe-Auguste  avait  introduit  une  autre 
coutume  ;  il  abandonnait  an\  indigents  les  vêlements  hors 
d'usage  de  la  garde-robe  royale.  Avant  lui,  ils  aliaieni 
aux  histrions.  Saiul  lA>uis  n'eut  garde  de  ne  pas  observer 
cette  coutume  ;  mais,  comme  il  avait  adopté  une  extrême 
simplicité  de  costume,  il  eut  quelque  scrupule  de  faire 
tort  aux  pauvres,  et  il  compensa  par  une  aumône  spéciale 
de  soixante  livrcb  (0,740  francs)  la  diminuliou  do  valeur 
de  la  garde-robe. 
Il  est  rare  que  les  courtisans  (et  les  rois  les  plus  sages 
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en  oiiii,  Irès- disposés  à  npplnudir  aux  lari:(^sses  dont  ils 
ont  leur  part,  approuvent  cgaiemeut  celles  qui  ne  leurpro- 
lUent  point.  Us  trouvaient  ces  aumônes  exagérées;  ils 
murmuraient  de  voir  tant  d'argent  employé  en  charités  ; 
ils  s'en  plaignaient  assez  haut  pour  que  ces  propos  arri- 
vassentaux  oreilles  du  roi.  Le  roi  les  laissa  dire.  «  J'aime 
«  mieux,  dit-il,  que  l  excès  de  mes  dépenses  soit  fait  en 
«  aumônes  pour  Tamour  de  Dieu,  qu'en  luxe  (hohan)  ou 
<c  en  vaine  gloire  de  ce  monde.  1/excès  en  choses  spiri- 
«  tuelies  excuse  et  rachète  l'excès  qu'il  faut  souvent  faire 
«  en  choses  mondaines.  »  Uneannéc^  le  vin  manquait  pour 
les  malades  dé  l'Hâtel-Dieu  de  Paris,  qui  éprouvait  encore 
quelques  autres  embarras.  Le  directeur,  qu'on  appelait 
alors  le  mailre,  à  bout  de  ressources,  s'en  vint  solliciter 
un  secours  du  roi.  Cent  livres  (ii,233  francs)  l'auraient 
mis  à  l'aise,  et  connaissant  la  générosité  du  roi,  il  espé- 
rait les  obtenir.  Mais,  à  peine  eut-il  exposé  la  détresse  de 
ses  pauvres  naïades,  queleroi  se  tournant  vers  sonaumé- 
nierlui  ordonna  de  doiuier  mille  livres  (1 12,rtr»/f  francs). 
Le  maître  croyait  avoir  mal  entendu;  le  roi  reprit  :  «  Uon- 
«  nez  aux  (pauvres  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  mille  livres.» 

Quand  la  disette  sévissait  sur  quelque  point  du  royaume, 
les  impôts  n'en  sortaient  point;  le  roi  au  besoin  envoyait 
de  ses  deniers.  Une  année  que  la  famine  désolait  la  Nor- 
mandie, ou  vit  les  tonneaux  cerclés  de  l'cr,  que  des  chars 
attelés  de  quatre  chevaux  amenaient  tous  les  ans  à  Paris 
remplis  des  recettes  du  trésor  royal,  faire  le  voyage  en 
sens  contraire.  Ils  emportaient  de  Paris  en  Normandie 
des  sommes  considérables  à  distribuer  aux  indigents. 

Gomme  d'autres  parlent  d^in  voyage  de  platstr,  le  roî, 
lorsqu'il  se  trouvait  libre  d'affaires,  disait  quelqiu'tois  : 
a  Allons  visiter  les  pauvres  de  tel  pays  et  les  repaissons  ;  n 
une  des  paroles  les  plus  toucliantes  qui  soit  sortie  d  une 
bouche  royale.  Alors,  surtout  s'il  s'agissait  d'un  lieu  où 
il  allât  rarement,  c'était  par  deux  cents,  par  trois  cents, 
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qu'il  les  réunissait  autmir  de  lui  et  qu*tl  se  plaisait  à  \es, 
nuui  i  ir,  lonr  fai>iint  icincllre  ensiiiip  à  chacun  les  doui^ 
deniers  et  les  deux  pains  à  einpoi  lei  chrz  eux.  II  parcou- 
rait ainsi  son  royaume,  répandant  prtout  l'aumône  de 
la  charité,  dout  ia  part  la  meilleure  n  était  pas  encore  le 
secours  matériel.  «  Comme  il  vint  une  fois  par  la  TÎIIe  de 
Châteauneut'-sur-Loiref  à  l'entrée  de  la  ville,  hors  le  châ- 
teau, une  pauvre  femme  anci(Mme  qui  était  à  l'huis  de  sa 
maisonnette,  et  avait  pain  en  sa  main,  dit  au  benoit  roi 
ces  paroles  :  «  fion  roi,  de  ce  pain  qui  est  de  ton  aumône, 
ff  est  soutenu  mon  mari  qui  gtt  malade.  »  Et  alors  le  be> 
notl  roi  prit  le  pain  en  sa  main,  et  dit  :  «  C*est  assex  âpfe 
«  pain.  »  El  il  entra  en  ladite  maisonnette  pour  visiter  le 
malade.  »  —  «  Il  ne  souffrail  {\ue  ses  ser<îonts  oii  Ips  antri**; 
qui  le  suivaient^  ôlasseul  ni  poussassent  arrière  les  [>auvres; 
nu  contraire,  il  voulait  que  tous  ils  eussent  franc  accès  à 
lui,  pour  qu'il  leur  pût  donner  de  ses  propres  mains  Tau- 
méne.  »  —  «  Les  pauvres  poussaient  tellement  le  benoit 
roi,  que  peu  s'en  fallait  qu'ils  ne  le  fissent  choir.  Parfois 
ils  m<iiituient  jusque  sur  ses  pîeds.  n  Phis  le  pauvre  était, 
par  sa  misère  ou  par  ses  inliriuités,  un  objet  de  dégoût 
pour  les  autres,  plus  le  roi  lui  témoignait  do  charité  et  pour 
ainsi  dire  de  respect.  Un  vendredi  saint,  à  Gompiègne,  il 
visitait  les  églises,  allant,  selon  sa  coutume  ce  jour-là,  les 
pieds  nus,  et  distribuant  des  secours  aux  pauvres  qu'il 
rencontrait.  Il  aperçut,  de  l'autre  cùté  d'une  mare  d'eau 
l'roidc  et  bourbeuse  qui  occupiiit  ime  partie  de  la  nie,  un 
lépreux.  Celui-ci  tenu  à  distance,  autaut  par  la  ditticulté 
de  traverser  la  mare  que  par  l'horreur  qu'inspirait  son 
mal,  cherchait  à  attirer  Tattention  du  roi  au  moyen  d^un 
instrument  sonore.  Le  roi,  sans  hésiter,  entra  dans 
l  eau  avec  ses  pieds  nus,  vint  au  lépreux,  lui  donna  de 
l'argent,  et  lui  prenant  la  main,  la  baisa.  Tous  les  as- 
sistants se  signèrent  d'admiration,  en  voyant  cette  sainte 
témérité  du  roi  qui  n'avait  pas  craint  d'appliquer  ses  lè- 
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vros  sut*  une  main  que  personne  n^auraît  osé  (oucfier. 

Lue  autre  luis,  à  UoyautnonL,  il  luit  uu  lépreux  parmi 
ceux  à  qui  li  lavait  ies  pieds  ;  et  comme  aux  autres,  il  les 
lui  baisa. 

A  eeite  même  abbaye  delloyaumont,  îl  y  avait  un  frère 
horriblement  lépreux.  Ce  frère,  nommé  Léger,  <t  était  si 
dégoûtant  et  si  abominable,  que  par  l'exeès  de  son  mal 

ses  yeux  élaieul  si  gàlés  qu'il  ne  vuyait  goutte;  il  avait 
perdu  le  uez,  i  t  >es  lèvres  élaieul  l'eudues  et  grosses,  et 
les  pertuis  des  yeux  étaient  rouges  et  hideux  à  voir.»  On 
l'avait  relégué  dans  une  habitation  séparée  des  autres  reli- 
gieux, auxquels  il  inspirait  un  profond  dégoût.  11  ne  pou- 
vait manquer  de  devenir  le  favori  du  roi.  Le  rot,  quand 
il  venait  à  Iloyauuioul,  se  dii  igcail  d'à  boni  vers  le  logis 
de  frère  Léger  :  le  pauvre  lépreux  avait  sa  preuùère  vi- 
site, et  le  roi  y  conduisait  l'abbé  avec  lui,  ce  qui  ne  plai- 
sait guère  à  l'abbé.  Et  c'étaient  des  consolations»  des  soins 
et  des  services  rendus,  à  n'en  plus  finir.  Le  prince,  c'était 
ce  misérable  aveugle  tout  dêgoullant  de  pus;  le  serviteur, 
Tesclave,  c'était  le  roi  de  Frauce,  servaid  lo  m  tladoà  ge- 
noux. Losque  Léger  voulait  mauger,  ce  qu  li  ue  pouvait 
faire  seul,  le  roi  coupait  les  morceaux  et  les  lui  mettait 
dans  la  bouche  ;  a  de  laquelle  chose,  Tabbé  à  genoux 
comme  le  roi  et  à  cèté  du  roi,  avait  cependant  assez  hor- 
reur. B  Le  roi  cherchait  à  prévenir  les  désirs  de  son  ' 

mahule.  S'il  souli:ii(ail  quelque  chose  qui  ne  se  trouvât 
.  pas  daus  la  cuisiue  du  couveiil,  ou  i'euvoyait  chercher 
dans  La  cuisine  royale.  Le  loi  lui  assaisonnait  ses  viandes, 
ses  potages  ;  quelquefois  il  y  mettait  trop  de  sel,  les  lè- 
vres ulcérées  du  lépreux  en  étaient  douloureusement  af- 
fectées ;  le  roi  lui  essuyait  les  lèvres  avec  précaution  et 
lui  demaudail  pardon. 

C  était,  du  reste,  sa  coutume,  quand  il  arrivait  dans  une 
résidence,  d'aller  voir  d'abord  les  malades.  A  Veraon,  à 
Compiègne,  il  n'entrait  pas  au  chftteau,  avant  d'avoir  été 
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à  l'hôpital,  i^enilant  son  séjour,  ii  y  revenait  fréquem* 
ment,  surtout  à  Theurc  du  principal  repas,  pour  servir 

les  malades  de  ses  mains;  quelquefois  il  leur  faisait  ap- 
porter les  mets  qm  avaient  été  apprêtés  puur  sa  pn»prt' 
tabic.  Un  jour,  îi  riiùU'l-dieii  de  Gompiègne,  il  en  senil 
cent  trente-quatre  de  sa.personne.  Comme  la  fatigue  l'ac- 
cablait, on  l'engagea  à  prendre  du  repos.  Le  roi  avisa  un 
des  plus  affligés  de  ces  malheureux  :  c'était  un  homme  qui 
avait  une  dartre  ronfreante  à  deux  endroits  du  visage.  Le 
roi  s'assit  sur  le  lit  du  malade  et  tout  en  se  reposant,  se 
mit  à  Itii  parer  une  poire,  dont  il  lui  luclUit  les  morceaux 
dans  la  bouche.  Les  ulcères  étaient  si  purulents  que  deux 
fois,  avant  que  la  poire  fût  mangée,  le  roi  dut  se  laver  les 
mains.  Le  roi  se  lavait  les  mains  et  reprenait  son  œuvre  en 
souriant. 

Tel  on  le  vit  maintes  fois  dans  les  hôpitaux  ti(  i*aris,  de 
Compiègnc,  de  Ponloise,  de  Vcrnon,  d  Orléans,  dç  Reims, 
s*attachant  parmi  les  pauvres  aux  plus  pauvres,  parmi  les 
malades  aux  plus  souffrants,  les  servant  avec  plus  dV 
roour,  à  genoux  devant  eux  ou  les  prenant  dans  ses  bras, 
insensible  dans  l'ardeur  de  sa  charité  aux  répufrnances 
inhérentes  à  la  ualm  e  limiiaHie,  comme  il  l'avait  été  lors- 
qu'il ensevelissait  en  Palestine  les  restes  putréfiés  des  ou- 
vriers deSidon.  «  Aucuns  de  ces  malades  étaient  si  dégoû- 
tants, que  les  privés  sergents  du  roi  en  avaient  abomination 
et  se  retiraient  en  arriére,  et  s'émerveillaient  comment  il 
pouvait  telle  chose  souffrir.  Ils  ne  pouvaient  pas  demeurer 
là  poui  la  cui  t  uiidou  de  l'air  et  pour  la  puanteur,  et  lui 
paraissait  ne  rien  sentir.  » 

Nous  avons  vu  ^  que  la  plupart  de  ces  maisons  lui  de- 
vaient leur  existence.  H  fonda  l'hôtel-dieu  de  Vernon  qui 
lui  coûta  trente  mille  livres  (trois  millions  trois  cent 
soixante-dix  mille  francs);  celui  de  Compièfjne,  qui  en 
coûta  douze  mille  (un  million  trois  cent  quaranle-huii 

<  Voy.  Mesmsj  1.  IX,  p.  5i5.  > 
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mille  francs];  celui  de  Pontoise,  qu'il  dola  de  qualro  coiils 
livres  (quaiaule-(  mille  Irancs)  de  rente;  il  augmeula 
considérablement  l'Iiôlel-Dieu  de  Paris.  Il  créa  les  Quinte* 
Vingts,  maison  de  retraite  pour  Iroiscenl  cinquante  aveu- 
gles pauvre9>  ainsi  nommée  du  nombre  originaire  de  ses 
pensionnaires.  Il  ouvrit  un  asile,  dans  la  maison  des  Fil- 
les-Dieu, à  une  inulliludp  «  de  misérables  femmes  (jui, 
par  le  manque  de  nourrilurc,  étaient  publiquement  expo- 
sées au  péché,  ou  près  de  s^y  exposer,  et  lui  demandaient 
feulement  de  teau  et  du  pain  pour  se  préseroer  du  péeké. 
Il  leur  assigna  une  rente  annuelle  de  quatre  cents  livres. 
Lorsque  l'hôtel-dieu  de  Compiègne  fut  terminé,  le  roi  vou- 
lut rinaugurer  lui-même.  Le  premier  malade  qui  devait 
entrer  dans  celte  maison^  fut  placé  sur  un  drap  de  soie  : 
le  roi  et  le  roi  de  Navarre,  son  gendre,  le  prirent,  le  trans- 
portèrent et  le  couclièrenidans  le  lit  qui  lui  avait  été  pré* 
paré.  Vint  ensuite  le  second  malade,  porté  parles  princes 
Louis  et  Philippe,  fils  atnés  du  roi;  et  successivement  les 
autres,  par  les  plus  grands  seip^enrs  de  hi  cour. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  cette  àme,  si  tendre  aux  souf- 
frances des  petits,  ne  se  montrait  pas  moins  généreuse 
pour  les  personnes  des  classes  plus  élevées  tombées  dans 
le  malheur?  Les  pauvres  chevaliers,  leurs  veuves  qu'il 
soutenait,  leurs  filles  qu'il  dotait  et  qu'il  mariait,  les 
bourgeois  et  les  sergents  ndnits  à  la  misère,  ne  l'implo- 
raient jamais  en  vain.  Il  snilisuit  que  le  roi  fût  instruit  de 
leur  triste  situation  pour  qu'ils  n'eussent  pas  même  à  sol- 
liciter ses  secours. 

Ses  fondations  religieuses  elles-mêmes  ^  avaient  pour 
but  de  satisfaire  à  la  charité  dans  Tordre  spirituel  et  de 
contribuer  au  proprrès  des  connaissances  humaines.  Ne 
perdons  pas  de  vue  que  les  ordres  religieux  étaient  alors 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  intelligent,  de  plus  pur,  de  plus  sa- 
vant dans  la  société  ;  que  les  Mendiants  eux-mêmes,  hom- 

*  Voy.  ci-dcs6us,  1.  IX,  p.  545, 
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mes  nouveatii)  représentants  d'une  sorte  de  révolution  9%- 

sez  hardie  contre  la  tradition  ecclésiastique,  donnaitnU 
parla  pauvreté  absolue  a  laquelle  ils  se  vouaient  (quelque 
jugement  qu'on  puisse  porter  sur  le  fait  de  la  mendicité 
par  des  valides,  d'après  des  principes  qui  n'existaient  pas 
alors),  un  grand  exemple  dans  un  siècle  profondément 
épri»  des  biens  matériels^  qu'ils  marchaient  à  la  téfe  de 
toutes  les  sciences,  et  qu'au  treizième  siècle  c*êtait  favori- 
ser le  mouvement  de  la  civilisation  que  de;  nniUqdier  ces 
saintes  maisons  où  se  trouvait  réalisé  pour  le  temps  le 
type  le  plus  complet  de  la  vie  spirituelle,  dans  la  plus  large 
acception  du  mot*  Loin  donc  de  voir  dans  les  nombreuses 
fondations  religieuses  de  saint  Louis  la  marque  d'un  es- 
prit étroit  et  arriéré,  il  faut  reconnailre,  en  se  plaçiuil  au 
point  de  vue  de  sonépoiiue,  (ju'cUes  témoignent  de  son  ar- 
dent désir  d'aider  au  développement  intellectuel ot  moral, 
autant  qu'au  perfectionnement  religieux  de  son  peuple. 

Le  roi  dépensa  beaucoup  dans  ces  fondations.  L'église 
et  le  couvent  des  dominicains  de  Compiègne  lui  coûtèrent 
à  eux  seuls  quatorze  mille  soixante  livres  (un  million  cinq 
cGid  boixante-dix-neuf  mille  sept  cent  cinquante-six 
francs).  L'établissement  de  Royaumont,  abbaye  de  l'ordre 
de  Citeaux,  son  œuvre  de  prédilection  et  aussi  la  première 
qu'il  entrepril,  puisqu'elle  date  de  1228,  monta  pour  le 
coût  des  matériaux  et  le  salaire  des  ouvriers  à  la  somme 
énorme  de  cent  mille  livres  parisis  {(nue  uiiliions  deux 
cent  trente-trois  mille  quatre  cent  S(»i\ante-douze  francs). 
Mais  il  faut  dire  que  lloyaumont  tut  élevé  en  exécution  du 
testament  de  Louis  Vlll,  sur.  le  produit  de  la  vente  de  ses 
pierreries  et  joyaux,  des  matières  d'or  de  ses  couronnes 
et  anneaux,  que  ce  prince  consacrait  à  Térection  d'une 
nouvelle  abbaye '.  Pour  les  Quinze-Vingts,  les  Béguines, 
le  réfectoire,  le  dortoir  et  l'église  des  Irauciscains  de  Pa- 

«  VOAmje  de  LoDgduimp  coûta  3S.00O  livres  (3,370.000  fruKs)  ;  mu» 
^    cetiesoiniiie  fut  prise  sur  la  fortune  personnelle  de  la  fondab'îoe,  la  bien- 
heureuse  IsabeUei  saur  du  roi. 
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ri$,  le  dortoir  des  dominicains  de  Paris,  les  dominicains 
de  Gompiègne  et  de  Caen,  les  dominicaines  de  Rouen,  les 

chartreux  de  Vauvert,  les  carmes  de  Pin  is,  Saint-Maurice 
de  Senlïs,  le  collège  de  Sorbonne,  l'a-raiidissemeiU  de 
rUûtel-Dîeu  de  Paris,  les  h6teis-dieu  de  Vemon,  de  Gom- 
piègne et  de  Pontoise,  la  dépense,  en  achat  de  fonds,  con- 
slruelions,  rentes  fondées,  dépassa  deux  cent  mille  livres 
tournois  (dix-huit  millions).  «  Ce  que  je  mets  en  cette  ma- 
ie nière,  disait  le  roi,  c'est  le  mieux  mis.  » 

N  oublions  pas  aussi  que  les  revenus  du  roi  qui  fourni- 
rent à  cette  dépense,  n^avaient  aucunement  le  caractère  de 
revenus  publics. 

111 
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A  coup  sûr,  tout  n*est  pas  à  proposer  comme  le  parfait 

modèle  ([ue  doit  suivre  un  souverain,  dans  ces  pieuses 
coiituiues  de  saint  Louis.  Tout  en  faisant  la  paî  t  des  usa- 
ges du  temps,  qui  les  autorisaient,  on  a  quelque  peine  à 
se  représenter  un  prince  ferme  et  vaillant,  sous  ces  de- 
hors ascétiques,  au  milieu  de  ces  pratiques  minutieuses. 
On  a  besoin  de  se  rappeler  les  preuves  éclatantes  de  bra- 
voure, de  force  ci  àmc,  d  elcvalion  de  caraclère  et  d'es- 
prit, qu'il  donna  dans  les  combats,  pendant  la  croisade, 
pendant  la  captivité,  dans  les  conseils,  dans  la  conduite 
des  affaires  politiques,  pour  lui  rendre  la  justice  qui  lui 
est  due.  11  y  eut  en  lui  Tliomme  religieux  et  le  roi  :  l'un  et 
l'autre  furent  complets;  c'est  là  ce  qui  nous  étonne  et  dé- 
route notre  jugement,  hes  conlein|Kn  ains  cux-mî^mes  y 
furent  trompes.  A  vpirce  prince  entouré  de  moines  et  de 
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chapelains,  occupé  de  prières  et  d'offices,  ceux  qui  ne  ju- 
geaient que  d'après  les  apparences,  qui  ne  savaient  pas  la 

part  quo  le  roi  faisait  aux  allaiics  ilii  royaume,  l'aclivilc 
qu'il  y  (i(  ()h>yaît,  et  que  ces  détails  de  piété  n  t  luientque 
les  (léiassements  des  travaux  du  gouvernemeul,  étaient 
portés  à  concevoir  pour  lui  un  certain  mépris. 

Des  barons  murmuraient  contre  ses  habitudes  i:eligieu- 
ses;  des  gens  du  peuple  lanç<tient  contre  lui  de  grossiers 
sarcasmes,  qui  arrivaient  parlois  jusqu'à  ses  oreilles. 
«  Une  loinnic  qui  avait  nom  Sarrele,  plaidait  en  la  cour  du 
bon  roi  contre  monseigneur  Jean  de  Feuilleuse,  chevalier; 
une  fois,  quand  le  parlement  siégeait  à  Paris,  et  quciebon 
roi  fiU  descendu  de  sa  chambre^  ladite  femme  qui  se  trouva 
au  bas  des  degrés,  lui  dit  :  «  Fi!  11!  devrais4u être  roi  de 
«  Fiance?  Hien  mieux  vaudrait  qu'un  autre  (ïil  roi  que 
«  toi  ;  car  In  «'s  roi  tan!  senlnnent  des  l'rères  mineurs,  des 
41  frères  prêcheurs,  et  des  prêtres  et  des  clercs;  et  c'est 
«  grand  dommage  que  tu  sois  roi  de  France,  et  c'est 
«  grand*merveille  que  lu  ne  sois  chassé  du  royaume.  » 
Comme  les  sergents  la  voulaient  battre  et  chasser,  il  dit 
et  commanda  qu'ils  ne  la  louchassent  ni  rhassasseni,  et 
quand  il  l'eu!  bien  éconlée  et  avec  altcnlion,  i!  dit  et  ré- 
pondit en  souriant  ;  «  Certes,  vons  dites  vrai,  je  ne  suis 
A  pas  digne  d'être  roi;  et  s'il  edt  plu  à  Notre  Seigneur, 
«  c*eût  été  mieux  qu'un  autre  eût  été  roi  que  moi,  qui 
«  mieux  sût  gouverner  le  royaume.  »  Et  lors  commanda 
le  bon  roi  à  un  de  ses  chambellans  qu  il  lui  donnât  de 
l'argent,  etcroit-ou,  quarante  sous  (deux  cent  vingt-cinq 
francs).  » 

Cette  angélique  patience  eût  été  dans  un  rot  un  capital 
défaut,  s'il  n'avait  su,  lorsqu'il  le  fallait,  prendre  le 
ton  deraulorité.  On  se  rappelle  sa  fièrc  altitude  en  Orient, 

en  face  du  sultan,  en  face  des  ordres  militaires,  en  face  des 
émissaires  du  Vieux  ib^  la  Montagne  :  et  la  roideurde  sa  jus- 
tice contre  les  plus  grands  seigneurs  du  royaume,  contre 
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son  propre  frère,  le  comte  d'Anjou .  Ces  prêtres  mêmes, 
dontune  femme  ignorante  et  passionnéeraccusaitd'èbre  le 
roi,  ne  trouvèrent  jamais  sa  vigilance  et  sa  fermeté  en  dé- 

laut,  lorsqu'il  fallut  réprimer  leurs  excès  de  pouvoir.  Il  ré- 
sista a  luules  celles  de  leurs  exigeiK  t  -  (|ui  lui  paraissaient 
injustes  ;  et  les  souverains  poiUifes  u  ubtirireiit  rieii 
de  lui  contre  les  lois  et  les  intèi  cMs  du  pajs.  II  sV'nlciuiil 
reprocher  par  une  assemblée  des  évéques  de  l'Église  de 
France  de  perdre  la  religion  dans  son  royaume'  (quel  re- 
proche pouvait  le  troubler  davantage  !  )  et  il  refusa  éncrgi  • 
([uemcnt  do  remettre  entre  leurs  mains  la  part  d'iuilorilc 
dont  ils  vuulaient  faire  un  usage  légal,  mais  tyrannique. 
11  ne  craignait  pas  de  leur  dire  neltement  et  tout  haut 
les  plus  dures  vérités.  Un  jour  Farchevéquc  de  Reims, 
dans  une  réunion  de  ses  confrères,  se  plaignait  au  roi 
qu'on  lui  eM  été  la  garde  de  l'abbaye  de  Saint-Rémi. 
«  Sire,  dil-il,  i^ue  lao  icrez-vous  de  la  garde  de  Saiiil- 
a  Rémi  de  Keinis  que  vous  nreulevez .'  car  je  ne  voudrais 
«  pas  avoir  un  tel  péché,  comme  vous  avez,  pour  le 
«  royaume  de  France.»  —  o  Ah  I  lit  le  roi,  vous  en  feriez 
m  autant  pour  Compiègne,  par  la  convoitise  qui  est  en 
«  vous.  »  u  blâma  son  gendre,  le  roi  de  Navarre,  d'em- 
ployer de  grosses  sommes  à  fonder  un  couvent  de  domi- 
nicains à  Provins,  sans  s'inquiéter  d'assurer  auparavant 
le  payement  de  ses  dettes.  On  peut  trouver  dans  sa  vie 
quantité  de  ces  traits  de  fermeté  envers  les  hommes  qui 
■représentaient  les  idées  et  les  principes  qui  lui  étaient  le 
plus  chers  :  on  ne  citera  pas  un  acte  de  faiblesse. 

Son  induence,  par  conséquent  sa  Torco,  était  très- 
grande  à  Fégard  de  ceux  qui  rap|)rocliaient,  même  à  l'é- 
gard des  hommes  qui,  le  connaissant  mal,  le  jugeaient 
d'abord  sur  l'extérieur.  Cet  extérieur  n'avait  rien  de  cette 
majesté  un  peu  théfttrale  que  tous,  plus  ou  moins,  nous 
prétons  aux  souverains  et  aux  hommes  éminents.  Il  avait 
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jH'nhi  (le  bonne  heure  les  ;;r;ices  de  ia  jeunesse  el  celle 
beauté  du  saag  qui  distinguait  son  adolescence.  Les  fa- 
tigues de  la  campagne  de  Poitou,  en  1242,  la  grave  ma- 
ladie qui  en  Tut  la  conséquence,  les  soulTrances  extraiM^ 
dinaires  qu'il  é[H^va  dans  son  corps  et  dans  son  âme  â 
la  croisade  et  durant  $a  captivité,  les  jeûnes  fréquents, 
les  anslérilés  rigoureuses,  l'avaient  promplcmenl  vieilli. 
11  était  d'apparence  Uès-tlélicate,  presque  débile,  maigre, 
•  un  peu  courbé.  Son  air  de  visage,  ni  son  port,  n'avaient 
rien  d'imposant  pour  le  vulgaire  ;  et  l'extrême  simplicité 
de  son  costume  ne  réparait  par  aucun  artifice  cette  infé- 
riorité de  la  forme.  La  reine  Blanche  avsîl  ppw  princi|)€ 
que  riiabit  doit  réj^ondre  au  rang;  ses  eniants,  paihcu- 
lièremenl  le  roi  el  la  princesse  lîmbellc,  sa  sœur,  êlatent 
vêtus  magnifiquement.  Sur  ce  point,  le  roi  devenu  maître 
de  se  gouverner  lui-même,  ne  suivit  pas  les  traditions  de 
sa  mère.      Tâge  de  vingt  ans,  il  avait  quitté  la  magni* 
ficenœ  des  habits  et  le  divertissement  de  la  chasse.  La 
croisade  ne  rtl  que  fortifier  eu  lui  le  goût  de  la  simplicité. 
Après  son  retour  d'oui re-mer,  il  nbandunna  absoliinieul 
l Usage  des  fourrures  précieuses,  des  étofles  riches  ou 
éclatantes,  des  dorures  sur  ses  armes  ou  sur  le  harnache- 
ment de  ses  chevaux,  il  portait  des  vêtements  de  laine 
de  couleur  sombre,  ou  en  été  de  la  soie  brune  ou  noire. 
L'usage  des  foun-ures  clait  commandé  ii  cette  époque  en 
tonte  saison  par  l'àprelé  d'un  climat  que  rimmensc 
étendue  des  forêts  et  des  marais  rendait  plus  froid  et  plus 
humide  que  de  nos  Jours.  Depuis  les  plus  grands  seigneurs 
jusqu'aux  paysans,  tous  en  portaient;  et  la  qualité  de  ces 
fourrures  marquait  en  quelque  'sorte  la  condition  sociale 
(îe  chacun.  Le  roi  adopta  celles  de  la  partie  la  moins  rielie 
(le  la  classe  moyemie  :  on  ne  lui  vit  plus  ni  martre,  ni 
berminc,  ni  vair,  ni  gris,  mais  des  peaux  d'écureuil,  de 
lièvre,  de  lapin,  d'agneau.  Ses  selles  élaient  blanches, 
sans  peintures;  ses  freins,  ses  armes  et  jusqu'à  ses  épe- 
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rons,  que  les  moindres  chevaliers  portaient  dorés,  ('  (aient 
de  fer  ou  d  acier  poli.  Eh  bien  !  sous  cet  aspect  peu  ruyul, 
presque  humble,  perçait  une  vraie  majesté,  celle  qui  vient 
de  l'élévation  de  Tâme,  et  elle  s'imposait  aux  plus  récal- 
ciCranls.  On  voyait  venir  à  lui  des  hommes ,  de  hautains 
borons,  Tesprit  Irrité,  le  cœur  enflammé  par  une  violente 
passion;  ils  allaient  faire  éclater  leur  bouillante  colère. 
Tout  a  coup,  à  la  vue  du  l  oi,  sul>issanl  comme  une  in- 
lluencc  mystérieuse  de  paix,  ils  se  cîdmaiciit  et  reve- 
naient à  des  sentiments  de  modération.  Us  s'en  éton- 
naient ensuite;  ils  ne  s'expliquaient  pas  comment  un 
prince  peu  guerrier,  faible  de  coi  ps  et  doux  de  caractèref 
pouvait  exercer,  mieux  que  le  plus  fier  souverain,  une 
aulorilé  inconteslée  sur  un  royaume  si  vaste  et  jusque-là 
si  trouble.  11  ne  lirodiguait  ni  les  largesses,  ni  les  hon- 
neurs, ni  les  flatteries;  mais  tous,  grands  et  petits,  con- 
naissaient sa  parfaite  justice,  sa  scrupuleuse  fidélité  à  tenir 
ses  engagements.  Il  était  vénéré  et  craint  de  cette  crainte 
qui  est  un  liommage  à  un  caractère  incorruptible.  «  On 
ne  venait  pas  en  sa  présence  sans  p^rand'  révérence,  et 
baiis  une  manière  de  peur,  ronimc  si  on  allait  à  un  saint.  » 
Après  les  troubles  qui  éclatèrent  au  début  de  son  règne» 
après  qu'il  se  fut  révélé  tout  entier,  il  n  y  eut  plus  une 
seule  tentative  de  révolte  contre  lui.  Depuis  la  campagne 
de  Poitou,  de  Taillebourg  et  de  Saintes,  en  124^,  on  ne 
savait  plus  ce  que  c'était  que  la  guerre  dans  le  rovauinc, 
et  cela  eu  pleine  féodalité.  Preuve  (H:lalan(e  que  dans 
tous  les  temps,  dans  toutes  les  conditions  de  gouverne- 
ment, la  sagesse  du  prince  fait  la  force  do  pouvoir.  Il 
exerçait  cet  empire  même  sur  ses  ennemis,  même  sur  les 
infidèles,  dont  pas  un,  durant  qu'il  était  leur  prisonnier, 
ne  s'écarta  du  plus  profond  respect  envers  sa  personne.  Il 
résista  pourtant,  jusque  sous  le  glaive,  à  celles  de  leurs 
exigences  qui  blessaient  sa  foi.  Plus  tai'd,  pendant  qu'il 
séjournait  en  Palestine,  il  eut  de  fréquents  rapports  avec 
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des  chefs  musalmaiis;  il  gagna  leor  cceur  à  tous;  quel- 
ques-uns subirent  le  charme  de  sa  vertu,  jusqu'à  embras- 
ser la  croyance  chrétienne;  mais  ceux  qui  persistèrent 

dans  rislainisiiic,  nv  lui  furent  pus  inuias  alladiés  et 
se  fireiil  voluiilniremeiil  ses  serviteurs. 

Rien  irégalail,  à  la  vérité,  la  grâce  et  Taméaité  de  sou 
accueil,  Tespril  et  la  bienveillance  qui  animaient  son  lan- 
gage. «  11  était  séduisant,»  dit  son  fidèle  confesseur,  Geof- 
froy de  Beautieu.  A  chacun  il  parlait  avec  une  politesse 
digne,  n^eaiployant  jamais,  même  avec  des  personnes 
d'un  élal  lrè<-in(V*rieur ,  inakni*  l'usa^T  établi,  que  la 
lorme  liu  pluriel.  Mais  il  savail  marquer  par  des  nuances 
d'autant  plus  appréciées  qu'elles  étaient  plus  justes,  l'es* 
time  qu'il  foisait  de  ceux  qui  l'approchaient  La  naissance 
ou  Timporlance  des  seigneuries  n'y  étaient  pour  rien;  c'é- 
tait à  un  autre  ordre  de  dii,'uité  qu'il  se  plaisait  à  rendre 
une  sorte  d  hommage  :  c'élail  à  la  répulalion  sans  ta- 
cite, à  la  profession  ferme  et  sincère  de  droiture, 
d'honneur  et  de  piété,  à  ce  qu'on  appelait  dans  le 
langage  du  temps  «  la  prud'homie  ».  Le  prud'homme 
était  le  parfait  honnête  homme ,  bon  chrétien  avant 
tout  et  doué  des  vertus  particulières  à  son  état.  Phi- 
lippe-Au|^us(e  le  (léliiiissnil  ainsi  pour  un  chevalier: 
yaillaot  do  corps  cl  exempt  de  péché  mortel.  Le  plus  haut 
baron,  le  mieux  apparenté  parmi  «  les  riches  hommes  », 
ne  se  voyait  pas  mieux  reçu  par  le  roi  qu'un  seigneur.de 
moindre  qualité,  qu'un  bourgeois  ou  un  clerc  ob<ïcur,  si 
ceux-ci  avaient  le  renom  de  prud'hommes.  A  leur  appro- 
che, le  roi  ne  maruiuait  jamais  de  se  lever  de  son  siège; 
il  les  saluai!  avec  empressement  et  les  taisait  asseoir 
tout  prés  de  lui,  autant  pour  leur  rendre  honneur  que 
pour  profiter  de  leur  entretien.  Gilles  le  Brun  n'était  pas 
né  son  sujet  :  il  lui  donna  la  oonnétablie  de  France,  rien 
que  pour  sa  renommée  de  prud'homie.  On  ne  connut  jw- 
mais  au  roi  un  seul  favori  ;  ou  plutôt  il  avait  (^ur  favoris 
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lousles  gens  de  bien,  à  quch^ue classe  qu'ils  apparlinssenl. 
Il  disait  un  jour  &  Robert  de  Sorbon,  qu'il  recevait  à  sa 
kililc  :  «  Mailrc  Robert,  je  voudrais  avoir  le  nom  de  pru- 
«  d'hoaiiue,  mais  que  je  le  fusse  vralmenl,  el  que  tout  le 
«  reste  vous  demeurât.  Car  prud'homme  est  si  grande  et 
cr  si  bonne  cliose,  que/ien  qu'à  le  prononcer  emplit-il  la 
«  bouche.  » 

Itobeil  de  Surhon  joue  le  principal  personnage  dans 
une  petite  scène  familière  que  rapporte  Joinville,  et  qui 
peint  au  vif  la  bonté  du  roi  dans  ses  relations  intimes,  en 
même  temps  que  la  grande  justesse  de  son  jugement  sur 
les  choses  de  la  vie  ordinaire.  Le  fondateur  de  la  Sor- 
bonne  était  d'une  naissance  vulgaire;  le  roi,  qui  estimait 
son  mérite,  Tavait  admis  dans  sa  familiarité  ;  mais  il 
manquait  d'usage  et  il  lui  arrivait  de  se  montrer  indis- 
cret. Un  jour  de  Pentecôte^  la  cour  étant  à  Corbeil,  on  de- 
visait après  dîner  dans  le  verger  royal,  Robert  de  Sorbon 
s'avisa  tout  à  coup  de  prendre  Joinville  par  le' manteau  et 
de  l'attirer,  sans  lui  dire  pourquoi,  aux  côtés  du  roi.  Une 
foule  de  chevaliers  les  avaient  suivis,  pour  voii  où  voulait 
en  venir  maître  Koberl.  MaiLrc  Robert  avait  entrepris  de 
donner  au  sénéchal  de  Champagne  une  leçon  de  modestie, 
en  lui  rcprochanf  de  se  vélirplus  magnifiquement  que  le 
roi.  ioinville,  dont  lesprît  vif  et  piquant  n'avait  pas  hc- 
suin  d'èiro  stimule  pai  une  scène  aussi  ridicule,  lui  re- 
partit aussitôt:  «  Mailie  Iloherl,  sauve  votre  grâce,  je  ne 
«  suis  point  à  blâmer,  car  cet  habit  est  celui  de  mon  père- 
«  et  de  ma  mére  ;  tandis  que  vous,  (ils  de  vilain  et  de  vi* 
«  laine,  vous  avez  laissé  l'habit  de  voire  pérc  et  de  votre 
«  mèra,  et  vous  êtes  vétu  de  plus  riche  camelin  que  le  roi 
«  n'est.  »  Et  saisissant  un  pan  du  manteau  de  Robert  et 
de  celui  du  roi,  il  fil  voir  qu'en  effet  le  manleau  de  Robert 
était  Je  plus  beau.  Robert  de  Sorhon  avait  perdu  toute  • 
contenance;  les  rires  et  les  moqueries  dés  assistants 
ne  Tépargnaient  pas.  Le  roi  seul  se  rangea  de  son  cdté, 
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soutint  qu*il  n'avait  pas  tort  et  fit  taire  les  rieurs.  Ce- 
pendant le  roi  pensait  là-dessus  comme  tout  le  monde. 

Api  es  un  moment,  il  appela  près  lui  son  fils  Philippe,  le  roi 
de  Navarre,  son  gendre,  et  Joinville.  Il  les  fit  asseoir  sur 
lègazon  à  ses  côtés.  «  Je  dois  vous  conl'esser,  leur  dit-il, 
«  qu'à  tort  j'ai  défendu  maître  Robert  contre  le  sénécbal^ 
«  mais  je  le  vis  si  ébahi»  qu'il  avait  bien  besoin  que  je  lui 
«  aidasse.  Et  toutefois  ne  vous. en  tenei  pas  à  ce  que  j'ui 
«  dit  poia  dclciidrc  uuulre  Ilobcrl  ;  c^r,  coninic  le  dit  le 
a  sénèclial,  vous  vous  devez  vêtir  bien  el  proprement, 
«  parce  que  vos  femmes  vous  en  aimeront  mieuit,  el  vos 
it  gens  vous  en  priseront  plus.  Car,  dît  le  sage,  on  se  doit 
«  parer  en  rob^  el  en  armes  de  telle  manière,  que  les 
«  prud'hommes  du  siècle  ne  disent  pas  qu'on  en  fait  trop, 
«  ni  les  jeunes  pens  qu'on  n'en  taiL  pas  assez.  » 

détail  un  principe  du  roi,  qu'il  ne  fallait  jamais  «  dé- 
mentir ni  dédire  nui  de  ce  qu'il  dit,  à  moins  qu'il  n'y  eût 
péché  ou  dommage  à  en  souffrir  ;  parce  que  des  dures 
paroles  s'élèvent  les  mêlées  dont  mille  hommes  sont 
morts.  »  —  «  VouleZ'Vous,  disait-il,  être  honoré  dans  ce 
siècle  el  avoir  paradis  à  la  mort?  Gaidcz-vous  de  laiie  ou 
de  dire  rien  que,  si  tout  le  monde  le  savait,  vous  ne  puis- 
siez avouer  ;  J'ai  lail cela;  j'ai  dit  cela.  0' 

Je  n'étonnerai  aucun  esprit  réfléchi  en  disant  que  saint 
Louis,  au  milieu  de  ses  austérités,  était  d'un  naturel  très- 
gai.  Joinville  qui  le  pratiqua  si  intimement,  nous  lerepré- 
seule  en  maintes  occasions  rianl  aux  éclats,  toujours  sou- 
riant el  du  ciMuiucrce  le  moins  posant,  le  plus  facile,  li 
n'y  avait,  dans  la  vertu  de  ce  prince,  rien  de  sévère,  rien 
de  farouche  pour  les  autres,  il  aimait  à  s'entourer  de  ses 
amis  et  à  s'abandonner  avec  eux  à  un  aimable  enjouement. 
Nous  avons  cité  de  lui  un  propos  caractéristique.  Lors* 
(pi  il  les  avait  réunis  dans  sa  chauibrc,  il  s'asseyait  au  pied 
de  son  lit,  se  livrant  tout  entier  au  cbanue  d'une  bonne 
causci'ic  ;  el  si  l'un  de.  ses  cliapelains  lui  offrait  aloi's 
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de  lui  lire  un  dos  livi  es  (\o  piété  qu'il  préférait  :  «  Vous  no 
<c  me  lirez  point,  disait-il  ;  car  il  n'est  si  bon  livre  après 
«(  manger,  comme  quolU3els  ;  c'esl-à-dire  que  chacun  dise 
M  ce  qu'il  veut  {qiwd  libel*),9  Parfois  il  se  plaisait  à  ra- 
conter les  misères  de  la  croisade  et  de  la  captivité,  quoi* 
que  des  sols  s'en  fussent  étonnés  devant  lui,  comme  si  de 
pareils  souvenirs  eussent  du  lui  inspirer  quelque  lioiite! 
On  remarqua  que  depuis  son  retour  d'outre-mer  les  senti- 
ments et  les  idées  qu'exprimait  son  langage,  s'élevaient 
à  une  bien  plus  grande  hauteur  qu*ai)paravaiit;  «  comme 
Tor  est  au-dessus  de  Targent »  que  ses  expressions 
mêmes  étaient  tontes  renouvelées.  De  bonne  heure^  il 
avilit  pris  ce  ton  simple  et  naturel,  qui  ne  devait  de- 
venir que  bien  plus  tard  celui  de  la  bonne  compagnie,  en 
bannissant  de  son  discours  ces  affu  mations  et  ces  déné- 
gations sous  serment,  aussi  multipliées  que  les  paroles 
dans  la  bouche  des  hommes  de  son  temps.  Gela  lui  sem- 
blait tenii  (îu  blasphème,  qui  lui  inspirait  uiic^i  profonde 
hoirenr.  D  abord,  ne  pouvant  se  dégager  complètement 
d'une  forme  devenue  tyrannique  par  la  force  de  Tbabi* 
tude  et  de  l'exemple  universél,  il  adopta  une  formule  qui 
lui  semblait  la  plus  innocente  du  monde  puisqu'elle  n'en- 
gageait que  sa  propre  autorité  ;  il  disait  :  «  En  mon  nom.» 
Mais,  sur  l  observalion  qui  lui  l'ut  faite,  (jue  sous  ces  mots 
il  y  avait  encore  un  serment,  il  les  supprima,  et  se  von- 
tenta,  conformément  au  précepte  de  l'Évangile',  d'allir- 
mer  ou  de  nier  purement.  Tout  au  plus,  lorsqu'il  voulait 
appuyer  davantage,  ajoutait-il  :  «Vraiment,  il  est  ainsi.  » 

De  la  splière  élevée  oit  saint  Louis  aimait  à  vivre,  il 
voyail  les  liommes  d'un  regard  que  ne  troublaient  les 
nuages  d'aucune  basse  passion,  et  il  les  voyait  bien.  Sa 
perspicacité  cjitraordiriaire  ne  le  décourageait  pas  de  les 

«  T.  I,  p.  225,  et  uni  PS  1  et  "î. 

-  SU  mtfem  sermo  nsirr,  /.".s/,  est;  Kon,  non:  qiiod  autem  Itis  aottudaH' 
tins  estf  a  malo  €*(.-'  i'ainl  .MuiUiicu,  c.  v,  v.  û7. 
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aimer;  il  faisait  la  part  de  leur  lui  blesse;  il  alfeiidail  pa- 
fiemment  leur  relour  dans  une  voie  meilleure,  relour 
qu  il  prévoyait,  alors  qu^eux-mèmes  étaient  bien  éloigoés 
d*y  songer.  Un  jour  il  venait  d'accorder  une  riche  trésorerie 
à  Guillaume  de  Chartres,  qui  devint  plus  tard  son  chape* 
lain,  mais  qui  n'avait  aucunement  à  celte  époque  Fidée 
de  se  l'aire  religieux.  Il  s'entretenail  iïunilièrcnieiit  avec 
lui  et  avee  (leollVov  de  Heaulieu,  sou  auinùuier.  «  Voici 
«  maître  Guillaume,  dit  tout  à  coup  le  roi,  qui  va  jouir 
H  des  revenus  de  sa^  trésorerie  pendant  cinq  ou  six  ans, 
«  après  quoi  il  entrera  en  religion.  »  Guillaume  se  récria 
contre  celte  supposition,  en  prolestant  bien  haut  qnMl  n*cn 
ferait  rien.  «  Mais  les  ehoses,  raeontc-l-il  lui-même,  se 
passèrent  absulunieut  comme  avait  prédit  le  mi.  Cinq  ans 
et  demi  plus  tard,  j'entrai  dans  Tordre  des  Iréres  prê- 
cheurs, n  Cette  perspicacité,  il  la  portait  dans  le  gouver- 
nement du  royaume.  Lorsque,  dans  uneaiîaire  difficile,  il 
fallait  prendre  une  décision  «importante,  nul  ne  démêlait 
avec  plus  de  discernement  que  lui  le  parù  aiuniel  il  con- 
venait de  s'arrêter;  son  juj^ement  sain  et  juste  s'éclairail 
vile;  et  quand  il  avait  saisi  la  vérité,  sa  parole,  pour  la 
démontrer,  devenait  abondante,  pleine  d'autorité  et  même 
d*clégancc. 

L'idée  qui  dominait  ses  conseils,  la  véritable  source  ins- 

piralrice  de  ses  résolut  tons,  cY^tait  l'idée  de  inui  alité. 
Dans  le  gouvernement  de  ses  peuples,  il  rattachait  tout  à 
ce  grand  principe.  Il  mettait  autant  de  soin  à  purger  son 
trésor  des  revenus  qui  ne  lui  étaient  pas  légitimement 
dus,  que  la  plupart  des  princes  à  rechercher  ceux  qui 
échappent  à  leur  convoitise.  Dans  le  choix  des  ajjonis  char- 
gés des  rerouvrements  de  liaauce,  il  apportait  ôv^  [u  étv'ïu- 
tions  minutieuses, préférant  de  beaucoup  les  houinies  dont 
la  probité  scrupuleuse  défendait  contre  son  propre  intérêt 
les  droits  du  peuple,  à  ceux  dont  rhabîieté  Taurait  en- 
richi aux  dépens  de  ses  sujets.  Cette  crainte  des  exacïions 
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le  fit  renoliccr  au  syslcme  des  adjudicalions  pour  ces 
sortes  de  charges,  bien  qne  la  couronne  en  retirât  immé- 
diatement des  résultats  plus  avantageux.  Lui-même,  on  ]*a 
vu,  prenait  toujours  dans  son  conseil  le  rôled*avocat  de  la 

parlie  qui  lui  ùlait  opposôe. 

Los  bt'iK'fîces  ecrl(*siasliqnes  étaient  alors  la  source  la 
plus  riche  des  grâces  royales.  Ils  représentaient,  pour  la 
classe  nombreuse  des  clercs,  cé  qu'étaient  les  concessions 
de  fiefs  pour  les  laïques,  avec  cette  différence  que  n'étant 
ni  héréditaires,  ni  transmissibles  par  les  titulaires,  ils  re- 
venaient beaucoup  plus  fréquemment  dans  la  main  du  do- 
naleiir  ou  patron.  l,o  roi  avait  le  plus  grand  soin  de  ne 
choisir  que  de  dignes  sujets  :  il.  eu  avait  une  liste  toujours 
tenue  au  complet  au  moyen  des  informations  qu'il  re- 
cueillait de  tous  côtés.  Il  n'était  pas  moins  attentif  à  con- 
server Tesprit  de  institution,  qui  était  de  donner  aux 
clercs  les  moyens  de  vivre  convenablement  slIuu  leur 
rang',  c*cst-à-dirp  d'élndier  en  liberté,  sans  les  exposer 
aux  dangereuses  tentations  de  la  richesse.  Jamais  il  ne 
concédait  un  bénéûce  à  celui  qui  en  possédait  déjà  un, 
avant  que  la  démission  du  premier  fût  donnée.  Il  se 
conformait  en  cela  à  la  décision  de  l'Ëglise  de  Paris,  prise 
en  I'2ô8  sur  l'initiative  de  révéque  Guillamnc  d'Au- 
verf^ne. 

Mais  nous  avons,  pour  Www  connaître  ce  prince,  mieux 
que  les  témoignages  si  sûrs  déjà  de  ses  contemporains  et 
de  ses  familiers.  Nous  pouvons  l'entendre  exprimer  lui- 
même  ses  sentiments.  Il  a  laissé  une  sorte  de  testament 
spirituel,  inspiré  par  la  plus  Itunlre  alTeclion  pal<'rnelle, 
vrai  code  do  morale,  si  complet  dans  son  cadre  restreint, 
qu'il  peut  s'appliquer  à  toutes  les  conditions  sociales.  Ce 
sont  les  instructions  ou  EnseignemetUs^  qu'il  rédigea  pour 
son  fils  afné,  Philippe  111.  et  qu*il  lui  remit  écrits  en  en- 
tier de  sa  main*. 


■  Geoffroy  de  Beaulieii,  p.      (trad.  en  latin);  p.  SO,  en  français. ~L'a- 
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«  A  son  cher  fils  aine  Philippe,  saluf . 

«  Cher  fils,  pour  ce  que  je  désire  de  tout  mon  cœur  que 

«  tu  sois  bien  enseigné  en  toutes  choses,  je  pense  que  jeté 
«  fasse  quelque  ensei^rncment  par  cet  écrit  ;  (  ai  jo  l'ni  quel- 
«  qucfois  ouï  dire  que  lu  roliouiirais  plus  de  moi  que 
<c  d'autre  pers^onne. 

ff  Pour  ce»  cher  fils,  je  t'enseigne  premièrement  que  tu 
«  aimes IHeu  de  tout  ton  cœur  et  de  tout  ton  pouvoir;  car 
<r  sans  ce  ne  peut  nul  valoir  nulle  chose.  Tu  te  dois  gar- 
«  der  de  tout  ton  pouNoii  de  toutes  choses  (jut^  Ui  nmia^ 
«  qui  lui  doivent  dêpiain*  ;  et  spéciîdeinciit  lii  dois  avoir 
a  volonté  que  tu  ne  ierais  pour  nulle  chose  du  monde  pé* 
«  clié  mortel,  et  que  tu  souffrirais  avant  que  tous  tes 
«  membres  te  fussent  tranchés  et  que  l'on  t'Otât  la  vie  par 
«  cruel  martyre,  que  tu  fisses  à  escient  péché  mortel.  Si 
«  NotroSeigneur  l'envoie  quelque  persécution  ou  maladie, 
«  ou  autre  chose,  tu  le  dois  souffrir  de  I)onno  volonté,  et 
«  lui  dois  rendre  grâce  et  lui  en  savoir  hon  gré  ;  car  tu  dois 
«  penser  qu'il  le  fait  pour  ton  bien  ;  et  aussi  dois-tu  pen- 
«1  ser  que  tu  l'as  bien  mérité,  et  ce  et  plus,  sMl  voulait, 
a  parce  que  tu  Tas  peu  aimé  et  peu  servi,  et  as  fait  beau- 
«  coup  de  choses  couU  airesà  sa  voloiiic.  Ll  si  Notre-Sci- 
«  gneur  Tenvoie  quelque  prospérilé,  lu  lui  en  dois  rendre 
«  grâce  humblement,  et  dois  prendre  garde  que  tu  n'ein- 
«  pires  pas  de  ce,  ni  par  orgueil,  ni  par  aulre  vice;  car  c'est 
a  Irôs-grand  péché,  que  faire  guerre  à  Notre^igneur  pour 
«  ses  dons  marnes. 

«  Cher  fils,  je  l'enseigne  que  tu  l'accoiil unies  à  le  con- 
«  fesser  souvent,  et  que  tu  élises  toujours  tels  confes- 
u  seurs  qui  soient  de  sainte  vië  et  de  sufûsante  science, 

nonymc  de  Sainl-lVonis,  p.  47.  E.  — Le  confossour  de  la  roinc  Margueritf. 
p.  8i,  D.—  Joiaville,  p.  5Ui).  —  Uuill.  de  Nangis,  p.  4j8-l5y.  —  Cl.  MéuarU, 
Du  Cange,  HiâMre  de  saint  iMiU,  p.  399..—  Is  lente  le  plus  oomplelest 
celui  du  confesseur  de  la  reine  Uarguerite  ;  c*e8t  celui  que  nous  sroos 
suivi. 
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«  par  lesquels  tu  sois  enseigné  dans  les  choses  que  lu  dois 
«  éviter  ci  que  tu  dois  faire  ;  et  aie  en  toi  telle  manière, 
«  que  tes  confesseurs  et  tes  autres  amis  t'osent  enseigner 
«  et  reprendre  hardiment. 

«  Cher  fils,  je  (^enseigne  que  tu  entendes  volontiers  le 
«  service  de  saiuto  Église  ;  et  quand  tu  seras  en  rôgliso, 
a  garde-loi  que  tu  ne  muses  et  que  tu  ne  dises  vaines  pa- 
«  rôles;  dis  en  paix  tes  oraisons,  ou  de  bouche  ou  de 
«r  pensée  ;  et  spécialement  sois  plus  en  paix  et  plus  at* 
«  tentif  à  prier  Dieu,  tant  que  le  corps  de  Notre-Stngneur 
«  Jésus-Clirisl  sera  présent  à  la  messe,  et  eacoie  devant, 
0  j  i;u'  un  espace  de  temps. 

a  Cher  li|s,  aie  le  cœur  débonnaire  vers  les  pauvres,  et 
M  vers  tous  ceux  que  tu  croiras  qui  aient  mésaisede  coeur 
tt  et  de  corps  ;  et  selon  ce  que  tu  auras  de  pouvoir,  se- 
«  cours-ies  volontiers,  ou  de  confort  ou  de  quelque  au- 
«  mùne.  Kt  si  tu  as  quelque  Irihul  Uion  de  cœur  qui  soit 
«  telle  que  tu  la  puisses  et  doives  du  e,  dis-la  à  ton  con- 
«  lesseur  ou  à  autre  que  tu  croies  qui  soit  loyal  et  que  tu 
«  saches  qu'il  te  gardera  bien  le  secret;  et  tu  porteras 
«  alors  plus  en  paix  ta  tribulation.  • 

«  Cher  fils,  aie  avec  toi  compagnie  de  bonnes  gens,  ou  de 
«  religieux  ou  de  stMîuliers,  et  évite  la  compagnie  dc>  iiiau- 
a  vais,  et  aie  volontiers  avec  les  Ijons  l)ons  entretiens,  et 
«  écoute  volontiers  parler  de  Dieu  en  sermon  et  privé* 
«  ment,  et  procure-toi  volontiers  pardons  (indulgences). 
«  Aime  le  bien  en  autrui,  et  hais  le  mal.  Ne  souffre  pas 
«  que  Ton  dise  devant  toi  paroles  qui  puissent  tirer  les 
«  gens  a  picJié.  N'écoute  pas  volontiers  dire  mal  d  aulrui*. 
«  Ne  soultre  pas  en  nulle  manière  parole  qui  puisse  tour- 
«  ner  au  mépris  de  Dieu  ou  de  ses  saints,  que  tu  n'en 
a  prennes  vengeance;  et  si  c'est  clerc  ou  personne  si 
a  grande  que  tu  ne  doives  pas  justicier,  fais-le  alors  dire 
Il  à  celui  qui  justicier  la  pourrait. 

*  «  Par  derrière  en  détraelioa.  »  —  Ji^nville. 
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a  Cher  iils,  pourvoisquc  lu  sois  si  bon  en  loutes  choses, 
«  qu'il  appert  que  tu  reconnaisses  les  bontés  et  les  hon* 
«  neurs  que  Notre  Sire  t'a  faits  ;  en  telle  manière  que  s^il 
«  plaisait  à  Dieu  que  tu  vinsses  au  faii  et  àrhonneur  de  gou- 

«  verner  le  royaume,  tu  fusses  {\\<iiu)  dn  rrc(»vr)ir  la  sainte 
«  oiirlion  de  laquelle  les  rois  de  France  sont  consacrés, 
«  Cher  tilSy  sll  avient  que  lu  viennes  à  régner,  pour- 
«  vois  que  tu  aies  ce  qui  à  roi  appartient;  c  est-à-dire  que 
«  lu  sois  si  juste,  que  tu  ne  déclines  ni  ne  dévoies  de  jus- 
«  tice  pournulle  chose  qui  puisse  avenir.  S*il  avient  que 
«  quelque  querelle  qui  soit  mue  entre  rirlie  et  pauvre 
«  vienne  devant  toi,  soutiens  plus  le  pauvre  que  le  i  icïh\ 
a  et  quand  tu  entendras  la  vérité,  ainsi  fais-leur  droit.  £l 
«  s'il  avient  que  tu  aies  ((uerelle  contre  autrui,  soutiens  la 
«  querelle  de  Tétrailger  devant  ton  conseil,  ni  ne  montre 
«  pas  que  tu  aimes  fortement  ta  querelle  (ta  cause),  jus- 
a  qu'à  taiit  que  tu  connaisses  la  vérité;  car  ceux  de  hn\ 
a  conseil  pourraient  être  craintifs  de  parler  contre  loi,  et 
a  ce  ne  dois-tu  pas  vouloir.  Kl  si  lu  entends  que  tu  tiennes 
(I  quelque  chose  à  tort,  ou  de  ton  temps,  ou  du  temps  à 
V  tes  prédécesseurs;  fais-le  tantôt  rendre,  combien  que  la 
«  chose  soit  grande,  ou  en  terre,  ou  en  deniers,  ou  en 
«  autre  chose  ;  et  si  la  chose  est  obscure,  pour  (|noi  lu  ne 
«  puisses  pas  savoir  la  vérité,  lais  telle  paix  ilel  aeeoni) 
a  par  le  conseil  de  prud^hommes,  que  l'âme  de  loi  et  les 
«  âmes  de  tes  prédécesseurs  en  soient  du  tout  déchar- 
«  gées;  et  bien  que  tu  aies  ouf  dire  quêtes  prédécesseurs 
«  aient  telles  choses  rendues,  nonobstant  aie  toujours 
«  grande  volonté  de  savoir  s'il  ne  demeure  rien  de 
a  choses  à  rendre  ;  et  si  tu  trouves  que  quelque  chose  ta 
a  soit  à  rendre,  fais  tantôt  que  ce  soit  rendu  et  rétabli 
«  pour  le  salut  de  Tâme  de  toi  et  des  dmes  de  tes  prédé- 
«  cesseurs.  Sois  bien  diligent  de  faire  garder  toutes  ma- 
«  niéres  de  gens  par  Ion  royaume*,  et  spécialement  les 

*  c  A  ce  dois  mettre  ton  entente  eonini<'ni  tes  gfns  et  trs  s'ijets  vÎTeiil 
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«  personnes  de  saiiile  Église,  cl  les  défends  qu'injure 
c<  (torl)  ni  violence  ne  soit  faite  en  leurs  personnes  et  en 
M  leurs  choses.  Et  je  le  veux  ici  recorder  une  parole  que 
«  le  rof  Philippe  mon  aïeul  dit  une  fois,  ainsi  comme  un 
«  qui  était  de  son  conseil  me  recorda,  qui  disailqu'il  l'avait 
<i  ouï.  Le  roi  clail  un  jour  avpcson  privé  conseil,  et  était 
<«  là  celui  qui  m'a  recordé  celle  parole,  tout  présent;  cl  lui 

disaient  ceux  de  son  conseil  que  les  clercs  lui  faisaient 
«  beaucoup  d'injures  (de  torts*),  et  s'i^merveillaient  beau* 
a  coup  de  gens  comment  il  pouvait  telle  chose  souffrir.  Et 
A  alors  le  dit  roi  Ptiilippc  répondit  en  celte  manière:  «  Je 
«  crois  bien,  dit-il,  (^jrils  nie  font  assez  d'injures  ;  mais 
«  quand  je  peusc  aux  lioaueurs  que  ^iolre-Seigneur  m'a 
«  faits,  je  veux  mieux  souffrir  mon  dommage,  que  faire 
«  ce  pour  quoi  discorde  viendrait  entre  moi  et  sainte 
«  Église.  »  Et  cette  chose  je  te  recorde,  pour  que  tu  ne 
«  sois  pas  léger  à  croire  quelques-uns  contre  les  personnes 
«  de  sainte  Église;  mais  leur  portes  liomieurel  1(  s  gardes 
a  ainsi  qu'ils  puissent  laire  le  service  de  Notrc-Seigneur 
<c  en  paix.  Et  aussi  je  t'enseigne  que  tu  aimes  spéciale- 
«  ment  les  gens  de  i^ligion,  et  les  secoures  volontiers  en 
«  leurs  nécessités  ;  et  aime  ceux-là  plus  que  les  autres, 
«  que  lu  sauras  qui  plus  liouoreront  Dieu  et  serviront. 

«  Cher  fils,  je  t'enseif^Mie  que  tu  aimes  ta  mère  et  ho- 
'a  nores,  et  que  lu  i-eliennes  votbnliers  ses  bons  enseigne* 
«  ments  et  fasses,  et  sois  enclin  à  croire  son  bon  conseil. 
«  Aime  tes  fibres  et  leur  veuille  toujours  bien,  et  aime 
a  leurs  bons  avancements  (leur  prospérité),  et  sois-leur  en 

«  ett)nix  cl  en  droiture  dessous  toi.  Mèineincnl  les  bonnes  villes  et  les 
«  coutumes  de  ton  royaume  garde  en  l'êlal  et  en  la  franchise  où  tes  de- 
«  vanciers  les  ont  gai*dc^;  et  s'il  y  a  quelque  chose  à  amender,  aini^t 
<  raiwiiide  et  redresser  et  les  tiens  en  faveur  et  en  amoor;  car  par  la  force 
€  et  par  les  richesses  des  grosses  villes,  redouteroot  les  privés,  les  t^tran- 
■  «  gers,  d'en  (reprendre  contre  toi.  «spécialement  te^  pairs  et  les  barons. 
«  Honore  toutes  les  penionues  de  &ainie  Église,  et  garde...,  ctc  »  —  Juin- 
ville. 

«  «  En  ce  qu'ils  lui  Matent  ses  droitures  et  apetissaient  ses  Justices 
«  (usurpaient  sur  ses  droits  de  justice).  »  — >  loinvilli*. 
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«  lion  du  père  à  les  enseigner  en  tout  Inen  ;  mais  garde, 
«  jKinr  amour  que  tii  aies  envers  aucun,  que  tu  ne  te  dé- 
«  voies  de  faire  droil  (justice)  ;  ni  ne  lais  aux  autres  cho»c 
«  que  tu  ne  doives. 

«  Cher  fils,  je  l'enseigne  que  lés  bénéfices  de  sainle 
«  Eglise  que  tu  as  à  donner,  tu  les  donnes  à  bonnes  per- 
«  sonnes  et  par  grand  conseil  de  prud'honnnes  ;  et  iiTesl 
«  avis  que  nneuxvaut  que  tu  les  doimes  à  ceux  qui  ri'au- 
a  ront  nulles  pi'ovendes,  que  si  tu  les  donnes  aux  autres; 
«  car  si  tu  enquiers  bien,  lu  trouveras  assez  de  ceux  qui 
«  n^ont  rien,  en  qui  les  biens  de  sainte  église  seront  bien 
«  employés. 

(c  ['.hcr  lils,  je  l'enseigne  que  lu  t^i  gardes  à  Ion  pouvoir, 
«  que  lu  n'aies  guerre  avec  nul  chrétien  :  et  s'il  te  faisait 
ff  quelques  injures  (torts),  essaie  plusieurs  voies  à  savoir 
ff  si  tu  pourrais  trouver  quelques  bonnes  voies  par  les- 
«  quelles  tu  pusses  recouvrer  Ion  droit,  sans  que  tu  fisses 
«  guerre  ;  et  aie  intention  telle  que  ce  soit  pour  éviter  les 
«  péchés  qui  sont  fails  en  «^^uerre.  Kt  s'il  avenail  qu'il  le 
«  fallut  faire  guerre,  on  jjarce  que  quelqu'un  de  les  honi- 
a  mes  défaillirait  de  prendre  droit  en  ta  cour  (se  dérohe- 
<(  rait  à  la  juridiction  delà  cour  du  roi),  ou  ferait  injure  à 
«  quelque  église  ou  à  quelque  autre  personne,  quelle 
«  qu'elle  fût,  et  ne  le  voudrait  pas  amender  pour  toi  on 
«  pour  aucune  autre  causfi 4'aisonnable  ;  quelle  que  soi!- 
«  la  cause  pour  laquelle  il  te  faille  faire  guerre,  commande 
«  diligemment  que  les  pauvres  gens  qui  n'ont  point  coo- 
a  péré  au  forfait  %  soient  gardés  que  dommage  ne  leur 
«  vienne,  ni  par  brûler  leurs  biens,  ni  par  autre  manière; 
u  car  il  appartient  mieux  à  toi  que  tu  contreigncs  le  mal- 
«  l'aileur  (le  coupable)  en  prenant  ses  clioses,  ou  ses  villes, 
«  ou  ses  chàleaux  par  force  de  siège,  que  si  tu  «léi/àlais  les 
«  biens  des  pauvres  gens  ;  et  pourvois  qu  avant  que  tu 
«  meuves  guerre,  tu  aies  eu  bon  conseil  que  la  cause  soit 

^  *^Du  mol  (urulactuiii,  tail  lioi-s  Uu  droit. 
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«  bien  raisonnable,  et  que  lu  aies  bien  admoncslé  le  mal- 
«  faitcur,  et  que  tu  aies  attendu  autant  que  tu  devras. 

a  Cher  fils,  encore  Tenseignè-je  que  tu  entendes  diii- 
a  gemment  à  apaiser  à  ton  pouvoir  les  guerres  et  les  con- 
«  lestations  qui  seront  en  ta  terre  ou  entre  tes  hommes;  que 
«  c'est  une  chose  qui  beaucoup  plaîl  à  Nolrc-Sçigneur.  Kt 
c(  monseignnur  saint  Martin  nous  donna  très-grand  exoia- 
^  a  pie;  car  au  temps  qu'il  sut  de  par  Notre-Scigneur  qu'il 
«f  se  devait  mourir,  il  alla  pour  mettre  la  paix  entre  les 
«  clercs  qui  étaient  en  son  archevôché,  et  lui  fut  avis 
«  qu'en  ce  faisant,  il  mettait  bonne  fin  à  sa  vie. 

«  Clier  iils,  poui  voib  bien  diligemment  (jue  lu  aies  hotis 
«  prévôls  et  bons  baillis  en  ta  terre,  et  fais  souvent  pour- 
c<  voir  qu'ils  fassent  bien  justice  et  qu'ils  ne  lassent  injure 
a  à  personne»  ni  nulle  chose  qu'ils  ne  doivent  ;  et  fais  aussi 
«  pourvoir  de  ceux  mêmes  de  ton  hùtel,  qu'ils  ne  fassent 
<r  chose  qu'ils  ne  doivent  ;  que  bien  que  tu  doives  haîr  tout 
c.  mal  en  auh  ui,  nonobstant  tu  dois  plus  liaîr  le  mal  qui 
«  viendrai!  de  ceux  qui  ont  pouvoir  de  toi,  que  le  mal  des 
<f  autres  personnes  ;  et  plus  dois  garder  et  défendre  que  ce 
«  n'avienne  que  tes  gens  fassent  mal. 

«  Cher  fils,  je  t'enseigne  que  tu  sois  toiyours  dévot  à 
o  rÉglise  de  Rome  et  au  souverain  évôquc  notre  père, 
«  c'est  le  pape,  et  lui  porte  révérence  et  honneur,  ainsi 
a  comme  lu  dois  faire  à  ton  père  spirituel. 

«  Cher  Ois,  donne  volontiers  pouvoir  aux  gens  de  bonne 
«  volonté  et  qui  bien  en  sachent  user,  et  pensé  par  grande 
«  diligence  que  péchés  soient  étés  de  ta  terre,  c'est-à-dire 
«  vilains  serments  et  toute  chose  qui  est  faite  et  dite  en 
«  mépris  de  Dieu,  ou  de  Notre-Dame,  ou  des  saints  ;  et  fais 
«  cesser  le  jeu  des  dès,  et  péché  de  corps,  et  les  lavcr- 
«  nés,  et  les  autres  péchés  à  ton  pouvoir  en  ta  terre  ;  et 
«  fais  chasser  les  bougres  (les  hérétiques)  sagement  et  en 
«  bonne  manière  à  ton  pouvoir  de  la  terre,  et  autres  mau- 
«  valses  gens,  de  sorte  que  ta  terre  en  soit  bien  purgée, 
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«  ainsi  comme  lu  entendras  que  ce  doit  être  fait  par  le 
«  conseil  de  bonnes  gens;  et  avance  le  bien  par  tous  lieux 
«  à  ton  pouvoir,  et  mets  grande  entente  que  tu  saches  re- 
*'  connaître  les  bontés  que  Notre  Sire  t'aura  faites,  et  que 

a  tu  lui  on  saches  rendre  grâce. 

«  Cher  fils,  je  tVnseigne  que  tu  mcllcs  grande  entente 
A  à  ce  que  les  deniers  que  tu  dépenseras,  soient  dépensés 
«  en  bons  usages,  et  qu'ils  soient  justement  reçus;  etc*e$t 
«  un  sens  que  je  voudrais  beaucoup  que  tu  eusses,  c'est- 
9  ?i-(îîre,  que  tu  te  gardasses  de  folles  dépenses  et  de  mau- 
«  Miisrs  recettes,  et  que  tes  deniers  fussent  bien  dépcns«*s 
a  et  bien  reçus,  et  ce  sens  le  veuille  Notre  Sire  onscigner 
a  ensemble  avec  les  autres  sens  qui  te  sont  convenables 
M  et  profitables. 

m  Cher  fils,  je  te  prie  que  s'il  plait  &  Notre-Seigneur  que 
«  je  parte  de  ce  monde  avant  toi,  tu  me  fasses  aider  par 
«  messes  et  pai  antres  oraisons,  et  que  tu  envoies  par  les 
«  oingrégalions  des  religieux  du  royaume  de  France  pour 
«  .requérir  leurs  prières  pour  l'âme  de  moi  ;  et  que  tu  en- 
«  tendes  qu^en  tous  les  biens  que  tu  feras,  Notre  Sire  m'y 
ff  donne  partie. 

Cher  fils,  jeté  donnetoute  cettebénédiction  que  père  peut 
«  et  doit  donner  a  lils;  et  prie  Notre-Seigneur  Jèsus-Christ 
«  Dieu,  qu'il,  par  sa  grande  uiisériconle  et  |);ir  les  prières  et 
((  par  les  mérites  de  sa  benoîte  mère  la  Vierge  Ma  rie,  et  par 
«  les  mérites  d'anges  et  d'archanges  et  de  tous  saints  et  de 
«  toutes  saintes,  te  garde  et  défende  que  tu  ne  fasses  nulle 
«  chose  qui  soit  contre  la  volonté  de  lui,  et  qu*il  fe  donne 
«  ^râcc  de  faire  sa  volonté,  de  sorte  (|u  il  ^oit  Im  norè  et 
u  servi  par  toi  ;  et  ce  fasse  Notre  Sire  à  aiui  et  à  loi  |)ar  sa 
u  grande  largesse,  en  telle  manière  qu'après  celle  mor- 
«  telle  vie  nous  le  puissions  voir  et  louer  et  aimer 
«  sans  fin.  Amen,  Et  gloire  et  honneur  et  louange  soient 
«  h  celui  qui  est  un  Dieu  avec  le  Père  et  le  Fils'  et  le 

*  L'anonyme  de  Saint-Denis  supprime  ici»  stcc  nism,  le  moi  fiiê. 
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«  Saiiit-ËsprU,  sans  commencement  et  sans  fin.  Amea.  » 

H  en  fit  autant  pour  sa  fille  ainée,  la  princesse  Isabelle, 
reine  de  Navarre  ^ 

*  «  A  sa  ebérè  et  amée  flile  Itabellet  i^ine  dé  Navarre,  salut  et  ainoor  de 

«  pére. 

t  CIicTC  liHe,  pour  ce  que  je  crois  que  tous  retiendrez  plus  volontiers  de 
«  moi,  pour  l'amour  que  vous  avez  à  moi,  que  vous  iie  feriez  d  aucmis  autres  ; 

<  je  pense  que  je  tous  ferai  quelques  enseignements,  écrits  de  ma  propre 
«  main. 

»  riit  ro  nilo,  je  voii^  <'ii<«*i^'!M'  vous  aimiez  Noire-Seigneur  Dieu  do 
«  loul  votre  cœur  et  de  tout  votre  |>ouvoir;  car  sans  ce  ne  peut  nul  valoii 
m  nulle  chose,  ni  autre  chose  ne  peut  être  aimée  si  profltablement.  Celui-là 
c  est  le  î^ire  à  qui  toute  créature  pont  dire  :  Sire,  vous  èics  mon  Dieu,  qui 
«  n'avez  besoin  de  nul  de  mes  biens.  Celui-là  est  le  Sir^  (pii  envoya  son 
«  benoît  fils  en  terre  et  l'offrit  à  mort,  jwur  qu  i!  nous  délivrât  des  pciufà 
«  d'enfer.  Obère  fille,  si  vous  l'aimez,  le  profit  en  sera  vôtre.  \m  crcaturc 
«  est  bien  hors  voie  qui  met  ailleurs  Tamour  de  son  oœnr,  Tors  en  lui  ou 
«  sous  lui.  Chère  fdie,  la  mesure  [unr  laijnclle  nous  devons  Dieu  aimer,  ef  l 
«  l'aimer  sans  mesure  :  il  l'a  bicu  niiiritc  que  nous  raimions;  car  il  nous 
•  aima  premièrement.  Je  voudrais  que  vous  sussiez  bien  penser  aux  œuvres 
«  que  le  benoît  fils  Dieu  a  faites  pour  noire  rédemption.  Chère  fille,  ayei 
«  grand  désir  comment  vous  lui  puissies  plus  plaire;  et  mettez  grand  soin 
er  et  grande  diligence  a  éviter  les  cboses  que  vous  penserez  qui  lui  doivent 
«  déplaire.  Spécialement  vous  devez  avoir  cette  volonté,  que  vous  ne  feriez 
c  pédié  mortel  pour  chose  qui  pût  avenir,  et  que  vous  souffririez  plutùjt 
«  que  Ton  vous  tranchftt  tous  les  membres,  et  que  l'on  vous  6tât  la  vie  par 
«  cruel  martyre,  que  fissiez  péché  mortel  ù  c?cicnt.  Chère  fille,  accou- 
c  tumez-vous  à  vous  cuifesser  souvent,  et  lilispz  toujoiu's  cotifesseur  qui 
c  soit  de  sainte  vie  et  qui  soit  suffisamment  lettré  ;  de  façon  que  vous  soyez 
c  par  lui  enseignée  dans  les  choses  que  vous  devez  éviter  et  que  vous  devez 
t  Ikire;  et  soyez  de  telle  manière,  que  votre  confesseur  et  vos  autres  amis 
ff  vous  osent  enseigner  et  reprendre  liardiment.  Chère  lille,  entendez  volon- 
«  tiers  le  service  de  sainte  Kglise;  et  quand  vous  serez  en  l'église,  garder 
«  que  vous  ne  musiez  et  que  vous  ne  disiez  vaines  paroles.  Dites  vos  oraisons 
«  en  paii  par  bouche  et  par  pensée,  et  spécialement  quand  le  corps  de 
c  Jésus-Christ  sera  présent  à  la  messe;  et  par  espace  de  temps  avant»  soyez 
«  plii<:  en  paix  et  plus  attentive  à  oraison. 

a  Cbérc  fille,  entendez  volontiers  parler  de  Dieu  dans  les  sermons  et  en 
c  entretiens  privés;  mais  évitez  toujours  privés  entretiens,  fors  de  gens 
c  tr^élus  en  bonté  et  en  sainleté  :  procurez-vous  volontiei-s  indulgences 
«  rt  pardons,  Clièrc  fillr,  vnns  rwrr  qtielqur  persécution  d*^  mnladie 
«  ou  autre  chose  en  la(|iiello  vous  ne  puissiez  mettre  reinétlc  en  bonne 
«  manière,  s'>uffrez-la  aloi-s  de  Loniie  \olonlé,  et  rendez  pour  ce  grâce  a 
«  Nôtre-Seigneur  et  lui  en  saches  bon  gré;  car  vous  devez  croire  qu'il  le 
t  fait  pour  votre  bi^f  et  devez  croire  que  vous  l'avez  bien  mérité  et  plus, 
it  s'il  voulait,  ]>f>ur  ce  que  vous  l'avez  p«'U  aimé  rt  pou  sfTvi,  et  fai'.  l>eau- 
«  coup  de  choses  contraires  à  sa  volonté  ;  et  si  vous  avez  quelque  prospérité 

<  de  santé  de  corps,  ou  autre,  remerciez  Notre-Seigneur  humblement  et 
c  lui  sachez  de  ce  bon  gré;  et  gardez  que  vous  n'empiriez  de  ce  par  orgueil 
t  ni  par  autre  vice;  car  c'est  très*grand  péché  que  foire  guerre  &  Hotrc* 
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Cet  esprit,  qui  n'est  pas  celui  de  la  sagesse  purement  Im- 
ni;iinc,  l*inspirait  an  \nnu[     Im  fairt*  devancer  son  tom)»?5 
cl  de  lui  dévoiler  les  pi  iiicipcsque  la  science  politique  des  . 
temps  modernes,  plus  morale  et  plus  éclairée,  a  retrouvés 

* 

c  Sôgoeur  par  l'occasion  de  ses  dons.  Si  vous  avez  quoique  trifaolatioii  de 

€  cœur,  si  clic  est  telle  qiK»  v<>i!«;  In  iiui^fi-  /  r\  firvio?  dite  ;i  \ott*e  rnnfc^eur, 
«  dilcs-lui,  ou  à  auUe  {n'i^uiine  que  \om  croyez  qui  soit  ioyal-^  et  qui  \ou> 
t  doive  bien  garder  le  sca-et,  aliii  que  vous  porticx  voire  inbulâUon  it 
t  soutenies  plus  en  peii. 

«  Chèrr  fillo,  ayez  le  can»r  débonnaire  vers  les  ç-^us  que  \ous  entendez 
a  i|ni  sont  à  inèsaise  de  çivwr  et  de  corps,  et  le5  FccourvT  volontiers  nu  de 
<  conitirt,  ou  d'aumône.  !»elun  ce  que  vous  [tourrez  en  bonne  manitTC. 
«  Qière  fille,  flimet  toutes  bonnes  gens  et  de  religion  et  de  siècle,  ceux 
c  que  vousentendm  par  qui  Dieu  i^oit  honoré  et  serri.  Aimez  les  paurrcs 
rr  et  1rs  secourez,  et  spécialement  cent  qui  pour  l'amoiir  de  Hotre-Seigneur 
«  se  !>onl  mis  à  pauvreté. 

a  Obère  fille,  pourvoyez-vous  a  votre  pouvoir,  que  les  femmes  cl  les  au- 
ff  très  personnes  de  voire  maison  qui  aVec  lous  conversent  plus  prîTément 
c  et  secrètement,  ï'oicnt  de  bonne  vie  et  de  sainte;  etétiietà  votre  pouvoir 
«  toutes  gens  de  minivaiso  rrnnmmèc. 

t  Obère  fille,  obéissez  bumbienient  à  voti'e  mari ,  et  à  vntre  {tére  et  a 
«  votre  mère,  dans  les  choses  qui  sont  sckm  Dieu  :  vous  devei  volontiers 
«  faire  à  cbaeun  ce  qui  à  lui  appartient  pour  Tamour  que  vous  devez  avoir 
(f  ri  niN  ;  et  encore  leur  devcz-voTis  mieux  faire  pour  l'amour  de  Notro- 
«  Seigneur,  qui  a  ce  ainsi  ordonné  ;  mais  contre  Dieu  vous  ne  devez  a  nui 
«  obéir. 

t  Chère  flUe,  mettes  si  grande  entente  que  vous  soyei  si  parfaite  en  tout 
t  hïen,  que  ceux  qui  vous  verront  et  entendront  parlei-  de  vous,  y  puissent 

«  prendre  bon  exemple.  Il  me  semble  que  ce  serait  bon  que  vou>  n'cus^^iez 
c  pas  trop  grand  surcroît  de  robes  eui>eiiiblc  cl  de  joyaux,  selon  l  éiat  ou 
€  vous  êtes;  plutèt  m'est  avis  que  meilleure  chose  est  que  vous  en  hsskt 
«  vos  aumènes,  au  moins  de  ce  qui  serait  trop;  et  m'est  avis  que  ce  serait 
a  bon  que  vous  no  missicr  pas  trop  ^rand  temps  ni  tiop  pnin  'o  t  ludo  à 
«  vous  parer  et  atuurncri  et  ganlez  bien  que  vous  ne  fassieî  excès  en  votre 
c  ornement,  plutôt  soyez  plus  cncliite  uu  iiioinâ  qu'au  plus. 

c  Chère  fille,  ayet  en  vous  undësir  qui  jamais  de  vous  ne  se  parle,  c'ect^è* 
c  dire  comment  vous  puissiez  plus  plaire  à  Notre -Seigneur,  et  mettez  votre 
€  cœur  à  ce,  que  si  vous  étiez  certaine  que  vous  n'nuricî!  jinii  ti^  récû^lJ>en^e 
c  de  nul  bien  que  vous  fissiez,  ni  ne  fussiez  punie  de  nul  mal  que  ^ous  lis> 
c  aies,  nonobstant  ainsi  vous  voudriez  vous  ^urder  de  faire  chose  qui  i  Dieu 
fl  déplût,  et  entendriez  à  faire  les  clioses  qui  lui  plairaient,  à  votre  pouvoir, 
a  purement  pour  l'amour  de  lui. 

&  Clierc  fille,  pi'ocurez-vous  volontiers  les  prières  des  bonnes  gens,  et 
«  m'associez  à  vous  en  ces  prières  ;  et  s'il  avient  qu'il  plaise  à  Dieu  que 
«  je  parle  de  ce  monde  plus  tèt  que  vous,  je  vous  prie  que  vous  procuriet 
c  messes  et  oraisons  et  autres  biens  faits  pour  rânic  de  moi. 

a  Je  vous  commande  que  nul  ne  voie  col  écrit  sans  mon  congé,  excepté 
«  votre  Aère. 

«  Xotre  Sire  vous  fasse  si  bonne  en  toutes  choses  comme  je  désire,  et 


Uiyiiizeo  by  GoOgI 


laborieusement  plus  fard.  D'mde  et  impera  est  une  vieille 
maxime,  aussi  fausse  qu'immorale.  Le  roi  pensait,  au  con- 

trnire,  que  le  premier  inlérèl  des  souverains  esl  d'entrc- 
leuir  la  paix  et  la  bonne  harmonie  entre  leurs  voisins, 
parce  qu'ils  gagnent  leur  coniiance,  tandis  qu'une  con- 
duite opposée  peut  bien  réussir  un  temps,  mais  flnit  né- 
cessairement par  unir  dans  un  commun  sentiment  d'hos- 
tilité et  de  vengeance  ceux  qu'on  était  d'abord  parvenu  li 
diviser.  «  Ce  fut,  dit  Joinville,  l'homme  du  monde  fjni  plus 
se  travailla  de  paix  entre  ses  sujets,  et  sp^'ciaiement  en- 
tre les  riches  hommes  voisins  et  les  princes  du  ropume  » 
^  «  Quand  il  oiait  dire  qu'il  y  avait  guerre  entre  aucuns 
nobles  hommes  hors  de  son  royaume,  il  envoyait  à  eux 
messages  soUennels  pour  apaiser  les  ;  mais  non  pas  sans 
grands  dépenses  *.  »  Les  gens  habiles  du  conseil  du  roi 
blâmaient  fort  celte  manière  d'agir.  «  Laissez-les  guer- 
a  royer,  lui  disaient-ils,  et  quand  ils  seront  bien  appau- 
«  vriS}  ils  ne  -seront  plus  dangereux  pour  vous.  »  — 
«  Vous  ne  dites  pas  bien,  répliquait  le  roi  ;  car,  si  les 
«  princes  voisins  voyaient  que  je  les  laisse-  guerroyer,  ils 
«  se  pourraient  aviser  entre  eux  et  dire  :  «  Le  roi,  par  sa 
«  malice,  nous  laisse  guerroyer  ;  »  et  il  en  aviendrait  ainsi, 
«  que  parla  haine  qu'ils  auraient  à  moi,  ils  me  viendraient 
«  courre  sus,  dont  je  poumis  bien  perdre,  sans  compter 
«  la  haine  de  Dieu  que  je  oonquérerais,  qui  dit  :  Bénis 
41  soient  tous  les  apaîseurs'.  »  «  Dont  il  avint  ainsi, 
ajoute  Joinville,  que  les  Bourguignons  et  les  Lon  aius  i^u  il 
avait  apaisés,  rjiimaient  tant  et  obéissaient,  que  je  les  vis 
venir  plaider  par  devant  le  roi  des  discorda  quUls  avaient 

«  plus  asspï  que  je  ne  «iclio  drsircr.  Amen,  »  —  Leconff^sonr  rîe  la  reine 
Margucrile,  p.  82,  B.  —  Se  trouve  également  ap.  Cl.  Mêiiard.  Du  Cangc, 
p.  400;  et  dans  le  Xl<  vol.  des  HUtarieM  ëe  Ftmue,  p.  303,  note  3. 
*  JoinTilte,  p.  S^,  B. 

'  le  confesseur  de  ht  n-iri"  Mnrguerile.  —  Propacc  infrr  cos  et  concordia 
rcformnvflft  fréquenter  uuurtos  s\tt^x  provir/os  et  discrelos  cum  magnis  Bump^ 
tiùtu  Ucslaïaùai,  el  eoi  aie  ad  pact  m  tnclinabal.  G.  ilc  UcouUeu,  p.  13,  D* 

«  Joinville,  p.  iOS,  D. 
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entre  eux>  à  la  cour  du  roi  à  Reims,  à  Paris  ei  à  Or- 
léans. » 

Saint  Louis  croyait  à  la  royauté  et  à  ses  droits,  comme 
reprcsenlanl  ceux  de  la  divinilé  sur  la  terre  dans  l'ortli-e 
des  choses  temporelles;  il  croyait  que  loncliou  du  sacre 
marquait  les  rois  et  leur  race  d'un  caractère  indélébile  et 
sacré.  Mais  il  mettait  au-dessus  des  droits  les  devoirs,  et 
le  roi  malfaisant  ou  seulement  inutile  lui  semblait  in- 
d'vj^v.c  (le  régner.  Se  croyant  près  de  mourir,  dans  une  ^^^ave 
maladie  qu'il  Ht  à  Fontainebleau  en  1^59,  il  fil  ap])oler 
son  lils  aîné.  C'était  alors  le  prince  Louis,  qu'il  perdit  en 
1260.  il  lui  donna  ses  derniers  avis,  et  les  résuma  ainsi  : 
«  Beau  fils,  je  te  prie  que  tu  le  Tasses  aimer  du  peuple  de 
«  ton  royaume;  car  vraiment  j'aimerais  mieux  qu^m 
«  Ecossais  vînt  d'Écusse  et  j^^onvcrnat  le  peuple  du  royaunie 
«  l)ien  cl  lovaicment,  que  si  tu  le  gouvernais  mal  apperlc- 
«  mcnl  (ccriaincinenli  » 

Chaque  soir,  avant  le  moment  du  coucher,  on  lui  ame« 
nait  ses  enfants.  U  leur  adressait  une  courte  instruction  ; 
il  proposait  à  leur  imitation  Texemple  des  princes  ver- 
tueux, dont  il  leur  reiraçait  les  belles  actions.  A  ces  belles 
actions  il  opposait  «  les  faits  des  mauvais  riches  honinies, 
qui  par  luxure,  et  par  leurs  rapines  et  par  leur  avarice, 
avaient  perdu  leur  royaume.)»  —  «  Et  ces  choses,  disait-il, 
«  vous  rappelé-je,  pour  que  vous  vous  en  gardiez,  afin  que 
«  Dieu  ne  se  courrouce  pas  contre  vous.  »  Mais  il  les  ins- 
Iruisailbien  mieux  par  son  propre  exemple,  les  asso»  i ml, 
à  mesure  qu'ils atleignaienl  Tàge convenable,  àtoutes  seî> 
actions  de  piété  et  de  charité,  lesconduisant  dans  les  hùpi- 
laux  et  daqs  les  maisons  des  pauvres.  Il  eût  vivement  sou- 
haité voir  les  deuxfils  qu'ilavait  eusen  Orient,  le  prince  Jean 
Trislan  de  Damiette  et  le  prince  Pierre,  ainsi  que  ses  filles 
les  princesses  Isabelle  el  Blanche,  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse. Le  cloître  lui  semblait  Tasiie  ie  plus  sûr  pour  pas- 

>  JoijiTille,  p.  105,  C 
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«er  en  ce  monde  une  vie  heureuse  et  s'assurer  eusuile  I(; 
bonfieur  ùlernel.  Lui-niôme,  nous  l'avons  vu,  nv  tit  ua 
moment  caressé  la  pensée  (fabdiquer  la  couronne  et  de  se 
l'clîrer  dans  un  monastère.  Il  avait  ordonné,  presque  dès 
leur  naissance,  et  il  avait  plus  tard  rappelé  cette  volonté 
dans  un  testament,  que  les  deux  jeunes  princes,  aussitôt 
qu'ils  auraient  atteint  Tàge  de  raison,  fussent  élevés,  l  un 
dans  la  uiaison  des  frères  préclicurs  de  Paris,  Taulre  dans 
la  maison  des  frères  nuucurs.  11  espérait  que  prenant 
goût  à  ces  saintes  retraites,  ils  y  feraient  un  jour  profes- 
sion  de  vie  religieuse.  Dans  le  même  dessein,  il  contia  sa 
fllle  Blanche  au  couvent  de  Maubuisson,  qui  gardait  le 
tombeau  de  l'aïeule  vénérée  dont  la  jeune  princesse  por- 
tail le  nom.  Il  écnvil  bien  des  lettres  pressantes  à  la  prin- 
cesse Isabelle  pçur  la  décider  à  quitter  le  luonde.  Sur  les 
onze  enfants  que  lui  donna  la  reine  Marguerite,  huit^ 
quatre  iils  et  quatre  filles,  et  entre  autres  les  princes  Jean 
Tristan  et  Pierre,  les  princesses  Isabelle  et  Blanche,  dé- 
passèrent les  années  de  la  première  jeunesse  :  pas  un 
n'entra  eu  religion  ;  il  les  maria  tous  lorsqu'ils  nrrivèrent 
à  Tàge  d'être  pourvus  :  preuve  éclatante  du  respect  qu'il 
avait  pour  leur  libre  arbitre,  et  aussi  pour  la  sincérité  des 
vocations  religieuses. 

Malgré  la  simplicité  de  ses  goûts,  et  quoiqu'il  dépensât 
plus  qu'aucun  prince  eu  œuvres  de  charité,  aumônes  et 
fondations  pieuses,  sa  maison  n'en  était  pas  moins  tenue 
conformément  aux  exigences  de  son  rang.  Geoffroy  de 
Beaulieo  remarque  même  que  son  service  était  fait  avec 
plus  de  soin,  avait  plus  d'apparence  que  celui  des  rois 
ses  prédécesseurs.  «  Et  dans  les  grandes  occasions,  dit*il, 
où  la  pompe  royale  doit  se  déployer,  tant  pour  les  dépenses 
ordinaires  de  sa  maison,  que  dans  les  parlements  et  les 
réunions  de  la  chevalerie  eldu  baronnagc,  il  se  montrait 
aussi  libéral  et  aussi  large  qu  il  convenait  à  la  dignité 
souveraine.  »  Il  dépensa  plus  de  treize  mille  sept  cents 

11-^38 
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livres  parisis  (un  million  539,000  francs),  lorsqu'il 
arma  chevalier  son  fils  aîné,  le  prince  Philippe,  à  la 
fête  de  U  Pentecôte  de  l'année  mi  £n  l^i,  il  avait 
fait  plusieurs  réformes  dans  son  service  intérieur  et 
dans  celui  de  la  reine;  mais  ces  réformes  ne  re- 
tranchèrent i[uc  (les  choses  inutiles,  sans  porter  atteinte 
aux  conditions  d'un  luxe  nécessaire.  Ses  chambcHans, 
valets  de  chambre  et  de  garderabe  étaient  au  nombre  de 
seiie. 

Ce  sont  encore  1&  des  témoins  qu'on  peot  croire  lors- 
qu'ils disent  ce  qu'il  était  dans  la  vie  de  chaque  jour. 

Ils  approcliaient  conslaniincnt  de  sa  personne;  ils  le 
voyaient  dans  toutes  les  dispositions  de  santé,  d'fiumenr, 
de  satisfaction  ou  de  peine  ;  et  jamais,  un  seul  instant, 
il  ne  cessa  de  se  montrer  pour  eux  un  maître  tré^ferme 

'  Expema  in  militia  domini  Philippi,  fllii  Régis  :  UUloriens  desGaulrs 
et  de  la  France,  l.  XXI,  p.  303.  —  Ces  soleanitcs  de  la  chevalerie  étaient  leâ 
grandes  oecuioitt  où  le  moyen  âge  déployait  toutes  ses  pompes.  Hais  l'énorme 

dépense  qu'elles  entraînaient  s'explique  surlout  pnr  les  obligations  imposées 
au  «lïcraîn  qui  conférait  l'oi*drc.  Le  prince  oti  1»»  pnnd  baron  qui  conférait 
ta  clievalerie  à  son  fils,  la  conférait  en  même  temps  aux  jeunes  gentilsiiommes 
ses  vassaux,  qui  avaient  à  peu  près  le  même  âge,  et  II  devait  leur  fournir 
•tout  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  la  cérémonie,  à  l'exception  des  armes. 
Ainsi,  le  roi,  en  coiiférnnt  la  clicvaleiir  an  prince  Philippe  et  au  comte 
d'Artois,  son  neveu  (le  lils  de  rinfortuné  cunile  d  .Vrtoi?  tué  à  Man<;oumh\ 
la  coutéia  aussi  â  soixante-sept  jeunes  nobles,  à  cliacuu  destiuels  il  doiuuil 
des  robes  du  plus  grand  prit,  garnies  de  fourrures  précieuses,  des  man*» 
leaux,  des  housses  de  drap  d'or  ou  de  soie,  un  palefroi,  un  destrier  et  des 
gages  mmmQ  pour  nn  service  militaire.  Qu'enjoigne  à  roln  !»^  •wwv-^  i'M 
du  l'oi ,  ses  chevaliers,  ses  chambellans  et  ses  valets  de  cliambre  babilles  de 
neuf  pour  la  elroonstanee;  les  tapis,  les  tentures,  etc.;  lesfirais  delwuclie 
et  d'écurie  pour  tout  ce  monde  et  sa  suite,  et  l'on  ne  s'étonnera  plus  du 
diiffre  élevé  de  la  dépense.  Aussi  les  coutumes  féodales  accordaient- elles  au 
scif^nr  ur  qui  armait  son  lils  chevalier  le  droit  de  lever  une  taille  sur  ses 
\ussaux  roturiers  et  une  aide  sur  ses  vassaux  nobles*.  —  Parmi  les  articles 
de  la  dépense  de  la  chevalerie  du  prince  Philippe,  il  en  est  un  qui  porte  la 
marque  du  i*égne  :  c'est  une  indemnité  de  douze  livres  sept  sous  (1^  francs 
33  centimes)  pour  les  h!'^?  g;1t(V«,  entre  Paris  et  Vincefîn<»<  y-w  le  pi  -line- 
ment  des  chevaux  :  pro  bladU  dettructU  per  eqmtanle* ,  tnler  Pansitu  et 
Vieenêt, 

Le  roi  ^isa  (Ir  ce  «li  oit  .-  voy.  Olim,  t.  1,  p.  810,  xiSi  txxu  Mais  les  frais  de  M 
seconde  ci  oiMde  étaient  compris  dans  cette  levée • 
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sur  les  grands  principes,  mais  très^indulgent  pour  ce  qui 
n'intéressait  que  ka-mûme,  et  le  plus  saint  comme  le  plus 
patient  des  liommes. 

Il  avait  repris  un  vieux  serviteur  du  roi  Philippe-Au- 
guste, que  ce  prince  avait  renvoyé  dans  le  temps  pour 
une  cause  assez  légère.  Ce  domestique,  nommé  Jean, 
avait  pour]  emploi  de  tenir  le  feu  constamment  allumé 
dans  la  chambre  du  loi,  le  jour  comme  la  nuit,  en  clé 
comme  en  hiver;  à  cet  eifet,  il  couchait  dans  la  chambre 
même.  Phiiippe^Auguste  Tavait  chassé  parce  que  son  feu 
pétillait,  et  que  Jean  n'avait  pu  l'empêcher,  a  Or  le  roi 
saint  Louis  avait  une  maladie  qui,  chaque  année,  le 
prenait  deux  fois,  ou  trois,  ou  quatre:  il  n'entendait  pas 
Jjion,  ne  pouvait  ni  manger,  ni  dormir,  et  se  plaignait  en 
gémissant.  Cela  durait  trois  jouis,  quelquefois  plus;  et 
alors  il  ne  pouvait  sortir  seul  du  lit.  Quand  cette  maladie 
commençait  à  décroître,  sa  jambe  droite,  entre  le  gros  de 
la  jambe  et  la  cheville,  devenait  rouge  comme  sang  tout 
autour,  et  élail  enflée  en  celte  partie.  Cette  rougeur  et 
cette  enflure  de  la  jambe  persistaient  un  jour  jusqu  au 
soir;  après  quoi  elles  duninuaient  peu  à  peu,  et  le  troi- 
siémeou  le  quatrième  jour,  la  jambe  redevenait  comme  le 
reste  du  corps,  et  alors  le  bon  roi  était  pleinemait  guéri. 
Or,  il  arriva  qu'une  fois  que  le  bon  roi  avait  cette 
maladie,  un  soir  comme  il  voulut  entrer  en  son  lit,  il 
voulut  voir  la  rougeur  de  sa  jambe.  En  conséquence,  Jean 
alluma  une  chandelle  de  cire  et  la  tenait  au-dessus  de  la 
jambe  du  saint  roi,  et  il  voyait  sa  jambe  et  la  regardait,  la- 
quelle lui  faisait  bien  mal,  car  elle  était  alors  rouge  et 
enflée.  D'où  il  avint  que  ledit  Jean ,  tenant  maladroite» 
ment  la  chandelle  au-dessus  de  la  jambe,  une  goutte 
pleine  de  feu  tomba  sur  la  jambe  du  bon  roi,  à  la  place 
où  elle  était  enUée  et  où  était  la  douleur.  Pour  la  douleur 
qu^il  en  eut,  le  roi  qui  élait  assis  sur  son  lit^  se  renversa 
sur  le  lit ,  et  dit  :  €  Ah  1  Jean,  Jean,  mon  aïeul  vous 
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«  donna  |)uui  moindre  chose  congé  de  son  hùlel  »  El 
Jean  n'eut  (juo  ce  rej)rofhp. 

Mais  il  est  un  poinl  particulier  du  caraclère  de  saint 
Louis,  que  nous  avons  eu  occasion  de  sigtialerplus  d'une 
fois,  et  sur  lequel  il  convient  dlnsister  en  finissant, 
parce  qu'il  achève  de  le  faire  connaître  :  c'est  le  zèle  ar- 
donl,  la  j»a.Nsiuià  qui  l'animait  pour  le  salut  des  âmes. 
Certes,  il  éprouvait  nne  profonde  pitié  pour  les  soutïraii- 
ces  corporelle»;  mais,  tout  en  les  soulageant  avec  une 
abondance  et  une  générosité  royale,  avec  une  charité  fra- 
ternelle, qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  c'était  Fâme  qu'il  cher- 
chait, c'était  à  Fâme  qu'il  s'adressait,  pour  la  relever 
et  la  diriger  vers  ce  (ju'il  considérait  cuuune  ruuajue 
but   sérieux  de  Texistence.  [x)rsqu'il  résolut,  après 
avoir  échappé  aux  fers  des  Égyptiens,  de  demeurer  en 
Orient  afin  de  veiller  à  la  délivrance  des  autres  cap- 
tifs, ce  qui  le  préoccupait  avant  tout,  ce  n'était  pas  leur  li- 
berté matérielle,  mais  la  liberté  de  leur  âme;  et  la  crainte 
de  les  laisser  exposés  à  la  tentation  de  Taposlasie  le  tour- 
mentait bien  davaiilage  que  la  pensée  des  misères  do  l'es- 
clavage qu'ils  avaient  à  subir.  Il  considéra  certainement 
comme  un  des  fruits  les  plus  précieux  de  son  long  séjour 
en  Palestine  les  conversions  qu'il  opéra  parmi  les  infidèles. 
Après  qu'ils  avaient  reçu  le  baptême,  il  les  adoptait  et  as- 
surait leur  avenir';  ceux  que  leur  rang  a[)|)clait  à  l'opu- 
lence, trouvaient  l'opulence  auprès  de  lui;  il  les  amena 
en  France  avec  leurs  familles;  il  en  maria  plusieurs  avec 
des  chrétiennes.  Lorsqu'il  trouvait  à  acheter  des  esclaves 
musulmans  ou  païens,  il  les  faisait  baptiser  avec  autaot 
de  joie  que  les  plus  puissants  émirs.  En  France,  il  s'at- 
tacha à  convertir  les  juifs.  Il  assistait  avec  sa  famille  à  la 
cérémonie  de  leur  bapièine  ^  souvent  il  prenait  à  leur 

*  Le  coiifeiïscur  de  la  i  ciii'^  Marguerite,  p.  105,  G. 

•  Il  a  soin,  daiis  son  lesiauieuL,  il  obliger  son  successeur  ù  leur  contiau«.T 
le  même  Uvttemeiit.  —  Sojex  le  lestftmeiit  plus  loin,  ch.  vu. 
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^ard  la  paternité  spirifuelle  de  parrain,  ou  bien  il  la 
donnait  à  ses  frères,  à  ses  âls. 

Bien  qu'il  saisit  toutes  les  occasions  de  propagande  qui 
s'offraient  à  lui,  jamais,  ni  pour  les  musulmans  ses  pri- 
sonniers, ni  pour  les  juifs  ses  vassaux,  il  n'employa  ]a 
puissance  (emporcllc  aiiu  de  les  pousser  dans  le  sein 
d'une  religion  hors  de  laquelle  cependant  il. croyait  fer- 
mement qu'il  n'y  a  point  de  salut.  Sa  conduite  entière 
dénient  la  regrettable  parole  que  rapporte  de  lui  Joinvîlle  : 
«  que  le  laïque,  (juand  il  entend  mt'dire  de  la  loi  clirétieune, 
ne  doit  pas  la  défendre  autrement  que  de  Pépée,  de  laquelle 
il  doit  donner  dans  le  ventre,  tant  qu'elle  y  peut  entrer  ^i» 
Le  roi,  en  s*exprimant  avec  celte  rudesse,  voulait  faire 
comprendre  au  sénéchal  que  Thomme  d'armes  ne  doit  pas 
se  mêler  de  disputes  fhéologiques  ;  qu'il  doit  laisser  ce 
rùlc  aux  clercs,  seuls  assez  instruits  pour  ne  pas  conipro- 
melti'e  les  vérités  de  la  religion  dans  des  diseu.ssidiis  pu- 
bliques. Il  ne  faisait  que  lui  rappeler  une  des  obligations 
de  la  chevalerie,  qui  était  tenue  de  dérendre  parle  glaive 
la  pureté  de  la  foi*.  C'était  une  grave  erreur,  sans  doute, 
mais  une  erreur  alors  universelle.  Saint  Louis  ne  peut 
iHre  accusé  d'avoii  j.uuais  appliqué,  même  en  les  adou- 
cissant, de  pareils  principes.  On  le  voit,  au  contraire, 
pousser  le  respect  des  convictions  raisonnées  et  sa  con- 
fiance libérale  en  la  bonté  de  la  cause  du  christianisme, 
jusqu'à  tolérer,  jusqu'à  encourager  par  sa  présence,  et 
dans  son  propi-e  palais,  des  conférences  théologiques  en- 

<  Joinville,  p.  108,  C.  —  Nous  avons  déjà  rapporté  ce  propos,  1. 1,  p.  242. 

*  €  Cest  pour  défeiidre  nos  saints  mystères  contre  les  impies,  et  les  em- 
pêcher d'insulter  au  culle  du  ttls  de  Marie,  que  les  clirvaliors  ont  droit 
(Penlrer  avec  toutes  K^tirs  arinrs  dans  les  rîjli^îrs.  FA  si  (|u«'l(ju'un  osait 
manquer  de  respect  au  sacromcnt,  il^  ont  |iouvoir  de  le  tuer.  » 

Et  !>e  {M}  nus  (nul)  le  voloit  Uesdire, 
U  a  pooir  (ponYOir)  de  roccire* 

—  VOniénê  de  CheimUrie,  On  se  rappelle  que  ce  sont  les  instructions  don-» 
nées  par  un  cheralier  dirétien  au  sultan  Saladin,  ^ui  voulait  âtre  lui-4ii6me 
armé  cbetaiier. 
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tre  rabbins  juifs  et  juifs  convertis  ^  Sll  se  montra  plus 
rigoureux  pour  ceux  qui  abandonnaient  la  foi  chrétienne 

ou  qui  riiisiillaienl,  pour  les  iiôrétiques  et  les  blasphé- 
mateurs, il  ne  faisait  à  cet  égard  que  partager  des  i<léc$ 
dont  personne  de  smi  temps,  et  bien  longtemps  après  lui, 
ne  soupçonnait  la  fousseté. 

Rien  n'échappait  à  sa  sollicitude,  rien  ne  lui  coûtait, 
lorsqu'il  s'agissait  de  ce  cher  objet  de  ses  constantes 
pi  éoccupalions.  Les  sergents  (serviteurs,  employés)  de 
son  hôtel  èlaieiU  jMyés  pour  se  nuiniir  au  di  lioi^s.  Afin 
de  les  engager  à  assister  aux  instructions  religieuses  qui 
se  faisaient  dans  sa  chapelle,  le  roi  leur  donna  la  table 
sans  rien  retrancher  de  leurs  gages.  Sur  le  navire  qui  le 
ramena  de  Palestine,  il  fit  faire  aux  matelots  des  inslnic^ 
lions  spéciales.  Il  leur  adressa  lui-même  une  allocution 
pour  les  engagera  se  confesser.  «  Si,  peui  ml  que  l  un 
a  de  vous  vaque  à  ce  devoir  religieux,  le  service  du  navire 
«  le  réclame,  je  le  remplacerai  à  la  manœuvre,  leur  dit 
«  le  roi;  et  bien  volontiers  je- m'emploierai  à  tirer  un  cor- 
a  dage,  ou  à  tout  autre  chose  *•  » 

Insensiblement,  sans  qu'il  s'en  doutât,  ce  lèle  du  roi 
le  conduisait  à  empiéter  sur  le  domaine  ecclésiastique. 
11  n'était  plus  seulement  le  prince,  mais  un  pasteur  d'â- 
mes, un  roi  pontife,  tel  que  les  l^lcritures  nous  représ^- 
(ent  les  conducteurs  des  peuples  bibliques.  «  Ce  n'est  pas 
seulement  à  la  garde  des  corps  et  des  choses  corporelles, 
{|ue,  dans  le  gouvernement  du  royaume,  il  veillait  jour 
et  nuit  avec  la  sollicitude  qu'il  aurait  eue  pour  la  pupille 

'  Nniis  possédons  (BibUotii.  inipôr  ,  fiuids  oriental  de  Saint-Gcrmain-d»- 
Trés,  n.  222,  pièce  n.  3,  fol.  45,  verso  50)  k  compte  rendu  d'uiie  discussion 
ou  IHiimiêtùf  de  religiom,  soutenue  publiquement  par  le  rabbin  Jechiei. 
qui  en  donne  lui-inômc  le  détail,  les  S5  et  W  juin  ISIO,  avec  Dunin,  juif 
converti,  dans  le  p.ilais  du  roi.  en  présenco  dp  ce  prince,  de  la  Tinr*,  de 
toute  la  cour,  du  dergé  et  des  autorités  de  Paris,  de  Sens  et  de  Senlis.  Le 
lendemain,  27  juiu,  le  rabbin  Juda  continua  et  termina  la  discussion.  — > 
J»al.  Ilil^.,t.m,p.  507. 

*  Geodhty  de  Deaulieu,  p.  15,  A. 
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(le  son  œil,  ainsi  quo  cela  est  du  devoir  d'un  l  oi  ;  mnis, 
porté  à  s'occuper  du  salul  des  âmes,  par  une  pieuse  wur- 
padMy  il  8*en  inquiétait,  il  en  prenait  soin  plus  qu^on  ne 
saurait  ie  croire;  de  telle  sorte  qu'il  mêlait  et  qu'il  était 
difficile  de  distinguer  en  lui  la  fonction  sacerdotale  et  la 
lonclion  royale  *.  »  Cette  pieuse  usurpation,  qucrécrivain 
clerc  signale,  tout  en  en  louant  les  motifs,  se  uiaiiiiestait 
jusque  dans  des  actes  publics.  Lorsque  ie  roi  portait,  dans 
les  rues  de  sa  capitale,  la  couronne  d'épines  qu'il  avait 
achetéede  Tempereur  de  Constantinople,  et  qu*il  prenait  le 
rôle  principal  dans  une  cérémonie  toute  religieuse,  assisté 
d'évéques  et  de  prélats  relégués  h  la  seconde  place,  il 
officiait  réellement  aux  yeux  de  son  peuple.  11  officiait 
encore,  lorsqu'aux  fêtes  solennelles  il  présentait  lui- 
même  à  la  vénération  des  fidèles  les  reliques  de  sa  Sainte 
Chapelle.  Au  point  de  vue  politique,  il  n*y  perdait  rien, 
bien  au  contraire.  Le  peuple,  bon  juge  des  motifs  désin- 
téressés, sentait  croître  sa  vt  tiération  pour  le  souverain 
qui  embrassait  dans  sa  paternelle  sollicitude  tous  ses  inté- 
rêts, mêmeses  intérêts  spirituels;  il  se  sentait  complètement 
identifié  avec  son  roi,  pleinement  régi  ;  et  il  gravait  dans  sa 
mémoire,  comme  le  type  du  monarque,  la  figure  de  saint 
Louis,  r/esl  ce  sentiment  du  peuple  qui  revêtit  la  royauté, 
en  France,  du  caractère  sacré  dont,  malgré  bien  des  fau- 
tes, bien  des  souillures,  elle  resta  marquée  jusqu^à  la 
grande  révolution  des  temps  modernes. 


IV 

Lc  ROI     flÉwKiT  k  inrmraniDm  uNt  siqondi  emttMK.  —  twtt*.  tint 

OK  «.A  TMIIB  tAINTI. 

Le  royaume  jouissait,  depuis  vingt-cinq  ans,  d'une 
paix  profonde.  La  justice  elle-même,  assise  sur  le  ti'éne, 
étendait  son  empire  dans  les  provinces  les  plus  reculées 

*  Guill.  de  Chartres,  p.  52,  U. 
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-  cl  jusque  par  delà  les  ri  oiitières.  L'amour  de  la  rè*,^le  et 
du  droit,  comme  une  contagion  du  bien,  avait  gagné  de- 
puis la  cour  du  souvei^ain  jusqu'à  celles  des  derniers 
vassaux.  Le  laboureur  pouvait  compter  qu'il  récolterait 
le  fruit  de  ses  travaux,  le  bourg^is  poursuivait  eu  sécu- 
rité son  négoce^  le  seigneur  s'enrichissait  par  le  dévdop- 
pemeut  paLiiique  de  la  iurtune  publique,  plus  qu  il  ne 
gaiinail  naguère  aux  chevauchées  el  au  pillage.  La 
France,  en  un  mot,  présentait  un  specjacle  jusqu'alors 
inconnu  à  Tépoque  féodale,  inconnu  aux  siècles  qui  sui- 
virent celui  de  saint  Louis,  le  spectacle  d^une  tranquillité 
parfaite,  d'une  prospérité  régulièrement  croissante.  Elle  le 
devait  à  la  sagesse,  à  la  vei  Lu  de  son  roi.  (^e  roi,  elle  pou- 
vait espérer  le  conserver  longtemps  encore,  car  il  dépas- 
sait à  peine  l'âge  de  cinquante  aus.  Tout  à  coup  on 
apprit  qu'il  avait  résolu  de  quitter  une  seconde  fois  son 
ropume  pour  entreprendre  une  nouvelle  croisade. 

«  Tous  ceux-là  firent  péché  mortel,  s'écrie  le  fidèle  et 
sensé  Joinville,  qui  lui  conseillèrent  l'allée  (de  partir); 
parce  que,  au  ponit  qu  il  était  eu  France,  tout  le  royaume 
était  en  paix  en  lui-môme  et  avec  tous  ses  voisins  ;  et  de- 
puis qu'il  en  partit,  l'état  du  royaume  ne  fit  qu^empirer  *.  • 
Quels  sont  donc  ceux  qui  donnèrent  au  roi  ce  funeste 
conseil?  La  seconde  croisade  de  saint  Louis  eut  un  com- 
plice puissanl  1 1  iiiln  essé,  (ihai  les  d'Anjou,  roi  de  Sicile, 
Ireredu  roi.  Sans  doute  le  roi  n'avait  jamais  abandonne 
la  pensée  de  renouveler,  en  faveur  de  la  délivrance  des 
saints  lieux,  Teffort  qu'il  avait  une  première  fois  vaine- 
ment tenté.  Hais,  si  des  objections  sérieuses  lui  eussent 
été  faites,  si  seulement  tout  n'avait  [)as  conspiré  autoui 
de  lui  pour  encourager  son  désir,  pour  le  pousser  en 
avant,  on  peut  supposer  qu'il  eût  renoncé  à  son  dessein. 
Le  jour  où  il  se  croisa  pour  la  seconde  fois,  ce  jour*là 
surtout,  les  conseils  de  sa  mère,  la  reine  Blanche,  lui 

*  JoinviUe,  p.  300,  A. 
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firent  crueiiement  défaut.  La  reine  Blanche,  si  opposée 
déjà  à  la  première  entreprise,  l'aurait  arrêté. 

Il  ne  faut  pas  croire,  cependant,  qu^au  moment  où 
Paint  Louis  se  décida  à  reprendre  la  croix,  l'idée  de  la 
ci'oisade  fût  devenue  élrangùre  aux  piéorcupalions  de  ses 
contemporains,  et  qu^en  taisant  pour  cet  objet  un  appel  ù 
leur  foi|  il  réveillât  un  éciio  depuis  longtemps  muet.  11  y 
avait  alors,  au  contraire,  comme  un  renouvellement  d'ar- 
deur pour  le  secours  de  la  Terre  sainte.  Les  établisse- 
inenls  chrétiens  de  la  Palestine  succombaient  sous  les 
coups  (iu  plus  redoutable  eiuieuii  qu'ils  eussent  connu 
depuis  Saladin,  et  leurs  cris  de  détresse,  entendus  en 
Occident,  répétés  par  les  souverains  pontifes,  avaient 
ému  le  cœur  des  populations  chrétiennes  et  de  leurs 
chefe. 

On  se  souvient  de  cet  ancien  esclave,  de  ce  mameluk, 
qui  rallia  au-delà  de  Mansourah  les  Égyptiens  frajipés 
(le  terreur  par  le  téméraire  coup  de  main  du  comte 
d'Artois,  repousàa  Tarmée  chrétienne  en  désordre,  la  con- 
tint dans  son  camp  jusqu'à  l'arrivée  du  sultan  Malek. 
Moadam,  et  fut  plus  tard  le  meurtrier  de  ce  même  sultan, 
au  moment  où  le  roi  allait  être  délivré.  Ce  mameluk,  Bi- 
bars  Bondoedar,  régnait  sur  l'Égypte  et  sur  la  Syrie  tout 
entière.  Favorisé  par  un  concours  de  circonstances  inoui, 
servi  par  une  énergie  et  des  talents  peu  communs,  ne  re- 
culant jamais  devant  un  crime  utile,  général  heureux, 
profond  politique,  il  avait  fini  par  tenir  sous  son  sceptre 
Tempire  de  Saladin  reconstitué  dans  son  unité  et  dans  sa 
force. 

Lorsque  le  roi  avait  quitté  TÉgypIe,'  il  la  laissait  victo- 
rieuse de  la  croisade,  mais  en  proie  à  l'anaixshie.  Le  gou- 
vernement oligarchique  des  émirs  mameluks,  qui  prit  la 
place  de  celui  du  sultan  Malek  Moadam,  devait  êlre  néces- 
sairement un  gouvernement  fiiihle  et  Iroublé.  Le  loi,  em- 
pêché par  ses  serments  de  recommencer  la  guerre,  profita 
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des  cmbams  intérieurs  de  ce  gouTemement  pour  tirer  de 
captivité  le  plus  grand  nombre  possible  de  prisonniers 

chnHiens,  en  faisant  agir  la  crainte  qu'inspirait  aui  i 
dominaleurs  do  ri  i^vpU'  la  possibilité  d'une  alliance  tou- 
jours iniinincntc  entre  le  roi  de  France  et  le  sultan  lie 
Damas.  On  sait  que  cette  situation  aboutit,  au  contraire, 
h  une  alliance  du  sultan  de  Damas  et  des  Égyptiens.  Le  roi, 
désespérant  de  rien  entreprendre  de  sérieux  contre  ses  en- 
nemis réunis,  avec  les  faibles  forces  auxquelles  le  réduisait 
rindiirérence  de  l'Occident,  prit  le  parti  de  revenir  dans 
son  royaume,  après  avoir  assuré  la  sécurité  des  places 
chrétiennes,  en  relevant  leurs  murailles.  A  cette  époque, 
la  sultane  Sch^r-Ëddor  régnait  encore  sur  TËgypte,  ou 
plutôt  elle  prétait  l'autorité  de  son  nom  à  celui  qui  occu- 
pait le  tréne  et  qu'elle  avait  épousé.  Trois  ans  plus  tard,  f 
en  1257,  ayant  tait  assassiner  son  mari,  qui  boiige.ut  ;i  la 
répudier,  elle  fut  elle-même  mise  à  mort  par  les  émirs, 
et  après  un  essai  de  gouvernement  au  nom  d'un  eniaut  i 
quinze  ans,  fils  du  dernier  sultan,  un  des' émirs,  Koutoux, 
monta  sur  le  trône.  Le  trône  rival  d'Alep  et  de  Damas 
était  toujours  occupé  par  Malek  el  Nasser  Yousouf,  adver- 
saire d'autant  plus  à  craindre  pour  les  maîtres  de  l  Égyple 
qu'il  représentait  la  race  do  Saladin.  Mai>  il  était  menacé 
lui-même  par  un  enuemi  terrible,  qu'il  voyait  s^approclier 
de  loin  et  qui  d'avance  paralysait  ses  forces  :  c^était  i  in- 
vasion tarlare.  Houlagou,  frère  et  lieutenant  du  khan 
Mangou,  s'emparait  en  1258  de  Bagdad,  saccageait  cette 
ville  célèbre  et  mettait  fm  au  khalifat  par  le  meurtre  du 
derniei  kh^tlifc.  L'année  suivante,  lloula<^ou  entrait  en 
Syrie,  se  rendait  maître  de  Hama,  d'Emèse,  de  Damas,  et 
s'avançait  jusqu'auprès  d'Acre.  Les  princes  chrétiens 
d'Antioche  el  d'Arménie  étaient  forcés,  pour  échapper  h 
une  ruine  complète,  de  se  soumettre  au  vainqueur  et  de 
marcher  dans  ses  rangs.  Enfin  Alep  et  toute  la  Syrie,  jus- 
qu'à Gaza,  qui  reçut  une  gariubou  tartare,  tombaient  en 
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son  pouvoir,  el  Halek  ei  Nasser  ayant  été  mis  à  mort 
quelque  temps  après,  ses  enfantsr  emmenés  en  esclavage, 

la  race  de  Saladin  disparaissait  avec  la  puissance  rivale 
de  FÉgyple. 

Cette  conquête  de  la  Palestine  par  les  Tariares,  après 
avoir  effrayé  d'abord  la  colonie  chrétienne,  lui  avait  paru 
en  définitive  devoir  amener  pour  elle  des  conséquences 
heureuses.  Réduite  à  quelques  places  fortes  du  littoral, 
cite  n'avait  point  eu  à  souffrir  des  incursions  des  vain- 
queurs. Houlagou,  par  politique,  I  avait  d'ailleurs  mé- 
nagée. Il  avait  mèiue  récouipensé  Talliance  effective  du  roi 
d'Arménie,  en  augmentant  Tétendue  de  ce  royaume  chré* 
tien.  La  colonie  clirélienne  considérait  ceci  :  que  les  Tar- 
tares  détruisaient  ses  propres  ennemis,'  les  princes  mu- 
sulmans ;  qu'elle  n^aurait  plus  à  se  défendre  contre  la 
f  uissance  d'un  sultan  de  Damas;  que  les  hordes  mongoles 
110  fondant  nulle  part  d'établissement  durable,  après  avoir 
p  lié  le  pays  le  quitteraient,  el  qu'elle-même,  n'ayant  plus 
do  rival  à  craindre,  les  remplacerait  sans  difficulté.  En 
raisonnant  ainsi,  les  chrétiens  se  trompaient  grandement. 
Sans  doute,  les  Tartares  ne  devaient  pas  rester  ;  mais,  en 
détruisant  le  sullaii  de  Damas,  ils  vivaient  fait  disparaître 
le  principe  de  division  qui  affaiblissait  les  forces  musul- 
manes et  qui  permettait  à  la  colonie  chrétienne  de  res- 
pirer encore.  Ils  avaient  préparé  Tavénement  d'une  domi- 
nation musulmane  sans  contre-poids  et  dune  puissance 
irrésistible  pour  les  faibles  défenseurs  de  la  croix  en 
Syrie. 

Cette  maliieureuse  colonie  cbrétienne  ruinée,  réduite 
ù  rien,  achevait  de  se  déchirer  de  ses  propres  mains. 
D'autorité  souveraine  il  n'en  était  pas  question.  On  ne  sa- 
vait pas  bien  au  juste  à  qui  était  la  couronne  de  Jérusa- 
lem. Légalement,  elle  appartenait  à  Conrad,  fils  de  Tem- 
oereur  Frédéric  II  et  d'Isabelle  de  Bricnne.  Mais  Conrad 
'étant  point  venu  eu|)reudrc  po&^ession,  Alix  de  Cham- 
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pagne,  reine  de  Chypre,  fille  d'Isabelle  de  Jérusalem,  dool 
lu  inùre  do  rnindii  clait  la  pelilc-fille,  l'avait  iianlée  el 
Favait  trausiiiisc  à  son  lils,  puis  à  son  pelit-fils,  Ileiii  i  î*' 
ei  Hugues  11  de  LusignaO)  rois  de  Chypre.  Ce  n  était  pour 
eux  qu*uik  vain  litre,  uneL  autorité  nominale,  comme  le 
royaume  lui-même  que  cette  couronne  représentait.  Ce 
qui  régnait  à  Acre,  à  Ccsarée,  à  Sidon,  à  Jaffa,  qui  constî- 
tuaiont  à  |)eu  près  tout  ce  royaume,  c'était  la  discordo. 
Véiiilieiis  conlre  Génois,  Génois  contre  Pisans,  Tenii»liers 
contre  Hospitaliers,  non-sei^emeiit  ils  se  disputaient  Tin- 
fluence  politique»  les  profits  du  commerce  et  cherchaient 
à  s*évinoer  réciproquement;  mais  ils  combattaient  les 
armes  à  la  main  et  versaient  a  flots  le  sang  chrétien*. 
IV^ciuiés  par  leurs  passions,  ces  tristes  représentants  des 
croisades  étaient  incapables  d'culrc[)rcndre  la  inoiniln^ 
action  sérieuse.  Sans  les  murailles  élevées  autour  de  leurs 
villes  par  le  roi  saint  Louis,  ils  n'auraient  pu  même  dé- 
fendre leur  vie.  Tandis  que  le  vulgaire  rêvait  encore  de 
i*eoonquérir  Jénisalem,  le  découragement  s^emperait  des 
plus  fermes  cliamiiiofis  de  la  cause  chrétienne,  qui  ne 
pouvaient  plus  s'aveugler  sur  l'étal  des  choses.  Geuilroy 
de  Sargines  iui-ruénie,  Tinlrépide  lieutenant  du  roi  de 
France,  songeait  à  abandonner  la  Terre  sainte. 

Houlagou,  cet  étrange  protecteur  qui  avait  relevé  les 
espérances  des  chrétiens,  avait  été  rappelé  au  centre  delà 
domination  mongole  par  la  mort  du  Uiaii  Maiigou.  Il  avait 
lài^sé  un  de  ses  généraux  en  Svrie.  Le  sultan  d'Iigvple, 
Koulouz,  parut  tout  à  coup  devant  les  portes  d'Acre.  11 
venait  offrir  son  alliance  aux  chrétiens,  s'ils  voulaient  se 
joindre  u  lui  pour  chasser  les  bandes  tartares.  Les  chré^ 
tiens,  qui  commençaient  à  avoir  des  démêlés  avec  le  lieu- 
tenant d*lloulagou,  acceptèrent  la  proposilion  de  Koutouz. 
Les  Tail.u'cs,  surpris  parle  snllau  dans  la  i)laine  de  Ti!>é- 
riade,  le  5  septembre  1259,  défaits,  privés  de  leur  général 

*  LflCtrede  I.  P.  Samsin,  p.  307. 
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qui  avait  été  tué  pendant  rnction,  furent  rais  en  déroute 
et  repou9sés  au  delà  de  l'Ëuphrate.  La  Syrie  en  était  dé- 
livrée» et  les  musulmans,  désormais  unis  sous  un  seul 
chef,  n'avaient  plus  en  face  d'eux  que  les  forces  misiira- 
ïÀL-s  (k  la  ptlile  colonie  chrétienne.  L'occasion  était  ten- 
timlc  pour  les  infidèles  d  en  finir  avec  elle.  BibarsBondoc- 
dar,  qui  avait  suivi  le  suitan  i£outouzdans  son  expédition 
en  qualité  de  lieutenant,  en  conçut  la  pensée.  Comme  ils 
traversaient  la  Sjrie  pour  retourner  en  Êgypte,  cet  bomme^ 
qui  ne  reculait 'devant  aucun  moyen,  pourvu  que  h  fin 
en  fût  avantageuse,  conseilla  fortement  à  son  mai  lie  de 
s'einpaier  d'Acre,  à  la  faveur  de  la  trêve.  Suit  lidélité  à 
sa  parole,  soit  qu'il  jugeât  rerilreprise  périlleuse,  le  sultan 
refusa.  Biiiars  résolut  aussitôt  de  le  faire  périr  et  de  mon- 
ter au  rang  suprême,  où  l'appelaient  ses  talents  et  son 
ambition;  Il  avait  un  parti  dans  l'armée;  une  fois  débar- 
rassé du  sultan,  le  souvenir  de  ses  services,  sa  gloire  mili- 
taire, sa  haine  connue  pour  le  nom  de  chrétien,  devaient 
entraîner  le  reste.  11  sut  saisir  l'occasion.  Lorsqu'on  fut 
arrivé  à  la  hauteur  de  Gaza,  avant  d'entrer  en  Égypte,  il 
surprit  Koutouz  dans  une  partie  de  chasse,  le  tua  et  fut  ' 
jiroclamé  sultan*. 

Les  chrétiens  allaient  connaître  le  redoutable  inconvé- 
nient de  n'avoir  qu  un  seul  ennemi,  et  quel  ennemi  1  un 
ennemi  vigilant,  hardi,  infatigable'dans  son  ardeur,  plein  * 
de  ressources  et  rigoureusement  obéi'.  Son  premier  soin, 

^  Après  ivoir  assassiné  le  sultan,  fiibars  A  ses  complices  se  présentèrent, 

1rs  ni;»ins  encore  dégouttantes  de  sang,  au  chef  des  émirs.  Celui-ci  demanda 
qui  1',  nit  commis  le  meui  fn\  -  C'est  moi,  »  dit  Bibars.  —  «  En  ro  r.is,  ré- 
|ionUii  le  chef  des  émirs,  i  auioi  iié  t'appartient,  a  —  Ahouiieda,  liwUoth.  des 
crolsffdiet,  t.  IV. 

*  De  statu  Sarracetwrum,  post  Ludovici  régis  de  Si  r  a  reditum,  par  frère 
Guillaume  de  Tripoli,  des  Frùn  s  Précheui-s  d'Acre  :  Duchesnr.  f  Y.  p  i^'i, 
—  Guillaume  i>l;ic.'  Bibar?  au  même  rang  que  César  pour  legùnic  uiililaire. 
que  Néron  puur  la  méchancelé.  Ce  sultan,  dit-il,  s'est  soumis  cinq  royaumes, 
eu  il  règne  en  n»ltre  absolu  :  ceux  d'Égypte,  de  Jérusalem,  de  Syrie,  dout 
'a  capitale  est  Damas,  d'AIep,  d'Arabie.  KoutcI  Hérodc.  pour  empêcher 
«lue  nul  ne  ae  dise  de  la  race  royale  arabe»  il  a  lait  périr  tous  les  descen- 
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maiiUenaiil  que  iioccasion  ôlait  passée  de  surprendre  la 
ville  d'Acre,  fui  de  rompre  la  iréve,  sous  prétexte  que  les 
clirétiens  ne  rendaient  pas  les  prisonniers  inusulmans, 
comme  s'ils  s'y  étaient  engages.  Dès  lors  ciiaque  année  est 
marquée  par  de  nouveaux  progrès  de  ses  armes,  par  d'ir- 
rêparal  les  llésa^lles  jwur  les  chrétiens,  qii*îl  resserre 
toujours  davantage,  qu'il  accule  au , rivage.  En  1265,11 
rase  les  églises  de  Nazareth,  du  Mont-Thabor  et  tous  les 
sanctuaires  ou  élablissemenfs  qui  n'étaient  pas  praSè^es 
par  une  enceinte  fortifiée  ^  Lel4«vril  de  la  mftme  année» 
il  parait  devant  Acre, dont  il  dévaste  la  banlieue.  La  ferme 
résistance  que  lui  oppose  Geoffroy  de  Sargines  le  cnnh  ainl 
d'ajourner  un  siège  régulier;  mais,  en  revanche,  son  de- 
part  redonne  l'essor  aux  querelles  intestines  des  chré- 
tiens,  un  instant  suspendues  par  la  nécessité  de  repousser 
l'ennemi  commun.  Au  mois  dë  février  i!265f  il  surprend 
Césarée  el  l'emporte  en  six  jours.  Le  30  avril,  le  château 
d'Arsouf  succombe  à  son  tour,  cl  quatre-vingt-dix  ciieva- 

dants  de  Saladin,  lequel,  en  mourant,  laissa  qualorse  fils.  Il  a  fait  périr 

aussi  deux  cent  quatre-\ingls  rinirsi,  ses  compagnons  cl  ses  amis,  par  deux, 
par  trois,  par  qiintrp,  sous  j  rétrxte  qu'ils  voulaient  le  liier.  Ceux  qui  sur-, 
viveul  soat  tenus  dans  une  telle  crainte,  qu'ils  n'osent  plus  se  visiter  entre 
eoi,  ni  se  parler,  ni  te  montror  liés  d'amitié.  Pour  se  ftire  redouter  parloutf 
il  court  sans  cesse,  sous  divers  dèguisemenis,  tvec  une  suite  peu  nombreuse 
de  quatre,  cinq  ou  sept  personnes,  d'Égyple  en  Asie,  el  ri'piproqiiement ; 
de  sorte  qu'on  ne  sut  jamais  où  il  est.  Il  ne  veut  pas  qu'on  le  retXMmiiis^e, 
quand  il  paraît,  ni  qu'on  lui  rende  bonneur;  il  faut  tcjiir  les  )cux  fermés 
et  ne  point  témoigner  qu'on  Ta  vu,  apr6s  qu'il  est  passé,  il  a  fait  tuer  un 
malheureux  qui,  le  rencontrant,  l'avait  salué  comme  sultan,  et  il  a  laissé 
aller  sans  les  inquiéter  d'autres  jMîrsonnes  <|ui  étaient  présentes  et  qui 
n  avaient  pas  fait  semblant  de  le  connaître.  L'n  des  principaux  énnrs,  sou 
serviteur  et  son  ami,  lui  demmda  respectueusement  un  jour  de  loi  pei^ 
mettre  de  l'accompagner  dans  un  pèlerinage  à  la  IHecque,  que  le  sullan  se 
préparnit  serrètement  à  faire  •  D'où  saif-tu  hii  demandn  le  <ultnn,  que 
n  je  veux  entreprendre  ce  pèlerinage?  —  Seigneur,  réi>ondit  1  émir,  je 
c  me  suis  informé  et  je  l'ai  coi\jecturé.  »  Il  fut  aussitôt  conduit  sur  la  place 
publique,  et,  devant  un  grand  concours  de  peuple,  on  lui  coupa  la  langue. 
On  n  ioil  on  niAme  temps  :  t  Ainsi  mérite  d'être  puni  celui  qui  cbercbei 
a  pénétrer  les  secrets  du  sullan.  ))  Il  donne  aisénu'ut  «a  foi,  jurtv  promet; 
il  ne  tient  sa  puroie  qu'autant  que  cela  lui  convient  ;  mais  il  exige  Ut»  autres 
la  vérité.  Il  méprise  la  puissance  et  la  chevalerie  cbrétiemin.  il  déteste  l'ivro- 
gnerie et  le  libertinage.  —  Ibid.,  p.  433,  P. 
*  Vr^atti  IV  epiH,,  Duebesne,  t.  V,  p.  m. 
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Hors  de  l'Hôpital  y  perdcnl  In  vie  ou  la  liberté.  Le  1*' juin 
1206,  Bibars  reparaît  devant  Acre,  cette  citadelle  de  Toc- 
cupalion  chrétienoe,-  après  la  ruine  de  laquelle  il  n'y  a 
plus  de  défense  possible.  Forcé  de  s'éloigner  encore  une 

fuis,  il  se  venjçe  sur  le  château  He  Saphel,  forteresse  des 
Templiers,  que  sa  }iosilioit  el  ses  défenses  faisaient  répii- 
ler  imprenable,  et  qu'il  réduit  a  capituler.  Là,  comme 
partout,  malgré  les  promesses  les  plus  formelles,  il  mas- 
sacre la  garnison  et  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  embras- 
ser rislamisme.  Puis  il  va  saccager  TArménie.  Au  retour, 
il  fait  ravager  les  envi^()n^>  de  Tripoli,  de  Tyr,  d'Acre.  Lc 
2  mai  1267,  cùniinc  mu  dt'hut  de  toutes  ses  campagnes, 
Acre,  sa  proie  la  plus  désirée,  le  revoit  devant  ses  murs. 
Ne  pouvant  s'en  rendre  maître,  il  lui  fait  tout  le  mal  qui  est 
en  son  pouvoir,  en  ruinant  les  cultures  qui  nourrissaient 
les  habitants.  En  février  et  mars  4268,  il  s'empare  de 
.la If;,  ii  de  son  château.  Le  14  mai^  il  investit  AnUoclie,  et 
1  emporte  le  17.  La  ville  livrée  aux  flammes,  «  réduite  en 
solitude  »  dix-sept  mille  hommes  tués,  cent  mille  prison- 
niers réduits  en  esclavage,  sont  les  trophées  de  sa  vie* 
foire. 

V 

AVAMT  OUP  LF  «0«  riT  CONNAITBF   sa  n*SOLOTtOM.   t.C  SCNTtWENT  PUBUC  t'ÉTAir 
pnONONCt  TRÊS-WIVCMENT  POUR  QU'ON  CNTHCPRIT  UNE  CROISADE. 
LB  MM  CkÉMCNT  tV  OOMMT  Ct  MOUK?  DU  «01,  SANS  NÉUSSIII  A  L'AMIItSII. 

u  Npi  itiitNO  LA  emtx,  ir  MAUcovr  ot  stitNtuM  «rte  i.in. 

La  colonie  chrétienne  haletait  agonisante  aux  pieds  de 

ce  bai  hare.  Incapable  de  le  repousser  par  la  fuice,  elle 
avait  tenté  de  le  iléchir  par  des  offres  (ralliance,  même 
par  des  prières.  Chaque  fois,  Bihars  avait  durement  re- 
poussé ses  députés,  en  les  chargeant  pour  réponse  de  rail- 
leries améres  ou  de  lettres  insultantes.  Elle  n*avait  plus 

)  Guill.  <!(>  Nangis,  Chroniam,  p,  561,  C.  —  Pfstelara  Framonm  flic^ 
vora,  Duchesne,  t.  V,  p.  78  i,  A. 
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d'cspoii  que  dans  un  puissant  clTorl  de  l  Occidenl.  Com- 
ment 4  Occident  serait-il  reslé  insensible  à  ses  cris  de  dé- 
tresse, au  récit  de  ses  mallieurs?  Après  chaque  désastrCt 
des  messagers,  des  témoins,  chevalier?  des  ordres  reli- 
gieux ou  membres  du  clergé,  échappés  eux-mêmes  à 
grand' peine  aux  massacres,  venaient  en  peindre  à  rOcd- 
dent  le  lamtïilal>U*  lableau.  N'élait-C4»  plus  la  cause  com- 
mune de  la  chrétienlé  qui  se  déballait  eu  Unent,  la  cause 
de  sa  foi,  de  son  eiislence  même?  N'étaient-ce  plus  des 
compatriotes,  des  amis,  des  parents,  dont  le  sang  deman* 
dait  vengeance?  Si,  dans  les  temps  de  calme,  de  prospérité 
relative  des  villes  chrétiennes  de  la  Palestine,  on  avail  pu 
s'eudoruur  d«ns  une  tiède  indiffraMu  e,  I:i  libre  chevale- 
resque cl  religieuse  pouvail-ello  nt  point  tressaillir, 
lorsque  tout  était  près  d*y  périr  ?  Laisser  tomber  les  villes 
de  la  c6te  de  Syrie,  c'était  renoncer  pour  jamais  à  Tespoir 
de  reconquérir  la  Terre  sainte.  Or  cet  espoir  persista  long- 
temps encore  après  la  mort  de  saint  Louis. 

Bien  avant  que  le  roi  dcclaràt  son  iiileiitiou  de  reprendre 
la  croix,  une  auitation  sérieuse  s'était  donc  manifestée  en 
Europe,  pour  qu'on  portât  secours  aux  fronlières  de  ia  chré- 
tienté menacées  en  Orient.  L'invasion  de  la  Syrie  par  les 
Tartarcs  avait  provoqué,  en  i  261,  la  réunion  à  Paris  d'un 
parlement  solennel  présidé  par  le  roi.  On  y  avait  anrété 
les  mesures  qui  d'onlmaire  précédaient  el  annonçaient 
l'ouverture  (l'une  croisade.  Il  était  ordonné  d'invoquer  le 
secours  du  ciel  par  des  processions  et  par  des  Jeûnes,  d'é- 
pargner sur  le  luxe  en  réduisant  les  dépenses  des  habits 
et  de  la  table.  Il  était  défendu  de  faire  des  tournois,  tandis 
qu'on  devait  multiplier  les  exercices  militaires,  afin  d'ha- 
bituer  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes  au  tir  de 
l'aibalète  et  de  Tare'.  Les  succès  loudroyaii{>  de  L>ii>aiN 
Bondocdar  précipitèrent  t  e  mouvement.  Dès  le  début,  eu 
i  263,  le  pape  Urbain  IV  écrivait  au  roi  dans  les  termes  les 

'  Anonyme  de  Saint-Denis,  p.  îKi,  A.  —  Acla  cotidlmum,  l.  VII,  p. 
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plus  pressanls  pour  le  supplier  d'aller  prendre  la  défense 

(le  la  Terre  sainte*.  Dans  la  riK^mc  iiilcalion,  le  pape  or- 
donnait une  levée  duceiitiùine  des  roveruis  ecclésiastiques 
pendant  cinq  ans.  C  était  de  ce  côté,  lorsqu'ils  s'adres- 
saient a  la  bourse  du  clergé,  que  Ips  papes  rencontraient 
toujours  le  plus  de  difficulté.  Cette  levée  de  deniers  sou- 
leva  l'indignation  des  ecclésiastiques.  Outre  qu'ils  n'ai- 
maient pas  à  payer,  ils  contestaient  avec  raison  au  souve- 
rain pontife  le  droit  de  les  tax<îr  de  sa  propre  autorité.  Les 
provinces  de  lieims,  de  Bourges  et  de  Sens  (celle  dernière 
comprenait  le  diocèse  de  Paris)  se  distinguèrent  par  la  vi- 
vacité de  leur  opposition.  Le  clergé  traitait  Tordre  du  pape 
de  véritable  extorsion  ;  il  refusait  nettement  de  s'y  sou- 
mettre. En  vain  le  pape  lui  adressa  les  reproches  les  plus 
sévères;  il  fallut  Finlervention  peisonuelle  du  roi  pour 
apaiser  ce  différend.  Dans  ces  occasions  encore  Je  sacerdoce 
suprême  semblait  être  passé  des  mains  du  pape  dans  les 
siennes.  Grâce  à  son  influence,  les  ecclésiastiques  consen- 
tirent à  céder  sur  le  fond  de  raffaire,  pourvu  qu'on  leur 
abandonnât  le  principe,  qui  avait  la  plus  grande  impor- 
tance à  leurs  yeux,  puivsque  c'était  le  mandat  impéralif  du 
souverain  pontife.  En  un  mot,  ils  Noulnrentbien  s'engager 
à  verser  les  vingt  sous  par  cent  livres  de  revenu,  pendant 
cinq  an$«  mais  à  la  condition  qu'il  fût  bien  entendu  que 
c'était  de  leur  plein  gré,  sans  tenir  compte  des  lettres  de 
jussion  du  pape  ;  c{ue  ces  lettres  seraient  même  retirées, 
remises  au  roi,  et  qu'aucun  clerc  ne  serait  forcé  de  payer, 
au  nom  du  sainl-siége,  par  la  puissance  séculière,  mais 
par  la  censure  ecclésiastique  de  cliaque  prélat '.  Cela  lut 
ainsi  convenu  dans  une  assemblée  réunie  par  le  roi  à 
Pàris,  le  18  novembre  1263. 
Bibars  et  les  Sarrasins  n'étaient  pas  les  seuls  ennemis 

*  Crbani  IV  epist.,  Duclicsnc,  \.  V,  p.  807. 

•  Âcia  concitiorum,  t.  VII,  p.  555.  —  FJeury,  Uisl.  ecclà  ,  t  .  XV  Ul,  p.  50. 
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qui  menaçassent  alors  la  république  chrétienne  ;  la  Pales- 
Une  n'ètoit  pas  le  seul  point  attaqué.  Les  Tartares  amenl 
envahi  la  Pologne  et  la  Hongrie*  On  prêcha  uœ  croisade 
contre  eux.  Mais,  si  leurs  invasbns  avaient  Firopétuosité 

et  les  elfe I s  désastreux  de  l'ouragan,  ils  en  avaient  aussi 
la  courte  durée  ;  et  les  nouvelles  de  plus  en  pins  d*  plura- 
hles  de  la  Syi  ie  appelaient  de  ce  ciité  tous  les  efforts  du 
saint-siége.  Décisions  de  Gonciles,  prédications»  promesses 
de  subsides,  tout  était  par  lui  mis  en  œuvre  pour  eiciler 
le  lèle  des  princes  et  de  leurs  vassaux.  Clément  IV  athri* 
bua  le  premier  nnii^,  l;i  pi  rlércncc  à  la  croisade  d'Orient 
sur  la  croisade  de  Sicile  diriinV  contre  la  race  de  Frédé- 
ric i  c'est-à-dire  que  le  croisé  pour  la  Sicile  pouvait,  sans 
violer  son  vœu,  aller  servir  en  Palestine  :  un  pape  nepou* 
vait  donner  une  marque  plus  éclatante  de  Pimportance 
qu'il  attachait  à  la  croisade  d'outre-mer.  Ces  efforts  ne  fîi- 
rcnt  pas  vains.  Les  progrés  de  Pubars  et  les  plaintes  des 
malheureux  chrétiens  de  Syrie  étaient  d'ailleurs  la  plus 
éloquente  des  prédications.  Le  couile  de  Poitiers,  frère  du 
roi,  divers  princes  et  hauts  barons  prirent  la  croix.  Eudes, 
comte  de  Nevers,  fils  aîné  du  duc  de  Bourgogne,  dans  son 
impatience  d'agir,  partit  isolément  en  1265,  à  la  téte 
d^une  petite  troupe  de  croisés,  la  plupart  ses  vassaux.  L*an* 
née  suivante,  il  mourait  sur  celle  terre  de  Palestine,  à  la- 
quelle il  n'avait  pu  donner  que  sa  vie.  Le  roi  de  Sicile, 
Charles  d'Anjou,  pi  omettait  des  secours.  11  n'y  fallait  guère 
compter,  bien  qu'il  fût  le  champion  du  pape;  mais  il  était 
le  champion  du  pape  contre  la  maison  deSouahe.  Les  rois 
de  Portugal  et  d'Aragon  paraissaient  plus  sincères  et  plus 
résolus.  Croisés  tous  doux,  ils  faisaient  des  préparatifs  de 
départ.  Le  roi  d  Amgon  partit,  en  effet,  an  mois  de  sep- 
tembre 12t>y,  à  la  tète  d'une  armée  considérable.  Malheu- 
reusement pour  sa  foi  un  peu  tiède,  il  trouva  des  vents 
contraires  :  une  tempête  dispersa  sa  flotte  et  le  jeta  sur  les 
côtes  de  Fiance.  U  se  découragea.  Tandis  qu'une  partie 
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dessieas  allait  i'alicudre  à  Acre,  il  revenait  dans  son  pays 
pour  n*en  plus  sortir. 

Sans  doute,  beaucoup  de  ceux  qui  avaient  pris  la  croix 
n'avaient  pas  une  détermination  .plus  4brme  que  le  roi 
d'Aragon;  tuus  n't'  liiient  pas  bien  décidés  à  passer  outre 
mer.  La  plupart  ne  luisaient  qu'obéir  à  un  mouvement  de 
piété,  excité  par  les  sinistres  détails  apportés  de  la  Syrie; 
un  certain  nombre  comptaient  que  des  circonstances  nou- 
velles les  dispenseraient  d  accomplir  leur  vœu. 

Hais  ridée  d'entreprendre  une  croisade  était  trop  géné- 
ralement répandue,  les  motifs  trop  puissants,  pour  qu'il 
fiU  possible  au  roi,  dévoué  connue  il  n'avait  pas  cessé  de 
Tètre  à  la  délivrance  des  saints  lieux,  de  résister  à  ren- 
trai n  cm  ent  qui  se  manifestait  de  toute  part.  Seulement,  ' 
à  la  différence  de  bien  d'autres  croisés,  le  roi  une  fois  en- 
gagé devait  aller  jusqu'au  bout.  Il  n'y  mit  point  de  pré- 
cipitation. Comme  ces  hommes  fermes,  qui  parlent  peu  de 
leurs  priijt  (>,  mais  qui  les  exécutent  cerlainenient,  il  ne 
déclai'a  sarésululion  qu'en  i'267,  longtemps  après  qu'elle 
eut  été  prise.  H  ne  partit  que  trois  ans  plus  tard. 

On  aperçut  le  premier  indice  de  cette  résolution  dans 
cette  circonstance  qu'on  le  vit  diminuer  les  dépenses  de  sa 
maison  ^  Il  consulta  secrèlenrîent  le  pape.  C'était  alors  le 
sage  Clément  IV  (GuiFulcutli).  Comuie  Urbain  IV,  sou  pié- 
déccsseur,  Clément  était  né  sujet  du  roi  ;  mais,  de  plus, 
il  avait  été  son  ministre  ;  et  tandis  qu'Urbain  avait  pressé 
le  roi  d'entreprendre  une  nouvelle  croisade,  Clément  se 
montra  trés-effrayéde  ce  projet,  dans  l'intérêt  du  roi  et  du 
royaume  de  France.  Peut-être  Urbain,  en  écrivant  au  roi, 
n'avait'il  voulu  qu'activer  le  dévouement  et  les  secours  de 
l'Occident,  et  s'il  avait  vu  le  roi  sur  le  point  dVngager  sa 
propre  personne,  aurait-il  reculé  comme  Clément?..  Quoi 
qu'il  en  soit,  cela  fait  un  trés-grand  honneur  à  Clément  IV, 
ce  souverain  pontife  résista  au  vœu  du  roi  ;  il  lit  tous  ses 

t  iieo'iroy  lie  Beaulicu,  p.  ttO,  £. 
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elibrls,  [)ar  ses  conseils  el  par  ses  objections,  pour  le  dc- 
(ourner  de  son  dessein.  Quel  que  fût  sou  désir  de  perler 
remède  aux  maux  de  la  Palestine,  H  lui  semblait  exor- 
bitant que  le  roi  de  France  exposât  pour  cela  sa  per- 
sonne, les  forces  el  la  tranquillité  de  son  royaume,  c^est- 
à-dire  la  paix  de  lOccident  tout  entier.  Pressé  de  nouveau, 
il  hésita  longtemps  el  ne  céda  que  vaincu  par  rinsislani:e 
du  roi*.  11  ne  prit  jamais  sur  lui  d'approuver  complète- 
ment cette  entreprise  :  rnème  après  qu'elle  fut  entrée  dans 
la  voie  de  son  accomplissement,  il  la  déplorait  encore*.  11 
avait  pour  légat  en  France  Simon  de  Brie,  cardinal  de 
Sainte-Cécile*,  ancien  trésorier  de  Saint-Martin  de  Tours; 
il  ajouta  à  contre-co  ur  à  sa  commission  celle  d'assister  le 
roi  dans  la  préparation  de  la  croisade. 
-  Le  roi  convoqua  un  parlement  à  Paris  \  pour  le  25  mars 
1267. 11  eut  soin,  avant  la  séance,  de  s'ouvrir  dans  le  se- 
cret h  quelques-uns  de  ses  barons  et  de  les  gagnâr  à  sa 
cause,  a  tin  de  s'assurer  leur  approbation  et  leur  appui 
dans  l'assemblée,  où  la  surpi  ist?  et  par  conséquent  1  iioi- 
lation  devaient  »Mrc  grandes.  A  rexceplion  de  ces  conti- 
denis,  personne  ne  savait  pour  quel  objet  on  se  réunissait. 
A  peine,  dans  Tentourage  le  plus  intime  du  roi  commen- 
çait-on à  soupçonner  la  vérité*. 

<  Geoflroy  de  Beaolieu.  p.  21,  A.  —  Guill.  de  Nangis.  p.  438-430,  B. 

'  Il  n'eut  pas  le  diaprin  d'en  voir  l'issiio  funcsto,  cUant  mort  le  29  no- 
vembre 12(58,  près  de  seize  mois  avjiiil  le  dcpnrt  du  i*oi.  A  l'époque  de  t« 
départ  Uiari»  1270,,  et  longleuipi»  encore  après,  Clément  IV  n'était  pas 
remplacé  sur  le  siège  aposlotique,  qui  demeura  vacant  deux  ans  et  neuf 
mois,  jusqu'à  Télcction  de  Gré^roire  X,  le  1"  septembre  1271  Kl.  nniuno 
le  nouveau  pape  se  trouvail  alors  en  Palestine,  il  ne  fut  sacré  et  intronisé 
que  le  27  mars  1272. 

*  Plus  tard  le  pape  Hartin  IV. 

*  <t  de  tous  ceux  qui  avaient  300  livres  tie  revenus  (26,%0  fr.  33  c ,  s'il 

î*'.i|,'it  de  livres  tournois,  ce  qui  proljuble;  ."m. 700  fi-.  il  c.  en  livi-es 
parisis .  »  —  Pierre  Coral,  M^iut  chronicott  IxmoviuaUt  Uutorienê  ë€ 
Iranu,  t.  XXI,  p.  774,  A. 

'  *  c  Le  roi  manda  tous  ses  Urons  à  P.aris,  en  un  carême.  Je  m'exrusai 

vers  lui,  pour  une  lièvre  quarte  que  j'avais  alors,  et  le  priai  qu'il  me  vou- 
lût laisser;  et  il  nie  manda  qu'il  voulait  ;ihs(tliinieiit  «iik' j'y  all;is-si',  cnr  il 
avuil  là  bons  médecins  qui  Lion  savaient  guérir  de  lu  lièvre  quarte.  À  Parts 
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Le  l'oi  nvail  fait  exposer  aux  yeux  de  l'asscuiblèc  les  in- 
signes reliques  de  sa  chapelle,  il  ouvrit  la  séance  par  une 
exhortation  chaleureuse  «  à  venger  Tinjure  faite  depuis  si 
longtemps  au  Sauveur  dans  la  Terre  sainte,  et  à  recouvrer 
le  propre  héritage  de  la  chrétienté,  depuis  trop  de  temps 
occupé  pour  nos  péchés  par  les  infidèles  ^  »  Le  légat  prit 
ensuite- la  parole  et  fit  un  sermon  dans  le  iiîémc  sens. 
Aussitùt  après  le  sermon  du  légat,  le  roi  prit  le  signe  de 
la  croisade  avec  ses  trois  fils,  Philippe,  âgé  de  vingt-deux 
ans,  Jean  Tristan  de  Damiette,  qui  en  avait  dix-sept, 
Pierre,  qui  en  avait  seiEe.  L^assemblée  était  saisie  d'éton- 
nement;  Jiuiis  le  roi  avait  bien  calculé  que  la  réflexion 
eût  été  ]dus  nuisible  au  succès  que  i'étoiuienient.  Son 
exemple,  celui  des  barons  dont  il  s'était  d'avance  assuré 
le  concours,  Tiraprévu  et  rémotion  entraînèrent  un 
grand  nombre  des  assistants,  le  comte  de  Bretagne,  le 
comte  d'Eu,  Marguerite,  comtesse  de  Flandre,  les  prélats, 
«  une  niultilude  de  comtes,  de  barons  el  de  chevaliers'.  » 
D'antres,  qui  résistèrent  d'abord,  d'autres  encore  qui  n'é- 
taient pas  présents  donnèrent  plus  lard  leur  adhésion  : 
tels  que  le  comte  de  Poitiers,  qui  était  déjà  croisé;  Thi- 
baud,  roi  de  Navarre,  gendre  du  roi;  Robert,  comte  d'Ar- 
tois, son  neveu;  Gui,  comte  de  Flandre;  Jean,  fils  ainé  du 
comte  de  Bretagne  et  gendre  du  roi  d'Angleterre;  lescom- 

ni'en  allai.  Quand  j'arrivai  le  soir  do  la  vi;,Mlf  de  Notre-Dame  en  mars  (l'An- 
nonciation,  le  25  mars',  je  no  trouvai  ai  roi  ni  autre,  qui  me  sût  dire  pour- 
quoi le  roi  m'avait  mandé...  —  Quand  j'eus  ouï  la  messe  ù  la  Magdeleine 
à  Parts  (le  lendema m),  j'allai  en  la  chapelle  du  roi,  et  le  trouTai  qui  était 
m  ritr  ]i  !  (  •  hafaud  aux  reliques,  et  faisait  apporter  la  vraie  CTOÎS  en  bas 
Tandis  qu'il  descendait,  deux  chevaliers  qui  étaient  de  son  conseil  com- 
mencèrent à  parler  l'un  à  l'autre,  et  dit  l'un  ;  «  Jamais  ne  me  croyez,  si  le 
«  roi  ne  se  croise  ici.  »  Et  l'autre  répondit  que  si  le  roi  se  croisait,  c'ëtai' 
une  des  douloureuses  journées  qui  jamais  fussent  en  Pranee  :  •  Car,  si  nom 
«  ne  nous  croisons,  nous  perdrons  la  faveur  du  roi  ;  et,  si  nous  nous  croi- 
ff  son*:,  nous  perdrons  Dieu,  puisque  nous  lu-  nous  croiserons  pas  pour  lui.  r 
Or  il  avinl  ainsi,  que  le  roi  se  croisa  le  lendemain,  et  ses  trois  lils  avec 
lui.  »  —  Joinville,  p.  299,  B,  G. 

«  Geoffroy  de  Beaulieu,  p.  21,  B.  —  GuiU.  de  Hangis,  p.  'i4<>-4i1,  A. 

*  V.  de  Beau] i  n  i  Nnngis,  ibid.  —  Begestmm  »itU,  arcIHep.  liotbom,f 
an.  1207,  A/.  Apnl(g,mn.  Junii,  p.  &92,  D.  F. 
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tes  flo  Dreux,  (!«'  VcihIoiih',  de  Forei,  de  Sainl-Pol,  delà 
Mardie  ei  de  Soissons,  les  seigneurs  de  Montmorency»  de 
Nemours,  d'Uarcourl,  etc.  *  Le  royaume  toat  entier  se 
rangeait  sous  la  bannière  de  la  croisade.  Clément  IV  a^t* 
il  espéré,  en  donnant  son  consentement,  qu'une  opposition 
assez  puissante  pour  arrêter  le  roi  se  produirait  parmi  les 
eonseillers  de  la  couronne  ou  parmi  les  ijarons?..  Lors- 
qu'il apprit  le  succès  de  ce  parlement^  il  en  fut  eonsternê. 
Il  ne  comprenait  pas  que  le  roi  emmenAt  ses  trois  fUs, 
surtout  son  fils  ainë,  rhèrilier  de  la  couronne  :  cela  lui 
paraissait  contraire  à  toute  prudence*.  Il  devait  cependant 
bien  eonnaitre  le  roi  et  son  absolu  dévouement  à  la  cause 
quMl  ;i\;rit  ciiibrassêe. 

Libéralités,  promesses,  iuiluence  personnelle,  le  roi  ne 
négligea  aucun  moyen,  pour  grossir  le  nombre  des  adhé- 
rents parmi  les  grands  du  royanme^  Ces  vœux  de  croî* 
sade  ne  devaient  pas  tous  être  tenus.  Le  roi  le  savait  bien. 
Mais  ceux  qui  ne  partaient  pas,  étaient  obligés  de  se  ra* 
clieter  pour  de  l'argent,  et  cet  argent  était  employé  à  sol- 
der les  vrais  croisés  ou  à  payer  les  énormes  dépenses 
d^approvisionnement  et  de  transport  que  nécessitaient  ces 
expéditions  si  coûteuses.  Gomme  on  ne  refusait  le  voeu  de 

*  Voy.  plus  loin,  éb.  nu  1i  Kito  des  ehcvaliert  engagés  parlerai. 

*  Il  (^(-rivait  au  Ii'^a'  :  !n  nosirum  non  caJit  inneninm  de  pcrpatsa  pro- 
ceMiae  judicw,  toi  rci/is  fi/ios,  t  t  tua.!  ime  priimganUum  crucis  characUre 
iutiguiri;  ei  quamtui  alms  ad  vppoëHum  audierimus  raiiones,  tel  omaiuo 
atdi^r,  vêinikapenUut  ka^ent  ratiMiê.  —  Tillemont,  t.  V,  p.  17. 

>  Il  no  réussit  pas  à  cnlralner  Joinvillc,  le  compagnon  fld^e  de  sa  pre- 
mière croisade,  l.i'  foriiie  bon  sens  du  sénéclial  de  Champapno  r<«îi«5ta  à 
luules  ios  instance^,  a  Je  fus  fort  pressé,  dit-il,  du  roi  de  France  et  du  ruî 
de  NaYsrre  (le  roi  de  Navarre  en  sa  qualité  de  comte  de  Clianipai;ne  était 
fion  ^ii/cniin)  de  me  croiser.  A  ce  répondis-je  que,  tandis  que  j'avaû  été  au 
«.orvic  c  df  Dieu  el  du  roi  outre  mor,  rt  di  pui.»  (|(ie  j'en  revins,  les  serpenls 
du  roi  de  France  et  le  roi  de  Navain'  in  avait  iit  (îrtrtiit  nn  ir-  nt  el  appau- 
vri, si  bien  qu'il  ne  serait  jamais  lunirc  que  moi  et  eux  n  eu  xalu&scnl  pis; 
et  je  leur  disais  ainsi  *  que  si  je  voulais  agir  au  gré  de  Dieu,  je  demeurerais 
ici  pour  mon  peuple  aider  et  défendre  ;  car  si  je  mettais  mon  COTpS  eu  l'a- 
vrfUm  c  (In  [M'i^i  iti;(t;t' di'  Ui  croix,  là  of'  je  verrais  tout  clair  qnf  -t  t  ;ut 
iiii  ièial  Cl  au  dommage  de  ma  geiit,  j  en  courroucerais  hi&x  qui  nul  son 
corps  pour  son  peuple  sauver.  »  —  loinville,  p.  299,  D. 
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personne,  on  ne  refusait  à  personne  la  dispense  du  vœu. 
Les  coupables  eux-mêmes  étaient  admisn  pieiidre  la  croix. 
Les  vieillards,  les  femmes,  les  euiaiiU  i  èlaienl  aussi.  Us 
pouvaient  vivre  quelque  temps  sous  celte  pieuse  enseigne, 
puis  ils  contribuaient  de  leurs  deniers  à  une  entreprise 
à  laquelle  leurs  forces  ou  leur  position  ne  leur  permet- 
taient pas  de  participer  autrement.  C'était  là  une  abon- 
dante source  de  revenus  pour  les  croisades.  Mais  la  plus 
abondante  était  toujours  la  décime  ecclésiastique. 

Le  pape  Taccorda  au  roi,  en  1267,  pour  trois  ans,  en 
rétendant  aux  ordres  militaires,  et  en  dehors  du  royaume, 
aux  diocèses  de  liège,  de  Metz,  de  Toul  et  de  Verdun.  L'o- 
rage soulevé  dans  le  clergé  par  cette  nouvelle  contribution 
fut  encore  plus  violent  que  celui  qui  avail  i  (  laté  quatre 
ans  auparavant.  11  est  vrai  qu il  ne  s'agissait  plus  du  cen- 
^Hème,  mais  du  dixième  du  revenu.  Les  chanoines  se  dis- 
tinguèrefîjt  comme  toujours,  par  la  vivacité  de  leurs 
réclamations  tt  i§^  hardiesse  dé  leur  langage.  «  Ne  savei- 
vous  pas,  écrivaient-i.L^  au  pape,  que  les  malheurs  de  la 
dernière  croisade  viennent  de  la  malédiction  attachée  à 
largent  des  décimes?  Tout  le  monde  iie  sait-il  pas  que 
c'estr  à  cause  de  ces  exactions  que  TÉgiise  grecque  s'est 
séparée  de  Rome?  •  IHins  les  provinces  ecclésiastiques  de 
Reims,  de  Sens  et  de  Rouen,  ils  se  déclaraient  prêts  h 
subir  toutes  les  excouiinunicHtions  possibles,  plutôt  que 
u\l«A>;3ver  :  fermement  persuades,  disaient-ils,  que  les  exac- 
tions ne  cesseraiém*  ^lue  quand  on  cesserait  de  s'y  sou- 
mettre S  Clément  IV  leur  répuandit  que  s'ils  méprisaient 
les  armes  spirituelles  de  rÈglisCt  us  -«seraient  peut-être 
plus  sensibles  à  la  privation  de  leurs  bénéhce»,  i,ue  le 
saint-siège  avail  pouvoir  de  prononcer;  et  que  pour  l'exe- 
culion,  il  en  chargerait  le  souverain  temporel.  Il  leur  fil 
honte,  lorsqu'il  s'agissait  du  service  du  Christ,  d'estimer 

•  Raynaldus,  Annalet  udiê,,  t.  HL  ^^^^^ 
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conque  leur  ferait  le  moindre  toH,  frappé  d'excommuni- 
cation majeure^ 

Selon  lo  plan  conçu  par  le  roi,  rembaïqucinent  dos 
crdiscs  (ievail  s'opt  rer  à  Venise  :  ce  qui  prouve  évidciii- 
inenl  que  sa  preiuière  pensée  était  d^aller  tout  droil  en 
Orient.  On  fit  des  ouvertures  aux  Vénitiens  pour  louer  les 
vaisseaux  nécessaires  au  transport  de  l'armée.  Les  Véni- 
tiens refusèrent  d'abord  d'entrer  en  négociation.  Ils  avaient 
remarqué  que  le  négoce  avec  les  infidèles  leur  rapporlait 
bien  drivaiilnj^^e  que  le  transport  des  croisés  qui  allaient 
combattre  ces  infidèles.  Dès-lors  leur  choix  était  fuit.  Né- 
gociants avant  tout»  ils  ne  se  souciaient  pas  de  s'associer  à 
une  entreprise  qui  aurait  rompu  et  peut-être  ruiné  le 
riche  commerce  qu'ils  entretenaient  avec  Alexandrie.  Croi- 
rait on  qu'alors  qu'il  était  défendu  par  les  conciles,  sous 
peine  d'excoinnmnication,  de  trafiquer  avec  les  Sarrasins, 
ils  avaient  privilège  du  saint-siège  de  poursuivre  leurs 
opérations  commerciales  avec  toutes  les  puissances  mu- 
sulmanes?... Durant  la  première  croisade  de  saint  iouis, 
le  roi  et  le  légat,  Thonnète  Eudes  de  Chàteauroux,  avaient 
vaineincnt  tenté  de  taire  cesser  ce  scandale.  Les  Vé- 
nilier  n'aviiic'ut  voulu  entendre  à  rien;  et  quant  au 
saint-siége,  il  avait  reculé  devant  ie  besoin  qu'il  avait  du 
concours  de  cette  dpre  république  de  marchands  pour 
communiquer  avec  la  Terre  sainte,  et  devant  la  certitude 
qu'elle  n'aurait  pas  hésité  à  refuser  ses  services  à  la  cause 
chrétienne,  s'il  avait  fallu  sacrifier  les  intérêts  de  son 
commerce.  Le  roi  n'avait  pas  été  plus  heureux  dans  ses 
efforts  pour  v/îconcilier  les  Vénilieiis  (ît  les  Génois,  les  Gé- 
ïjM^  iti^fliJS,  dont  les  rivalités,  les  querelles,  les 

!saint-sié<'<    '''^^  étaient  un  des  dissolvants  les  plus  actifs 
1.1»; i[  e*.  ^'•'^ïi*"™?  orientale.  Le  même  mobile,  Tavî- 
'lé  coin.v.         les  rendait  rivaux  et  ennemis  impla- 
cables. Ce  fui.  -  .   ,  jalousie  môme  et  la  crainte  que  le  roi 

•  Du  CMOge.OktermùHkit  mr  VMH.  4e  Mini  Mi,  p.  itO. 
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ne  s'adressât  aux  Génois,  comme  le  conseillait  le  pape, 
qui  ramenèrent  les  Vénitiens  :  ils  consentirent  à  traiter  et 
proposèrent  leurs  oonditions^  Ce  projet  de  traité  n*eutpas 

*  Ce  projet  de'  traité  fournit  des  renseignements  précieux  sur  les  frais 
de  miTÎgation  à  cotte  époque,  sur  la  dimension  rîrs  i  avirr*,  rin-^tnllalion 
des  pèlerins  ù  burd,  etc.  Nous  eu  reproduisons  une  partie,  li  est  rédigé 
fious  forme  de  mémoire  adressé  m  roi  |>ar  Harc  Guiriniis»  nonce  d^  duc  de 
Venise.  —  Il  faut  remarquer  que  le  roi  ne  traitait  que  pour  ImI  et  pour 
k's  homm?^  qui  suivaiPiil^a  Itannière  particulière.  Chaque  liaron  avait  à  «e 
pourvoir  de  sou  côté,  pour  lui  et  les  sions.  —  Le  duc  de  Venise  r  engage  à 
fournir  quinfenaTireff,  dont  doue  appartenant  à  divers  particuliers  de  Ve- 
nise, et  trois,  la  Hoccaforie,  le  naTîrencufteMife-Jiirlrel  I^Siàil-Jf^ 
colat,  à  la  nrituLliiiue.  Ces  quinze  naviiTs  peuvent  i*ccevoir  ensemble 
quatre  mille  chevaux  et  dix  mille  hommc>s  Ils  seront  montés,  chacun  des 
duuze  premiers  navires,  par  cinquante  marins,  la  lUtccafvrie  cl  la  ^tttte- 
tfAHtf  par  eeni  dh,  le  Sffiiil-JVM«f  par  quatre-vingt-sis.  Le  seigneur  duc 
veut  avoir,  pour  la  Uoccafoite  et  lu  Sainte-Marie  1,400  marcs  chacun; 
pour  le  Saint- Nicolas,  l,î(Kï  marcs;  pour  clrncun  des  autres  navires.  700 
marcs  c  de  bon  et  lin  argent  de  deniei's  gru»  au  poids  de  Paris.  »  (Le  maix: 
du  temps  de  taînt  Louis  vaudrait  de  nos  jours  Sèo  flr.  00  c;  cela  CÎit,  pour 
la  Bocca forte  cl  la  SaHae''MBrie,  5()4,840  fr.  chacun  ;  pour  le  Saint-Sicf^ 
//7.S',  280,660  Ir.;  pour  chacun  des  douze  autre?  navii  ts,  IH'i,  iiM)  ii-  ;  rl  pour 
les  quinze  navires  ensemble,  3,20â,"»S0  fi-  G  el,  sculctiicut  pour  ia  loca- 
tion des  navires;  il  ikiit  de  plus  payer  le  pui^s^i^e  pour  chaque  homme  et 
pour  chaque  cheval.  —  Pour  le  passage  d'un  chevalier,  avec  deui  valais  ou 
sergents,  un  cheval,  un  garçon  pour  soigner-  le  cîieval.  remplacement  con  - 
venable  pour  transporlei-  ses  j»rovisions  de  houche  et  ses  bagafies,  seli>u  U 
mesure  indiquée,  8  niaro»  1/2  fr.  10  c).  —  Pour  un  chevalier  défunt 

avdr  une  place  couverte,  depuis  le  mit  du  milieu  vers  la  poupe,  9  mafca 
1/4  (580  fr.  35  c).  —  Pour  un  écuyar  devant  avoir  une  place  découverte 
dans  le  même  en-iroit,  7  onccs  d'argent  (228  fr.).  —  Pour  un  garçon  avec 
un  cheval,  lui-même  demeurant  près  des  chevaux  et  le  cheval  ajant  la 
place  déterminée  précédemment,  4  marcs  1/2  <  1,112  Dr.  70  c  ).  —  Pour 
tout  autre  pèlerin  devant  avoir  une  place  depuis  le  mil  du  milieu  vers  la 
proue,  avec  ses  provisions  lie  bouche  et  ses  bapages,  1  marc  inoins  l,  % 

195  fr.  45  c.].  —  l,e  seigneur  duc  leur  fvn  donner  à  tdus  le  lM)is  néco- 
baire  pour  leur  cuisine.  Tous  pouriDUl  librement  se  procum*  ou  faire  en- 
trer dans  la  tarre  du  seigneur  duc  lesvhrrea,  les  armes  et  les  aulreadiosea 
qui  leur  seront  nécessaires,  comme  font  les  autres  honunes  de  sa  terre.  — 
Si  le  roi  veut  stationner  dans  les  paraj^es  de  Chypre,  ou  deOéte,  ou  de  ces 
régions,  pour  attendre  les  autres  croisés  et  déliltérer  sur  quel  point  oo  se 
dirigov  ensuite,  les  patrons  et  les  mariniers  seront  tenus  d*atlendre,  pour 
les  prix  atisdits,  pendant  un  mois,  si  le  départ  de  Venise  a  lieu  a  la  mî- 
juin  ou  avant,  pendant  vingt  jour-  <i  ce  dépail  a  lieu  passée  la  mi-juir>.  — 
Si  le  roi  veut  hyverner,  en  retenant  les  naviivs,  il  devra  ajouter  un  tiers 
en  plus  au  prix  convenu,  à  condition  qu'où  suit  rendu  à  Venise  cl  prêt  à 
partir  aux  calendes  de  juin.  —Si  ces  conditions  conviennent  au  roi,  il  fera 
remettre  au  seigneur  duc  le  tiers  des  sommes  siipulécs  deux  mois  après  la 

convention  faite,  !e  «îocoml  tiers  depuis  les  calendes  de  septembre  jusqu'à 
ia  bauu-Slichel  (id  septembre],  le  dernier  tiers  à  son  arrivée  et  à  celle  de 
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de  suite;  le  roi  ayant  préféré,  à  cause  du  ciiangemenl  de 
son  ilinêi'aire,  employer  la  marine  génoise. 

L'enrôlement  à  la  croisade  du  roi  s*effectuait  aisément 

oïl  l  lance;  il  ne  pai  aissait  pas  devoir  s'étendre  hors  du 
royaume.  L'Angleterre,  si  facile  à  entraîner  d  ordinaire 
dans  ces  pieuses  et  ciievaieresques  expédilions,  ne  témoi- 
gnait point  vouloir  prcndre  part  à  celle-ci,  quelque  crédit 
que  le  nom  du  roi  de  France  eûtconquis  chez  «lie  depuis 
les  derniers  troubles  politiques.  Elle  était  épuisée  par  la 
guerre  civile.  Le  roi  voulut  provoquer  son  concours.  Il 
invita  le  prince  KdoLiard,  son  neveu,  à  venir  le  voir;  il  le 
reçut  avec  cordialité;  il  s'ouvrit  à  lui  sur  son  projet  de 

^fô  gens  à  Tcnise.  —  Le  seigiieui-  duc  et  les  hommes  de  Venise,  «  pour  le 
smice  éa  Clirist,  renlutkio  et  la  force  de  la  fbi  chrétieiiiie»  le  respect  du 

soigneur  pape  et  riionncur  du  roi,  »  entretiendront  à  portée  de  secourir 
rcvpèdirion,  pondant  une  année,  quinze  galères  armées  à  leur*.  dép«'ns,  5 
ct>ndiliuu  (ju'ils  aient  privilège  et  sûreté  que  partout,  sur  terre  ou  sur  mer.  • 
où  seront  tes  hommes  de  Venise,  ils  n'auront  pas  d'autre  juge  que  le  repré- 
rrntant  du  seigneur  duc,  soit  pour  les  diittrends  nés  entre  eux,  soit  pour 
les  actions  qui  seraient  intenlf-es  contre  eux  par  des  ('tmTVLvi-^.  nu  toute 
|>oursuite  qui  les  nienacerait  ûniia  leur  honneur  ou  duii^  leurs  pei'sounes. 
bi  des  terres  sont  conquises,  ils  auront  dans  ces  terres  liberté  complète 
d'entier  ou  de  sortir,  par  mer  ou  par  terre,  un  quartier  particulier  et 
convenable,  une  église  parliculîère.  les  mesures  cl  les  poids  de  leur  pays, 
ktins,  four,  marché,  place,  houcticrie  et  poissonnerie  à  leur  usage.  Et  le  mi 
s'engage  à  Iqs  protéger,  eux  et  leurs  biens,  sur  tous  les  points  où  s'éten- 
dra son  pouiroir.  ~  Suit  la  description  détaillée  des  quinze  navires  de  trans- 
port, avec  leurs  dimensions  dans  toot^  leura  parties  et  dans  tous  les  sens. 
—  Il  parait  qu'on  n'était  |»as  encore  convenu  de  l'étendue  de  l'emplace- 
ment accordé  à  bord  à  chaque  chevalier,  avec  ses  deux  sergents,  son  che- 
val, le  garçon  chargé  du  soin  du  cheral  et  l'eau  qui  leur  éuit  nécessaire. 
L'ambassade  vénitienne,  avant  de  répondre  sur  ce  point,  demande  quelle 
quantité  de  pain  dr  vin,  de  viande,  de  fiximage  el  autrrs  vivre- 1"  l  oi  veut 
qu'on  embarque  pour  chaque  chevalier  ainsi  accoujpagne  ;  pour  combien 
de  temps  ;  quelle  quantité  d'eau  à  consommer  par  jour  jusqu'à  l'achève» 
ment  de  la  traversée;  combien  d'orge,  de  foin  et  d'eau  pour  un  cberal. 
Mômes  questions,  moins  ce  qui  concerne  l-  ciieval,  pour  cliaque  pèlerin 
v«>yaKoant  seul.  —  On  calcule  qu  il  faul  embarquer,  pour  la  consommation 
di*  clia<iue  pei-sonuc,  par  jour,  une  mesure  de  froment  (mesure  d'Acre)  ré- 
duite en  pain  et  en  farine,  an  quart  el  demi  de  vin  (mesure  de  Paris),  au- 
tant d'eau,  des  viandes  salées,  fromage,  huile,  légumes,  l'équipement  du 
chevalier,  de  son  cheval  et  de  ses  deux  }*erL'*  iit<  —  l'our  diruiiif'  eheval,  par 
jour,  quatre  mesures  d'orge  (mesure  d  Acre,  telle  qu  elle  était  admise  du 
temps  oà  le  roi  était  dans  le  pays),  ime  balle  de  foin  de  neuf  pieds  de  tour 
et  de  cinq  j^ieds  de  long,  quinse  quarls  d'eau  (mesure  de  l'aris)»  —  Du- 
chesne,  t  V,  p.  435. 
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croisade  et  lui  exprima  le  désir  de  l'avoir  pour  compagnon 
de  pèlerinage.  Ëdouard  avait  des  qualités  aimables  qui  le 

rendaient  cher  à  tous  les  siens,  une  noble  ardeur  qui  le 
porlait  aiiK  aolions  fr<^néreuses.  A  la  proposilion  du  l  oi,  il 
ne  lit  qu'une  objection  :  ceM  qu'il  était  sans  argent.  1^ 
luile  engagée  avecles  barons  d^Ângleterre  avait  vidé  pour 
longtemps  son  trésor,  celui  de  son  père  et  ruiné  ses  vas- 
saux. Le  roi  avait  ^révu  cette  difficulté.  Il  offrit  au  prince 
de  lui  prêter  la  somme  dont  il  aurait  besoin,  ou  même,  s*il 
le  pirféiail,  dv  la  lui  donner.  Edouard  n'hésita  plus;  il 
aeiu'pla  le  prél,  et  sur  le  champ,  cointue  sûreté,  il  eii^oîjrea 
au  roi  un  de  ses  enfants,  avec  la  Gascogne  qui  entrait 
dans  son  apanage.  De  retour  en  Angleterre,  il  obtint  le 
consentement  du  roi  son  père,  et  re^i  la  croix  du  légat, 
le  cardinal  Ottobon,  ainsi  que  son  frère  Edmond  et  beau- 
coup de  seigneurs,  dont  le  nombre  devait  s'accroiLre  en- 
core*. 

Ainsi  allait  le  roi,  Tesprit  toujours  tixc  sur  iaccom- 
plissement  de  son  dessein,  recrutant  les  hommes,  prépa- 
rant les  moyens  de  transport,  les  approvisionnements, 
les  ressources  financières,  avec  un  zèle,  «  une  sorte 

d'anxiété'  »,  qui  ne  lui  permettait  de  tenii  aucun  comple 
de  la  faiblesse  toujours  croissante  de  sa  conslitiition.  Phis 
il  réfléchissait  à  son  entreprise,  c'est-à-dire  plus  il  se  li- 
vrait à  ses  pieux  désirs,  aux  invocations  ferventes  qu*il 
adressait  au  ciel,  plus  il  concevait  d'espérance.  Deux  cîr« 
constances  extraprdinaires  concouraient  à  lui  persuader 
que  tout  se  préparait  pour  un  triomphe  éclatant,  uni- 
versel de  la  foi  catholique.  Les  Grecs  schismatiquesol  t  i  ueul 
de  se  réunir  à  l'Eglise  de  Uonie,  cl  un  puissant  prince  mu- 
sulman, le  roi  de  Tunis,  lui  faisait  dire  à  lui-même  qu'il 
aspirait  à  recevoir  le  baptême. 
L'empire  latin  de  Conslantino'ple  n'existait  plus.  Cette 

«  MatUi.  Pnris,  p.  07".  —  Rymer,  Fœien,  t.l,  p.  SSa. 
*  GeolTroy  de  Ueaulicu,  |».  21,  C. 
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briliaiile  conqmHe  de  la  quatrième  croisade  (en  1504) 
n'avail  en  (|u'unc  existcnre  rphèrnère  et  de  plus  en  plus 
misérable.  Elle  s'élail  éteinie  enire  les  mains  du  dernier 
empereur,  Baudouin  11,  mendiant  couronné,  qui  avait 
passé  sa  vie  à  venir  solliciter  les  secours  des  princes  de 
rOccident.  Sans  appui  dans  ses  États,  et  comme  caniix; 
dans  un  pays  qui  lui  refusait  les  moyens  de  subsister,  il 
s'tilail  vu  réduit  à  vendre,  pour  se  soutenir,  ce  que  Cons- 
taiitinople  posscduil  de  plus  sacré  et  de  plus  vil,  ses  insi- 
gnes reliques  et  le  plomb  de  ses  coupoles  ;  à  mettre  son 
fils  en  gage  à  Venise  et  k  brûler  pour  chauffer  sa  cuisine 
les  charpentes  de  ses  palais.  A  Texceplion  du  petit  groupe 
de  Latins  pourvus  de  fiefs  ou  de  charges  à  la  cour,  tout  le 
reste  de  ses  sujets,  c  est-à-dire  la  nation  tout  entière, 
par  son  génie,  par  ses  mœurs,  par  sa  croyance,  eu  un 
mot  par  tout  ce  qui  fait  vivre  un  peuple,  avait  la  plus  pro- 
fonde antipathie  pour  la  domination  d'un  prince  français 
et  catholique.  Les  empereurs  grecs,  postés  à  Nicée,  n'at- 
'  tendaient  qu'une  occasion  pour  rentrer  à  Conslantinople 
et  en  chasser  les  étrangers.  Mais  ConstaïUinopIe  était  une 
des  places  de  l'Europe  les  plus  diUiciles  à  prendre* 
A  moins  de  disposeï'  de  forces  écrasantes,  que  les  Grecs 
étaient  loin  d'avoir,  on  ne  pouvait  compter  que  sur  la  sur- 
prise ou  sur  la  trahison.  Il  y  eut  l'une  et  l'autre.  La  tra- 
hison fut  un  fruit  de  cette  rivalité  des  Vénitiens  et  des 
Génois,  qui  les  suivait  partout.  Le  25  juillet  1201,  tandis 
que  les  chevaliers  de  Baudouin  s'étaient  éloignés  pour 
une  courte  expédition  dans  le  Bosphore,  les  soldats  de 
Tempereur  grec  Michel  Paléologue,  avertis  en  secret,  s'é- 
taient glissés  dans  Tintérieur  de  la  ville,  par  une  ouver- 
ture pratiquée  sous  le  rempart.  Les  Génois,  qui  trouvaient 
que  Bauduuiti  iavurisaii  les  Vénitiens  à  leur  détriment, 
a\aienl  empêché  toute  résistance,  en  se  déclarant  pour 
les  Grecs.  Baudouin  et  ce  qui  restait  de  Latins  autour  de 
lui  n'avaient  eu  que  le  temps  de  se  réfugier  sur  les  na- 
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vires  de  la  flollc  vénitieime,  qui  ramena  celle  Iriste  coiome 
cil  Occident. 

la  première  pensée  de  Michel  Paléologue,  à  peine  établi 
à  GonslantinoplCi  Ait  d^  chercher  un  moyen  de  conjurer 
le  péril  d'un  retour  offensif  des  Latins.  Il  s'attendait  bien 

que  le  sainl  siège  ne  se  résigneiait  pas  aisément  à  lu 
perte  que  venait  de  subir  i'Lglise  catholique,  et  qu'il  tenùl 
son  possible  pour  la  réparer.  H  apphl  bientôt,  en  efleti 
que  le  pape  IJrbain  IV  s'occupait  de  susciter  une  croisade 
dont  le  but  était  de  reprendre  Constantinople.  Le  seul 
moyen  de  désarmer  le  Àpe^  mais  un  moyen  sûr,  c^élait 
de  promettre  la  réunion  des  deux  églises.  Un  mensonge 
solennel,  une  négocialion  Irouipeuse  ne  coulaient  rien  au 
génie  grec.  Michel  Palcologue  fit  partir  des  ambassa- 
deurs,  par  Torgane  desquels  il  assurait  Urbain  que  son 
plus  ardent  désir  était  d'éteindre  le  schisme  de  TÉglise 
orienlale  et  de  la  ramener  sous  Fautorité  légitime  du  sou* 
\èrain  pontife  romain.  Le  pape  répondit  à  cette  ouverture 
par  l'envoi  de  quatre  religieux  franciscains,  chargés  de 
s'entendre  avec  l'empereur  et  sou  clergé  sur  les  condi- 
tions de  la  réunion.  Michel  comptait  bien  que  la  négocia- 
tion traînerait  asseï  de  temps  pour  lui  permeltre  de 
s'établir  solidement  dans  sa  capitale  reconquise.  Il  n'en 
demandait  pas  alors  davantage. 

Mais  de  nouveaux  sujets  d'inquiétude  ne  tardèrent  pas 
à  l'assaillir.  S'il  avait  arrêté  le  pape,  ua  <  oiupétiteur  plus 
énergique  s'élevait  à  l  Occidenl.  Le  frère  du  roi  de 
France,  Charles  d'Anjou,  de  comte  de  Provence  devenu 
par  la  grâce  des  papes  roi  de  Sicile,  senlait  son  ambition 
croitra  avec  sa  fortune.  11  jetait  de  tous  côtés  des  regards 
avides,  cherchanl  qiielles  pi  incipautés,  quels  royaumes 
il  pourrait  ajouter  à  ses  Klats.  Constantinople  lui  parais- 
sait une  magnifique  conquête  à  tenter,  et  uncconquéte 
qui  s'offrait  dans  les  conditions  les  plus  favorables.  Là 
encore  il  pouvait  se  présenter  comme  le  champion  de 
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rÉglise,  d(''filoy('i'  la  banmOre  de  la  foi  orlhodoxc,  et  sous 
ses  plis  gagner  un  empire.  Soutenu  par  le  pape,  aidé  des 
subsides  ecclésiastiques  et  des  forœs  d^une  croisade,  il  se 
voyait  bientôt  empereur  d'Orient.  11  avait  marié  sa  fille 
Blanche  à  Robert  de  Flandre,  cousin  de  Baudouin  If,  ce 
qui  inquiétait  Michel  Paléologiie  ;  iiiaib  ce  qui  effraya  tout 
à  fait  celui-ci,  ce  fut  un  traité  conclu  le  27  mai  12(57, 
entre  Charles  cl  Baudouin,  à  Viterbe,  sous  les  auspices, 
en  présence  el  avec  lassentimenl  de  Clément  IV.  En  vertu 
de  ce  traité,  le  roi  de  Sicile  s'engageait  à  fournir,  dans  un 
délai  de  six  ans,  à  Baudouin,  pour  le  recouvrement  de 
Constantinople,  un  secours  de  deux  mille  chevaliers,  en- 
tretenus a  st;s  li  ais  pendant  un  an.  Bauduiiiii,  île  son  côte, 
cédait  au  roi  Charles  TÂchaïe  et  la  Morée,  principauté  de 
la  maison  de  Villehardouin«  qui  relèverait  dorénavant  de 
la  couronne  de  Sicile,  Canine  en  Épire,  Corfou,  d'autres 
terres  continentales  qui  lui  faisaient  prendre  pied  dans 
la  Remanie,  et  le  tiers  de  ce  que  conquerraient  les  deux 
mille  chevaliers.  Enfin,  le  fils  et  héritier  présomptif  de 
Baudouin  était  fiancé  à  Déatrix,  lîlle  de  Charles,  avec 
cette  condition  que,  si  les  Jeunes  époux  n'avaient  pas  de 
postérité,  Charles  et  les  rois  de  Sicile,  ses  successeurs, 
hériteraient  de  leurs  droits  sur  Constantinople.  Ainsi, 
Charles  d'Anjou  devenait  un  prétendant  avoué  et  légitime 
à  l  enipiie  de  Constantinople,  et  déjà  il  y  possédait  des 
droits  qui  1  autorisaient  à  mettre  la  main  dans  les  affaires 
qui  concernaient  cet  empire. 

Michel  Paléologue  n'avait  pas  discontinué  d'entretenir 
les  espérances  d'Urbain  IV,  puis  de  Clément  IV  au  sujet  de 
la  cessation  du  schisme.  Il  redoubla  de  protestations,  de 
promesses,  de  dépulatioiis  ;  mais  ses  députés,  par  une 
sorte  de  fatalité,  setrouvaienl  loujoin  s  dépourvus  de  pou- 
voirs pour  conclure  sur  un  point  ou  sur  un  autre.  Les 
quatre  franciscains  envoyés  par  Urbain  IV  n'avaient  ob- 
tenu que  des  engagements  peu  précis.  Clément,  pour  en 
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finir,  avait  adressé  à  Tenipercur  grec  une  profession  de 
foi,  qu'il  l'cngagenil  à  signer,  sans  iiKin  lunulei  davanlage; 
mais,  complaiit  peu  sur  le  succès  d  une  négociation,  qno 
Michel  Paléologue  ne  lui  paraissait  avoir  ni  la  volonté,  ni 
le  pouvoir  d'amener  à  conclusion,  il  s^élait  retourne  vers 
Baudouin  II  et  surtout  vers  le  roi  de  Sicile,  pour  conficr'à 
la  main  militaire  la  suite  des  affaires  de  TÉglise  dans  cette 
région.  Clémi  lU  iV  moui  ul.  11  no  fui  renj placé  que  près  de 
trois  ans  plus  tard  sur  le  siège  apostolique.  Mais  Charles 
dWnjou,  par  le  supplice  de  l  infortuné  Gonradin,  derniar 
héritier  de  la  maison  de  Souabe,  était  devenu  le  maître  in- 
contestédu  royaume  de  Sicile  el  se  trouvait  libre  de  don- 
ner suite  h  ses  projets  ambitieux  sur  Constantinoplc. 
D'un  autre  côté,  la  renom mèe  publiait  partout  que  le  roi 
de  France  faisait  de  grande  prcparalifs  pour  une  croisade 
doalia  destination  n'était  pas  connue.  l  e  but  accessoire 
de  cette  croisade  pouvait  bien  être  d'aider,  en  passant,  le 
roi  de  Sicile  à  reprendre  Gonstantinople.  Michel  Paléo- 
logue, de  plus  en  plus  alarmé/ en  ménie  temps  qu'il  mul- 
tipliait  les  promesses  à  la  cour  romaine,  qu'il  liichait  de 
gagner  au  moins  la  neutralité  des  cardinaux  qui  gouver- 
naient rÉglise  pendant  la  vacance  du  saint-siége,  en  leur 
oflrant  de  riches  présents,  agissait  auprès  du  roi  de 
.   France.  C'était  de  ce  côté  surtout  que  se  portaient  ses 
alarmes,  du  cété  de  ce  roi,  plus  que  jamais,  maintenant 
que  rÉglise  était  privée  de  son  chet ,  le  porle-étendani 
de  la  foi  catholique.  Il  lui  envoya  des  ambassadeurs. 
«  Moi,  mon  clergé  et  mon  peuple,  lui  disail-il,  nous  avons 
«r  un  pressant  désir  de  reveiiir  à  Tobéissance  de  l'Église 
«  romaine.  Nous  l'avons  maintes  fois  sollicité  du  saint- 
«siège,  sans  obtenir  satisfaction.  Soyez  notre  arbitre, 
«  réglez  cette  grande  question  :  ce  que  vous  déciderez, 
'(  inms  l'observerons  religicnsemenf...  Nous  vous  en  sup- 
«  plions,  ajoutait-il,  parle  sang  de  Jésus-Chhàt.  Si  vous 
«  refusez,  je  vous  appelle  devant  le  juge  souverain  pour 
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«  en  répondre  un  jour...  Mais,  pour  que  rien  ne  vieiiuo 
«  empêcher  ce  précieux  accord,  failes  que  le  roi  de  Sicile 
«  demeure  en  [»aix  avec  nous.  »  Quel  que  fût  le  désir  du 
roi  de  contribuer  ù  la  réunion  des  deuxËglises,  il  déclina 
le  rôle  d'arbitre  qui  n'appartenait,  en  pareille  matière, 
qu^au  saint-siége.  Il  ne  refusait  pas  d'employer  son  in- 
fluence, de  donner  ses  conseils,  de  travailler  personnelle- 
uicnl  à  raiiciiigoiiieiit  ilLiiicindé;  mais  il  se  déclarait  sans 
qualité  pour  rendre  une  décision  souveraine.  11  on  écri- 
vit aux.curdiuuux,  il  leur  envoya  deux  franciscains,  Eus- 
tache  dMrras  et  Lambert  de  la.  Couture,  pour  les  prier  de 
confier  TalTaire  à  Févéque  d^Albano,  le  légat  de  son  choix, 
qui  devait  l'accompagner  à  la  croisade*. 

Michel  Paléologue  n'élail  pas  le  seul  prince  qn'eF- 
IVayasscnt  les  arineiiieuls  du  roi  de  Fiance  ;  un  anlr'e  eu 
concevait  les  plus  vives  inquiétudes,  et  le  roi  de  Sicile 
en  était  encore  la  cause.  Le  royaume  de  Tunis  avait  été 
soumis  jadis  à  un  tribut  par  les  princes  normands,  con- 
quérants de  la  Sicile.  Le  roi  régnant  de  Tunis,  Mohammed 
Moslanser,  avait  saisi  Toccasion  du  changement  de  dy- 
nastie, pour  s'aH'i  ancliir  d'une  obligation  qui  était  une 
marque  de  sujétion  plus  humiliante  pour  son  orgueil  que 
lourde  pour  son  trésor,  car  la  somme  était  peu  impor- 
tante*. Il  n^avait  rien  voulu  payer  à  Charles  d'Anjou,  qu'il 
voyait  encore  mal  établi,  luttant  contre  des  commence- 
ments ditliciles  et  qui  d'ailleurs  ne  représentait  pas  la  suc- 
cession légitime  des  princes  noriiiands.  Mais  le  roi  de 
France,  le  prince  le  plus  redouté  des  nmsulmans,  pouvait 
prêter  secours  à  son  frère  dans  une  querelle  avec  un 
roi  infidèle.  Dans  l'espoir  de  conjurer  ce  danger  et  de  se 
rendre  le  roi  de  France  favorable,  Mohammed  Mostanser 
avait  imaginé  une  fourberie  très-propre,  si  elle  réussis- 

•  Havnaldns,  Âmiah'it  ecrU's.,  l.  Ul,  an.  l'i'O.  art.  2  et  suiv.  —  Fleury. 
uni.  ecclés.,  l.  XVni,  1.  LXXXV,  g  115;  I.  LXXXYI,  )4U4. 

*  Duuze  onces  d'or,  valant  50  luivs  tournois  ou  tJ,0%  ir.  de  notre  iimn- 
luiic.  ~-  Voy.  plU2$  loin,  p.  6i8,  note»  la  lelU'e  de  Pierre  de  Condé. 
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sait,  à  toucher  le  cœur  du  roi*  Avant  môme  que  le  projet 
de  croisade  fût  connu,  le  prince  africain  avait  adressé  au 
roi  plusieurs  messages,  par  lesquels  il  lut  exprimait  un 

penchant  tios-prononcé  ;i  eniljiasser  la  croyance  chié- 
lietiue.  Le  lui  avait  rôpondu  i)ar  de  vifs  encnumgeni<Miîs, 
et  ua  échange  de  conlldences  aiïectueuses  sur  ce  sujet 
avait  eu  lieu  à  plusieurs  reprises  entre  Vincennes  et 
Tunis.  Le  Tunisien  assurait  qu'il  n'était  arrêté  que 
par  la  crainte  de  soulever  sessujcis,  s'il  déclarait 
piiblîqucnienl  sa  conversion.  Il  Ini  fallait  dn  temps  pour 
préparer  nn  si  grand  eliai>geinen(,  pour  rencontrer  nne 
occasion  tavorabie.  La  première  conditiou  du  succès,  c  é- 
tait  qn'il  n'y  eût  de  la  part  des  chrétiens  aucune  hos- 
tilité qui  pût  irriter  son  peuple  ;  il  fallait  donc,  comme  à 
Michel  Paléologue,  lui  garantir  la  paix. 

Le  roi,  dans  sa  foi  candide,  fut  complètement  la  dupe 
de  celte  ruse  grossière.  Il  se  voyait  déjà  présentant  le 
prince  musulman  aux  fonts  du  baptême.  «  Uhl  s'écriait-il, 
fc  si  je  pouvais  me  voir  le  parrain  d'un  tel  filleul  M  »  Par- 
fois il  voulait  se  rapprocher  de  la  Méditerranée  sous  pré- 
texte de  visiter  les  provinces  du  Midi ,  afin  d*étre  plus  à 
portée  de  recevoir  son  néophyte  africain.  Ainsi  naquit  dans 
.Sun  esprit  l'idée  de  diriger  (ralj(ti d  la  oi  oisade  sur  Tunis. 
«  Il  pensa  que  la  présence  inattendue  d'une  si  grande  et 
si  illustre  armée  devant  Tunis,  fournirait  au  roi  de  ce 
pays  Toccasion  la  plus  raisonnable  à  Tégard  de  ses  Sar- 
rasins de  recevoir  le  baptême  ;  d'autant  plus  qu'il  pourrait 
alléguer  que  par  là  il  sauvait  sa  vie,  celle  de  ceux  des 
siens  qui  snivraieul  son  e.\eniple,  et  son  i  i)y;nniie  qu'il  * 
conserverait  en  paix...  Le  roi  souhaitait  ardeninient  aussi 
que  la  foi  chrétienne,  qui  avait  brillé  d'un  si  grand  éclat 
en  Afrique,  et  surtout  à  Carthage,  du  temps  de  saint  Au* 
gustin  et  des  autres  docteurs  orthodoxes,  y  refleurit  de 
nouveau  et  s'étendit  à  Phonneur  et  à  la  gloire  de-Jésus* 

♦ 

*  tieof&vy  de  Beauticu,  p.  21»  £• 
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Christ'.  »  l'ai  sa  duplicité,  Mohammed  Mostanser  avait 
pivciscmenl  provoqué  ce  qu'il  rcdoulait  par-dessus  tout, 
une  descente  du  roi  très-chrétiea  dans  ses  États. 

Mais  le  roi  n  était  pas  porté  à  une  expédition  sur  Tunis 
uniquement  par  des  motifs  religieux,  ou,  si  Ton  veut,  par 
des  illusions  religieuses.  Il  avait  aussi  des  raisons  poli- 
tiques, et  ces  raisons  élaienL  Ibrlenient  appuyées  par  un 
jïnni  e  qui  avait  la  répulation  méritée  de  voir  froidement 
les  clioses,  de  les  aborder  d'une  façon  pratique,  par  le  roi 
de  Sicile.  Charles  d'Anjou  ne  contribua  pas  seulement 
d'une  manière  indirecte  à  pousser  son  frère  sur  Tunis,  il 
l'en  pressa  vivement,  il  fit  valoir,  pour  Ty  décider,  des 
considérations  économiques  et  militaires.  «  On  faisait  en- 
tendre au  roi  que  si  le  Tunisien  refusait  (lécidcnienl  de  se 
faire  chrétien»  il  serait  très-facile  de  sVmparer  de  la  ville 
de  Tunis  et  par  suite  de  toute  la  terre  qui  en  dépendait. 
On  ajoutait  que  cette  ville  était  pleine  d'argent  et  d'or  et 
de  richesses  infinies,  n'ayant  pas  été  prise  depuis  un  temps 
très-reculé.  Ces  richesses  serviraient  beaucoup  pour  re- 
couvrer el  réiahlii"  la  Terre  siiinle.  Enfin,  le  sullan  de  Ra- 
bylonc  (le  sultan  d'bgyple)  lirait  un  grand  secours  de  la 
terre  de  Tunis,  en  chevaux,  armes  et  combattants  On 
couperait  la  communication  entre  lui  et  les  États  musul- 
mans de  Maroc  el  d'Espagne,  et  l'on  rendrait  la  mer  libre, 
que  ceux  de  Tunis  rendaient  très-périlleuse  pour  ceux  qui 
allaient  en  Terre  sainte  *.  » 

C'est  au  roi  de  i^iciie,  et  pour  un  misérable  intérêt, 
que  revient  la  responsabilité  de  Texpéditioa  de  Tunis  % 

»  Gcoffi-oy  de  Beaulieu,  p.  22,  B.  — Guill.  de  Nantis,  p.  448-440. 

*  Geodroy  tic  Beaulieu,  p.  22,  B.  — ÂDODyme  de  Saint-Denis,  p.  56,  G. 
-  Guill.  deRaBgii,p.4IM49. 

*  Tqus  les  eontenaporains  soat  d'accord  à  cet  égard. 

(Le*  croisé)  S'acordent  â  alcr  en  Thunes  (Tanis)i 
Sans  foire  longue  deoioarée. 
Car  U  rots  de  cele  contrée 

I).'vn{t  ]i:ir  'Iroit,  liien  i  lert  >eVi  (bien ilait  Sll)i 
Au  l  ui  de  bestle  U  eu  (tribut). 
Qne  Inmetre  ne  U  deignoil* 
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et  ce  furent  ses  vues  ambitieuses  sur  Constaotinople  qiû 
eurent  pour  résultat  d'engager  de  plus  en  plus  le  roi  son 

.  frire  dans  son  projet  de  croisade.  Charles  d^Anjou  était 

croisé  ;  mais,  pour  ce  sombre  génie,  la  croisade  ne  devait 

De  l'autre  li  iaignoil 

Qu'assFt  to%t  rl  tent  i  irenir 

I»r  i«t  î  hi  fslu'ii  devenir 

Ll  1  axoii  aiiut,  laiit  siert  (»'*-Uitj  lie. 

A  raint  Lois  ««rUflé 

Par  leltreii  «li^'nrs  <i»>  m'aoee 

ACOmplî^  CF-lr  :<<  onlnitce. 

—  «iiiill.  Giiirtrt,  Jm  Bruiitiir  aux  roi/auT  Nffmr/es,  l>ii  r-tn^e,  p  K.>ti 
AU  tmlautiam  karoU,  reyu  SiaU;t,  iitruHl  itmhts  lumcvm,  quia  rex 
TêÊKiei  nolebat  ei  reddere  frtbutêim  ticui  êolebat  reédere  Freéeriet»  ei  Moi' 
frêdopntdktiM...  El  propler  hoc  ad  ver  Ut  idem  Karolu$  frai  rem  suuin.  regem 
FirttncÙB,  qui  cum  nmni  exeràiu  diierterel  Tunicâm.  —  MâjMâekrm,  Urne- 
tkeme,  Uutorien*  de  frauce,  t.  XXI,  p.  770,  A. 

<  Je  vous  ai  déjà  écrit  qn'to  oomnieocenient  de  la  guerre  le  roi  de 
Sicile  avait  {irié  nos  Itarons  de  ne  rien  entreprendre  contre  ie  roi  de  Tunia 
jusqu'à  ce-qu'ilb  eussent  de  i^es  nouvelles,  ce  qui  me  fait  penser  qu  il  êlail 
déjà  qun?:tton  de  paix  entre  ces  deux  prinres  ei  du  liibut  q«rr  If*  roi  de 
Tuniâ  Ucviiit  payer.  J'en  ai  i|iôiue  acquis  la  certitude  d  un  cheviilier  du 
roi  de  Sicile,  qui  avait  été  envoyé  deux  tmi  au  rai  de  Tunis  pour  ce  sujet. 
Itans  cette  n^ôciatlon,  le  roi  de  Tunis  consentait  à  payer  triLitl  depui 
jjn'il  ir 'i!<>  ,  mais  le  roi  de  Sicile  demandait  les  arrérages  dus  depuis  le 
tciiip&  df  Mainfroi  ei  de  Frédéric.  Dans  l'intervalle,  notre  armé»;  dél  arqua 
à  Tunis  ;  c'est  pourquoi  le  roi  de  Sicile  envoya,  comme  je  viens  de  ie  dire, 
prier  nos  barons  de  ne  rien  entreprendre  jusqu^à  ce  qu*ils  eussent  de  ms 
nouvelles.  nii.UKl  il  fut  nrrivt'  à  nntiv  arnii  r  (>t  riu'il  eut  trouvé  mort  nofrr 
roi  «on  l'rére,  il  lui  vini  dans  l  idér,  à  ce  que  j<;  cioi^.  d  i  bi»  iiir  ct»nune 
par  violence  ce  quil  u  u^ait  pu  obtenir  d'abord  par  lu  voie  de  la  nég>cia- 
tion.  ttienl6t  le  roi  de  Tunis  lui  envoya  fairo  des  propositions  de  im%  qui 
furent  longtemps  ignorées  de  l'armée.  Enfin  (d'après  une  CTaufc  du  traité 
de  paix  fait  entre  les  ci>  isés  et  le  roi  de  Tunis^  le  roi  de  Tunis  a  pronii:*  de 
payer  au  roi  (U-  i^icilc  un  tribut  pendant  quinze  ans,  savoir  :  \iugi-quatre 
onces  d'or  ^cha([ue  once  valant  dnquante  aous  tournois)  tous  les  ans  pour 
les  doute  onces  (|u'il  devait  auparavant.  Ce  tribut  doit  commencer  à  te 
Toussaint  prochaine.  Le  roi  a  déjà  payé  cinq  nnnë»  s  (rnrn'r.t^es,  e'e>t-.'>-<lirc 
soixante  onces  d'or,  p  —  l  ettre  de  l'irrre  de  Condé,  diapclaiu  du  roi,  à 
l'abbé  de  >iaint-bcnis>,  SpuiUgiui»,  t.  111,  p.  0<>7. 

Le  roi  de  Sicile  fut  le  principal  auteur  de  cette  pais  conclue  avec  le  roi  de 
Tunis  I.'arniéc  n'en  voulait  point  ;  elle  resta  persuadée  que  le  roi  de  Sicdc 
n'avait  eu  d  nuire  but  que  de  nî  faire  payer  le  tribut  qu  il  réclamait  ;  elle 
.s'en  montra  indignée.  —  Yoy.  Guill.  de  >'angis,  Vie  uc  i'Uilippe  IJl,  titsto- 
rien»  de  Pnmce,  t.  XX,  p.  47G,  £  ;  477,  D;  et  le  continuateur  de  Matthieu 
Paris  (p.  07.Vi,  qui  représente  Charles  d'Anjou  poursuivi  par  la  vengeance 
divine.  Sed  eut»  filiin  ihr'nfn  sttùsecuta  est  :  et  jain  cum  rcverti  rorffjrfh'r. 
aùsorbuil  mare  pêne  ioium  mtum  exercitum,  et  tliemurum  aUaium  de  ïu- 
wehf  et  iUppeUeetilem  mivenam. 
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être  que  rinstriiment  de  ses  desseins  d'agrandissement. 
Après  que  le  roi  de  Tunis»  pressé  par  l'armée  chrétienne, 
se  serait  reconnu  le  tributaire,  peut-être  le  Tassai  de  la 

courojine  de  Sicile,  il  comptait  certainement  diriger  l'ar- 
mée sur  Conslantinople  et  s'en  servir  pour  conquérir  la 
capitale  de  l'empire  grec*.  Que  lui  importaient  etlaîerre 
sainte  et  le  sort  des  malheureux  chrétiens  qui  versaient 
le  reste  de  leur  sang  pour  maintenir  sur  un  boni  du  ri- 
vage«syrien  l'étendard  de  la  croix?  Le  fléau  dé  la  Pales- 
tine, Bibars  Bondocdar,  était  pour  lui  un  allié  plutôt  qu'un 
ennemi.  Il  recevait  ses  envoyés,  il  entretenait  des  rela- 
tions  ainicnles  avec  lui  et  lui  écrivait  des  lettres,  où  il  se 
déclarait  son  très-dévoué  serviteur*. 

Pour  le  roi,  la  situation  était  celle-ci  :  L^empereur  grec 
offrait,  au  nom  de  son  peuple,  de  se  soumettre  à  Faute* 
rité  du  saint-siége.  Cette  réunion  des  deux  Églises  opé- 
rée, l'empire  de  Conslantinople  devenait  un  allié  précieux 
pour  continuer  la  croisade  en  Orient.  C'était  donc  un  mo- 
tif de  plus  de  1  entreprendre  et  d'en  espérer  une  heureuse 
tin.  D'un  autre  côté,  le  roi  de  Tunis  se  disait,  depuis 
longtemps  et  spontanément,  dispesé  à  abjurer  l'islaihisme, 
s'il  était  garanti  contre  une  révolte  de  ses  sujets.  Pour  un 
croyant  tel  que  saint  Louis,  il  n'y  as  ail  dans  cette  con- 
version d'un  prince  mtidèle  rien  d'exirnordinain».  Les 
ciioses  étant  ainsi  et  les  raisons  politiques  exprimées 
plus  haut  venant  à  l'appui,  il  paraissait  sage  de  commen* 
cer  la  croisade  par  une  descente  sur  la  côte  d'Afrique.  Il 
ne  faut  pas  croire,  d'ailleurs,  qu'à  cette  date,  pareille  di- 
rection parùl  étrange.  Un  poêle  contemporain,  qui  rend 
exactement  les  inipressious  et  les  idées  de  son  temps, 
Ruleiieul,  loue  le  roi  dans  ses  vers  d'avoir  marché  sur 

*  M»^me  npr  /-  l'insuccès  de  l'expéitition  de  Tunis,  alors  quo  les  crt'i^iv-, 
fatigués  et  tit  coui-dgés,  n'aspiraient  tju  à  rentrer  en  France,  il  songeait  en- 
core k  en  entralnei:  une  partie  contre  Michel  Paléologuc.  —  Voy.  la  lettre 
préciti^e  do  l'ierre  de  Coridt''. 

*  AboulCéda,  Cbron.  arabes,  hiblwUi.  detarmadeit  t.  IV. 
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Tunis  ;  et,  mt^me  ;iprès  le  désastre,  un  autre  trouvère, 
Baudouin  de  Coadè^  dàii$  son  DU  de  fiifia,  cxtiorte  les 
nations  chrétiennes  à  reprendre  la  même  voie.  Alors,  ce- 
pendant, on  ne  pouyaît  plus  avoir  cette  sainte  confiance, 

qui  jnonliail  an  roi  Ip  prince  de  Tunis  recevant  le  bap- 
léiiie  avec  un  grand  iiumbro     ses  snjcMs. 

Jusqu'à  la  veille  de  l'entrée  en  campagne,  Mohammed 
Mostanser,  qui  ignorait,  comme  tout  le  monde,  la  résolu- 
lion  que  ses  ouvertures-  hypocrites  avaient  inspirée  an  roi, 
Fentretint  dans  cette  fausse  espérance.  A  ta  féle  de  saint 
Denis  (9  octobre)  qui  précéda  de  quelques  mois  le  dé- 
pnrt,  le  roi  faisait  baptiser  dans  Péglise  de  Talibaye  un 
juit  très-connu.  U  le  levait  lui-même  des  fonts,  assisté  de 
plusieurs  de  ses  barons.  Les  envoyés  de  Tunis  étaient 
présents.  Il  les  fit  approcher,  et,  avec  un  accent  qui  par- 
lait du  fond  de  Tâme,  il  leur  adressa  ces  paroles  :  «  Dites 
«  de  ma  part  à  voire  seigneur,  que  je  désire  avec  tant  de 
«  torce  le  salut  de  son  ;1mo,  que  je  voudrais  (Mre  dans  la 
«  prison  des  Sarrasins  pour  le  resie  de  mes  jours,  n'y 
«  plus  voir  jamais  la  clarté  du  soleil,  et  que  votre  roi  éi 
«c  les  siens  de  vrai  cœur  devinssent  chrétiens  ^  » 

Sans  aucun  doute,  le  roi  pensait  ainsi  :  il  aurait  résolu- 
ment accepté  la  condition  qu'il  supposait  dans  ce  discours. 

VII 

LC  NOI  eOMSTITUE  UNE  nÉQCNCE  POUR  LC  TEMPS  OE  SON  ABSENCE.  —    LA  MINC 
MAMUCHITK.  —  LA  f  AMILLft  nOVAUC  —  TCtTAMCNT  OU  flQI* 

Les  préparatifs  avançaient  et  se  faisaient  dans  de  gran- 
des proportions.  Le  roi  avait  mis  une  taille  sur  ses  vas- 
saux, comme  c'était  son  droite  pour  se  couvrir  des  frais 
de  la  cérémonie  où  son  fils  ainé,  le  prince  Philippe,  avait 
reçu  la  chevalerie.  Il  avait  compris  dans  la  même  levée  la 

*  Geollhvy  âe  Beaulieu,  p,  2  A. 
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contribjution  pour  la  croisade  *.  Il  avait  Irailé  avoc  les  Gé- 
nois pour  la  localiuu  des  navires  de  Iransporl*.  Les  marins 

•  Olim,  t,  I,  p.  8t0,  XXX,  XXX!. 

«  \nnc  po=;  fVlr,n<  !.T  lislc  dcs  chevaliers  qui  composaient  la  maison  du 
rvi  youi  la  ci-ojsade  de  Tunis.  Celte  liste  a  été  publiée  plusiours  foi»;,  no- 
tamment dans  les  ObtervaUonê  de  Claude  Hénard,  miupiian  os  par  Du 
Cange  (3*  partie,  p.  305),  dans  Téditioii  de  Jotimlle  dite  du  Loinre,  de 
1761.  et  dans  le  vingtit^nic  volnmo  des  Hhtoriens  de  France.  Nous  la  re- 
produisons, comme  un  docimuMit  inséparable  de  l'histoiif  fjp  ^lint  l  ouis  cl 
uœ  page  intéressante  de  nos  anivales  domestiques.  Celle  lisie  est  précédée 
d'une  autre,  mentionnant  des  conventions  passées  entre  le  nri  et  un  certain 
nomiHre  de  banncrcts,  et  stipulant  au  profit  de  ceux-ci  le  payement  de 
'^«•nimes  considéra  y  es,  de  g^ages,  pour  les  iiidemnispr  ilr  leurs  dép^ifîes 
pendant  la  croisade.  Ces  conventions  sont  un  signe  niunifestc  de  la  déca- 
dence du  r^ime  féodal  et  de  la  fin  des  croisades.  Qu'est  devenu  le  principe 
du  service  militaire  gratuit,  cette  base  de  la  hiérarchie  nobiliaire?  Les  pre- 
mif-rs  croisés  vendaient  leurs  biens  pour  aller  A  la  croisade;  ces  chefs  de 
bannière,  en  soiiicilant  ou  en  accepUint  une  solde,  ne  sont  plus  des  baron?, 
ce  ne  sont  plus  que  des  soidats,  presque  des  sergents,  servientet.  Dés  lors 
aussi  les  croisades  ne  sont  plus  possibles.  Au  lien  de  Tassociation  des  ef- 
forts individuels,  dont  la  puissance  est  infinie,  on  n'aura  plus  que  le  pou- 
voir d'un  roi  ou  d'un  pape  ;  et  que  pourront-ils  pour  ces  colossales  entre- 
prises ? 

On  remarquera,  dans  la  seconde  liste,  celle  des  chevaliers  de  la  maison 
du  roi,  la  mention  du  sénéchal  de  Champagne,  quand  nous  savons,  par 

Joinville  lui-même,  qu'il  refusa  nettement"  de  se  croiser.  Cette  liste  dut* 
êi  rc  (Iresst  L  d  a\nnce,  par  les  ordres  du  roi,  et  tous  ne  répondirent  pas  sans 
doute  à  son  appel. 

Nous  rectifions  seulement  rortbographq  de  ces  deux  documents,  pour  en 
rendre  la  lecture  plui  facile,  -r-  La  livre  tournois  vaudrait,  en  monnaie  de 
nos  jours,  1)0  Irsncs  environ. 

I 

Ci  ttnt  le»  ^evaUen  fiA  éurent  âller  avee  U  roi  taUA  tw is  wire  mefj 
et  h's  convenanceê  {(tmnHHUoni)  qui  firent  entré  eus  et  le  roi,  l'an 
MCCIXIX.  (Nous  marquons  d'un  *  les  noms  qui  ne  figurent  pss  dans  la 

seconde  liste.) 

Monsieur  de  Valéry  y  doit  aller,  lui  Ireuti  '  rnc  de  chevaliers  (c'est -à-diro 
n\ec  vingt-neuf  chevaliers  à  sa  suite),  et  lui  doit  le  roi  donner  huit  miita 
livres  tournois,  et  doit  (M.  de  Valéry)  avoir  remplacement  de  cheveux  du 
roi,  à  la  coutume  du  roi,  et  le  passsge  ;  mats  ils  n'auront  pas  bouche  à 
cour  (la  table  chez  le  roi;,  et  demeureront  un  J»n,  lui  et  ses  gens,  !<  (pu  !  nn 
(ominencerti  ^ilôf  qu'il?  seront  arrivés  à  terre  sèche  de  la  mer:  et  s'il 
t. venait  que  par  accord  ou  par  tourmente  de  mer,  il  convint  que  l'on  hi- 
vernât en  Ile  oû  le  roi  et  i'ost  (l'armée)  hivernsssent,  par  quoi  il  y  de* 
meurât  mer  derrière  eux.  Tannée  commencerait  quand  ils  seraient  arrivés 
pour  hiverner  Ht  ainsi  est  à  savoir  que  de  ce  qu'il  (le  roi)  donne  à  ?es 
chevaliers,  il  h  tir  doit  payer  la  moitié  de  leurs  dons  là  où  l'année  com- 
mence, et  l'outre  moitié  quand  la  première  moitié  du  demi-an  serait  pas- 
sC'O.  Et  sinsi  est  fc  savoir  qu'il  doit  passer  à  chaque  banneret  deux  clievaus, 
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(le  .Gènes  coniinissaieiil  mieux  (juo  ceux  de  Venise  les  pa- 
rages de  Tunis,  sur  lesquels  il  voulait  se  diriger  d'abord. 

et  h  chacuu  qui  u'est  pas  bannerel  un  cbeval,  et  le  cheval  emporte  le 
garçon  qui  le  garde,  et  doit  passer  lebanneret  lui  siiième  de  personnes,  et 

le  pauvre  hoiniiK'  tiers, 

Ihî  connétable  ir»  aus^i,  lui  (jniiizi»  iin^  dr  chevaliers,  aux  mêmes  condi- 
tions que  le  sire  de  Valéry  ira.  luait»  il  ii  aura  du  roi  que  quatre  mille  li- 
tournois. 

Monsieur  Florent  deVat  runos,  l'amiral,  ira  a\ïsi<i  en  ces  mêmes  oondH 
tions.  lui  dou7iAmc  dr  e  l  i  \  iu>rs,  et  auraduroi  trois  mille  deux  cent  cin- 
quante-cinq livres  tournoi.s. 

Monsieur  Haoul  d'Estrécs,  le  niaréclial,  ira  aussi  en  ce»  mftmes  condi- 
tions, lui  sixième  de  chevaliers,  et  aura  seize  cenis  livres  Unimois. 

Monsieur  Lancelot  dn  Snini-Mnrc.  innrc'iiial,  ira  en  rr<  Tuémes  condi- 
tions, lui  rinqtiif''mr'  de  i  licx.iliers,  et  aura  quatnr/o  cv\\[^  \\\ro<.  tournois. 

*  Monsieiu'  Pien*t*  de  MoUiiies  ira,  lui  cinquième  df  tlievalier*,  en  ces 
mêmes  conditions,  sauf  <iue  lui  et  son  compagnon  mangeront  à  cour,  et 
aura  du  roi  treize  cents  livres  tournois,  et  (fttatre  cents  liTres  de  don  privé 
ou  secret  à  ces  ileux. 

Monsieur  Collard  de  Moltines.  son  irérc,  ira  en  ieWes  conditions  et  en  la 
manière  même  que  monsieoi*  Pierre,  son  frère,  ira. 

Monsieur  Gilles  de  la  Toumelle  ira,  lui  quatrième  de  chevaliers»  en  cet 
mêmes  coiifHt ions,  rt  niirn  douze  cent>  tivirs.  rt  innnperont  à  cour. 

Monsieur  Maliy  de  Hoie  ira,  soi  huitième  de  (  lu  \:iliei  «.  eu  ces  mt'mr^ 
conditions,  et  mangeront  à  Ci)ur,  et  aura  deux  mille  livides  c  l  deu.v  wui^ 
livres  de  don  privé. 

'  Monsieur  Girard  de  Morbois  ira,  soi  dixième  de  chevaliers,  trois  mille 
livres  tournois- 
Monsieur  Uaoul  de  .Neslc,  soi  quinzième  de  chevaliers,  quatre  mille  livres 
tournoia,  et  mangeront  à  son  hètel  (à  Tliôtel  .du  roi)/ 

Monsieur  Amaury  de  Mcnlan,  soi  quinzième,  quatre  mille  livres  tournois, 
et  mangeront  à  son  hôtel. 

Monsieur  Auî^out  d'Ollemout,  soi  dixième  de  chevaliers,  vin^t-six  cents 
[%eiûO)  livres  tournois,  et  mangeront  4  rhôtel  du  roi. 

Monsieur  Raoul  Le  Flamant,  soi  six  de  che>'»lim,  mille  cinq  c<?nt$  livres 
tonrnois,  et  mangeront  à  l'hôtel  du  roi. 

M(in:<ienr  Baudouin  de  Lougueval,  soi  quart  de  chevaliers,  onze  cents  U- 
vces  tournois.  , 

*  Monsieur  Louis  de  Beaujeu,  soi  dixi^^  de  clievaliers,  deux  mille  rix 
cents  livres,  et  mangeront  en  Thètel  du  roi. 

Monsieur  Jean  de  Ville,  soi  quart  de  chevaliers,  douxe  cents  livres,  et 
mangeront  en  l'iiùtcl  du  roi. 

*  Monsieur  Mahy  de  la  Tournelle,  soi  quart  de  chevaliers,  douze  cents 
livres,  et  mangeront  en  Thêlel  du  m. 

:  ï/a'fpv;ine  de  Reims,  quatre  mille  livres,  j     j      baiMera-tH)n  une 
L évèqub  de  Langres,  quatre  nulle  livres,  \J^tul^^J  \ 

pour  ets  deux,  trente  chevaliers, 

Monsieur  Guillaume  de  Courtenay,  soi  dixième  de  chevaliers,  deux  mille 
ÛPU\  Cl  ni?;  li  re«.  et  ni.Tngeronl  enriiôleldn  roi. 

Mon>ieiM  Guilliume  de  Patay,  lui  et  son  frérc,  quatre  cents  livres,  et 
niang*  ront  en  l'hôtel  «In  itii. 
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Il  iTicItail  ordre  ù  tout  daas  le  royaume,  s  occupant  des 
moindres  détails,  comine  s  il  avait  prévu  qu'il  n'y  devait 

llonsieiir  Pierre  de  Satiz  ou  Sauz,  tout  seul,  huit-vingts  (160)  livres,  et 
mangera  à  l'iiùtcl  du  roi. 

Monsieur  Robert  de  Bois-Gencelin,  tout  seul,  ]init*iriogtt  livres,  et  man- 
gera en  rhMel  du  roi. 

Monsieur  Êtienne  Granclie,  tout  seul,  huitpvingts  livres,  et  mangera  h 
l'Jiùtei  du  roi. 

*  Monsieur  Macy-Deloue,  tout  8<!ul,  huit-vingts  livres,  et  mangera  à  rii6- 
lel  du  roi. 

Mnn^H-'iir  nillos  do  M.ii!ly,  soi  (iixiômo  âo  chevaliers,  trois  mille  livres»  ei 
fiajsi^'o,  cl  rcinplai  eiiiciit  ilr  chevaux,  et  mangera  ù  cour. 

Mouiiieur  Yticr  de  Mongnac,  soi  cinquième  de  chevaliers,  douze  cents 
livres,  et  passage,  el  remplacement  de  chevaui,  et  mangera  à  cour. 

le  rourrier  de  Vernenil,  pour  soi  quatrième  de  chevaliers,  doose  cents 
livre?,  et  manfrern  ;i  riintcl  du  roi. 

Monsieur  Guillaïune  de  Fresnes,  soi  dixième  de  clievalierSi  et  mangera 
à  tliôtel  du  roi,  vingt-aii  cents  (3,600)  livres. 

'  Le  comte  de  Guignes,  soi  dixième  de  chevaliers,  et  mangera  en  l'hôtel 
dit  roi  deux  niillf  six  renfs  livres. 

Le  comte  de  Sainl-Pol,  soi  trentième  de  chevaliers,  pour  pas^ape.  pour 
remplacement  de  chevaux,  pour  manger,  et  pour  toutes  autres  ciioseîi, 
douxe  mille  livres  d  deux  cents  livres  de  don  privé. 

Monsieiu*  Laml)el'l  de  l.imous,  soi  dixième  de  chevi|liers,  aux  gages  du 
r  <i.  c'est  à  savoir,  chncun  dix  sons  tournois  par  jour,  et  ne  mangeront 
[US  à  cour,  somme  dix-iiuit  cent  vingt-cinq  livres. 

Monsieur  Girard  de  Campendu,  sot  quinxième,  aux  gages  du  roi,  et  ne 
inan^çeront  pas  i  cour,  ainsi  comme  monsieur  Lambert,  deux  mille  sept 

cent  ti  i';ift«-<-  pt  livres  dix  snns. 

*  Mon-seigiteur  Raymond  Aban,  soi  cinquième,  aux  gages  du  roi,  aus!»i 
neuf  cent  doute  livres  dix  sous. 

*  Monsieur  Jean  de  Retnes.  $oi  dixième,  trois  mille  livres,  et  aura  rem- 
placement de  chevanx,  et  pas.^nf:e.  et  mangera  à  cour. 

I/e  maréclial  de  f'hnmpajrnç        soi  dixième,  et  n'aura  rien  du  roi. 

*  Monsieur  liaillarl  d  Arle,  ^ui  cinquième,  aux  gages  du  roi.  neuf  cent 
douze  livres  dix  sous.  > 

Monsieur  Guillaume  de  Flandre,  soi  vingtième,  six  mille  livres,  et  pa»- 
page,  et  remphcement  do  chevaux,  et  mnnfrei«a  à  cour. 

*  Monsieur  Aul)ert  de  Longucval,  soi  cimiuième,  onze  cents  livres,  el 
passage,  et  remplacement  de  ehevani,    mangera  è  cour. 


1t 

Ci  sont  les  chevaliers  de  l'hôtel  du  rei  pour  Is  voie  [le  vouage]  de  TWnIf . 
(Nous  marquons  d*un  '  les  noms  qui  figurent  dans  la  liste  précédente.) 


'  M.  de  V^allery. 
Le  boutillier. 

*  Le  connétable. 

*  M  nuillaume  de  Flandre. 
Le  sire  de  Nesle, 


Le  sire  de  Montmorency. 
Le  sire  de  Hareomrt. 

Messire  Jean,  son  fds. 

'  Messire  Baudouin  do  l.ongueval. 

•  Messire  Uncelot,  le  njaréiiial. 
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plus  l  eiilrcr'.  De  interne  qu'avant  d'enUcprendre  sapre- 
iiiicic  croisade,  il  faisait  soigneusement  rochercfaer  les 


Un 


Messirc  Guillauiite  tU;  (lourtenay. 
Messire  Florent  de  Varennee. 
Mess  jre  Amaory  de  llelleiie  (Hou* 


'  Uessiie  |iean  de  Ville,  le  E>toiis 
(l'insensé,  le  téméraire}. 
M(s<iro  (iiiilUurae  dé  PrmÊjt 

*  Messire  Ilaoul  d'E?tn'f>s. 
Uessii'e  Simon  de  Contes. 
1^  msitre  des  arbaléti  iers. 
Messire  GuUleume  GUgnei. 
Ilesfirc  Renntilt  deMonoint» 
Messire  Guy  Libîi*. 

Messire  Guînenier  de  liUiiueri. 
Messire  Jean  de  Cliaiimes. 
Messire  Lnndri  de  Bonnay. 
Me«sirr  Cilles  de  Br  ionon. 
Messire  iMcrre  de  Bailly. 
Messire  Robert  sans  Avoir. 
Messire  Mace  de  l  ions. 
Messire  Nebert  de  Medionne. 
Messire  Nicolas  Routier. 
Messire  Pierre  DauUùl. 
Messire  Gaultier  beacoi. 

Messire  Colaz  de  Holaines. 
'  Mps?ire  Mahin  de  Roye. 
Messire  Jean  de  Varennes. 
Messire  Simon  de  Falloel. 

Messire  Gilles  de  la  Tournélle. 
Messu^  Gaufr.  de  Rivel  ou  de  Cler- 
mont. 

Mfêsirc  Maurïce  de  Creon  {(j-aon), 

*  Le  comte  de  Saint-Pol. 
Le  comte  de  Ponlhieu. 
Slessif»'  le  ui  de  Ncsie, 

Messire  Raoul  de  Nesle. 
Mesaire  Guillaume  de  Minières. 

*  Le  maréchal  de  Champagne. 
Le  comte  de  Sois.^ons. 
Messire  itonnables. 


*  Messire  Guillaume  de  Fennes 
(Fresnes). 

Le  comte  de  Drem. 
Messire  Jpjin  Malei 
Messire  Guillaume  de  Paroi. 
Messire  Robert  de  Gii-olles. 
"  Messire  Lambert  de  Uroous. 
Messire  Gaultier  le  chambellan. 
Messire  Philijijx^  de  Neniotins. 
Messire  Guillaume  de  CentenKKH 
tille. 

Messire  Jean  Pannevaire. 

Messire  Pfiilippo  de  AtttoiL 
Mes>ire  llii'rii(>s  Gaignar: 
Messire  Renault  Ooinparians. 
Measire  Henry  Le  Bsades. 
Messire  Matthieu  de  Ron.  . 
Messire  Je;ui  dr  Rocheforl. 

*  Messire  Raoul  Fianienz  (Le  Fla- 
mant). 

Messire  Hubert  Chesnars. 

*  Messire  Robert  de  Bois^osselin 
Messire  Jean  de  Rivellon. 
Messire  Simon  de  Metion. 
Messire  Hugues  de  ViUers. 
Messire  Jean  de  Breies. 
Messire  Pierre  de  Rrein. 
Messire  Renault  de  Saint-Mt^rt. 
Messire  Pierre  deVillenoive. 
Messire  Geoffroy  de  Boismenard. 
Messire  Robert  de  Bois  Gautier. 
Messii-eJean  d'Amon. 

Messire  Hector  Dorillac. 
Messire  Renault  de  Precign y. 
Messire  Guillaume  de  Aunoy. 

*  Meî«sifc  A  H  sot}  t  d'Ofemont. 
Messire  Jean  de  Ciéry. 
Messire  Amory  de  ^int-Cler. 
Messire  Jean  iI'Aiiiiens. 

Le  maréchal  de  Mirejwix. 


«  La  chronique  de  Guillaume  deNangis,  moine  de  Saint-Denis,  raconte, 
à  la  diito  de  1207,  que  le  roi.  de  concert  avec  l  iiltl.é  Matthieu  de  Yend6me! 
Ht  transporter  dans  l'église  de  ce  monastère  les  corps  des  roi«  de  Finance, 
ff  qui  reposaient  dans  divers  lieux.  »  Les  rois  et  les  reines  de  la  i-ace  dé 
Cbarlemagne  furent  rangés  du  côté  droit,  dans  des  tombeaux  élevés  de 
deux  pieilset  demi,  et  ornés  de  leurs  images  taillées  dans  la  pierre.  Ceux 
de  hi  race  de  Hugues  Capet  iurent  placés  sur  le  o6té  gauche.  — 
de  Prmiee.  t.  XX,  p.  m,  D. 
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loris  commis  en  son  iioiii,  inlunner  sur  les  réclanalions, 
réparer  (ouïes  les  injustices  portées  à  sa  connaissance.  Il 
pourvut  à  Tadminislralion  de  l'État,  parrinstitution  d'une 
régence,  qu'il  confia  à  Matthieu  de  Vendôme,  abbé  de 
Saint-Denis,  et  à  Simon  de  Ciermont,  seigneur  de  Nesle 
Cependant  la  reine  Marguerite  restait  en  France.  Pourquoi 
ne  lui  remeltait-il  pas  le  pouvoir  laissé  nagut  re,  dans  des 
circonstances  semblables,  à  la  reine  Blanche  ?  Le  roi  se 
déliait-il  de  sa  capacité?  Il  est  plus  probable  qu^il  voulut, 
sinon  punir  la  reine  du  goût  trop  vif  qn'elle  n'avait  pas  su 
cacher  pour  un  réle  politique,  du  moins  refuser  safisfac- 
lion  à  une  ambition  qui  s'était  manifestée  de  manière  à  le 
blesser. 

La  reine  Marguerite  avait  beaucoup  soulfcrt,  jeune 
femme,  du  despotisme  domestique  de  la  reine  Blanche. 

MeivsiiT  Giiiilaump  dr  Coardon.  Mcsaire  Enfans,  cberalierduconoé» 

Mesiiire  Henry  de  Gaudonvillier.  table. 

VesBire  Goeerem  de  Lavis,  cog-  Neagire  Prtgent  Le  Breton, 

si  il.  *  Messire  Pierre  de  Saux. 

Slessiip  N.  hertHe  Mo<lions.  Messiro  Jean  de  Beauinont. 

Messire  Jenii  de  Ciianibiy.  Messire  Gautlier  le  Pauvre  Homnie. 

Le  séiiéclial  de  Ciiam[»agtie.  Mfôsire  Aufroy  de  Moiitfort. 

Heasire  Enfeuerrand  de  Bailloil.  Hessire  Gilles  de  Boissavesne. 

)le5sire  Jean  de  Soins.  Mei^sire  naudotiin  de  Wandieres. 

Messire  Pierre  de  Laon.  M<>>.si!-<'  Hnonl  de  ^Vamlii'n'S. 

Messire  Otes  de  Toucy.  '  J4e&,ae  Gilles  de  MaïUy. 

McssirH  Gnillaunie  de  Chasteati-  Vewire  Jean  Britaui. 

non.  Moiisii'ur  Galerensdeltry* 

Messire  Guilluimie  de  Sandreville.  Monsieur  Uaoul  de  Jiipilles. 

*  Messire  Gimrd  de  Campendu.  Monsieur  Guilier,  son  (ils. 

.  Mcssirc  Pieu  c  Rambaiis,  |iarenl  de  Monsieur  Roger  de  Mortaigne. 

l*apostole  (du  pape}  CItbnent.  Messire  Bnguerrand  de  Jomi. 

Neawre  Piastre  de  Henequerque.  Messire  Pierre  de  Baneoi 

Wes<ire  ît-.m  de  rirtstcnoi.  Messire  Simon  de  Binii'cnry. 

Messire  l'icrre  de  Hlemus.  Messire  Etienne  de  Jaunoy. 

*  Messire  Êtienne  Grandie.  Ileasire  Vorei. 

llcsstre  Guillaume  Grandie.  *  Le  fourrier  de  Temeail. 

Messire  Jean  de  Soil'y.  I.eBnin.  ^nn 

Messire  Guide Torncbu.  Messire  Guillauuic  de  Preci<?ny. 

*  Anonyme  de  Saint-Denis,  p.  56,  C.  —  Guill.  de  >'angis,  p.  441,  D.  — 
l.o  iceau  de  la  régenct'  jiorfait  vos  mofs  :  N.  iSigitltiin  l.mhvici  Dei 
gratta  Fraucorum  rcyis  tu  partiùus  iraïuiiuiriitis  agetUi*,  etc.;  il  e>t  gravé 
dans  Du  Tillet.  i.  T,  p.  m  —  Tillemont,  t.     p.  15N>. 
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Klle  n'avait  pas  dû  moins  souifrir  plus  tard  de  rinfliicncc 
que  la  reine  mère  conserva  jusqu'à  la  fui  de  sa  vie  dans 
les  affaires  publiques.  Elle  s'était  promis  que  pareille  si* 
luation  ne  se  reproduirait  plus  pour  elle,  et  que  si  elle 

avait  dil  la  subir  à  l'égard  d'une  belle-mère,  elle  ne  la 
supporlorait  pns  ;i  l'égard  d'une  belle-lille.  EjiLraiuéc  \n\v 
ce  sentiment  qui  élail  devenu passionnécbez  elle,  elle  a\a  l 
fait  jurer,  vers  1261,  à  son  1)1'=^  aîné,  le  prince  Philipp.*, 
alors  âgé  de  seize  ans,  que  dans  le  cas  où  elle  survivrait 
au  roi,  il  demeurerait  sous  sa  tutelle  jusqu'à  Page  de 
trente  ans;  qu'il  ne  prendrait  aucun  ministre  sans  obtenir 
son  agn-ment  :  qu'il  lui  révélerait  loul  ce  qu'il  saurait  pou- 
voir nuire  à  ses  inlérôls  ;  qu'il  ne  ferait  aucun  traité  avec 
son  oncle,  le  comte  d'Anjou,  au  sujet  de  la  Provence,  ce 
point  douloureux  de  compétition,  que  la  reine  Marguerite 
ne  pardonna  jamais  h  son  beau-frère;  enfin,  qu'il  garde* 
raît  le  secret  le  plus  absolu  sur  ces  diverses  promesses, 
qui  lurent  écrites  en  forme  de  traité'.  Le  loi  les  sut  néan- 
moins, proboblenient  de  la  hoiu  lie  de  son  tîls,  qu  elles  em- 
barrassaient. Fort  mécontent  de  celle  imprudente  démar- 
che de  la  reine,  il  obligea,  en  4265,  le  prince  Philippe  à 
se  faire  relever  de  son  serment  par  le  pape  Urbain  lY. 

Le  roi  appréciait  les  grandes  qualités  de  la  reine  Mar- 
guerite. Il  avait  épiouvé,  dans  les  conjonctures  les  plus 
difliciles,  durant  la  première  croisade,  sa  courageuse  litlé- 
llté  au  devoir.  Elle  avait  été  pour  lui,  depuis  le  jour  de 
leur  mariage,  pendant  une  union  de  trente-six  ans,  une 
compagne  constamment  sûre  et  dévouée.  Mais  il  connais* 
Faîf  a:issi  te  point  faible  de  ce  caractère,  point  qui  serait 
l)('iil-élre  àj.iiiiais  resté  enseveli  dans  son  germe,  si  le  rude 
contact  de  la  reine  Biancbe  ne  l'avait  pas  éveillé  et  fait 
éclore.  Il  avait  toujours  4enu  la  reine  écartée  des  atïaires; 

«  Dupuy,  Traité  de  la  majorité  de  mg  rois,  p.  07.  —  DanUl,  Jffif.  de 
France,  t.  IV,  p.  i76  iiioïc).  —  Journal  deaavmttt,  mars  ^94,  p.  158.  Ce 

rtvn'  i!  ;tini:t(>  nitr  ixiùtnc  jiromrs'îr'  :  «  De  ne  doinioT  qiic  jusqu'à  «ne  MT- 
laiui'  .soiiime,  <>  ^ans  l'aveu  de  sa  mère. 
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il  iivail,  ù  diiïérciiles  fois,  pris  des  mesures  pour  lui  ùler 
les  moyens  de  s  en  inèier.  Déjà,  en  1241,  il  lui  fait  sous- 
crire sous  serment  un  engagement,  que  garantissent 
comme  témoins  les  évêques  de  Paris  et  de  Senlis»  les  ab- 
bés de  Saint-Denis  et  de  Saint-Victor,  de  ne  former  aucune 
opposition  aux  dispositions  testamentaires  qu'il  pourrait 
prendn»'.  En  1261,  pcut-ctre  lorsqu'il  apprend  IV'trnnge 
pi*oiuesse  faite  par  riiériticr  présomptif  de  la  couronne,,!! 
limite,  par  deux  ordonnances,  les  dépenses  de  la  maison 
de  la  reine,  et  par  suite  la  possibilité  pour  elle  d'accroître 
son  influence,  il  lui  défend  expressément,  à  cette  occasion, 
«  de  rien  commander  aux  officiers  de  justice,  de  meltrc 
aucun  oflicier  de  son  auloriîé,  de  prendre  personne  [)our 
le  service  d'elle  ou  de  ses  enfants,  sans  le  consentement 
de  l'assemblée  et  le  congé  du  roy'.  »  Ces  précédents  ex- 
pliquent pourquoi  il  ne  lui  donna,  pendant  son  absence, 
aucune  part  au  gouYernement. 

H  ne  parait  par  auoim  témoignage  historique  que  ces 
incidents  aient  troublé  sérieusement  rinlérieur  de  la 
famille  royale.  La  reine  Marguerite  pliait  sans  nmr- 
murer  sous  la  main  d'un  époux  qu'elle  vénérait  profon- 
dément, dont  elle  connaissait  T esprit  aussi  ferme  que 
juste.  La  famille  royale  avait  toujours  été  et  était  demeurée 
un  modèle  pour  son  union,  comme  pour  la  pureté  de  ses 
mœurs  cl  sa  piété.  Le  roi  avait  eu  onze  enfants  ^.  Il  lui 

•  Tillciiioiit.  1. 11,  p.  i22. 

•  lllid.,  t.  IV,  p.  S33. 

»  1.  Blanche,  née  lelS  juillet  I2i0,  morte  lo  20  avril  1215. 

2.  habelle.  in  e  le  18  mars  1242,  ip.  eu  12o5  Thibaud  il,  roi  de  riantre 
et  comte  de  Champagne;  morte  le  2U' avril  1271. 

3.  Louii,  né  le  S5  février  1241 ,  m.  dans  les  premiers  jours  de  janvier  12t0. 

4.  PhUim  (Chilippe  Ht,  le  Hardi),  né  le  30  avril  12  i5,  ép.  en  Isa- 
belle d'Ara[:oi)  sa  [)reiniére  femmei;  m.  le  Soclobre  iSSSk 

5.  Jean,  mort  eu  bas  âge,  le  10  mars  i2i8. 

0.  Jean  insian  de  Damietle,  né  dans  cette  ville  uu  mois  d'avril  12C>J, 
(>p.  en  ISflO  Yolande  de  Bourgogne,  comtesse  de  SIevers,  d'où  U  prit  le  litre 

lie  comte  de  flcvers;  m.  le  S  août  127U,  sans  postérité. 

7.  Pierre,  comte  d'Alençon,  né  également  pendant  !n  première  croisade 
de  son  père,  en  1251  i  ép.  eu  1272  (^mais  le  niai'iagc  cluit  arrêté  eu  ViM. 
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en  restait  huit  :  qualre  (ils,  les  pi  inces  Philippe  Jean 
Tristan,  comte  de  devers,  Pierre,  ronite  d'Alençuo,  et 
Robert»  comte  de  Clermont  ;  quatre  fiUes,  les  princesses 
Isabelle,  reine  de  Navarre,  Blanche,  princesse  de  Caslîlle, 

Mai  giiorile,  duchesse  de  Brabant,  et  Agnès,  trop  jeune  « 

ciicon'  pour  èlrc  mai  iée.  Ses  Iruis  lils  aiiiés  devaient  l'ac- 
compagaer  à  la  croii>ad<'  ;  sa  tille  aînée  aussi,  la  reine  de 
Navarre,  de  tous  ses  enfants  peut-être  l'enfant  le  plus 
cher  à  son  cœur*. 

Jeanne  Je  CbfttilloD,  comtesse  de  filois  et  de  Cbartrei;  m.  en  1183,  sans 

lK>slérité. 

8.  blanche,  née  en  1255  et  comme  les  deux  ['l  éciHlenls  en  Orient;  ép.  en 
19S9  Ferdinand,  prince  héritier  de  Casiille;  m.  en  1333. 

Q.  Marguerite,  née  en  l'iôi,  ép.  en  février  Ii70  (avant  le  départ  da  rDÎ) 
Jean,  dticdo  Brabanl;  m.  en  I'27i 

lu.  Hoberlt  comte  de  Qermonleii  fieauvoisis,  ne  en  1S56;  liano^  par  son 
père,  en  à  Marie,  vicomtesse  de  Limoges;  ép.  en  1271  Bèalrix  de 
Uouri^Qpne,  qui  lui  apporte  la  seigneurie  de  Boort)on  ;  m.  le  7  lévricr  1318. 
r.'(  st  de  lui  que  sort  la  maison  do  Bourbon,  qui  nenla  sur  le  trOoe,  trw% 
sit'.  lcs  |>his  trrrd.  dans  la  personne  de  Henri  I?. 

11.  Agné»,  née  le  9  août  1260,|ép.  en  1270  Hobci*t  II,  duc  de  Bourgogne; 
m.  en  1337. 

*  Le  prince  riiilippe  avait  lui-même  deui  fils .  LoulSi  qui  mourut  en 

1270,  et  l»li}lîpi.c  Thilippe  le  Brl .  nr  .  n  1-2G8. 

'  Le  roi  avait  encore  sa  sœur,  la  bieniieureubc  Isabelle,  iondalrice  de 
l'abbaye  de  Longcliamp;  mais  il  eut  le  chagrin  de  la  perdre,  le  23  fifivrier 
1S70,  dana  le  mois  i)ui  précéda  celui  de  son  départ  pour  la  cr<Hsade.  1^ 
bienheureuse  Isabelle  n'atait  que  quaranle-cinff  ans  C«  fte  digne  s  iur  de 
saint  Louis,  attirée  par  une  vocation  religieuse  irrésistible,  avait  enseveli 
dès  sa  jeunesse  dans  le  cloître  sa  grâce  et  sa  beauté,  qui  étaient  dgà  cé- 
lèbres. En  vain  ftit'elle  sollicitée  souvent,  et  par  le  pape  Innocent  IV  entre  - 
autres,  de  consentir  à  quelque  grand  rn.iri.spe  :  son  amour  de  la  retraite 
tl  des  austérités  fut  inébiaiihilile,  Klle  eut  bifiilol  une  réputalidu  univer- 
selle de  salutclé.  De  son  vivant,  un  se  disputait  les  objets  qui  lui  avaient 
appartenu,  pour  en  ftJre  des  reliques.  «  Elle  s'en  riait,  et  tournait  tout 
au  néant,  et  tenait  a  folie  ces  choses,  »  selon  le  récit  de  sa  vie  que  nous 
a  bissé  Agnès  d'IIarcourt,  une  de  se^  !<'ligir««fs.  Lorsqu'elle  fut  nicito, 
on  accourut  en  foule  à  Lougdiamp  pour  la  voir,  pour  faira  touciier  a  son 
corps  de»  bijoux,  des  véiem^ts,  auxquels  on  attadia  ensuite  une  grande 
valeur  religieuse.  On  avait  ouvert  une  fenêtre  de  la  clôture  du  monastère 
pour  que  la  iiicté  des  lidèles  pût  se  satisfaire  en  la  t  cni' inplnnf  Agnès 
d'ilarcourt  fait  un  tableau  charmant  de  rcmprcssemcul  du  peuple  cl  de 
la  gi'àce  de  la  morte  bienlieureuse.  «  Quand  notr^  sainte  Dame  eut  clé 
en  terre  par  neul  jours,  au  neuvième  jour  on  la  leva  de  la  sépultufe*  pour 
la  mettre  en  un  autre  cri  cneil  plus  convenable  que  celui  où  elle  était  :  elle 
nr  <;eniil  nulle  mauvaise  odcur,  mais  parut  aiit'  i  mniuic  si  elle  «loiinait. 
Llle  avait  les  Uicuibrcs  si  beaux,  et  si  pleins,  et  si  tiuitables,  et  si  nuiuiabies. 


Digitized  by  Google 


im  LIVRE  DIXIÈMB.  639 

Le  roi  fit  son  tcslamenl.  Ce  testament  ressemblé  beau- 
coup ïi  ecux  (le  son  père  et  de  son  aïeul.  Ce  qui  le  dis- 
lingue de  ceux-ci,  on  l'aurait  difliciiement  supposé,  c'est 
une  beaucoup  plus  grande  réserve  dans  la  fixation  des 
sommes  consacrées  à  des  legs  pieux  ^  Ënfin  il  pourvut 

comme  d'un  lendn    nrnit  et  la  face  hii  rcsplfMulissnit  merveilleusement, 
tellemenl  que  toutes  ces  ciio&cs  étaient  merTeiUeu!»es  à  regarder;  el  parce 
qa*OD  la  dànena  tant,  les  yeux  lui  ouTrirfeol,  lesquels  étaient  si  bieaui, 
sanS'blémir  ot  sans  muer,  qu'il  ne  semblait  pas  qu'ils  fussent  éteints  de 
mort-  Nous  la  dévr-timos  do  I;i  robe  qu'elle  avait  nie  neuf  jours  en  terre, 
qui  ôtnit  si  bcllf  el  si  noWc,  <jn  il  ne  semblait  pas  tpt'eUc  eût  jamais  été 
velue,  paice  que  uoua  voulions  avoir  celle  robe  comme  reliques;  nous  la 
revêtîmes  de  nouvelle  robe,  et  la  traitions  laut  ainsi  que  nous  voulions. 
Par  dehors,  à  la  fenêtre  (de  la  clôture),  funnt  tant  de  personnes  qui  la 
virent,  qne  nous  ne  saurions  dii-e  le  nombre,  et  de  religion  et  du  siècle.  — 
^ous  ouvrîmes  la  fenêtre  du  mouticr  el  levâmes  le  cofire  (le  cercueil)  cl 
leur  montrâmes  la  sainte  dame  comme  un  enfiint  en  son  berceau  :  ils  s'ef- 
forçaient qui  mieux  mieui  de  bailler  leurs  coumehefe,  leurs  anneaux, 
leurs  fermants,  leurs  chapeaux   leurs  ceintures,  leurs  aumôiiières,  pour 
toucher  au  saint  corps  pnr  «^raïKle  dévotion,  et  ce  qui  y  avait  louché,  ils 
tenaient  i  reliques.  »  —  l  ie  d'Uaùelle  de  fronce,  fondatrice  de  i'aùùaye  de 
lÂmç4ihampt  pêr  AfnH  é€  nwrewrt,  ta  Damtiieile  miivante^  ei  dejum  irot- 
tiéme  Abbeue  de  ce  monasuhe  :  Du  Cange,      partie,  p.  175. 

'  Ces  sommes  s'élèvent,  dans  le  testament  de  Philippe  Auptste,  à  57.000  li- 
vres  parisis,  qui  vaudraient  de  nos  jours  4,l5€,58i  francs  0.)  centimes. 
Philippe-Auguste  léguait  de  plus  au  ntôme  titre,  une  rente  de  ^fO  livres, 
one  autre  rente  de  !iO  sous  ou  une  livre  par  jour  et  ses  joyaux  Savoir  : 

A  riibbaye  fie  l'ordi  e  de  Saint-Victor,  qu'il  avait  ordonné  de  bâtir  près 
du  pont  de  Ciiarenlon,  240  livres  de  rente 

Pour  la  construction  des  cdiliccs  et  de  la  chapelle  de 

ladite  abbaye   9,000  livres. 

Au  roi  de  Jérusalem  •  .  .  .  •     fi, 000 

Auï  lloï^piîalicrs  de  Toulouse.  •   4,000 

Aux  Templiers  d'outre  mer   4,000 

.lux  pauvres,  atix  orphelins,  aux  veuve»,  aux  lépreux.  .,  SI ,000 

A  l'abbaye  de  Saint-Denis,  tous  ses  joyaux  

A  l'Hôtcl-Dieu  de  Paris,  une  rente  de  20  sous  par  jour.   

37  0(M>  livres 

A  qtioi  l'on  pourrait  joindre  la  somme  de  501,000  livres, 

valeur,  de  nos  jours,  35,8ii,750  fr.  80  c.,  léguée  au  roi  de  Jérusalem,  aux 
Hospitaliers  et  aux  Templiers,  sous  la  condition  d'enirelcnir,  pendant  trois 
ans.  trois  cents  chevaliers  de  plus  pour  le  secours  de  la  Terre  sainte.  — 
Duclicstit',  l.  V.  p.  201 . 

Les  legs  pieux  de  louis  Ylll  mouleiii  a  ûl.OOO  livres  parisis,  qui  vau- 
draient ai^jourd'bui  5,7'i9,070  fr.  75c  Savoir: 

A  deux  cents  h5tels-IKeu.  30,000  livres» 

A  deux  mille  léproseries.  .  iO,000 

À  reporter,   30,000 
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û  un  objet  qui  entiail  en  proinieic  li<^nic  dans  1  adiuiuis- 
Iraiiun  du  royaume,  après  les  atfaires  de  la  politique  et 

Repart   :»u,u(Ki 

A  soixante  abbayes  de  l'ordre  de  Prtaioatiné   C.GOO 

A  quarante  abbayes  de  l'ordre  de  Saint-Victor.  .  .  .  4,000 

A  l'abbaye  do  Suint-Victor  cliof  (roidic                     .  400 

A  l'abbaye  de  la  Bitiiheureuse  Mm  u'-do-la-V'iclotre,  près 

de  Sc'nlis   1,000 

A  soixante  abbayes  de  l'ordre  de  Citeeux   6,000 

Aux  orphelins,  veuves,  femmes  pauvres  à  marier.  .  .  3,0li0 


Tour  l'ereclioii  d'tme  nouvelle  abhaye  de  l'ordre  de 
Saiut-Victor,  en  l  liunneur  de  la  bienheureuse  Vierge 
Harie,  le  prix  de  la  vente  de  ses  joyaux  et  de  ses  cou- 
lionnes.  (C'est  en  exécution  de  ce  legs  que  saint  Louts 
kétxi  Royaumont.)  —  llocbesne,  t.  V,  p.  32 f.   

bl  .m  livios. 

S  iiiit  Louis  ronsatto  mûmes  destinations  une  sonnuo  dr  I  i/JOU  livres, 
vaianl  pour  nous  l,00l,hli5  fr.  11  c.  11  donne  à  beaucoup  plus  u  ordres  reli- 
gieux, à  des  catégories  de  personnes  plus  nombreuses,  mais  des  sommes 
reiiIlTement  bien  moindres.  Du  reste,  le  principal  intëri-t  qu'oflre  son  tes- 
tnmoul,  comme  les  testaiiunij.  de  rhilippe-Augn>-tf  v\  de  I.oiti-i  VIll,  con- 
siste précistment  dans  lénumérat  ion  des  leyalairts,  maitoi;s  ivligicubt-sou 
institutions  pieuses;  énuméralion  qui  éclaire  vivemenl  tout  uu  côté,  elun 
o6té  très-important  de  la  société  i  cette  époque.  Ces  trois  testaments  ont 
bi«  11  (!';iilleurs  chni  uii  leur  caractère  et  comme  leur  rachcl  particulier,  qui 
sufiimi!  pour  en  luaniuer  la  date.  Chacun  des  trois  princes  nomme  jioiir 
K  j^ataircb  ksrcprcscntauls  de  la  principale  idée  qui  domiuc  de  son  temps.— 
riiilippe-Augnste  lègue  aux  ordres  militaires;  il  ne  laisse  qu'A  deux  abbayes, 
celle  qu'il  voulait  ériger  lui-même,  et  l'abbaye  royale  de  Saint  Don  iv  — 
Louis  VIII  lègue  aux  bôlels-Dicu,  aux  abbayes,  alors  au  con)ble  do  leur 
prospérité,  die  Saiul-Viclor,  de  Prémonlré,  de  Qleaux;  il  ordojuic  deii 
élever  une  nouinelle  avec  le  prodoit  de  tous  ses  joyaux.  —  Avec  saint  louis 
se  montre  un  esprit  nouveau.  Ce  ne  sont  plus  les  riches  abbayes  qui  domi- 
nent, niaiv.  avec  les  hôtols-Dieu,  losoidies  v  u<'s  à  l'humilile  et  à  la  |'aU- 
vrelé,  lc>  l'n'^clieur<  les  Mineurs,  lo*;  r«'guines,  U-^  Pauvres  Ero'.ier^,  Il  ne 
laisse  rien  cci>cnaunL  iK>ur  ériger  un  nouveau  monuslére.  Ce  qui  est  en- 
core plus  remarquable,  il  ne  laisse  rien  pour  le  secours  de  la  Terre  sainte  : 
il  savait  trop  ce  que  ces  legs  devenaient  entre  les  mains  des  Hospitaliers  cl 
Teinpliei  s  ||  respecte  absolument  la  liberté  de  ses  enfaïil«,  môme  ik 
ta  jeune  Agnes,  non  encore  nubile,  lui  qui  avait  si  passionnément  Mjuliailc 
de  voir  quelques-uns  des  siens  embrasser  la  vie  i^eligieuce;  tandis  que 
Louis  VIII,  après  avoir  réglé  les  apanages  de  ses  trois  fils  puînés,  ordonne 
résolument  que  les  autres  soient  d'£glise. 

TlStAUm  DE  SâlllT  iOCIS. 

Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Triiîilé,  amen. 
Louis,  par  to  grftce  de  Dieu,  roi  des  Français, 

Savoir  Taisons  qu'étant  par  la  grâce  de  Dieu  sain  d'esprit  et  de  corp», 

r.ons  avons  oitlonné  noire  to;<tament  en  ces  terme?  : 
.Nous  voulons  cl  ordonnons  que  toutes  uus  dettes  &uienl  payées,  que  tous 
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de  la  guerre,  à  la  collation  des  bénéfices  appartenant  à 
la  couronne»  qui  viendraient  à  tomber  en  régale  pendant 

nos  toils  soient  ainon<los  *  e(  «[iic  nos  iTs'tlutions  soient  faites  par  le> 
exécuteurs  de  ce  lestament  iiominés  plus  bas,  par  eux-mômes  ou  par 
d'autres,  mIod  qu'il»  le  jugeront  convenable  :  auxquels,  si  certaines  cliosis 
leur  paraissaient  douteuses  ou  obscures,  nous  doniUMia  pouvoir  d'ordonner 
et  de  faire  là-dessus  selon  qu'ils  jugeront  devoir  agir  en  aMisidératio&  du 
salut  de  noire  âme. 

Ifoos  léguons  à  notre  très-chère  épouse  la  reine  Mai'guerite  quatre  mille 
liwes'*.  • 

A  notre  abbaye  de  Royaumont,  six  cents  livm. 

Nos  livres  que  nous  aurons  en  France  à  l'époque  de  notre  dn-(V,  -,  l'ex- 
ception de  ceux  qui  appartiennent  à  l'usage  de  la  chapelle,  nous  le guoiis  aux 
frères  prêcheurs  et  aux  frères  mineurs  de  Paris,  à  l'abbaye  de  Boyaumout 
ei  aux  frères  prêcheurs  de  Compiègne,  à  partager  par  égales  portions  entre 
eux,  selon  la  discrétion  et  l'oîvfoniiance  de  nos  ext't  titr  tu^  :  excepté  encwe 
le»  livres  que  iesdits frères  prêcheurs  de  Compiègne  possèdent  déjà. 

Item,  nous  léguons  à  l'abbaye  de  U  Bienheureuse  Marie  Royale  (Maubuis- 
son),  près  de  Pontoise,  quatre  cents  livres. 

A  l'abbaye  du  Lis  de  la  fiienbeureuse  Marie,  près  de  Melon,  trois  cents 
livres. 

A  riIôtel-Dieu  de  Paris,  cent  livres,  pour  les  bœoins  des  pauvres  de  celle 
maison. 

A  l'Hôlel-Dieu  de  Pontoise,  soixante  livres,  pour  les  besoins  des  pauvres. 
A  i  flnt' i  rweu  de  Compiègne,  également  pour  les  besoins  des  pauvres, 

soixante  livres. 

A  rfl6tel-Dieu  de  Yemon,  également  pour  les  btôoius  des  pauvres,  soixajitc 
livres. 

Tt-  m.  nous  léguons  aux  deux  cents  hôtels- l)îeu  les  plus  pauvres  et  los 
plu^  cliaigés  deux  mille  livres  à  partager,  à  chacun  selon  la  discrétion  et 
l  ordonnance  de  nos  exécuteurs. 

Item,  aux  boit  cents  léproseries  "*,  deux  mille  livres  à  leur  distribuer  de 
même,  selon  la  discrétion  et  Tordonnance  de  nos  exécuteurs. 

Item,  nous  léguons  h  la  mai^ondes  frères  niiiieurs  de  Paris  quatre  cents 
livres.  Et  aux  autres  maisons  de  frères  mineurs  établis  dans  le  royaume, 
par  le  conseil  et  l'ordonnanee  du  ministre  provûiclal  de  France,  du  gardien 
et  du  lecteur  de  Paris  qui  seront  alors^  ou  de  deux  d'entre  eux,  six  cents 
livres. 

Item,  nous  léguons  à  la  maison  des  fréi  i  s  prêcheurs  de  Paris  quatie  cents 
livres.  Et  aux  autres  maisons  de  In-rcs  pi-écbeurs  établis  en  France,  i^ar 
l'brdonaance  et  le  conseil  du  prieur  provincial  de  France,  du  prieur  et  du 
lecteur  le  plus  ancien  de  la  maison  de  Paris,  six  cents  li\res. 

Item,  nous  léguons  à  l'abbaye  de  Saint-Viclor  de  Paris  cinquante  livres. 

■  Fhilippe'Attgutte  consacre  à  ces  r«'paralioQS  une  somme  lixe.  90,000  livres  pa« 
risis.  —  ^uiiit  I  onis  l  onipte  aussi  par  UvTSS  psrists.  Une  livré  parisis de  son  Icmp* 
vaudrait  aujourd  liui  Itl  fr.  53  c. 

Philippe- 'u;,'uste  lègue  lO.t^O  livres  à  la  reine  Ingerburge  ;  Louis  Vlli, 
SO.00O  livres  à  la  reine  Blanche. 

•  le  t< Miment  de  Louis  VIU  en  nientionnsH  2,000,  L'affreuse  mala  lic  de  la 
lèpix:  a^aii  dutic  t)eaucoup  diminua. 
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son  absence.  Cétait  le  gouvernemeni  passager  du  lem- 
poiel  de  rimmense  classe  des  clercs.  Le  roi  ne  laissa  pas 

A  ral)baye  de  ia  Victoire,  près  de  Senlis,  cinquante  livres. 
Et  aux  autres  abbajM  da  rordre  de  Saisit-Auguslin,  les  plus  pauin*  etict 
plus  chargées,  établies  au  royaume  de  France,  trois  cenis  livres  i  partager 

entre  cll»  s.si'lon  la  discrôtiun  et  ronî'innMin  e  de  no?  rxiVnteiirs. 

llejiî,  nous  léguons  au  pi  irtirc  âf^  Sniut-Maurice  do  Senii^  t  in«juanln  li\r'''^ 

A  l'aiibaye  de  Cileuux,  ciiuiuaulu  iivres;  et  «mx  vingt  auLxus  abbayes  du 
nème  onire,  les  plus  pauvres  et  les  plus  chargées,  trois  cents  livres  à  leur 
partager»  selon  b  di^ci^tion  et  rordonnance  de  nos  exécuteurs. 

A  l'abbaye  de  Saint-Antoine  de  Paris,  cent  livres. 

A  Tabbayc  du  Parc,  prés  de  Crépy,  soixante  livres. 

A  l'abbaye  du  Trésor  de  la  Bienheureuse  Marie,  ({uarante  livres. 

A  l'abbaye  de  Villers,  prés  de  La  Ferté,  quarante  livres. 

A  rahhnyc  de  Ryarz,  vers  l'rronne,  quarante  livrer!. 

A  1  iibbayo  du  Siuivenr.  pré.s  de  Laon,  (juar;inte  livres. 

Et  aux  uulies  abbaye»  de  religieu:»e£)  de  l'ordre  de  Clteaux,  deux  ccnb 
livres  à  distribuer  aux  plus  pauvres  et  aux  plus  chargées,  selon  la  discré* 
tion  cl  l'ordonnance  de  nos  exécuteurs. 

Itern,  nous  léguons  à  la  maison  des  sœur»  de  Saint-Dominique,  prés  de 
Montargis,  trente  livi^. 

A  la  nouvelle  maison  des  sœurs  do  même  ordre  établie  au  delà  du  pont 
de  Rouen,  soixante  livres. 

A  b  iTni  o  n  ic  l'Humilité  de  la  Bienheureuse  Marie,  près  de  Saint-Qood, 
titujuanlc  livres. 

Aux  religieuses  de  Saint'Daïuicn  de  Reims,  quinze  livres. 

Aux  religieuses  do  même  ordre,  qui  sont  auprès  de  Provins,  quinte 
livres. 

Itéra,  nous  Itynon?  à  l'abbaye  de  Fontevrault  cent  livres  Et  aux  trente 
prieurés  de  Fontevrault  établis  dans  le  royaume  de  France,  deux  cents 
livres  à  distribuer  aux  plus  pauvres  et  plus  chargés,  selon  la  diserétion  et 
l'ordonnance  de  nos  exécuteurs. 

Itoni  à  la  lunisofi  r*e  Saint-Matlmrin  de  Paris,  de  l'ordre  de  la  Saûilc- 
Trinité  et  des  Captits,  soixaute  livres. 

Aux  ¥rèi  &  de  la  nouvelle  maison  de  Fontainebleau ,  du  même  ordre, 
pour  les  besoins  des  pauvres,  quarante  livres.  Bt  aux  autres. maisons  du 
même  ordre,  établies  au  royaume  de  France,  les  plus  lodigentes  et  les  plus 
char-ées,  cent  livres. 

itcui,  nous  léguons  à  l'abbaye  de  Préraonirc  trente  livres. 

A  l'abbaye  de  Ohmchecour,  vingt  livres. 

A  l'abbaye  de  loyenval.  vingt  livres. 

Et  aux  autres  maisons  dti  môino  ordre  les  jilus  nroev^îlcu^cs  ol  1rs  \An^ 
chargées,  selon  la  discrétion  et  l'ordonnance  de  nos  cxéeuleurs^.  cent  livres. 

Item,  nous  léguons  à  la  maison  du  Val  des  Ecoliers  de  Parts  quarante 
livres,  li  aux  autres  mai.sons  du  même  ord^,  cent  livres,  è  leur  distribuer 
selon  la  discrétion  et  l'ordoiuinnce  de  nos  rxêcuteui's. 

Item,  nous  léguons  aux  maisons  de  Tordre  des  Oiartreux,  établies  d.nL< 
le  royaume  de  France,  soixante  livres  à  distribue!-  éguleuicnl  scion  la  dis- 
crétion et  rordonnance  de  nos  exécuteuife. 

Ht  aux  Frères  du  ntènie  ordre,  pour  Pédilicalion  dé  leur  nouvelle  maison 
près  de  Paris,  cent  livres. 
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cette  collation  aux  r^ents  ;  il  la  confia,  avec  la  présen- 
tation aux  églises  vacantes,  à  l'évéque  de  Paris,  Ktienne 

llem,  BOUS  léguons  a  la  niaisoii  de  ViHcennes,  de  l'ordre  de  tiraiidinoiil 
viogt  lin«s.  ' 

Aux  frôrrs  dos  Sacs  de  Paris,  soivante  livres. 

Aux  frt'ies  du  Mont  Carnicl,  de  Paris,  vingt  livres. 

Aux  frères  ermites  de-  l'ordre  de  Saint-Guillaume,  près  de  Paris,  vingt 

Aux  Uréres  ennites  de  l'ordre  de  Saint- Augiisliii,  de  Paris,  quinse 
liftes. 

A«t  frères  de  l'ordre  de  Saiiitc-rroix,  \  ingt  livres. 

Aux  frères  de  l'ordre  de  la  Bienlieui  euse  Marie  Mère  du  Christ,  de  Paris 

vingt  Ii\Tes.  * 

Item,  nous  léguoni,  pour  bètir  et  augmenter  la  place  des  Béguines  de 
Paris,  cent  lims;  et  pour  la  sustentation  des  plus  pauvres  d'entre  elles, 

vingt  livre?!. 

Ifern  nous  léguons  aux  pauvres  femmes  hèpuine« ,  ëtaliHe.s  dans  le 
royuuiuf  de  France,  cent  livres,  à  distribuer  par  des  houiines  de  bien,  que 
nos  exdcnlenrs  verront  à  ordonner  pour  cela. 

Item,  aux  pauvres  Béguines  de  Cbantepré,  près  de  Cambrai,  quarante 

!îvre5. 

item,  nous  léguons  aux  Filles-Dieu  et  aui  femmes  Pénitentes  de  Paris 
cent  livres» 

Vas  nous  voulons  que  nos  exécuteurs  requièrent  de  tous  les  religieux  et 

de  tous  les  couvents  de  lieux  religieux  auxquels  mus  avons  fait  des  le^'>- 
que  par  considération  de  piété,  ils  tussent  chaque  année  notre  anniversaire 
le  jour  assuré  de  notre  mort. 
Noua  requérons  soigneusement  aussi  les  chapelains  de  notre  chapelle, 

qu'ils  fassent  céir'hr<'r  i  liatiue  jour  j>our  nous,  dans  l'avenir,  après  notre 
f\»'-ri-<.  par  un  de  leurs  co-chapclains,  la  messe  qui  est  dite  pour  les  fidèles 
deiuiits,  el  qu  ils  fassent  chaque  amiée  notre  anni\eisaire  solennel,  le  jour 
de  notre  mort. 

Item,  nous  léguons  aux  pauvres  femmes  à  marier  ou  à  doter,  mille 

livres. 

Item,  nous  léguons  deux  cents  livres  pour  acheter  des. bureaux  (étoffes 
de  bure),  pour  vêtir  les  pauvres,  et  cent  livres  pour  des  soufiov  à  distriin^ 
aux  pauvres. 

Item,  nous  léguons  aux  pauvres  écolici's  do  Saint-TIiouias  du  Louvre,  do 
Paris,  quinze  livres;  el  aux  pauvres  ('coliers  do  Saint- Honoré,  de  Paris, 
dix  livres.  —  Aux  Doni>-i:<ntauts,  de  Paris,  soixante  livres;  et  aux  menus 
éeoliers  de  Paris,  cent  cinquante  livres  à  distribuer  par  le  prieur  drs  frères 
prêcheurs  et  le  gardien  des  Arère»  mineurs  de  Paris. 

Item,  nous  léguons  aux  orphelins,  aux  veuves  et  aux  menus  pauvres  deux 
mille  livres. 

Item,  nous  léguons  cent  cinquante  livres  pom'  acheter  et  distribuer,  par 
la  main  de  nos  exécuteurs ,  des  caUces,  des  aubes  et  attires  ornements 
ecclésiastiques  aux  localités  pauvres  qui  en^manqucruit  dans  nos  domaines, 

où  cela  paraîtra  convenable. 
Iten^  nous  Icguout»  ù  nos  serviteurs  qui^  n'ont  pas  encore  été  récom-> 
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Tempicr  assisté  du  chanceliei  de  Noire-Dnme,  du  prieur 
des  frères  prêcheurs  de  Paris,  et  du  gar  dien  des  frères 
.mineurs,  liais  il  leur  imposa  Tobligalion  de  se  conformer 
à  la  règle  qu'U  observait  lui-même  rigoureusement  :  de 

y-rw-ès  pal  \V'U>.  mi  «lui  ne  l  oui  pas  été  suOisauuiieut,  deux  taille  Uvrts*  à 
|)arLagei-  |Kir  la  iiiaiii  de  U06  cxéculeurs.  ' 

Mais  nous  vookHB  €t  ordonnons  que  -tous  les  legs  susdits  «oient  aequittés 
sur  les  biens  meubles  que  nous  aurons  au  loyaiiriio  t]n  Krnnr"  hti  triiii>  de 
notre  décé^.  Si  parha«ard  ils  ne  sulfisaiont  i>:)s  à  ;u  (niin(  r  ti  s  kf:s.  ii« -i^ 
TiHilons  et  ordoiiuous  que  racquiUement  vu  soil  complète  des  ventes  de 
tous  DOS  boit  qui  sont  dans  nos  domaines,  tant  des  ventes  qui  senient 
uloi-s  que  des  autres  qui  pourraient  être  faites  dans  les  bois  susdits.  iNs 
telle  fnçoi»  que  notre  héritier  ne  p*'n  »  vrait  rien  dans  ces  ventes,  jusqu'à 
ce  que  toutes  les  cUu&es  susdites  aient  clé  pleinement  acquittées.  Et  àc  :i 
choses  tenir  et  fermonent  observer  noue  obligeons  notre  héritier  et  notte 
terre. 

De  plus,  nous  voulons  et  ordonnons  que  nos  clercs  et  cliajielairi-  «jui 
seront  do  notre  liùtrl  an  lemis  de  noire  dcié^,  qui  n'aur^ùt  ni  pas  t-lé 
pourvus  de  quelque  bénéiice  ecclésiastique,  aient  el  pei'voiveut  dans  la 
boui-se  du  roi  notre  héritier,  chacun  vingt  livres  de  pension  annuelle,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  été  pourvus  sur  les  bénéfices  ecclésiastiques  ou  autre* 
meut. 

Quant  à  nos  baptisés,  tant  grands  que  petits,  que  nous  avons  ùùt  venir 
deçà  la  mer,  nous  voulons  et  ordonnons  que  selon  ce  «lui  a  été  établi  par 
nous  pour  leurs  provisions,  notre  fib  qui  nous  succédera  au  rofaume  soit 

lenti  d'y  pourvoir  après  notre  décès;  à  moins  qu'une  cause  raisonnable  ne 
s'y  oppose,  d  après  laquelle  la  provision  de  quelque»-uns  d'entre  eu&  dût 
être  supprimée  ou  diminuée. 

Nous  voulons  de  plus  et  ordonnons  que  la  provision  que  nous  avons  faite 
à  certaines  bonnôtcs  H  mnies,  qu'on  appelle  Héguine^,  vivant  rolipicusonient 
en  divers  villes  i  l  villaj^^es,  soit  conservi  f  et  leiiue  par  noire  lu  riticr  qui 
nous  succédera  dans  le  royaume,  qu  u  ia  labsc  conserver  et  tenir,  lantquc 
vivra  quelqu'une  d'elles  ;  celles,  bien  entendu,  qui  n'auront  pas  éié  peur* 
vues  autrement  d'une  façon  convenable. 

Nous  donnons  el  a&siprnons  à  nos  fils  Jeas,  I'iehre  cl  Robkiit  certaines  por- 
tions de  terre,  selon  qu'il  sera  plus  explicitement  conteniî  dans  nos  letU'e» 
patentes  rendues  ft  cet  effet**.  Desquelles  portions  nous  voulons  et  ordon. 

*  PIniijipe  Aui;ii>le  Itgue  la  même  somme  à       serviteur»  ;  Lnui»  YUl,  neii. 

**  Jean,  comte  de  Ncvers  par  sa  femme,  reçut  la  comté  de  Valoi^,  composé  de 
<!i*esj»y  vu  V.ildis.  la  Fort.'-Miion.  Vjllci  s-' otterpst  a\ff  b  (orKl,  Pieri-efomts,  rir  — 
l'ieiTC.  debUiii'  a  devt  jur  ctuulc  ûv  l.ioi!»  cl  dr  LharUC:»  par  sa  Feoime,  rc^"Ul  les 
tomtés  d*Alcnvun  cl  ilu  Perche,  c'e»l-à-<Iir«  ce  que  le  roi  poswMait  dans  ers  deoi 
Comtés.  —  llobcrt  r^rtit  oimtc  de  Clermont  en  lîc.iiivoisî's,  auf^mcntc  (Va  -ri- 
Kneurics  de  Oeil,  de  Gournay.  etc.  --  tes  apanaj^es  étaient  constitués  avec  clause 
de  réversion  à  la  coorqnue,  dans  le  cas  oA  les  apanagiates  ne  laisseraient  pas 
d'htriticr.  —  Paris,  îiiars  1270. 

guant  uu  prince  I>hilip|)c,  qui  devait  succéder  à  la  couronne,  Sun  apanage  avatt 
été  établi,  lorsqu'il  fût  armé  chevalier  aa  mois  de  Juin  1S(7,  «or  Orléans  el  m 
forèt,  i:hMcannenf<«ur^Loire,  ]lontaivi«.  Lorris,  Cliiteao'LandMi,  Ooisconnron, 

1  Renaud  de  Corbeil  était  mr^rt  le  6  juin  iW. 
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ne  choisir  que  des  personnes  capables  et  «  ne  p<jssôdant 
nul  autre  bénéfice  ecclésiastique.  »  Les  lettres  de  colla- 
tion qu'ils  délivreraient  (levaient  mentionner  expressé- 
ment qu'ils  n'agissaient  qu  aux  lieu  et  place  du  roi,  en 
vertu  de  l'autorité  qu'il  leur  avait  commise  *. 

nous  (in'ils  so  contrôlent  *.  Et  s'il  arrivait  à  l'un  d'eux  ou  à  son  héritier 
(if  dcc«*de  sans  lioirdesttn  wr^,  que  la  portion  de  terre  qui  lui  est  assi. 
gnée  retOHnie  à  notre  héritier  ou  successeur,  quel  que  soit  celui  qui  tiendra 
rnyaume  cette  époque. 

Item,  nous  lé^ioii'^    Tiof     t tv^-r!i'''i  n  )MI'^  Agxf*  dix  mille  !i\  )  es  *' 

Enfin  nous  voulons,  prescrivons  el  ordonnons  qu'à  l'exception  des  parts 
de  nos  enfants,  des  re9titulion.s,  réparations,  donations  eC  legs,  que  pré- 
sentement on  ailleurs  nous  avons  fiiits  ou  ferons,  ou  avons  ordonné  de  faire 
ou  ordonnerons  à  l'avenir,  tnnt  1p  rostr  do  notre  lorro  et  lou'î  \o<  Inem 
immeuhl'*s  à  nous  appartenant,  demeu-cnt  à  notre  ttéritin-  (|ui  nous  suc- 
cédera clans  le  royaume.  Nous  voulons  que  nos  biens  meubles  aussi  lui 
demeurent  semblablenient,  à  la  condition  toutefois  qu'il  foit  tenu  de  les 
emi)loyer  en  bons  usages,  pour  rhonnenr  deBieu  et  rutilité  du  roYSume. 
Dans  leçqu*'ll)«  r}\(\^o^  toutefois,  et  dans  tontes  c- Iles  susdites,  nous  vou- 
lons et  ordonnun:)  que  le  droit  d'aulruisoit  snuf  en  tout  et  pour  tout. 

Nous  constituons  «Eécuteum  de  ee  teittuieni  401  e^t  nôtre,  nos  cbers  et 
féaux  ÉTie!T5c,  évdque  de  Paris,  Paiinva,  élu  d'Évreux  ;  les  abtiés  de  Saint - 
Denis  et  (le  Rnynnniont  qui  seront  nlors;  maîtres  Jean  de  Troycs  et  Henri 
<le  Vézelai,  nos  clercs  ;  l':m*liidiacre  de  I  rplise  de  Itaycux.  Aux<|uels,  pour 
l'exécution  de  toutes  Ici»  choses  uiar<|uées  ci-dessus,  nous  voulons  et  pres- 
crivons que  notre  héritier  qui  nous  succédera  dans  le  royaume,  fournisse 
ce  qu'il  y  auni  à  dépenser,  tant  à  eux-mêmes  qu'à  ceux  qu'ils  auront  dé- 
putés à  leur  place.  Une  si  t  us  ne  voulaient  ou  ne  pouvaient  pas  iiartieiper 
à  l'exécution  de  ces  choses,  ou  qu  il  arrivât  que  quelqu'un  de  ceux-ci  prc- 
nommés  monrût,  la  majeure  partie  en  nombre  de  ceux  qui  resteront  ait 
néanmoins  pouvoir  d'exécuter  les  chos^  ci-<lessus  marquées. 

En  tétnoignage  de  quoi  nous  avons  fiiit  munir  la  présente  page  de  l'im 
pression  de  notre  sceau. 

Fait  à  Paris,  Tan  du  Seigneur  tS09  (1370.  —  f/année  commençait  aloi^s 
h  Pâques,  et  Pftques,  cette  année,  torobàit  le  1~  avril),  au  mois  de  février  • 
— Duchesne,  t.  V,  p.  '438.  —  O^rytttimtt  de  Cl.  Uénard  :  Du  Cange,  S*  par^ 
tie,  p.  401. 

Vitry  aux-Loges!  le  Fay  et  Poissy. C'était  â  peu  près  rapanage  donné pir  Philippe- 
Auguste  a  son  (Ils  (Louis  VIll). 

*  Philippe- \ugtitle  l^rue  S  son  second  flls,PhiUppe-Htti«pel,  outre  son  apana^, 
une  somme  de  10,0GU  livres. 

**  C'était  la  dot  qu'avaient  reçue  ses  sœurs.  Louis  YUI  lègue  ^,N0O  livres  à 
aile  Isabelle;  à  la  vérité,  une  fllle  unique. 


*  Diidiesne,  t.  V.  p.  4i5. 
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dAmmt  PU' mu     IL  nr  om,i«i  o*ATTKiiMt  m  LMMutooe  quk  tout  totT  Mtr 

POUII  l.*UIMIlOMMKr.  —  NOUVtCLC  AMMMAOC  OU  OMCt. 

OCRNttRE<v  RECOMM»NO»T(ONS  OU  BOI  »  U  )t  RÉGENTS.  —  Tf^REUR  OPÇ  HAatTftNTB 
Of  CA61.IARI    £N   VOYANT  APPROCHER  LES  NAVIRES    DE»  CROISCS. 

iOlMAHIMITt  Ml  WN. 

1.1  hm  néuhit  um  oonsbil  m  tn  MMOMt»  mmè  liquii.  il  ut  oieiDt 

OU'OM  litt  D'AWM»  A  TUNIS. 


L'époque  ari'étée  pour  son  départ  approchait»  La  sanlé 
du  roi  de  plus  en  plus  affaiblie  ne  lui  laissait  plus  que 
bien  peu  de  force.  1 11  ne  pouirait,  dit  ioinville,  souffrir 

ni  le  cîinri*»r,  ni  le  chevancher.  Sa  faiblesse  était  si  grande, 
qu'il  souffrit  (juc  je  le  portasse  depuis  1  hôtel  du  comte 
d'Auxene^  où  je  pris  congé  de  lui,  jusqu'aux  Cordeliers> 
entre  mes  bras.  Et.  fnihle  qu'il  fût,  ajoute  le  sénéchal, 
s'il  fût  demeuré  en  France,  il  aurait  pu  vivre  encore  asseï 
et  fait  beaucoup  de  bien  ^  »  Le  roi  n'en  partit  pas  moins 
au  jour  fixé,  un  peu  raffermi  peut-être,  mais  incapable 
de  supporter  b's  taligues  d'une  campagne  sous  uii  climat 
lirûlant.  H  partit  un  mois  avant  d'avoir  uccompii  sa  cin- 
quante-cinquième année. 

Suivant  une  pieuse  coutume  des  rois  ses.prédécessenrs, 
qu'il  n'avait  garde  d'oublier,  il  se  rendit  d'abord  à  Tab* 
baye  de  Saint-Denis,  pour  invoquer  la  protection  du  pa- 
tron lu  i  n\  aume.  Il  reçut  des  mains  de  l'abbé  l'écharpe 
et  le  Ijourdou  de  pèlerin.  Il  prit  sur  l'autel  Toritlamme, 
devenue  la  bannière  royale,  après  avoir  ùlé  l'enseigne  de 
l'abbaye,  que  les  rois  de  France  portaient  en  qualité  de 
comtes  du  Vexin  français,  fief  de  l'église  de  Saint-Denis. 
C'était  le  vendredi  i  4  mars  1270.  Le  lendemain,  revêtu  de 
ses  insignes  de  pèlerin,  les  pieds  nus,  suivi  comme  la 
veille  d'une  immense  foule  de  peuple  qui  versait  dos  pleurs 
d  émulion,  le  roi  aiia  eu  procession  de  son  palais  de  Paris* 

*  loinvitlo,  p.  300,  A. 

*  Situé  »ur  rempluemcnl  où  se  trouve  uyounThui  le  Palais  de  justice. 
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à  Téglise  Nolre-Daine.  Il  y  pria  poui  l;i  conservation  du 
royaume;  il  le  plaça  sous  la  garde  de  la  Vierge  et  des 
saints  ;  il  pria  aussi  pour  le  surx^s  de  la  croisade.  Ce  soir 
là,  il  coucha  à  Vincennes.  Le  lendemain,  dimanche  46 
mars,  de  bonne  heure  »  s'arrachant  avec  douleur  des  bras 
de  la  reine,  qu^il  laissa  plongée  dans  le  deuil,  il  se  mit  en 
roule  en  se  dirigeant  par  la  Bourfroj^ne 

Marcliant  à  petites  journces,  obligé  pour  ménager  ses 
forces  à  de  fréquents  séjours,  il  passa  par  Âuxerre,  où 
il  se  trouvait  encore  le  27  mars  ;  par  l'abbaye  de  Cluny, 
Lyon,  Vienne  et  fieaucaire,  et  il  arriva,  au  milieu  du  mois 
de  mai,  à  Aigues-Mortes*.  C'était  là  qn*il  avait  donné 

«  GuiU.  de  fkagis,  p.  M»,  411,  B. 

*  Les  Mfinfshnes  et  ilinera  Aonncni  l'itinéraire  suivant  (on  sait  que  cos 
indications  sont  tirées  des  souscriptions  des  lettres  ou  actes  royaus  rendus 
dans  cliacune  des  localités  mentionnées)  : 

14  Mm,  vendredi.  Paris. 
Mars.  ,  .  »  .  .  Yincennesi 

Mars.  Nelun. 

Mars.  .  .     •  .  Fontainebleau. 

Mars  Bmtiis  (Setoe-et-Hamep  canlon  de  Nonlereau). 

Mars  Seas. 

2i  mars,  lundi*  .  .  Sens. 

Mars  "Villenenve-le-Roi,  près  Sens. 

Mars  Yczelay  ^Yonnc,  arrondissement  d'Afallon). 

Avril.  Fleiirey  (CôlcMl'Or,  cantoii  de  Pouilly). 

Avril  Cliagny  (Sa(^np-ot-IJoi^e,  ^arrondis  emeiil  de  Cliè- 

lon-sur-Saùne). 

Avril  Clteaux.  ^ 

Avril  Mftcon. 

Avril  MAcon. 

Avril  Lyon. 

8  mai.  jeudi  .  .  .  Snmmtérra  (Gard,  arrondissement  de  Nîmes). 

Mai  Sommières. 

12  mai .  lundi.'.  .  .  Mines. 
25  mai,  vendredi.  .  Mmes. 

*  2  juin,  lundi.       Vauvert  (Gard,  arrondissement  de  NImes). 
7i  juin,  mardi.  .  .  Vaiiverl. 

Juin  Vauverl. 

.  15  juin,  vendredi.  .  Ai^es  Mortes. 

*  Après  avoir  toudié  une  première  fois  i  Aiguf s-iloi1es,  le  roi.  n'y  Ir^^iivant 
pas  les  prcpanlitt  d«  d^rt  a.«Ms  avançât,  i^en  était  iMoijfné. 
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rendéz-vous  à  ses  compagnons  de  croisade.  A.  son  grand 
déplaisir,  il  n'y  trouva  rien  de  prôt  pour  un  prompt  dé- 
part. Un  petit  nombre  seulement  de  croisés  était  arrivé  ; 
les  navires  génois  n'avaient  pas  paru.  C'était  un  retard 
funeste  pour  une  expédition  en  Afrique.  Au  lieu  d'aborder 
cette  côte  dans  le  cours  du  printemps,  lorsque  la  tempé- 
rature est  encore  supportable,  on  était  reculé  jusqu'aux 
grandes  chaleurs  de  l'été,  chaleurs  mortelles  pour  une  ar- 
mée d'hommes  du  nord,  surtout  pour  une  année  de  cette 
époque.  Le  roi,  quelqutivif  que      son  mécontentement, 
dut  se  résigner  à  attendre.  On  arrivait  tous  les  jours  et  de 
tous  c6tés  ;  mais  on  arrivait  successivement  La  mer  se  cou- 
vrait de  voiles;  mais  il  fallut  plus  d'un  mois  pour  que  le 
personnel  d'embarquement  se  complétât  d*abord,  puis 
pour  que  les  navires  apimu  hanl  les  uns  après  les  autres 
(hi  port,  reçussent  leur  charge  (rapprovisiunnements  et 
d'armes,  et  fussent  prêts  à  lever  l'ancre.  En  attendant,  le 
séjour  d'Aigues-Mortes,  au  milieu  de  cette  multitude  tou- 
jours grossissante,  était  devenu  à  la  fois  insupportable  et 
malsain.  Le  roi  alla  se  loger  à  Saint-Gilles  ;  il  y  célébra 
lète  de  la  Pentecôte      juin)  et  tint  une  cour  plénière.  Les 
harons,  les  riches  hommes  s'élablirenl,  à  l'exemple  du  roi, 
dans  diverses  villes  voisines.  Le  prince  Ldouard  d'Angle- 
terre manquait  au  rendez-vous  ;  il  était  demeuré  cependant 
fidèle  à  sa  promesse;  mais  retaillé  comme  lesautres  par  ses 
préparatifs,  et  venant  de  plus  loin,  il  ne  parvint  pas  à  r^oin- 
dre  le  roi  son  oncle.  Parti  d'Angleterre,  avec  sa  rouiine, 

Juin  Aigues-lortes. 

S9  juin,  dtmaoche. .  Aigues-Vortas. 


i"  juillet,  mardi.  .  Sur  \o  navire  la  Monjoya  (/«  MoH^oie)^  au  port 

d'Aigues-MortPS. 

lulllet  Sur  notre  navire,  près  de  la  Sardaigne. 

Sr>  juiilt't,  vendredi.  Au  c«mp,  devant  la  ville  de  Tunis. 

Août  Au  camp,  près  de  Carthage. 

7  août,  jaidi.  ...  Au  camp,  devant  Carthage. 

—  HUterien»  de  Ftmice,  t.  XKI.  p.  B. 
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son  frère  Edmond  el  une  suile  uoiubreuse,  lorsqu'il  lou- 
cha la  côte  française  du  nord,  le  roi  avait  quilté  son 
royaume;  et  lorsqu'il  aborda  en  Afrique,  le  roi  était 
mo^t^ 

An  lion  du  loyal  concours  du  prince  anglais,  le  roi 
oui  les  protestations  menteuses  de  Femperonr  j^rer.  line 
nouvelle  ambassade  de  Michel  Paléologue,  toujours  plus 
inquiet  pour  Constantinople,  était  venue  le  .trouver  en 
l^ngucdoc.  Michel  Paléologue  suppliait  le  roi  de  mettre 
fin  au  schisme,  comme  si  le  roi  y  pouvait  quelque  chose, 
indépendamment  do  la  soumission  de  l'Hglise  grecque. 
Los  cardinaux,  administrateurs  de  TK^lisc  durant  la  va- 
cance du  saint-siége,  avaient  volontiers  consenti  à  ce  que 
demandait  Je  roi.  Ils  avaient  confié  au  légat,  Févéque  d'Al- 
bano,  la  suite  de  cette  affaire,  à  la  condition  qu^elle  se 
traiterait  dans  les  limites  posées  par  la  profession  de  foi 
que  Clément  IV  avait  envoyée  à  Michel  l'iiléologue.  En 
môme  temps,  ils  avertissaient  le  roi  qu^il  eût  à  se  tenir 
sur  ses  gardes,  qu'il  n'ajoutât  qu'une  conliance  très- 
bornée  aux  paroles  de  l'empereur  et  à  la  sincérité  de  ses 
démarches.  Les  ambassadeurs  grecs,  comme  devant, 
n'avaient  aucun  pouvoir  pour  conclure  dans  les  termes 
fixés  par  l'Kglise  romaine.  Le  roi  ne  put  que  les  pres- 
ser, en  les  congédiant,  de  conseillor  à  leur  maître  une 
soumission  complète.  Ils  partirent  en  prodiguant  les 
promesses;  mais^  Michel  Paléologue,  qui  ne  voulait  pas 
laisser  s'éteindre  un  seul  instant  Tespérance  qu*jl  avait 
donnée  au  roi,  les  lui  renvoya  aussitôt  avec  les  mêmes 
belles  paroles;  et  la  veille  de  sa  mort,  le  roi  les  recevait 
encore.  Il  s'endormit  dans  le  Soigneur  sur  ce  beau  rêve 
de  i'unilé  de  la  croyance  chrétienne. 

A  Aigues-Mortes,  la  discorde  s^élait  mise  parmi  cette 
multitude  oisive,  privée  de  ses  chefs  et  rassemblée  dans 
un  espace  trop  étroit.  Deux  partis  ennemis  s'étaient  for- 

•  Matth.  rari.s  p.  014« 
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inés,  les  Provençaux  et  les  Cntalaii^,  d'unoparl,  les  Fran- 
çais, de  l'aulre.  On  en  vint  aux  niaius,  le  sang  coula, 
plus  de  cent  victimes  restèrent  sur  le  carreau.  Les  Fran- 
çais ayaat  eu  ie  dessus,  réduisirent  leurs  adversaires  à 
chercher  un  refuge  sur  les  navires.  Dtons  leur  fureur,  ils 
les  poursuivirent  jusque  dans  la  mer,  entrant  dans  l'eau 
jusqu*au  cou.  A  la  nouvelle  de  ces  désordres,  le  roi  ac- 
courut de  Saint-Gilles.  11  lit  pioiuptc  et  sévère  justice  :  les 
principaux  coupables,  tout  croisés  qu'ils  éiaientet  malgré 
leur  prétendu  privilège  d'inviolabilité,  furent  pendus'. 
Tout  rentra  dans  Tordre.  D'ailleurs,  le  moment  du  départ 
était  proche. 

Avant  de  quitter  son  royauini  ,  le  roi  adressa  ses  der- 
nières recommandations  aux  régents,  i^réoccupè  plus  que 
jamais  de  moraliser  son  peuple  et  le  gouvernement  de 
son  peuple,  d'assurer  h  tous  ses  sujets  la  protection  d'une 
justice  intégre,  il  veut  qu'on  soit  sévère  pour  les  blas- 
phémateurs; qu^on  exipfe  des  baillis,  pour  mieux  fixer 
leur  altention,  un  compte  spécial  des  amendes  pronon- 
cées en  pareils  cas.  Le  roi  abandonne  aux  pauvres  ce  qui 
lui  revient  sur  ces  amendes.  Qu'on  fasse  disparaître  les 
mauvais  lieux  qui  souillent  et  entraînent  le  peuple.  Que 
les  églises  et  les  clercs  soient  protégés,  les  droits  du  roi 
maintenus.  Mais  qu'on  écoute  avec  dili<::ence  les  plaintes 
des  pauvres,  des  personnes  misérables.  «  Et  qu'à  celles-ci, 
autant  qu'à  toutes  les  autres,  envers  le!?(juelles  nous 
sommes  débiteur  de  la  justice,  on  la  rende  avec  lant 
d'équiié,  de  tidélité,  de  réflexion,  que  nous  ne  puissions 
pas  être  condamné  pour  Tavolr  négligée,  différée  ou  usur- 
p-'e,  devant  ce  juge  qui  jugera  les  justices...  Chassex  les 
juges  qui  reçoivent  des  présents  cormplem*s  » 

'  Guill.  de  ^angis,  p.  442,  445,  A. 

*  Et  im  iinii,  quam  omnilnu  alHt,  (fuibut  jutlUim  âebitoru  êumtu,  tta 

redtli  qii(*d  juslum  est.  Juste,  fidelUer^  et  mature,  quod  apn  I  illum  jiidicem, 
qui  jusHIias  judiçabit,  non  jmximMx  de  neglecta,  dilata,  vel  usurpala  jus- 
litta  condemnari' —  Au  c-iinp  près  d  Aigues-Morlc^,  le  leodemain  de  la  féte 
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Le  mardi,  i*'"  juillet,  tout  étant  prêt,  le  roi  vint  coucher 
â  bord  de  son  Yaissean,  la  Monijoie  ^  Il  avait  avec  lui  aon 
fils  Pierre,  comte  d^Alençon.  Le  comte  de  Poitiers,  le  prince 
Philippe,  le  comte  de  Nevers,  le  oomte  d'Artois,  lous 

accompagnés  de  leurs  femmes,  (|ui  les  suivaient  à  la 
croisade*,  avaient  chacun  leur  viiissi^au.  L(î  comte  et  la 
comtesse  de  Bretagne,  Jean,  leur  tils,  et  sa  femme,  Béa- 
trix  d'Angleterre,  le  comte  de  Flandre,  s'embarquèrent 
aussi  à  Aigues-Mortes.  D'autres,  notamment  le  roi  et  la 
reine  de  Navarre,  s'embarquèrent  à  Marseille.  Le  rendez- 
vous  général  de  la  flotte  était  fixé  devant  le  port  de  Ca- 
^'liari,  en  Sardai^ne.  C'était  là  qu  on  devait  h  iiir  (oîist  il 
sur  la  direction  définitive  à  prendre.  L'expédiliuu  sur 
Tunis  restais  toujours  le  secret  du  roi. 

Le  mercredi  matin,  au  lever  du  soleil,  on  mit  à  la  voile. 
Le  vent  était  favorable  ;  il  se  soutint  dans  la  même  direction 
le  lendemain.  Le  vendredi,  vers  minuit,  dans  le  golfe  de 
Lyon,  le  temps  devint  très-orageux.  Bientôt  une  tempête 
se  déclara  el  (lis|)crsn  les  navires.  Il  y  eut  un  retour  de 
calme,  en  arrivant  dans  la  haute  mer,  puis  une  reprise 
et  un  redoublement  de  mauvais  temps,  dans  la  nuit  du 
dimanche  au  lundi.  Le  roi,  le  matin  du  lundi,  fit  chanter 
plusieurs  messes  'pour  invoquer  l'assistance  du  €iel.  Les 
passagers,  fort  resserrés  dans  leur  installation,  souf- 

'  de  saint  Jean-Bapliste  \25  juiu}  1270.  —  Spidiegium,  t.  lll,  p.  103.  —  Or- 
donnancei,  t.  I,  p.  \0i. 

,  On  se  rappelle  que  celte  pensée  de  faire  disparaître  la  corruption  des 

juges  fut  la  première  préoccupation  du  roi  lorsqu'il  revit  son  royaumo 
après  s:i  promière  croisade    Voy,  le  roinmcncement  du  livre  VII.]  Ce  fut 
aussi  sa  dernière  pensée,  son  Utiiùer  vœu  cl  comme  son  adieu  auroyauuie, 
•  lorsqu'il  le  quitta  pour  ne  plus  le  revoir. 

*  Le  mémo  qui  l'afait  porté  en  Égypte;  ou  du  moins,  c'est  le  même 
nom.  (Voy.  1. 1,  p.  505.) 

'  Le  prince  IMiilippc  el  le  comte  d  Artois  avaient  mèmC  leurs  enfants 
avec  eux  Jctlrc  du  roi  à  l'abbé  de  Saint-Denis;  Spicilegium,  t.  III,  p.  664). 
Le  comte  d'Artois,  neveu  du  roi,  était  le  llls  du  comte  d'Artois,  tué  à  Ntn- 
wurah.  l  e  roi  lui  avait  fait  épouser  Amicie  de  Courtenay.  sa  cousine. 

'<  (jn.ttre  iiies-es  sans  canon,  ^  c'est-à-dire  sans  conséeralioii  :  une 
messe  de  .Noire-Dame,  une  des  Anges,  une  du  Saint-Esprit,  une  des  Morts. 
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fruienl  beaucoup  des  mouvements  de  la  mer.  Heureuse- 
ment, la  tempête  s'apaisa  sur  les  neuf  heures  du  malin. 
Mnîs  on  ne  put  éviter  un  mal  pire.  L*eau  douce  était 
corrompue.  Beaucoup  de  ceux  qui  en  burent,  des  chevaux 

inT-me  on  nioiiruronl.  On  compta  bientôt  un  crand  nom- 
bre de  malades.  La  Sardaigne  ne  se  montratl  pas  à  Flio- 
rizon,  bien  qu'on  côt  mis  déjà  deux  fois  plus  de  temps 
qu'on  nVait  calculé  pour  l'atteindre.  On  rommen^it  à 
soupçonner  de  trahison  les  pilotes  génois.  Ën6n,  le  mardi 
8  juillet,  dans  Taprès  midi,  on  jeta  l'ancre  dans  la  rade 
de  Cagliari. 

Le  premier  soin  du  roi  fut  de  se  melire  en  axuumni- 
cation  avec  la  ville,  pour  en  tirer  les  rcssoui^es  néces- 
saires h  ses  gens,  surtout  aux  malades.  Mais  la  ville  était 
en  proie  à  la  confusion  et  à  la  terreur.  Les  habitants  se 
hâtaient  d^enlever  leurs  meubles  les  plus  précieux  et  de 
les  transporter  en  lieu  de  sûreté.  Les  envoyés  du  roi 
furent  mal  reçus  :  c'est  avec  peine  qu  ds  obtinrent,  en 
payant  bien,  du  pain,  des  légumes  frais  et  de  l'eau. 
Cette  alarme  des  habitants  de  Cagliari  venait  de  ce  qu'ils 
avaient  reconnu  les  navires  pour  ttre  Génois,  Or  ils 
étaient  vassaux  de  Pise,  et  Gènes  était  l'ennemie  déclarée 
de  Pise.  Ils  ne  voyaient  dans  l'arrivée  de  ces  navires 
Génois  en  vue  de  leur  port,  que  Tannonec  certaine  d'une 
descente  à  main  armée  ou  d'une  snrpi  ise,  de  la  conquête 
et  du  pillage.  Le  mercredi  matin,  le  roi  envoya  Florent 
de  Varennes,  qui  faisait  fonctions  d'amiral  de  la  flotte, 
prier  le  châtelain  de  recevoir  lés  malades  dans  le  château 
et  de  faire  en  sorte  que  les  croisés  pussent  acheter  les 
provisions  dont  ils  avaient  besoin,  aux  prix  ordinaires  de 
l'île.  Le  ciiàloau  renfermait  dans  son  enceinte  les  ha- 
bitations les  plus  considérables,  les  mieux  bâties,  ou 
plutôt  les  seules  qui  pussent  offrir  un  abri  sain  aui 
malades.  Hors  de  ses  murs,  dans  la  ville  basse,  on  ne 
trouvait  que  des  cabanes  construites  avec  de  la  terre,  de 
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vcrilabJeb  liuUcs.  Le  cliàlehun  répondit  (|u'il  consentait 
ù  ce  que  les  malades  tussent  admis  dans  les  maisons  de 
la  ville  basse,  mais  que  personne  n^enlrerail  dans  le 
château,  cela  étant  absolument  défendu  par  ceux  de  Pise, 
seigneurs  de  la  ville.  Quant  aux  approvisionnements,  il 
promettait  que  les  habitants  qui  en  auraient  à  ven- 
dre, les  apporteraient  hors  de  la  ville  et  qu'ils  les  cé- 
deraient à  des  prix  raisonnables.  Le  roi  ne  voulut  pas 
tenir  compte  du  refus  de  recevoir  les  malades  dans  le 
château  ;  leur  nombre  et  la  gravité  de  leur  état  ne  faisaient 
que  s*accrollre;  il  y  en  avait  de  tout  rang,  de  toute 
qualité  :  un  maréchal  deTarmée,  Philippe,  frère  du  comte 
de  Vendôme,  Jf  an  de  Coi  lieil,  chapelain  du  roi,  des  pau- 
vres et  des  riclicb;  le  roi  ne  distinguait  pas  entre  eux; 
tous  avaient  le  plus  pressant  besoin  d'être  soignés  à  terre, 
te  roi  ordonna  qu'on  les  portât  au  château.  Quelques*un$ 
étaient  si  dangereusement  atteints,  si  affaiblis,  qu'ils  expi- 
rèrent durant  le  transport.  Les  sentiments  dliumanité 
ne  firent  pas  tléchir  la  résolution  du  (  h  Uelain  et  des 
habitants  de  Cagliari;  ils  refusèrent  obslinemcnl*d  ouvrir 
aux  malades  les  portes  de  leur  cliàteau.  Un  couveul  de 
frères  mineurs,  situé  dans  le  voisinage,  recueillit  une 
partie  de  ces  malheureux  ;  les  autres  furent  déposés  dans 
les  méchants  réduits  qui  composaient  la  ville  basse.  Les 
habitants  ne  se  montraient  pas  mieux  disposés  ù  faciliter 
les  approvisiuaiieiiieiits.  Ils  avaient  caché  ou  dirigé  dans 
rintérieur  du  pays  les  choses  qu'ils  avaient  à  vendre.  Du 
peu  qu'ils  montraient  ils  demandaient  des  prix  exorbi- 
tants ^  Ëncore  ne  voulaient-ils  recevoir  qu'au  pair  avec  celle 
de  Gènes  la  monnaie  de  France,  qui  était  supérieure  do 

*  Ce  tant  poi  (peu)  que  nos  Françou  trouirerent  h  vendre,  lor  c^toX 
vendu  11  op  cliirr  ;  car  unr  {,'plinc  (|>(tule;  (|ui  ncsloit  vendue  que  1111  drnici-s 
genevois  (t(oiiois,  9!l  coiitiiii«'s  de  notre  monnaie  .  «juanl  il  airiverenl  au 
pvi'l,  ior  t'!>loit  vendue  li  sols  de  lounioys  (prés  de  9  franci')  el  plus; 
ainsi  pooei  vous  entendre  de  tontes  les  autres  choses  vendabtes.  —  Gaill. 
de  Nangis,  p.  447,  A. 
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moitié.  Le  roi  eut  la  bonlé  de  patienter  encore  ;  il  leur 
envoya  Pierre  de  Nemours,  son  chambellan,  un  chevalier 
de  sa  maison  et  deux  maréchaux,  pour  leur  faire  des 
observations  sur  cette  étrange  conduite  et  leur  faire  ooro- 

|)n'ii(ii'('  les  conséquences  (lu  elle  pouvait  avoir  pour  eux. 
11  nvait  quelque  peine  à  contenir  rindi^rnation  des  noises, 
qui  dcinandaienl  que  sans  diilérer  le  château  lût  rasé  et 
les  habitants  punis  par  le  glaive.  Mais  le  roi  ne  voulait 
*  recourir  qu*à  la  dernière  extrémité  à  des  ■uyww  de 
violence  contre  une  nation  chrélienne,  qui  péchait  au 
fond  par  ignorance  et  par  crainte,  plus  que  par  mauvais 
vouloir.  Sa  longaïuinilé  et  ses  représentations  furent 
couronnées  de  succès.  Le  châtelain  et  les  habitants  de 
Cugliari,  taisant  céder  leur  peur  à  une  peur  plus  grande, 
répondirent  aux  envoyés  du  roi  que  le  château  était  à  sa 
disposition,  pourvu  qu^il  y  vint  peu  accompagné  et  qu'il 
les  garantît  contre  les  attaques  des  Génois,  ses  mariniers. 
Les  envoyés  répliquèrent  que  le  roi  personnellement 
n^avait  rien  à  faire  du  château;  qu'il  n'y  voulait  même 
pas  venir,  mais  seulement  y  faire  recueillir  et  soigner  ses 
malades  ;  ce  qui  fut  enfin  accordé.  Le  marché  des  provi- 
sions s'améliora  aussi;  il  fut  mieux  fourni  et  moins  cher; 
Targent  de  France  fut  accepté  pour  une  valeur  un  peu 
supérieure  à  celle  de  l'argent  de  Gènes.  11  est  viai  que  ce 
que  Ton  trouvait  avec  (jurlqne  altuinKinee  sur  ce  marché, 
c'était  presque  uniquement  du  |>ain  el  du  via 

Cependant,  les  navires  qui  portaient  le  gros  de  Tarraéc 
croisée,  les  uns  partis  d'Aigues-Mortes  après  le  S  juillet, 
les  autres  de  Marseille,  quelques-uns  relaixiés  par  le 
mauvais  temps,  avaient  rallié  celui  du  roi.  Les  chefs  de 
la  croisade  se  trouvant  réunis,  le  roi  les  asseinlila  en 
conseil  à  bord  de  la  Montjoiey  le  samedi  1 2  juillet.  C'est 

•  Cuill.  lie  N.inp<,  p.  Vi2,4i5,  G.  —  IcMrc  i\c  Pierre  il*'  Confié,  cliape- 
luin  du  lui,  au  |nieiii-  li'Argenteuil,  son  suicmur  :  SpiciUgium,  l.  III, 
p.  001. 
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alors  qu'il  leur  révéla  pour  la  première  lois  son  projet 
de  Âe  diriger  sur  Tunis  et  les  espérances  qu'il  nourrissait, 
Je  désir  que  le  roi  de  ce  pays  lui  avait  fait  exprimer  à 
plusieurs  reprises  d^cmbrasser  la  foi  clirétiennc,  s'il  était 

appuyé  contre  une  révolte  de  ses  sujels,  et  les  diverses 
raisons  politiques  et  iniliUmeh  (jui  rendaient  Irès-sou- 
haitabie  le  succès  d'une  expédition  sur  cette  côte.  Nous 
ignorons  si  des  objections  furent  faites  contre  le  plan  déve- 
loppé par  le  roi.  Il  est  très^probable  qu^il  ne  s  en  éleva  au- 
cune, qui  fût  cartable  d'arrêter  le  conseil.  Le  roi  ne  doutait 
pas  de  la  bonne  foi  de  Mohammed  Moslanser;  il  parais- 
sait convaincu,  par  suite  dos  raj)porls  parlicidiors,  |)i  es([ue 
intimes,  qu'il  entretenait  depuis  plusieurs  années  avec 
ce  prince,  que  la  présence  de  rarmée  chrétienne  suilirait 
pour  gagner  cette  couronne  à  la  foi.  On  n'était  qu*à  quel- 
ques heures  de  Tunis  ;  quelle  raison  sérieuse  pouvait-on 
alléguei'  pour  en  détourner  la  croisade? 

IHul  donc  résolu  qu'avant  dépasser  en  Terre  sainte  ou  en 
Egypte  (on  verrait  plus  tard  laquelle  de  ces  deux  directions 
on  prendrait) ,  une  descente  serait  opérée  sur  la  côle  d'Afri- 
que. Lorsque  le  châtelain  et  les  habitants  de  Cagliari  virent 
q  u  e  le  roi  de  France  et  son  armée  se  disposaient  bien  réelie- 
menl  à  s'éloigner  de  leur  port,  sans  rien  tenter  contre  leur 
sûreté,  un  peu  honteux  (î  '  leurs  injustes  alarmes,  ils  vin- 
rent pi  icr  le  roi  d'accepter  un  présent  de  vingt  muids 
d'excellent  vin  grec.  Le  roi  refusa  ;  il  ne  reçut  pas  même 
la  députation.  U  lui  fit  dire  qu'il  ne  demandait  qu'une 
chose  aux  habitants  do  Cagliari,  qu^on  eât  soin  des  ma- 
lades qu'il  laissait  au  milieu  d'eux*;  les  bons  traitements 
qu'on  aurait  pour  ses  malades  étant  à  ses  yeux  le  pré- 
sent le  plus  riche  qu'on  pût  lui  offrir \ 

I  nsrcsinirntsous  Ui  garde  deGutllaume  Breton,  huôsier  de  la  {km  ic,  et 
de  Jean  d'Aubergcnvîlle,  garde  de  la  porte,  que  le  roi  avait  fait  dr  ijin  qurr 
et  qu'il  laissa  à  Cagliari,  à  cet  effet.  —  LeUrc  précitée  de  rien  c  de  Gondc 
au  prieur  d'Ar^^entcuil. 

*  Lettre  du  roi  à  Tabbé  de  Saint-Deiiia  :  SpkU^»m,  t.  Hl,  p.  CSi.  — 
Guill.  de  Kangia,  p.  m,  447,  D. 
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ti  mêp  tout  cftnrHAOc.     tourritofiets  et  l'arhék. 

La  iloUe  reprit  la  mer  le  mardi  ib  juillet.  Le  surieode- 
main,  h  trois  heures  du  soir,  elle  laissa  tomber  ses  ancres 
devant  le  port  de  Tunis.  Ce  port  n'était  point  attenant  k  la 
ville  :  ît  en  était  asseï  éloigné  *et  sè  trouvait  même  plus 

pi*oclic  de  rempLiceiiient  de  ranciennc  Carllui-^'e  que  de 
Tunis*.  On  vit  des  indigènes  effrayés  s'enfuir  dans  la  cam- 
pagne et  porter  sans  doute  à  leurs  ciiefs  la  nouvelle  de 
Tapparition  inattendue  des  vaisseaux  chrétiens.  Nulle  pré- 
caution de  dérense,  nulle  garde  n*empéchait  Taccôs  du 
port.  Le  roi  envoya  l'amiral ,  Florent  de  Yarennes,  recon- 
naître les  lieux,  avec  ordre  de  revenir  lui  rendre  eonij)le  de 
ce  qu'il  aurait  observé.  L'amiral  frouva,  à  rentrée  du  |)ort, 
quelques  navires  ;  il  s'en  empara  sans  éprauver  de  résis- 
tance ;  deux  même  de  ces  navires  étaient  abandonnés, 
rencontrant  point  d'obstacle,  lamiral  ne  se  borna  pas  à  la 
reconnaissance  qui  luiélait  prescrite;  il  poussa  plusavant, 
prit  possession  du  port,  drscendit  à  terre  et  fit  dire  au  roi 
qu^l  n'était  plus  hesuii»  que  de  le  soutenir  et  que  le  dé- 
barquement de  l'armée  pourrait  s  opérer  en  toute  sé- 
curité. 

Le  roi  se  montra  ti'és-ému  en  apprenant  ce  qu'avait  fait 
Florent  de  Yarennes.  il  l'avait  chargé  de  lui  faire  un  rap- 
port et  non  de  commencer  les  opérations.  Florent  de  Ya- 

rcfines  avait  dépassé  ses  inslniclions  ;  il  avait  engagé 
rai  iiiée,  sans  cjue  l'armée  fût  préparée  à  suivre  le  niouve- 
meut.  Le  roi  réunit  à  la  liàte  en  conseil  les  barons  dont 
les  navires  étaient  les  plus' rapprochés  du  sien.  Uuelques- 
uns  opinèrent  jwur  qu'on  profitât  de  la  bonne  fortune  de 

■ 

<  La  Uistiiiicc  cnire  ces  deux  ville»  est  «le  IS  kiloiuvirci»  ;  la  distance  du 
iKMi  a  UrUiage  était  deà  à  U. 
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ramirai  et  qu'on  prit  terre  sur-le-champ.  Mais  1  avis  ^quî 
prévalut  fut  de  ne  pas  tant  se  hâter,  et  d'envoyer  frère 

Pliilippe  de  Glés,  chevalier  du  Temple,  accompagné  du 
maître  des  ai  Ijalétricrs,  cxaiiÉiiierla  posilion,  avec  plein 
pouvoir,  ou  de  ramener  l'amiral,  s'ils  jugeaient  impru- 
dent d'aller  plus  loin,  ou  de  s'établir  à  terre  en  faisant  dé- 
barquer des  sergents  toute  la  nuit.  Philippe  de  Glés  et  le 
maître  des  arbalétriers  trouvèrent  sans  doute  que  la 
journée  était  trop  avancée  pour  entreprendre  la  longue 
opération  du  débarquement  et  de  Tinstallation  de  rarmée 
dans  un  camp.  Ils  ramenèrent  l'amiral.  Beaucoup  de  gens 
les  désapprouvèrent  et  prédirent  que  le  lendemain  on  n'au- 
rait plus  les  mêmes  facilités. 

Ces  gensrlà  se  trompaient.  La  présence  de  Tarniée  chré- 
tienne devant  le  port  de  Tunis  était  trop  extraordinaire, 
trop  iinpiévue,  jiour  que  le  trouble  et  la  terreur  où  elle 
jetait  les  indigènes  it  ur  permissent  d'organiser  en  quelques 
heures  une  résistance  sérieuse.  Cependant,  dès  le  point 
du  jour,  le  rivage  était  bordé  d'une  multitude  de  Sarra- 
sins à  pied  et  à  chevaL  On  n'en  résolut  pas  moins  de  dé- 
barquer promptement.  Les  barons,  les  dievaliers,  les  ser- 
gents, revêtus  de  leurs  armes,  descendirent  des  vaisseaux 
dans  les  galères  et  dans  les  barques  ;  la  galèn-  «lu  roi  se 
plaça  en  avant  des  autres,  et  toutes  ensemble  s'avancèrent 
vers  le  port,  où  l'on  prit  terre  avec  quelque  désordre, 
mais  sans  difficulté.  Les  Sarrasins  épouvantés  par  ce  dé- 
ploiement de  force  militaire,  n'avaient  pas  tenté  de  dispu- 
ter la  place;  ils  s'étaient  précipitamment  retirés  hors  de 
la  portée  des  armes  de  jet. 

Les  croisés,  selon  les  historiens  arabes,  débarquèrent 
au  nombre  de  trente-six  mille  combattants,  dont  six  mille 
cavaliers  et  trente  mille  fantassins^  Le  roi  ordonna  aus- 

*  &lakt-iâi,  qui  donne  ces  cltiilre^,  LUi  bien  informé  des  faits  qui  suivirent 
l'arrivée  dca  croisés  en  Afrique,  li  Test  moins -bien  des  circonstances  4{ui 
précédéreot;  et  cela  doit  être,  pour  plusieurs nisons,  dont  la  principaieest 
<iue  le  roi  de  Tunis  dut  loiQours  cacher  la  vérité  sur  les  négociations  se- 
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sitôt  que  Ton  crîâl  son  bui  de  guerre.  C'était  oomme 
Tordre  général,  la  proclamation  à  Tannée  qui  précède  en- 
core de  nos  jours  Tenlréc  en  campagne.  Il  en  dicUi  l'inti- 
tulé en  ces  termes  à  l^ierredc  Coudé,  son  cliapeiain  :  o  Je 
vous  dis  le  ban  de  ^otre-Seigueur  Jésus-Clirist  et  de  son 
sergents  Louis,  roi  de  France^  »  et  le  reste  de  la  lor- 
muie*.  • 

L*année,  maîtresse  du  port,  se  trouvait  dans  une  sorte 

do  presqu'île,  large  de  trois  portées  d'arbalète,  longue 
d'une  lieue  et  mllacliée  à  la  terre  ferme  à  ses  deux  exlré- 
mités.  La  posilion  était  aisée  à  détendre  ;  la  possession  et  la 
proximité  du  port  la  rendaient  encore  plusavantageuse*  Le 
reste  du  jour  fut  employé  &  dresser  les  tentes»  à  former  le 
camp.  Mais  on  s^a perçut  bientôt  que  Teao  douce  man- 
quait. Il  y  eu  avait  bien  un  peu,  à  l'une  des  extrémités  de 
l'ile;  mais  iursiiue  les  Naletsdu  camp  se  présentèrent  pour 
en  puiser,  ils  trouvèrent  une  embuscade  des  Sarrasins,  qui 
les  chassèrent  et  en  tuèrent  quelques-uns.  11  y  avait,  en 
cet  endroit,  une  tour  occupée  par  les  ennemis.  Le  lende- 
main, samedi  19,  le  roi  envoya  un  petit  nombre  d'hommes 
pour  les  déloger.  Les  Sarrasins  paraissaient  eux-mêmes 
peu  nombreux  ;  et,  en  effet,  il  fut  facile  de  les  expulser 

crètps  qii'il  avail  entretenues  avec  snint  î.ouîs,  au  Mijet  i\c  ^^Tl  p?*éteûdu 
projet  de  se  faire  clirélien:  négociaUoiii»  qui  d'ailleurs  tui  réui^ireal  si 
mal,  puis<ju'elles  attirèrent  la  croisade  contre  son  peuple.  Airai,  Vakrisi 
prétend  que  le  roi  de  Tunis,  ayant  eonnu  le»  préparatifs  du  roi  de  France 
ol  leur  dcslinatinn,  lui  envoya  doninnd.  r  la  pnix  rt  lui  offrit  80, (KX)  piè- 
ces d'or.  I,c  roi  aunul  pris  l'arpent  ei  perMsio  (l.iiis  ^n  deisvin.  (kln  r^i 
aUsoluuteut  contraire  au  fait  bien  établi,  que  nou-sculement  le  roi  de  Tuni:<, 
mais  les  barons  de  France  ignorèrent  ce  dessein  jusqu'au  dernier  momenL 
Le  roi,  dans  le  cas  contraire,  n'aurait  pu  donner  au  conseil  tenu  devant 
Cagliari  Icspéi-ance  qwe  Irrni  de  Tunis  n'attendait  que  l'appui  des  croisés 
pour  se  déclarer  chrétien.  Uuant  k  garder  l'argeut  offert  sous  condition 
d'accorder  la  paix  et  persister  cependant  à  Uàre  la  guerre,  cela  est  encore 
plus  contraire,  si  c'est  possililc,  à  la  vérité,  c'est-à-dire  AU  caractère  eomni 
de  saint  Louis. —  Voy.  Mahrisi,  IVtbt.  Jcs  crois.,  t.  IV. 

'  L'expression  iergent,  en  lutin  «eivit  tis.  ne  peut  se  ninplacor  exade- 
nient  par  le  mot  serviteur.  Le  sergent  ici  est  le  serviteur  arnu^,  pj>èt  à 
soutenir  la  querelle  de  son  seigneur. 

*  U  confesseur  de  la  reine  Marguerilet  p.  60,  B  ;  103,  D. 
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de  la  tour.  Mais  à  peine  la  petite  troupe  française  se  voyait- 
elle  victorieuse,  qu'une  nuëe  de  ârrasins  sortis  on  ne 
sait  d'où,  l'enveloppa  tout  à  coup  et  la  força  de  se  réfugier 
dans  la  tour,  où  oUc  demeura  bloquée  jusqu'au  lende- 
main, avec  grand  danger  d'être  brûlée.  Le  roi  n'avait  été  in- 
formé que  tard  de  sa  situation.  Dès  le  matin  du  dimanche, 
il  envoya^  pour  la  dégager,  ses  arbalétriers  à  pied,  sous  la 
conduite  de  leur  mattre  et  d  un  maréchal.  Il  n*avait  point 
encore  de  cavaleno  a  sa  disposition  :  le  plus  grand  nombre 
des  chevaux  n'étaient  pas  débarqués,  et  cimix  qui  avaient 
pris  terre,  encore  chancelants  sous  rinilueoce  du  mouve- 
ment de  la  mer,  étaient  incapables  du  moindre  service. 
Les  indigènes,  au  contraire,  montés  sur  leurs  légers  che- 
vaux, tourbillonnaient  autour  des  bataillons  français, 
comme  un  essaim  plus  importun  que  daugereux.  Prali- 
quanl  Tari  de  combattre  te!  que  les  descendants  de  ces 
mêmes  croisés  l'ont  retrouve  chez  eux  en  1850,  cinq 
siècles  et  demi  plus  tard,  ils  fournissaient  des  charges 
brillantes  mais  peu  effectives  ;  armés  de  javelots  et  de 
lances  légères,  il  les  lançaient  en  fuyant,  ou  en  passant  au 
galop  près  de  leurs  adversaires,  sans  les  approcher  jamais 
à  la  portée  de  l'épée.  Après  un  combat  ;i^^rz  long  et  peu 
sanglant,  où  les  Sarrasins  perdirent  quelques  chevaux, 
les  prisonniers  de  la  tour  furent  délivrés  et  la  place  net- 
toyée d'ennemis. 

^inconvénient  de  n'avoir  point  d'eau  dans  le  camp 
décida  le  roi  à  le  transporter  plus  loin.  Cette  opération 
s'accomplit  dès  le  'il.  On  laissa  le  poil  sous  bonne  garde, 
on  garnit  aussi  la  tour  qui  commandait  la  preb(|u'ile,  et 
on  alla  replacer  les  tentes  à  une  lieue  de  là,  dans  une 
vallée  que  dominait  un  chéteau  de  médiocre  importance, 
occupé  par  les  Sarrasins.  Ce  château  représentait  ce  qui 
avait  été  Carthage  ;  c'était  tout  ce  qui  restait  de  la  fameDse 
rivale  de  Rome.  La  vallée,  percée  d'une  infinité  de  puits 
destinés  à  l'arrosage  des  nombreux  jardins  qu'y  culli- 
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vaieni  les  indigènes,  olïi'ail  des  ressources  intarissables 
pour  abreuver  les  homines  et  les  animaux.  Elle  étail 
assez  proche  du  port,  pour  que  les  communications  avec 
les  vaisseaux  demeurassent  sûres  et  faciles. 

Les  mai  iniers  de  la  nulle,  c'est-à-dire  les  Génois,  vin- 
rent alors  oflVir  au  roi  de  le  rendic  uiaili  e  du  cliaitau  de 
Carlhage;  ils  ne  deinandaieal,  pour  s'en  emparer,  que 
d'être  aidés  par  les  arimlétriers.  Le  roi  accepta  volontiers 
leur  proposition.  Us  préparèrent  les  échelles  et  les  divers 
engins  qui  leur  étaient  nécessaires,  et  dès  le  jeudi  24,  ils 
se  déclarèrent  prêts  à  agir.  Le  roi  leur  donna,  pour  les 
boutenir,  cinq  cents  arbalétriers  et  quatre  batailles  de 
chevaliers  étrangers  '  :  celles  de  Carcassonne,  de  Chàlons, 
dePérigueux  et  de  Beaucaire.  Lui-même  monta  à  cheval 
avec  les  barons,  et  plaçant  Tarmée,  disposée  en  dix-sept 
batailles,  entre  les  Sarrasins  du  château  et  ceux  de  Texté- 
rieur,  il  empêcha  qu'aucun  secours  put  être  porté  aux 
assiégés.  Le  temps  d  ailUnirs  eût  iiiaiiqur  i  1  t'iincmi  poul- 
ie faire,  tant  le  succès  Tut  prouipL  Dans  Tcspace  d'un 
moment,  les  mariniers  s'étaient  élancés  aux  échelles, 
avaient  couronné  le  mur  et  phinté  leurs  bannières  triom- 
phantes. La  vivacité  de  Tatta^ue  avait  déconcerté  la  résis- 
tance ;  ils  n'avaient  perdu  qu'un  des  leurs.  Dès  que  le  roi 
avait  vu  leur  victoire,  laissaut  une  parlic  de  Tannée  ou 
observation  daus  la  plaine,  il  étail  accouru  avec  les  barons 
et  le  reste  de  ses  troupes.  Les  croisés  se  montrèrent  sans 
pitié  pour  la  garnison  et  môme  pour  les  habitants  inoflen- 
sifs  du  château  :  ni  l'âge,,  ni  le  sexe  ne  purent  sauver  ces 
malheureux  du  tranchant  du  glaive.  On  les  poursuivit 
jusque  dans  les  profondeurs  de  la  leire,  où  ils  clier- 
cbaienl  un  refuge  en  s'enl'un<;aul  dnus  les  cavernes  natu- 
relles qui  abondent  en  cet  endroit.  Ceux  qu  on  ne  put 
atteindre  avec  le  fer,  on  les  étouffa  dans  la  fumée,  en 
allumant  des  feux  à  rentrée  des  souterrains.  Plus  heu- 

*  C'esl-à-diru  ne  dépcudaut  jias  du  domaine  royal. 
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reux  forent  ceux  qui,  dans  leur  désespoir,  s'échappèrent 
par  la  campagne,  à  la  vue  des  lignes  de  l'armée  restées 
dans  la  plaine.  Ils  se  croyaient  perdus  ;  personne  ne  bou- 
gea pour  leur  courir  sus.  Ils  passèrent  avec  ce  qu'ils 
avaient  pu  emporter  de  bagage,  avec  leurs  bœufs  et  leurs 
bétes  de  somme.  Les  croisés  donnèrent  là  un  rare  exem- 
ple de  discipline:  le  roi  avait  expressément  défendu  que 
nul  quittât  son  rang,  sans  commandement  ;  cet  ordre  fut 
rigoureusement  observé,  quelque  tentation  que  lit  éprou- 
ver aux  soidnfs  Tapproclie  de  cette  pruie  si  facile  à  saisir, 
qui  semblail  venir  d'elle-uiènio  s'offrir  ù  eux.  Le  roi  mit 
garnison  dans  le  cliàteau  ;  il  le  fit  nettoyer  et  disposer 
pour  recevoir,  avec  les  princesses  et  les  dames  qui  étalent 
jusque-là  restées  sur  lès  navires,  les  malades  et  les 
blessés.  On  trouva,  soit  dans  Venceinte,  soit  dans  les  ca- 
vernes environnantes,  une  assez  grande  (|ii,niiité  dWge*. 

Comme  la  précédente,  celte  croisade  débutait  par  des 
succès  aisés;  comme  la  précédente  aussi,  elle  devait  misé- 
rablement échouer  par  Teffet  du  climat  et  des  maladies 
qu'il  engendrait.  La  vieille  renommée,  devenue  fabu- 
leuse, de  la  ville  de  Carthage,  faisait  dire  dans  le  pays 
que  qui  tUait  maîtru  du  Cartilage  étnil  luaitre  de  tout  le 
reste.  Les  croisés  se  répétaient  cet  adage  ;  mais  ils  n'y 
pouvaient  pas  croire,  en  considérant  la  pauvre  bi(  oque 
dont  le  coup  de  main  heureux  de  quelques  matelots  les 
avait  mis  en  possession.  On  n'avait  point  encore  de  nou- 
velles du  roi  de  Tunis  :  on  en  reçut,  et  de  telle  nature 
qu'elles  ruinaient  toutes  les  espérances  qu'on  avait  fon- 
(lées  sur  son  cou  urs  secret.  Deux  chevaliers  catalans, 
dcserleurs  de  son  armée,  apprirent  au  roi  qu'aussitôt 
après  avoir  su  l'arrivée  des  croisés,  Mohammed  Mostanser 
avait  fait  iirréter  les  soldats  chrétiens  qui  servaient  dans 

'  l.etire  prêcilOc  du  roi  à  l'ahbê  de  Sainl-Dciiis,  datée  du  lendemain  do 
la  prise  du  château  de  Carlhage.  i5  juillel.  ^  Leilre  de  Pierre  de  Gondé  au 
prieur  d'Arfienleuil,  lœ.  dl.»  datée  do  31.  —  Guill.  de  Nangis,  p.  4I8|  4(0, 
B.  et  «niv. 
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SCS  troupes,  en  jurant  qu'il  leur  ferait  couper  la  tête 
à  tous,  si  rarmée  chrétienne  paraissait  devant  Tunis.  Si 
elle  s'éloignait,  au  contraire,  il  leur  rendrait  la  liberté. 

*  Cette  menace  ne  pouvait  arrêter  la  croisade  :  mftis  le 
roi  de  Sicile,  le  génie  fatal  qui  présida  à  cette  expédition, 
avait  demand*'  qu'on  l  aLlendit  avant  d^eulamer  des  opé- 
rations sérieuses.  Charles  dWnjou  avait  iiilêii  t  à  ce  que 
rien  ne  se  fit  avec  ou  contre  le  roi  de  Tunis,  sans  sa  par- 
ticipation. Comme  il  avait  la  réputation  d'un  prince  habile 
dans  les  conseils  et  à  la  guerre,  qu'il  s'annonçait  d'ail* 

'  leurs  dans  un  bref  délai,  le  roi  et  les  barons  avaient 
volontiers  consenti  à  ce  qu'il  désirait.  De  la  côte  de  Sar- 
diiigiie,  le  roi  lui  avait  fait  dire  de  se  hâter.  On  Tatlendait 
encore  i  mais  un  chevalier  du  Temple,  frère  Amaury  de  la 
Hoche,  envoyé  par  lui,  venait  d'arriver  et  disait  que  ce 
prince  ne  tarderait  pas  à  paraître.  Le  roi  cependant  lui 
adressa  de  nouvelles  dépèches  plus  pressantes,  dans  les- 
quelles il  lui  représentait  que  l'armée,  arrêtée  à  cause  de 
lui,  souffrait  de  l'inaction  où  clltM'Maîl  itinintenue. 

Ce  n'était  pas  seulement  contre  rinllucnce  mortelle  du 
climat,  contre  la  chaleur  dévorante  du  mois  de  juillet  en 
Afrique,  que  l'armée  avait  à  lutter.  L'ennemi,  qui  n*osail 
Fatlaquer  franchement,  U  tenait  sans  cesse  en  aleiio, 
la  nuit  et  le  jour,  multipliant  ses  fatigues,  sanslui  laisser  un 
moment  de  repos,  iiiêiiie  le  temps  de  manger.  Dans  l'espace 

•  de  vingt-quatre  lieures,  le  roi  dut  une  Ibis  revêtir  ses  ar- 
mes à  cinq  reprises  diilèrcntes  pour  repousser  rennemi 
qui  pénétrait  jusque  dans  le  camp.  Mais  les  Sarrasins,  dés 
qu'ils  avaient  attiré  les  croisés  hors  de  l'enceinte,  s'en» 
fuyaient  au  plus  vite.  Ils  revenaient  à  la  charge  lorsque  les 
chrétiens  se  rcliiaient,  leur  lançaient  en  courant  leurs 
légers  javelots  et  les  forçaient  à  reprendre  la  défensive. 
Les  hommes  isolés  ne  pouvaient  s'écarter  du  camp,  sans 
être  aussitôt  mis  à  mort  par  quelque  ennemi  embusqué 
qui  se  jetait  sur  eux  comme  une  bêle  fauve  sur  sa  proie. 
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C'élaient  encore  des  surprises  coTilinuclIcs,  des  trahisons, 
lie  iausses  soumissions,  de  prétendus  Sarrasins  convertis 
qui  demandaient  à  être  reçus  dans  le  camp  et  qai  s'eiTof" 
çaient  d'en  faciliter  rentrée  à  des  compagnons  bien  ar- 
més  K  Le  roi  chargea  frère  Amaury  de  la  Roche  de  tra- 
cer et  de  faire  exécuter  une  ligne  de  fossés  autour  du 
camp,  pour  en  défendre  l'accès. 

Le  roi  de  Tunis  vint  en  personne  combattre  les  clu  étiens. 
Fièrement,  il  s'était  fait  annoncer  ia  veille.  Ce  jour-là,  il  y 
eut  d'abord  comme  Papparence  d'un  vrai  combat.  Les  Sar- 
rasins s'étaient  formés  en  batailles  et  étendaient  leurs  li- 
gnes jusqu'à  la  mer,  comme  pour  envelopper  les  chré- 
tiens. Mais  ils  ne  tinrent  pas  plus  que  de  coutume  devant 
la  première  charge  de  la  chevalerie  française.  Ils  se  disper- 
sèrent, en  laissant  sur  le  terrain  treiie  des  leurs  morts,  - 
et  quelques  ctievaux  pris.  Les  croisés  ne  perdirent  dans 
cet  engagement  que  deux  hommes  de  marque,  Jean  deRo- 
sellières,  chevalier,  et  le  cliAlelain  de  Reaucaire,  sergent 
du  roi.  Le  jeune  comte  d'Ârtois  avait  montre  l'ardeur  bouil- 

*  c  Un  jour  que  le  comte  d'Eu,  Alplionse,  et  mcssire  Jean  d'Acro,  son  frère, 
boutîllier  de  France,  faisaient  le  guet  de  nuit,  avint  que  trois  chevaliers 

sarrasins  vinrent  an  hontillior  cl  lui  requirent  qu'ils  fussent  cliréticns;  et 
ru  «ipiif'di*  loyauté  ils  ntirenl  leurs  mains  sur  leurs  l»*tf^,  et  haisaiont  les 
luaius  de  nos  gens  en  signe  de  sujétion  et  se  rendirent  au  bonlillier.  Le 
bouUltier  les  fit  mener  en  son  pavillon,  cl  pois  alla  tantôt  au  roi  Louis  et 
lui  dît  ce  que  le«  Sarrasins  avaient  fait,  lesquels  le  roi  commanda  de  garder 
diligemniont  Apiis  cf.  quand  le  boiiiiUifn*  fut  retourné  à  son  guet,  cent 
autres  Sai  rabuiii  jelùrcnt  à  terre  leurs  lancrs  et  firent  les  mêmes  signes 
comme  les  trois  autres  avaient  bit,  et  vinrent  au  boulillier  et  lui  requirent 
le  saint  baptOmc  à  grande  instance.  Et  ainsi  comme  le  boutîllier  et  «esgi'us 
entendaient  «Moi'^nf  ;ittenlifs^  à  rc  que  les  Sarrasin*:  disiient,  tout  plein 
d  autres  Sarrasins  s  émurent  t  iiscmble  les  lances  levées,  et  se  Jetèrent  sur 
le  boutîllier  et  sur  ses  gens,  tellement  qu'ils  les  firent  fuir  et  crier  aux 
armes  :  mais  avant  qu'ils  (les  croisés)  fussent  prêts,  les  Sari^<^:iis  (Kxirent 
bien  soixante  clirêliens  ;i  |ti(  <1  Pt  puis  s'enfuirent  ■  —  lluili  de  Nangis, 
|i.  45r»,  b.  —  Les  trois  prtMnii  is  Sarrasins  proltsfci i  iit  de  leur  bonne  foi;  • 
on  ne  les  crut  pa5,  mais  on  m  les  laissa  pas  nioin>  se  retirer  librement, 
pour  ne  pas  violer  la  parole  qui  leur  avait  été  donnée  par  les  cbréiiens. 
«  Vous  êtes  venus  par  foi  (^ur  la  foi  aux  chrétiens,  leur  dit  le  boutillier, 
a  vous  trouverez  foi  en  mx.  Et  sachez  bien  que  le  roi  Louis  est  de  «i  grande 
c  foi,  que  sa  simple  promose  il  ne  laisserait  en  nulle  manière  transgres* 
«  ser.  »  —  fWrf. 
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Inntf  cl  la  hiâ\oure  impélueuikï,  mais  un  peu  lénjrraire 
di*  son  pcre. 

Les  Sarrasins  avaient  adopté  la  tactique  la  plas  avanta- 
geuse pour  eux  et  la  plus  sAre.  Fatiguer  Farinée  chré- 
tienne» la  tenir  resserrée  dans  son  camp,  et  laisser  agir  les 
maladies  engendrées  par  le  soleil  d'Afrique,  par  Teau  des 

puiffî,  par  le  défaut  il  «mibrage  le  joui ,  {iji  l.i  li  aîctieur  des 
nuils,  par  le  manque  de  viamlas  fraiclies  el  de  légumes 
frais,  par  les  mille  exhalaisons  malsaines  qui  se  mêlaient 
à  Tair  embrasé,  c'était  plus  qu'il  n  en  fallait  pour  la  dé- 
truire promptement  S  Le  roi  deTunis  ne  négligeait  pas  tou- 
tefois de  préparer  aussi  des  moyens  de  force.  Il  appelait  à 
la  guenc  saiiiUî  les  musulmans  la  cùle  dWli  it|uo,  de- 
puis le  pays  de  Barcali,  sur-  Je^  lnuitières  d'KgypIe,  jus- 
qu'au Maroc.  Bibars  Bondocdar,  qu'il  faisait  avertir  du 
danger  qui  menaçait  Tislamisme»  allait  lui  envoyer  des 
secours*. 

Le  mardi  20  juillet,  Olivier  de  Termes  débarqua,  appor- 

lant  la  nouvelle  de  la  très-prochaine  an  ivée  du  roi  de  Si- 
cile, qui,  disait-il,  était  déjà  monté  sur  son  navire.  Ce  lut 
la  dernière  joie  du  roi  el  de  l'armée.  Le  roi  cl  l'armée 
voyaient  dans  Tarrivée  de  Charles  d'Anjou  le  signal  de  Tac- 
lion  et  de  la  victoire.  La  mort  devait  être  plus  prompte  que 
le  roi  de  Sicile,  il  est  vrai  que  si  la  nouvelle  qu^il  était  em* 
barque  et  pivt  à  partir  n'était  pas  un  leurre  destim''  par  lui 
à  tromper  l'impaliencedes  croisés,  il  eut  à  subir  lui-même 
de  grands  retards,  puisqu  il  nul  encore  prés  d'un  mois 
avant  de  rejoindre  le  roi  son  frère.  11  ne  devait  plus  trou- 

*  î,cs  Sarrasins  avaient  imaginé,  ctitre  autres  vexations  proprf<:  ri  tour- 
menter l'année,  do  poster  plusieurs»  milliers  tl  lininmeN  sur  les  liauttMir? 
voisines.  Lorsque  le  veul  portait  dans  la  direciiun  liu  camp,  ctUe  mul- 
titude, année  de  pelles  et  d'autres  instruments,  soulevait  et  agitait  li^ 
sahtt'  dont  se  ri  nipi  suit  le  terrain,  de  sorte  que  la  plaine  et  le  can^ 
étaient  eni^<•VL■lis  dans  un  nuage  épais  de  poussière  (\u\  iirrmettatf  a  pfin<» 
de  respirer,  aveuglait  les  croisés,  salissait  tout  et  rendait  leur  position 
insupportable.  —  Mattli.  Paris,  p.  975. 

*  Vakrt»,  mUeth.  âei  cr^Uadei,  t.  IV. 
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ver  vivîml*:,  ni  ce  frère,  ni  beaucoup  de  ceux  qui  ravaienl 
ullendu  pour  combatlre  les  infidèles. 

X 

» 

nom-  M  Miwr  UNiit. 

Lorsque  le  roi,  après  sa  captivité,  avait  quitté  Tlllgypte, 
vingl  ans  auparavant,  un  poëte  arabe  avait  composé  une 
pièce  de  vers  qui  se  tn  iniiiait  par  ces  ujoU  :  «  Si  le  roi 
«  était  tenté  de  venir  venger  sa  dctaile,  si  quelque  motif  le 
«  ramenait  en  ces  lieux,  —  Dis-lui  qu'on  lui  réserve  la 
«  maison  du  tiis  de  Locman  ;  qu'il  y  trouvera  enc6i«  et  ses 
«  chaines  et  l'eunuque  Sabih*.»  Maintenant  un  poète  de 
Tunis  annonçait  en  ces  termes  au  ro*!  le  destin  qui  lui 
était  réservé  sur  cette  plage  :  «  0  Français!  Tunis  est  la 
«  sœur  du  Caire;  attends-toi  à  un  sort  semblable.  —  Tu  y 
«  trouveras  une  maison  du  (ils  de  Locman,  qui  te  servira 
«  de  tombeau,  et  Teunuque  Sabiti  fera  place  aui  anges 
«  MoukiretNakir*.  » 

Le  jeune  comte  de  Nevers,  Jean  Tristan,  cet  enfant  de 
Damiettequi  venait  daas  le  cœur  du  roi  presque  au  même 
rang  que  sa  clière  lille,  la  reine  de  Navarre,  ouvrit  pour  la 
famille  royale  cette  marche  funèbre,  que  devaient  grossir 
tant  d'autres  des  siens'.  Les  fièvres  et  la  dyssenterie 

'  Yoy.  t.  I,  p.  025,  note  3.  La  maison  de  Kakr-Eddin  ben  Locman  avait 
«mi  de  |irîson  pour  le  roî,  A  Maitsounth.  L'eunuque  Sabih  était  son  gar- 
dien. Yoy.  L I,  p.  586. 

*  Ceux  qui  rcçoiveul  les  4inet  aa  moment* de  la  mort.  —  Makriai,  BiàL 

de*  croimdei,  t.  IV. 

'  Le  comte  de  Nevers,  lk  uui,  Iliibaud,  roi  de  Navarre,  la  reine  Isabelle 
d'Ara^n,  femme  de  Philippe  III,  Isabelle,  reine  de  Navarre,  Alplionte. 

ciMiiti>  (le  Poitiers,  Jeanne  de  Toulouse,  comtesse  de  l'oitiers.  C'est  à  la  tôle 
de  ce  liiyiibrp  cortë<rf.  fù  figuraient  son  frère,  sou  jn"-r<'.  <on  beau-frère, 
sa  femme,  sa  sœur,  son  oncle,  sa  tante,  4uc  Philippe  111  vuu  prendre  pos- 
session de  son  trône.  Le  comte  de  Nevers  et  le  roi  étalent  morts  en  Afri- 
que; les  autres  moururent  pendant  le  voyage  de  retour  :  le  roi  Thibaud  à 
Trapani  i  de»  (Miibrc  ;  la  reine  Isahelle  d'Ara;^n  à  ù  - n/  i,  le  jan- 
vier \'î.'i\  \  la  reine  de  Navarre  à  M yères,  le  26  avril  ;  le  comte  cl  la  comtesse 
de  Poitiers  à  Savone,  au  mots  d'août. 
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avaipnl  oominencù  à  faire  des  ravagos  clans  FarriK^e,  dès 
qu'elle  avait  été  établie  dans  sou  camp  sous  Carthage.  La 
morlalité  «lia  en  augmentant,  à  mesure  que  les  chaleurs 
et  le  séjour  au  camp  se  prolongèrent.  Le  camp  présenta 
bientôt  Taspect  d'un  vaste  bOpîtal.  Les  morts  se  succé- 
daient si  vile,  on  si  grand  nombre,  que  la  dilliculté  de 
creuser  des  ^«l^^t  s  en  pi  oportimi  des  décès,  jointe  au 
danger  de  s  écarter  dans  la  campagne,  lit  que  l'on  se  con- 
tenta 'de  jeter  les  cadavres  dans  les  fossés  du  camp  ;  ils  s*y 
accumulèrent  rapidement  et  formèrent  un  foyer  d'înfec- 
fion,  bien  propre  à  redoubler  Fîntensité  de  la  maladie. 
Riches  et  pauvres  mouraient  également.  Lorsque  le  comte 
de  Nevers  I  nl  lr;i|»pi',  on  le  transporta  sur  son  navire.  L*air 
salubre  de  la  nicr4ie  put  le  sauver;  il  succomba,  le  di- 
manche 5  août,  à  la  dyssenterie  dont  il  était  atteint.  Ce 
jour-là,  le  même  mal  se  déclara  avec  violence  en  la  per- 
sonne du  roi,  qui  avait  déjà  la  fièvre.  On  chercha  i  lui  ca- 
cher la  mort  de  son  (ils;  mais,  sur  ses  instances,  il  fallut 
bien,  au  bout  de  quelques  jours,  la  lui  avouer.  11  en  res- 
sentit une  prolonde  douleur.  Son  lils  aîné,  le  prince  Phi- 
lippe, était  malade  de  son  côté  d'une  fièvre  quarte  :  hëu* 
reusement  la  dyssenterie  ne  parut  point.  Le  jeudi  7  août, 
mourut  le  légat,  Raoul  de  Grosparmi,  évéque  d^AIbano, 
ancien  évôque  dTvreux  et  (idùlc  serviteur  du  rui.  Dans  ce 
conilj;it  (le  l'armée  croisée  contre  répidiMuie,  comme  daits 
un  combat  véritable,  pour  un  mort  illustre  il  y  avait  Lien 
des  morts  obscurs  ;  mais  ce  combat-là  ne  cessant  jamais, 
ni  jour  ni  nuit,  cluique'joumée  était  marquée  par  la  fin  de 
quelque  personnage  considérable 

*  Les  principaux  furent  BoucliarJ,  t(  iiii.  d  Vendôme.  Ihi^ues,  conilrde 
la  Marche,  le  comte d'Arsc,  Ecossai'^^  Ir  r  u  ii  ,\c  Viane,  Luxembourgeois. 
Gui  d'Aprcmont,  lUoul,  irère  du  cuiiiu*  Ue  Soissons;  les  seigneurs  de 
Montmorency,  de  Piennes,  de  Brissac,  de  Saiiit-Bii(on  ;  Gauthier  de  Ke* 
liioors.  mai-éclial  de  France,  Alphonse  do  Uriennc,  comte  d'Eu  et  cham- 
}»rier  de  Krjncc,  roiisin  g'crniaiu  du  roi  pnr  ?a  m('V'\  T^i'yr^tL'f'rr  tic  Cis- 
iiile,  nièce  de  lu  reine  Blanche,  et  lils  du  cclchre  Jeun  de  Uiienae.  roi  de 
Jérusalem  puis  empereur  de  Conslantinopie  ;  Tiei re  de  Nemours,  chambei- 
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L'étal  du  roi  devemut  (rès-grave.  La  fièvre  ne  le  quittait 
plus*  Obligé  de  garder  le  lit,  il  ne  continua  pas  moins, 
tant  qu'il  en  eut  la  force,  de  s'occuper  de  Tarmée,  de  ses 
besoins,  de  l'avenir  delà  eroisade  ;  jusqu'au  moment  où, 

vaincu  par  la  maladie,  il  ne  dut  plus  songer  qu'aux  inté- 
rêts éternels  cl  se  réduire  à  invoquer  pour  les  siens  él 
pour  lui-même  les  protections  d'en  haut.  11  connaissait 
parfaitement  sa  situation.  Il  lit  appeler  le  prince  Philippe, 
eiy  tirant  de  son  livre  d'Heures  les  Ensd^nements  qu^il 
avait  écrits  de  sa  main  S  il  les  lui  remit  en  lui  recomman- 
dant de  les  observer  comme  un  vérifnhle  lestanient. 

A  mesuic  qu'il  iipprochnit  de  sa  lin,  sa  pensée  s'absor- 
bait davantage  dans  les  choses  de  la  vie  spirituelle,  en  y 
mêlant,  parfois  encore,  ses  préoccupations  pour  le  triom- 
phe de  la  foi  chrétienne  et  le  salut  de  son  peuple.  11  ne 
pouvait  plus  que  difficilement  parler,  qu'on  rentendait, 
comme  s'entretenant  avec  lui-même,  prononcer  ces  mots 
à  voix  basse:  «  Pour  Dieu,  éludions  comment  la  lui  ea- 
«  Iholique  peut  être  préchéc  et  plantée  à  Tunis.  Ohl  quel 
€€  est  Thomme  propre  à  cette  œuvre!  »  Et  il  nommait  un 
frère  prêcheur,  connu  du  roi  de  Tunis,  auprès  duquel  il 
avait  été  envoyé  déjà. 

La  croix  avait  été  placée  devant  son  lit.  Il  lui  adressait 
de  conliiiueHes  et  muettes  adorations,  joigtianl  les  mains 
ol  levant  vers  elle  des  veux  souvent  mouillés  de  larmes,. 
Ce  n'étaient  pas  des  larmes  de  regret  versées  sur  son  pro- 
pre sort;  c'étaient  des  larmes  d'amour  et  de  reconnais- 
sance.  Lorsque  Geoffroy  de  Beaulieu,  son  confesseur,  lui 
apporta  la  communion,  emporté  par  l'élan  de  son  amour, 
il  se  jeta  hors  du  lit,  et  c'est  à  genoux  sui  la  terre,  chan- 

lau  du  roi  et  .«on  ami  le  plus  parUculicr  ;  il  fut  enterré  à  Saint-Denis,  aux 
picils  de  son  maître  qu'il  ne  quittait  jamaU,  «  en  tel  manière  qu'il  gisoit  * 
a  ses  piés  quand  il  estoit  en  vie.  »  —  GuilL  dé  Nangis,  Vie  ée  PhUippe  lU, 

liistarii'i  s  de  France,  t.  XX,  p.  489,  A. 

'  «  Lt'squeh  roi  l'i  rivit  dp  sa  sainte  luaiQ.  »  —  Joinvillef  p.  ^00,  B. 
Voy.  CCS  buseigtiuhL;uU,  plu»  liaut,  p. 
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irlnnl  do  faiblesse  et  triiiiiblanl  do  flèvro,  qu'il  1 1  <  ui  le 
cdi  ps  (Je  Jésus-Christ.  Il  demanda  les  deniiei  ^  sacrements 
cl  les  reçut  avec  la  complète  intelligence  de  leur  signi- 
fication :  ii  répondait  lui-même  aux  priëros  de  i'Ëxtrème- 
Onction. 

l.n  veille  de  sa  mor(,  le  dimanche  24  août,  il  voulut 
n  crvuir  l'ambns^ade  ffrecque  Il  lui  lit  remettre  des 
présents;  il  lui  exprima  ses  vœux  pour  la  proniplo  i»'*unian 
des  deux  Églises.  A  partir  de  trois  heures  de  I  npi  ès-midi 
et  la  nuit  tout  entière,  il  ne  cessa  pas  un  instant  de 
prier;  il  pria  particulièrement  pour  la  partie  de  son  peu- 
ple qui  Tavatt  suivi  sur  ce  ri\a<^e  funeste,  où  il  allait  être 
contraint  de  Tabandonner.  Tunlùt  on  ne  surprenait  qu'un 
mouvement  de  ses  lèvres,  tantôt  on  entendait  un  léger 
murmure^  quelquefois  sa  parole  s^élevail  elondistin^'uait 
CCS  mots,  par  lesquels  il  offrait  à  Dieu  son  sacrifice  : 
«  TribuenobiSf  qittesumwj  Domine^  pro  amore  tuo  prospéra 
ff  mmdi  despiceie,  et  nuth  ejus  adversa  formâare  »  Il 
invoquait  rassistance  des  saints.  Transporté  par  la  loi 
comme  en  présence  des  bienheureux,  il  leur  demandait 
leurs  secours i  jl  recommandait  son  peuple  à  saint  Denis, 
patron  du  royaume.  On  Tentendil  répéter  plusieurs  fois 
ces  paroles:  «  ExtOy  Domne^  pUbis  tux  sandifieator  ei 
9  autos  *.  »  Dans  la  nuit,  il  s'écria  :  «  Nous  irons  en  Jéru- 
salem! »  Le  lundi  matin,  a  neuf  benres,  il  perdit  la  pa- 
role, ou  (lu  moins  il  ne  la  recouvi-;»  plus  <]irà  de  longs 
intervalles;  mais  il  conservait  toute  son  iuteUi^ençe  et 
souriait  à  ceux  qui  l'approchaient.  Après  avoir  paru  re- 
poser une  demi*heure,  vers  midi  il  ouvrit  tout  à  coup  les 
yeux,  cl,  les  levant  vers  le  ciel  avec  un  visage  qui  exprimait 

<  Voy.  ci-des8us,  p.  540. 

*  «  AeeMki-moiu,  nom  vont  en  pr'umt^  Séigaeut,  4e  mipriter  fictw  fM' 

mottr  de  vous  Ica  prflxpMh'M  du  momie,  et  df  ne  redouter  aucune  de  êtiaé- 
ventilés  »  — Ufticc  d»'  sttint  iVt^ni?,  à  la  messe,  première  oifii^ou 

•  «  Soyei,  Seigneur,  le  sancli/kaieur  et  le  gardien  de  votre  peuple.  »  — 
Office  de  saint  Jacques,  apAIre.  Calteete. 
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la  joie,  il  prononça  ces  paroles  du  psalmistc  :  a  IntrMo  in 
s  dmnum  iuam^  mlora^o  ad  tempîtm  sanetvm  tmniy  et  eon- 

«  fitebor  uomini  tiio  »  Il  dit  encore  :  a  Beau  sire  Dieu, 
a  aie  merci  de  ee  peuple  qui  ici  deiiicure,  et  le  conduis  en 
«  son  pays,  qu'il  ne  toinbc  en  la  rnain  de  ses  ennemis, 
«  et  qu'il  ne  soit  conlraint  à  renier  ton  saint  nom.  » 

Linstant  suprême  approchait.  Le  roi  se  fit  étendre  en 
forme  de  croii  sur  un  Ut  fait  d'un  sac  grossier  couvert 
de  cendre.  «  Père,  dit-il  à  Pexemple  du  divin  maître,  je 
a  commets  mon  esprit  en  la  garde.  »  A  trois  heures  du 
soii-,  ii  expirn  paisihlemenl.  C'étail  le  lundi  25  août  1270*. 

A  ce  moment  mèine^,  on  entendit,  du  côté  du  port,  un 
bruit  de  trompettes  et  de  clairons.  C'était  le  roi  de  Sicile 
qui  débarquait  et  qui  annonçait  son  arrivée  par  de  joyeu- 
ses  fanfares.  Étonné  de  ne  trouver  sur  le  rivage  (|ue  des 
N images  mornes  et  do  ne  recevoir  qu'un  accueil  plein  de 
tristesse,  il  en  demanda  la  raison.  On  lui  dit  de  se  hâter, 
que  le  roi,  son  Irère,  se  mourait.  Le  roi  de  Sicile  se  hâta, 
mais  il  arrivait  quelques  minutes  trop  tard  pour  recueil- 
lir le  dernier  regard  d'un  frère,  qu'il  aimait  après  tout*. 
Il  trouva  le  roi,  ()ui  venait  à  peine  d'eipirer,  étendu  sur 
sa  couche  de  cendres,  le  corps  encore  ciiaud,  le  visage 

*  u  J  entrerai  dans  votre  maiiotit  j'adorerai  à  voire  temple  tamt,  «I  je 
confesserai  votre  nom,  •  —  Ps.  V,  8. 

*  Geoffroy  de  BeauUeu»  p.  A;  24,  A.— Guill.  de  Chartres,  p.  55,  D.;  30, 
37.— Guill.  de  Nangis,  p.  450.  457,  C;  400,  461,  B.;  4G6,  Î07,  H  —  UUre 
du  roi  de  Navarre  à  Fév^que  de  Tusculiini  (le  cardinal  Eudes  de  ChAleau- 
mii,  léi^at  à  la  première  croisade  du  roii  :  Francisque  Michel,  édition  de. 
Jotmitlet  p.  MS.  ^  KatUi.  Paris,  p.  975.  »  Le  confesseur  de  la  relue  Mar- 
guerite, p.  ISO,  D.  —  Lettre  de  Pierre  de  Gondét  Sfitmteghm,  t  III, 
p.  Cf)7. 

^  Ctim  bvnti  régis  spiriltis  exiret  de  corpore,  hora  iUa,  et  quasi  iwo- 
mentoeodeiii,  Hiu»trisrex  Sicilix,  gloriogi  régis  Francix  f rater  »  or^athne 
ûlmnu  ad  pottum  êpflkmt,  et  entra  noitrerum  intraviL  —  Geoffroy  de 
Beaulieu,  p.  'il,  A.  —  Corpus  reqts  exanimc  périt  aHquantulum  adhuc 
(alore  complexionali  tepiduiii,  ciim  quasi  lucoulinetili  spirftmn  e.rhalasset. 
—  Guill.  de  Kangis,  iiesla  Hiilippi  ïeilii,  Historiens  de  l'rauce,  t.  XX, 
p.  m,  D. 

*  On  il  vu  son  chagrin  de  le  quitter,  lorsqu'il  *le  laissa  en  Sjric.  —  Voy. 
ciniessiis,  1.  Vi,  p.  15. 
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calme  el  sonnante -A  celte  vue,  le  cœur  de  Charles  d'An- 
jou se  brisa  de  douleur,  peut-êire  de  remords.  U  fondit 

en  lai mes  et  se  jetant  aux  pieds  du  roi,  qu'il  baisa  avec 
pns>ioii  )  il  cria  plusieurs  fois  à  travers  ses  sanglots: 
«  Mon  seigneur  î  mon  frère  I  » 

Ainsi  finit,  sur  une  terre  étrangère,  où  Tavait  conduit 
son  dévouement  (qu'on  peut  trouver  peu  éclairé  aujour* 
d'hui,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  touchant)  aux  grands 
intérêts  de  rhumanilé,  pleuré  par  ses  prodies,  par  far- 
mée,  par  son  peuple  entier,  ce  noble  roi,  dont  pas  une  ac- 
tion, pas  une  pensée,  durant  un  règne  de  quarante-quatre  • 
ans",  n  eut  d'autre  objet  que  le  bien  de  ses  sujets.  Son 
régne,  basé  sur  le  respect  du  droit,  laissa  les  traces  les 
plus  profondes  dans  notre  pays  et  dans  tout  le  monde 
chrétien.  En  même  temps  que  saint  Louis  préparait  el 
rendait  inévitables  les  changemenls  sociaux  et  politiques 
c]\]\  londérent  la  société  moderne,  ses  veilus  sacraient 
aux  yeux  des  hommes  la  royauté  qui  devait  être  rinstru* 
ment  de  cette  longue  révolution.  Cette  révolution,  comme 
toutes  les  révolutions,  eut  ses  violences  et  ses  misères, 
ses  repentirs  et  ses  résislances.  Pour  qu'il  en  fût  autre- 
ment,  il  faudrait  que  les  princes  connue  saint  Louis  vé- 
cussent assez  pour  accomplir  eux-mêmes  jusqu'au  bout 
les  rèiormes  qu'ils  ne  peuvent  qu^entamer  dans  l'espace 
d'une  vie  ordinaire.  Alorç  on  ne  sentirait  plus  que  les 
bienfaits  des  révolutions,  ou  plutôt  la  révolution  ne  serait 
plus;  elle  s'appellerait  le  progrès  qui,  suivant  un  cours 
régulier  et  paisible,  ne  serait  qu'un  continuel  soulage- 
ment des  peuples. 

«  Louis  IX  —  dit  un  écrivain  qui  ne  peut  être  suspecl 

*  "  Jusqu'au  lendemain  qu'on  le  fendit  (pour  préparer  son  corps  cl  le 
conserver),  il  était  aussi  bel  et  aussi  vermeil,  ce  nous  ?en!l>Ialt.  comme  il 
était  en  sa  pleine  santé  ;  cl  semblait  à  moult  de  gens  qu  il  voulait  se  rire,  w 
—  Lettre  du  i-oi  de  Navarre  i  l'évèque  de  Tuaciiluni,  précitée. 

*  Qtiar.Mite-lroii  ans,  netif  mois  et  dix-huit  jours.  Le  jour  de  sa  mort, 
le  roi  avait  cinquante-cinq  ans  el  quatre  mois. 
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de  partialité  pour  cette  sainte  mémoire — Louis  IX  parais- 
sait un  prince  dcslimM'i  réformer  rKurope,si  elle  avait  pu 
l'ôlre,  à  rendre  la  Fram  tnoiiiphanleet  policée,  et  à  ôtte 
en  tout  le  modèle  dés  hommes.  Sa  piété,  qui  clait  celle  d'un 
anachorète,  ne  lui  ôta  aucune  vertu  de  roi.  Une  sage  éco- 
.  nomie  ne  déroba  rien  à  sa  libéralité.  Il  sut  accorder  une 
politique  profonde  avec  une  justice  exacte,  et  peut-être 
est-il  le  seul  souverain  qui  mérite  celte  louange  :  prudent 
et  ferme  dans  le  conseil,  intrépide  dans  les  combats  sans 
être  emporté,  compalissanl  comme  s'il  n'avait  jamais 
été  que  malheureux.  Il  n^est  pas  donné  à  l'homme  de  pous- 
ser plus  loin  la  vertu  » 

*  Vollaire,  £iMj  MIT  let  «wi.  ch.  iviii. 
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